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11^  Année  Janvii 

Colonie  et  Protectorat 
de  Lagos 


ES  possessions  de  Lagos  appartiennent  à  la 
Couronne  d'Angleterre  et  sont  comprises 
dans  la  Côte  des  Esclaves,  tristement  renom- 
mée jadis  par  l'importance  des  marchés  de 
chair  humaine,  qui  s'y  tinrent  pendant  plus 
de   cinq  siècles  après  sa  découverte  par  les  Portugais. 

Bien  que  cet  endroit  de  la  Côte  Occidentale  d'Afrique 
ait  été  visité  de  longue  date  parles  navires  des  principales 
puissances  européennes, ce  n'est  guère  que  vers  la  seconde 
moitié  du  XIX*^  siècle,  après  rabolitiondel'eschivaiïe,  que 
les  Anglais  donnèrent  le  signal  de  l'appropriation  coloniale 
de  ces  vastes  territoires  par  la  prise  de  la  ville  de  Lagos, 
le  27  décembre  iH5i, 

Le  i'^'' janvier  de  l'aimée  suivante,  l'Angleterre  restaura 
sur  le  trône  de  Lagos  le  roi  Akitove  et  obtint  de  celui-ci, 
en  échange  de  l'appui  qu'elle  lui  avait  prêté,  un  traité  par 
lequel  il  ouvrait  le  port  de  Lagos  au  commerce  et  à  la 
civilisation  européenne  et  consentait,  en  outre,  à  l'aboli- 
tion de  la  traite  et  des  sacrifices  humains  dans  toute 
l'étendue  de  ses  Etats, 

Ce  n'est  pourtant  que  dix  ans  plus  tard,  c'est-à-dire,  le 
6  août  1861,  que  l'Angleterre  prit  définitivement  posses- 
sion de  Lagos  et  étendit  ensuite  successivement  sesdroits 
souverains  sur  tous  les  territoires  du  Yorubaland  ;niais  ce 
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ne  fut  toutefois  qu'au  prix  d'énormes  sacrifices  et  grâce  à 
l'action  combinée  des  forces  de  la  Koyal  Niger  Company. 

Aux  troubles  continuels  succéda  une  ère  de  calme  et  de 
tranquillité,  rarement  interrompue,  pendant  lacjuelle  le 
pays,  sans  cesse  auparavant  mis  à  feu  et  à  sang,  se  repeu- 
pla et  la  plupart  des  grands  centres  jadis  razziés  et  incen- 
diés se  relevèrent  de  leurs  ruines. 

Lesmissionnaires catholiques  et  protestants  rivalisèrent 
de  zèle  et  de  dévouement  pour  évangéliser  les  peuplades 
barbares  de  l'intérieur  et  les  arracher  à  leurs  coutumes 
sauvages  et  à  leurs  horribles  superstitions. 

L'organisation  de  l'enseignement,  due  presque  entière- 
ment à  l'initiative  privée  des  institutions  religieuses 
fondées  dans  le  pays,  fut  activement  menée  et  les  écoles 
établies  dans  les  principaux  centres  de  la  contrée  contri- 
buèrent largement  au  relèvement  moral  de  l'indigène. 
L'œuvre  de  civilisation  réalisa  des  progrès  rapides  et  ses 
bienfaits  se  firent  bientôt  sentir  jusque  dans  les  parties 
les  plus  reculées  de  l'hinterland. 

Les  multiples  branches  de  l'activité  coloniale  prirent 
un  nouvel  essor  et  un  développement  jusqu'alors  inconnu. 
Le  commerce  aussi  ne  tarda  pas  à  renaître  et  acquit  en 
peu  de  temps  une  importance  considérable,  au  point  que 
la  Colonie  de  Lagos  figure  aujourd'hui  parmi  les  posses- 
sions les  plus  prospères  de  la  Cote  Occidentale  d'Afrique. 

De  £  139.866-8-11,  qu'il  était  en  1862,  date  de  l'occu- 
pation  fictive,  le  chiffre  des  importations  et  exportations 
réunies  est  monté  à  £  1.646. 517-2-0, en  igoi,  soit  une  aug- 
mentation de  £  i.5o6.65o- i3-i,  en  moins  de  40  ans. 

La  Colonie  et  le  Protectorat  couvrent  une  superficie 
d'environ  i.ooo  à  i.5oo  square  miles,  dont  3  3/4  scj.  m. 
pour  l'Ile  de  Lagos  et,  quant  à  la  population,  ellepeutétre 
éva^  léc  approximativement  à  i.25o.ooo  h.,  d'après  les 
résultats  du  recensement  officiel  de  1901. 

Cette  même  année,   la  ville  de   Lagos  et   le   centre 
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d'Ebute-Metta,  situé  en  face,  sur  le  continent,  comptaient 
ensemble  41.847  h.,  dont  233  Européens  hors  d'un  total 
de  3o8  répartis  sur  toute  Tétendue  des  territoires  de  la 
Colonie  et  du  Protectorat. 

Le  climat  de  Tile  de  Lagos  est  sans  contredit/ avec 
celui  des  bouches  du  Niger,  le  plus  malsain  de  toute  la 
côte  occidentale  d'Afrique  et  peut-être  aussi  de  tout  le 
continent  africain,  à  cause  de  la  situation  géographique 
du  pays  et  de  la  configuration  de  celui-ci. 

La  mortalité  y  est  extraordinairement  élevée  parmi 
les  indigènes  et,  suivant  les  statistiques  officielles,  le 
chiffre  des  décès  dépasse  généralement  celui  des  naissan- 
ces. En  igoo,  l'excédant  de  mortalité  a  atteint  la  propor- 
tion de  1 3  0/00  environ . 

Le  nombre  de  décès  chez  les  Européens  est  relative- 
ment élevé,  si  l'on  considère  cju'ils  ne  séjournent  guère 
plus  de  12  mois  consécutifs  dans  le  pays  et  de  85  ''/oo 
qu'était  la  proportion  en  1881,  elle  est  descendue  à 
64  ^/w,  bien  que  la  population  blanche  ait  considérable- 
ment augmenté  dans  l'intervalle. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  (jue  la  ville  de 
Laf(os,  située  dans  l'ile  de  même  nom,  à  Tendroit  où  les 
diverses  lagunes  bordant  la  Côte  des  Esclaves   viennent 
se  déverser  dans  le  Golfe  du  Bénin,  est  un  des  centres 
les    plus    impoi'tants  de  la  côte  occidentale  d'Africjue, 
grâce  à  l'énorme  extension  de  son  commerce  et  à  l'inten- 
sité extraordinaire  du  mouvement  maritime  de  son  port. 

l^ne  barre  dangereuse  sépare  la  lagune  de  Lagos  de  la 
mer  et  ne  livre  passage  qu'aux  navires  calant  au  maxi- 
mum 10  pieds.  Les  changements  continuels  cjui  se  pro- 
duisent dans  la  profondeur  du  chenal  et  les  déplacements 
fréquents  des  bancs  de  sable  constituent  les  plus  graves 
dangers  pour  la  navigation  que  rendent  plus  pénible 
encore  les  vents  du  Sud  et  S.S.O. 

De  longues  et  sérieuses  études  ont  été  faites  déjà  pour 
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remédier  à  cette  situation  sans  que  Ton  soit  parvenu  jus- 
[ii'à  présent  à  résoudre  ce  problème   d'une  façon  pra- 
•  Divers  projets  ont  été  examinés  et,  il  y  a  trois  ans, 
lété  créé  une  commission   spéciale   pour  étudier  la 
bilité  de  construire  un  pier   métallique    s'avançant 
la  mer  et  destiné  à  la  mettre  en  communication 
«avec  le  chemin  de  fer  de  Lagos  au  Niger. 

Malgré  les  difficultés  que  présente  le  passage  de  la 
Iwre,  le  port  de  Lagos  est  le  plus  important  de  la  côte 
oaidentale  et  l'intensité  de  son  mouvement  maritime  lui 
a  valu  le  surnom  de  The  Liverpool  of  West  Africa. 

En  igoi,  il  est  entré  et  sorti  du  port  respectivement 
455  et  464  steamers  de  diverses  nationalités  représentant 
un  déplacement  total  de485.o3i  T.  et  489.314  T. 

Les  principales  ressources  des  Possessions  de  Lagos 
appartiennent  au  règne  végétal. 

La  région  des  forêts  couvre  la  côte  sur  toute  sa  lon- 
gueur, mais  ne  s'étend  guère  au-delà  dû  8^  degré  de  lati- 
tude Nord.  La  grande  forêt  du  Lagos  rappelle  par  sa 
végétation  abondante  et  luxuriante,  la  variété  et  la 
richesse  de  ses  espèces,  celle  de  l'Afrique  équatoriale  et, 
en  dehors  des  plantes  ornementales  et  alimentaires,  qui 
sont  très  nombreuses,  on  y  rencontre  encore  une  foule 
d'essences  précieuses  dont  les  produits  font  l'objet  d'un 
commerce  plus  ou  moins  important.  Telles  sont  les  plan- 
tes oléagineuses,  tinctoriales,  textiles  et  pharmaceuticiues 
^insi  que  les  bois. 

Il  est  impossible  de  décrire  ici  les  multiples  variétés  de 
<es  différentes  plantes  et,  outre  des  produits  du  pal- 
lier, qui  constituent  la  principale  richesse  du  Lagos,  il 
ï^  y  a  vraiment  que  le  caoutchouc  Ireh  et  les  bois  qui 
"héritent  une  mention  toute  spéciale. 

Caoutchouc  Ireh.  L'Ireh  ou  Ire,  connu  en  Europe  sous  le 
nom  de  Kickxia  africana,est  le  caoutchoutier  le  plus  com- 
"^unément  répandu  dans  les  forets  de  La^jjos. 
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Découvert  à  la  Côte  d'Or  en  1882,  son  existence  da 
la  zone  forestière  du  Yorubaland  ne  fut  révélée  que 
années  plus  tard,  c'est-à-dire,  en  1894. 

On  remarque  parmi  les  arbres  de  l'espèce  Kickxia  de 
types  de  caoutchoutiers  bien  distincts  Tun  de  Tant 
par  la  ([ualité  des  produits  qu'ils  donnent. 

Les  indigènes  les  désignent  sous  les  noms  d'Ireh  A 
ou  Ireh  "  mâle  "  et  (X'Ireh  Abo  ou  Ireh  ''femelle". 

Le  premier,  l'Ireh  akn  ne  serait  en  réalité,  selon  c( 
tains  botanistes,  que  Vholarrhena  africana,  donnant  u 
gomme  inférieure  sous  tous  les  rapports  à  celle  que  foi 
nit  l'espèce  ^^  femelle  ".  Quant  à  cette  dernière,  d'apr 
les  études  récentes  faites  au  Jardin  Botanique  de  Br 
xelles,  on  aurait  reconnu  en  ce  caoutchoutier  \e  funtum 
tlastica. 

Le  nom  de  Kickxia  africana  est  celui  que  l'on  donna 
auparavant  au  genre  appelé  aujourd'hui  funtumia  africau 

Récemment  préparé,  le  produit  de  l'Ireh  ^^  femelle  '\  ( 
YAwiôi  à\i  funtumta  elastica  est  un  caoutchouc  d'une  bel 
couleur  blanche,  parfois  légèrement  jaunâtre.  Abandon 
à  l'air,  il  prend  extérieurement  une  teinte  d'un  bru 
foncé,  qui,  à  la  longue,  s'accentue  de  plus  en  plus  par  su 
de  l'oxydation  et  huit  par  devenir  complètement  noii 
L'intérieur  de  la  masse  change  également  et  se  fonce 
couleur. 

Lorsqu'il  a  été  coagulé  avec  soin,  c'est  un  produit 
très  bonne  qualité,  d'une  élasticité  et  d'une  nervosi 
remarquables,  fort  apprécié  sur  les  marchés  européer 
Malheureusement,  il  est  presque  toujours  mélangé  av 
le  latex  de  l'Ireh  ^^  mâle  ",  qui,  traité  séparément,  don 
une  substance  dure,  très  dense,  se  coagulant  avec  énc 
mément  de  difficulté,  ayant  l'apparence  extérieure,  qua^ 
elle  est  fraîche,  du  mastic  de  vitrier  et  d'une  valeur  coi 
mcrciale  consécjuemment  nulle.  A  vrai  dire,  ce  prodi 
n'est  pas   un  caoutchouc,  parce  quMl   n'a  aucnne   de  ^ 
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propriétés  élastiques  et  si,  quand  il  est  encore  mou, 
on  le  laisse  tomber  sur  un  parquet  dur,  il  rend  un  son  mat 
et  ne  rebondit  pas  :  il  s'aplatit.  "-♦     : 

L'industrie  du  caoutchouc  offre  un  intérêt  tout  parti- 
culier eu  égard  à  Ténorme  et  rapide  extension  qu'elle  prit 
dans  les  trois  premières  années  qui  suivirent  le  moment 
delà  découverte  dé  Tlreh  dans  les  forêts,  du  Yorubaland. 
Exploité  d'abord,  en  1883,  à  la  Gôtie  d'Or,  le  caout- 
chouc Ireh  ne  fut  récolté  au  Lagos  qu'à  partir  de  1894, 
grâce  à  l'initiative  du  Gouverneur  de   la   Colonie,   Sir 
Gilbert  T.  Carter.    Dès  que  les  indigènes  connurent  la 
valeur  commerciale  de  ce  nouveau  produit,  ils  s'occupè- 
rent bientôt  activement  de   l'exploiter  et  cette  branche 
prit  en  peu  de  temps  un  développement  et  une  impor- 
tance extraordinaires. 

Ignorant  4es  procédés  à  employer  pour  la  récolte 
inéthodique  du  caoutchouc,  chacun  opérait  à  sa  guise  et 
dans  le  seul  but  de  produire  le  plus  possible.  Cette  acti- 
^'ité  fiévreuse  alla  en  grandissant  de  jour  en  jour  et  bien- 
tôt le  caoutchouc  affluait  tle  tous  les  points  du  territoire 
^'^rs  le  marché  de  Lagos.  Les  énormes  cjuantités  de  ce 
produit  achetées  par  les  factoreries  établies  à  la  Côte  et 
exportées  vers  l'Europe  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  la 
t'^çon  dont  les  indigènes  en  praticjuaient  la  récolte.  Aussi, 
i^'était-ce  pas  sans  une  vive  et  réelle  appréhension  que 
'^^s  autorités  coloniales  suivirent  la  marche  désordonnée 
^'^  les  prcjgrès  fantastiques  de  cette  exploitation. 

11  suiiira  d'ailleurs  de  jeter  un  coup  d'anl  sur  les  chif- 
tres  ci-après  pour  ^e  convaincre  de  la  rapidité  avec  la- 
(juellc  cette  dernière  fut  menée  :  toute  Thistoire  de  Tin- 
dustrie  caoutchoutière  au  Laws  est  là  : 

^^'*i  104  Ibs.  iHq-j  .1.458.327  Ibs. 

'V  —     .  iH-jH        ■  -^.778.266     .^ 

'^S  5,069.505  •     •>  iQOi  '  104.280 
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Ainsi  donc,  de  5867  qu'elle  était  au  début  de  Texploi- 
tation,  c'est-à-dire  en  1894,  la  production  monta  à 
5,069, 5o5,  en  i8q5,  soit  une  quantité  près  de  mille  fois 
plus  considérable  dans  l'espace  de  douze  mois  ! 

Depuis  Tannée  1896,  au  cours  de  laquelle  la  récolte 
atteignit  son  maximum,  la  production  entra  dans  une 
période  de  décroissance,  qui  alla  en  s'accentuant  de  plus 
en  plus,  résultat  inévitable  des  procédés  barbaies  mis  en 
pratique  par  les  indigènes.  Cette  constatation  détermina 
le  Gouvernement  Colonial  à  présenter  au  Conseil  Légis- 
latif un  projet  de  loi  frappant  la  récolte  du  caoutchouc 
d'interdiction  pour  un  premier  terme  de  quatre  ans  dans 
toute  l'étendue  des  territoires  de  la  Colonie  et  du  Pro- 
tectorat. L'ordonnance  fut  votée  et  promulguée  en 
avril  1899,  mais,  à  ce  moment,  il  était  déjà  trop  tard 
pour  qu'elle  ait  pu  faire  sentir  tous  ses  effets.  Les 
instincts  cupides  des  indigènes  et  leur  ignorance  absolue 
des  moyens  pratiques  de  récolter  le  caoutchouc  ont 
été  les  causes  évidentes  de  la  ruine  de  cette  industrie 
à  peine  éclose. 

Sans  doute,  la  responsabilité  des  autorités  locales  est- 
elle  engagée  pour  une  large  part,  car  on  peut  difficilement 
admettre  une  telle  imprévoyance  d'autant  plus  que  ces 
faits  ont  eu  leurs  précédents  dans  maintes  autres  colonies 
africaines  et,  dès  la  première  année,  il  eût  fallu  régle- 
menter sévèrement  l'exploitation  des  forêts  de  caoutchouc 
tout  en  réprimant  vertement  les  excès  destructifs  et  dévas- 
tateurs des  nègres. 

Dans  un  but  de  conservation  des  arbres,  le  Gouverne- 
.  ment  Colonial  a  chargé  depuis  lors  un  certain  nombre 
iVInspectors  of  Forests  de  faire  respecter  conjointement 
avec  les  autorités  judiciaires  les  mesures  édictées  par  le 
Conseil  Législatif.  Ces  agents  ont  également  pour 
mission  d'initier  les  indigènes  aux  différentes  méthodes 
d'exploitation  suivies  de  nos  jours. 
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Le  moyen  le  plus  couramment  employé  par  les  noirs 
pour  la  récolte  du  latex  consistait  à  couper  dans  Técorce 
d'abord  une  rainure  verticale  assez  profonde  partant  du 
pied  de  l'arbre  et  allant  jusqu'au  sommet.  De  chaque 
côté  de  celle-ci  et  disposées  alternativement  comme  les 
nerv^ures  d'une  feuille,  les  récolteurs  pratiquaient  des 
incisions  obliques  distantes  les  unes  des  autres  d'environ 
3ocin.  et  contournant  le  tronc  jusqu'aux  3/4  de  sa  circon- 
férence. Le  latex  exsudant  en  abondance  par  toutes  ces 
issues  était  recueilli  au  bas  de  l'arbre  dans  des  bouteilles 
à  gin  vides  ou  des  calebasses.  On  comprend  aisément 
que  la  plante  saignée  de  cette  façon  devait,  sinon  périr, 
du  moins  être  abandonnée  au  repos  pendant  plusieurs 
années  avant  de  pouvoir  encore  fournir  une  quantité  de 
latex  suffisamment  rénumératrice. 

Souvent  aussi,  et  c'était  malheureusement  le  cas  le  plus 
fréquent,  les  nègres  coupaient  les  branches  ou  abattaient 
tout  simplement  l'arbre  pour  en  obtenir  le  maximum  de 
rendement. 

Le  mode  de  coagulation  qui  se  pratique  avec  le  plus  de 
succès  consiste  à  bouillir,  soit  à  feu  nu  soit  au  bain-marie, 
le  latex  tel  que  l'indigène  le  recueille  de  l'arbre  sans  qu^il 
y  ait  besoin  d'y  ajouter  de  Veau  ou  un  ingrédient  quelconque 
pour  hâter  l'opération,  qui  se  fait  d'ailleurs  assez  rapide- 
ment. 

Le  caoutchouc  ainsi  obtenu  renferme  encore  une  forte 
quantité  d'eau  qu'il  importe  d'en  exprimer  par  l'action  de 
la  presse,  afin  d'éviter  la  fermentation  et  la  putréfaction, 
qui  se  produiraient   inévitablement  à   l'intérieur  de   la 
niasse.  Les  gâteaux  sont  alors  disposés  pour  les  sécher  sur 
des  claies  sous  un  hangar,  à  l'abri  du  soleil  et  où  l'air 
peut  circuler   librement.    Plus   le   caoutchouc   sera    sec, 
^noins  il  y  aura  de  chances  de  putréfaction  pendant  l'ex- 
pédition et,  pour  activer  cette  opération  assez  longue, 
notamment  à  la  saison  des  pluies,  on  peut  le  découper  en 
morceaux. 
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'  Un  autre  procédé  de  coagulation  de  Tlreh  est  celui  pî 
évaporàtion  naturelle.  A  cet  effet,  on  se  sert  d'une  pirogi 
de  petite  dimension  ou  d'un  tronc  d*arbre  creusé  dai 
lequel  on  verse  le  latex,  en  évitant  toutefois  d'c 
mettre  trop,  afin  de  donner  à  la  quantité  de  liquide 
plus  de  surface  d'évaporation  possible  sur  une  minin 
épaisseur.  On  recouvre  le  récipient  de  feuilles  de  ban 
nier  et  on  abandonne  le  latex  à  lui-même,  jusqu'à  ce  qi 
la  coagulation  soit  complète,  en  ayant  soin  cependa 
d'opérer  sous  un  hangar  ou  à  l'abri  du  soleil. 

Au  "bout  de  plusieurs  jours,  oh  enlève  la  masse  < 
caoutchouc  pour  en  extraire  les  dernières  parties  d'e: 
qui  ne  se  sont  pas  évaporées  ou  n'ont  pas  été  absorbé 
par  le  bois  du  récipient.  On  laisse  alors  sécher  convei 
blemeht,  et  le  caoutchouc  obtenu  de  cette  façon  est  con 
sous  le  nom  de  Làgos  stlk  fubber.  [         '   ' 

puant  à  la  méthode  de  fumage  au  moyen  du  braseï 
elle  n'a  donné  aucun  résultat  appréciable,  et  il  vautencc 
mieux  recourir  à  l'un  des  deux  procédés  décrits  plus  hâi 

La  coagulation  par  ébullition  est  le  mode  le  plus  co 
munément  employé  par  les  indigènes,  qui  n'apporte 
ordinairement  qu'un  soin  excessivement  médiocre  à 
préparation  du  caoutchouc  et,  à  l'instar  de  leurs,  conj 
nères  des  autres  contrées  africaines,' ont  pour  coutume 
le  falsifier  par  l'addition  de  matières  pondéreuses.  Ils 
se  soucient  pas  non  plus  d'enlever  toute  l'humidité, 
laissent  au  contraire  macérer  le  caoutchouc  dans  l'e 
afin  d'augmenter  son  poids.  De  là,  la  raison  jpbur  laque 
ce  produit  offre  presque  toujours  des  traces  profondes 
putréfaction,     (jui    en    déprécient    considérablement 
valeur. 

Au  commencement  de  l'exploitation,  de  nombre 
essais  de  coa^^ulation  furent  effectués  sans  donner. c 
résultais  satisfaisants  et,  suivant  les  méthodes  employé 
on  obtenait  dos  produits  variant  sensiblement  de   l'ur 


COLONIE  ET  PROTECTORAT  DE  LAGOS  I  I 

l'autre.  On  en  avait  même  conclu  que  le  latex  de  Tlreh  se 
coagulait  avec  une  extrême  difficulté  et  que  Tintervention 
de  certains  acides  était  indispensable.  Cela  tenait  tout 
simplement  à  ce  fait  que  les  essais  avaient  été  pratiqués 
soit  sur  du  latex  de  Tlreh  «  mâle  »,  soit  sur  celui  de  Tlreh 
^<  femelle  »  mélangé  au  précédent. 

Les  expériences  faites  dans  ces  dernières  années  dans 
la  concession  de  Soto  (Rive  droite  de  la  Yewa),  ont  permis 
d'établir  ce  que  vaut  réellement  cette  sorte  de  caoutchouc 
et  la  meilleure  façon  de  le  coaguler.  Il  importe  avant  tout 
àtfiepas  mélanger  le  latex  de  Tlreh  «  abo  >  avec  celui  de 
PIreh  «  ako  >,  et  la  difficulté  réside  précisément  dans  cette 
circonstance  qu'on  trouve  assez  péniblement  les  indigènes 
nagos  capables  de  distinguer  ces  espèces  Tune  de  l'autre 
Lorsque  le  latex  de  Tlreh  «  ako  »  (femelle)  est  encore 
liquide,  donc  tel  qu'il  vient  de  l'arbre,  on  ne  saurait  dire 
de  visu  s'il  a  été  additionné  de  celui  provenant  de  l'autre 
sorte,  mais  on  ne  tarde  pas  à  le  constater  dès  qu'on  essaie 
de  le  coaguler.  Cette  opération  réussira  d'autant  plus 
difficilement  que  la  quantité  de  ce  latex  sera  plus  grande. 
Onobtient  alors  un  produit  gluant,  poisseux,  nerappelant 
que  très  vaguement  le  caoutchouc  par  son  apparence 
extérieure,  sans  élasticité  ni  nervosité  aucune,  et  ne  repré- 
sentant par  conséquent  qu'une  marchandise  de  valeur 
nulle  ou  insignifiante. 

Le  latex  de  l'Ireh  ako,  quand  il  est  pur,  se  coagule  par 

la  simple  action  de  la  chaleur   et  l'addition  d'une  matière 

quelconque  pour  obtenir  un  résultat  plus  rapide  est  abso- 

lumeni  superflue.  On  peut  recourir  indifféremment  à  la 

méthode  à  feu  nu  ou  au  bain-marie,  quoique  cependant 

cette  dernière  donne  un  produit   meilleur   encore   que 

celui  obtenu  par  le  premier  procédé.  L'adhérence  de  la 

masse   aux    parois  du  récipient  est  moins  forte  et   la 

couche  extérieure  du  caoutchouc  ne  présente  pas  les  taches 

noires  de  brûlures,  que  provoque   souvent  la   cuisson   à 
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feu  nu,  surtout  si  elle  n'est  pas   conduite  avec   soin  on 
par  une  chaleur  trop  vive. 

Lorsqu'on  procède  à  feu  nu,  il   convient  donc  de  sur- 
veiller l'opération  de  près  et  de  soulever  fréquemment  la  j 
masse  en   évitant  toutefois  de  crever  la  pellicule  qui  se 
forme  à  la   partie    supérieure,   car,  en  la  déchirant,  on 
ralentit  considérablement  le  travail  de  la  coagulation. 

En  opérant  par  petites  quantités  sur  un  feu  ne  déga- 
geant pas  une  chaleur  trop  ardente,  on  obtiendra  un 
meilleur  résultat  que  si  Ton  utilise  une  grande  quantité 
à  la  fois-. 

Le  caoutchouc  coagulé  estsoumisdirectement  à  l'action 
de  la  presse  pour  lui  enlever  le  plus  d'eau  possible  et  il 
ne  reste  alors  qu'à  le  laisser  sécher  convenablement. 

La  coagulation  par  l'évaporation  naturelle  donne  un 
produit  de  toute  première  qualité,  mais  ce  procédé  a 
Tinconvénient  sur  les  précédents  d'être  très  lent,  surtout 
lorsque  l'air  est  humide  et  aussi  d'immobiliser  un  grand 
matériel.  Par  contre,  il  ne  requiert  qu'un  minimum  de 
main-d'œuvre.  Les  auges  une  fois  construites,  les  récol- 
teurs  n'ont  qu'à  y  déverser  le  latex  et  abandonner  ensuite 
le  liquide  à  lui-même  jusqu'au  moment  où  il  est  entiè- 
rement pris  et  solidifié. 

Les  bons  récolteurs  de  caoutchouc  sont  rares  et  se  paient 
relativement  cher. Leur  salaire  varie  de  i,6  à  2/-par  jour, 
parfois  davantage,  c'est  selon  leurs  aptitudes.  Les  meil- 
leurs se  recrutent  parmi  les  indigènes  de  la  tribu  des 
Jebus,  qui  dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  du 
caoutchouc  au  Lagos  ont  montré  le  plus  d'activité  à 
exploiter  ce  produit  autrefois  très  abondant  dans  les 
forêts  qui  couvrent  prescjue  totalement  leur  pays.  On 
peut  aussi  en  conclure,  (jue  par  leurs  excès,  ils  ont  été 
cause  jusqu'à  un  certain  point  de  la  décadence  de  l'indus- 
trie du  caoutchouc  tout  comme  ils  en  ont  été  les  plus 
ardents  pionniers. 
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Ouant  à  rexploitation  méthodique  et  régulière  d'une 
plantation  de  caoutchouc  Ireh,  il  est  probable,  presque 
certain  même,  qu'elle  donnerait  d'excellents  résultats, 
parce  qu'elle  pourrait  être  établie  en  forêt  et  partant 
demanderait  fort  peu  d'entretien,  autrement  dit,  fort 
peu  de  frais.  Elle  aurait  meilleures  chances  de  réussite 
encofe  dans  une  contrée  où  la  main-d'œuvre  serait  moins 
coûteuse  qu'au    Lagos. 

11  faut  un  minimum  de  5  à  6  ans  pour  qu'une  planta- 
tion dlreh  soit  en  rapport. 

Le  commerce  du  caoutchouc, qui  naguère  était  des  plus 
florissant,  a  considérablement  diminué  dans  ces  derniers 
tenips,par  suite  de  l'exploitation  intensive  de  ce  produit, 
des  procédés  barbares  employés  par  les  indigènes  pour 
l'extraction  du  latex  et  enfin  par  l'interdiction  de  le  récol- 
ter ou  de  le  vendre  dans  toute  l'étendue  du  territoire  des 
possessions.  Le  caoutchouc  exporté  actuellement  de 
La.i^os  provient  en  grande  partie  de  l'exploitation  clan- 
destine, mais  en  prescjue  totalité  du  Niger. 

Au  point  de  vue  de  la  cjualité  et  de  la  couleur,  les  mar- 
chands indigènes  distinguent  3  espèces  d'Irch  :  Tlreh 
diidu,  rireh-Ireh  et  Tlrch-du. 

Le  premier  est  un  caoutchouc  noir,  tandis  cjne  les  deux 
autres  sont  d'une  teinte  brunâtre  plus  ou  moins  foncée. 
I:n  réalité,  il  est  très  dilficilc  de  dire  cxcutcmcnt  à  (]uelle 
(lualité  se  rapportent   ces  appellations  —  dont  les    indi- 
i:('nes  ne  se  servent  cju'entre  eux  —  pour  la  bonne   raison 
(|ue  tous  ces  produits  ne  sont  jamais  homo;^ènes   et  con- 
tiennent des  caoutchoucs  d'espèces  souvent  très  difTérentcs 
les  unes  des  autres.  C'est  ainsi  cjue  le  caoutchouc  deTlrch 
e>t  fré(|uemment  mélangé  avec  celui  de  Llrch  "ako'',  des 
landolphias  ou  des  ficus  et  renferme,  en  outre,  beaucoup 
<i'impuretés  à  cause  du  peu  de  soin  avec  leciuel  les  indigè- 
nes pratiquent lacoagulation.  Il  est  donc  très    rare    (lu'on 
!e  icncop.tre  pur  et  c'est  réellement  fâcheux,  car  ce  pro- 
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ciuit  réaliserait,  paraît-il,  facilement  de  6  à  frs.  6.  5o.  le 
kilo  surnos  places,  si  seulement  il  était  mieux  soigné. 
Jadis,  on  le  payait  à  Laj^os  de  2  à  2/4  la  Ib.,  mais  à 
présent  ce  prix  est  descendu  à  i  5  et  même  i;. 

L'Ireh  n'affecte  pas  déforme  spéciale  ou  déterminée, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  caoutchoucs  de  certaines  pro- 
venances, et  on  l'envoie  habituellement  en  Europe  en  sacs 
de  poids  variable.  On  Ta  pourtant  aussi  expédié  en  ton- 
neaux dans  lesquels  il  était  maintenu  humide  par 
l'addition  d'eau,  mais  ce  moyen  n'apasdonné  les  résultats 
qu'on  en  espérait  et  a  été  définitivement  abandonné. 

Autrefois,  c'est-à-dire  avant  que  la  valeur  commerciale 
de  rireh  ne  fût  connue,  ses  semences  étaient  vendues  en 
lieu  et  place  de  celles  du  strophantus. 

Bois.  Les  bois  figurent  parmi  les  principales  produc- 
tions naturelles  du  Lagos  et  certaines  espèces  ont  même 
donné  lieu  dans  ces  dernières  années  à  un  commerce  d'ex- 
portation très  intense. 

Lesforêtsde  la  Côte  recèlent  une  foule  debois  d'essence 
variée,  qui  ne  sont  connus  pour  la  plupart  que  par  leur 
nom   indigène. 

On  peut  les  diviser  en  deuxgrandes  caté;^^()ries,à  savoir: 
les  bois  d'exportation  et  ceux  (jui  n'ont  (ju'une  utilitt'* 
locale. 

Bois  d'exportation.  L'acajoUj  que  Ton  trouve  dans  les 
possessions  du  Lagos  est  le  Khiya  senegalensts  et  ne  croit 
que  dans  les  forêts  côtières  où  il  est  relativement  al)on- 
dant. 

-  On  l'exploite  beaucoup  sur  la  rive  gauche  de  la  Ycwa, 
inais  il  est  également  assez  bien  répandu  dans  les  districts 
de  TEst  et  particulièrement  près  des  Montagnes  Idanre, 
entre  les  Kivières  Oui  et  Oshun.  On  le  rencontre  encore 
sur  les  rives  de  TOgun  et  un  peu  partout  où  la  forêt  est 
plus  ou  moins  dense  et  le  sol  d'une  composition  conve- 
nable. 
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L'acajou  de  Lagos  est  de  dimensions  moyennes  et, 
quoique  de  bonne  qualité,  est  cependant  inférieur,  sous 
ce  rapport,  à  celui  originaire  de  la  Californie,  par  exem- 
ple. Comme  couleur  et  texture,  il  est  pourtant  mieux 
apprécié  que  Tacajou  exporté  de  la  Côte  d'Or. 

Exceptionnellement,  on  trouve  Tacajou  «  flammé  »  ou 
«  strié  »  et  les  blocs  de  cette  espèce  se  vendent  ordinaire- 
ment à  des  prix  très  élevés. 

L'exploitation  de  Tacajou  au  Lagos  ne  date  que  de  ] 
quelques  années  et,  au  point  de  vue  des  progrès  rapides  1 
cju'elle  a  réalisés,  offre  énormément  d'analogie  avec  celle 
des  caoutchoucs. 

Les  mômes  incidents,  cjui  caractérisèrent  les  débuts 
de  la  récolte  de  ce  dernier  produit,  marquèrentégalement 
le  commencement  de  l'exploitation  de  l'acajou  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  amener  l'intervention  des  autorités  gouver- 
nementales. 

La  simple  comparaison  des  statistiques  ci-dessous  et 
leur  analoijie  avec  celle  de  l'industrie  du  caoutchouc  don- 
nera une  idée  exactedes  proi^rès réalisés  par  l'exploitation 
de   ce  bois  : 

l'So^  ^  biilcs  i(S())  y86o  billes 

Ces  chiffres  semblent  à  première  vue  ne  pas  être  extra- 
ordinairement  élevés,  mais  si  l'on  considère  la  faible 
c  tendue  des  forêts  où.  l'acajou  est  exploitable,  les  difficul- 
tés souvent  nombreuses  à  vaincre  pour  le  transport,  les 
restrictions  imposées  par  les  autorités  locales  quant  à 
Tabatage  des  arbres  de  cette  espèce  et  d'autres  obstacles 
enc  >re  signalés  plus  loin,  (mi  doit  au  contraire  en  déduire 
que  la  production  est  énorme.  Elle  l'est  certainement, 
parce  (jue  dans  ces  quantités  ne  figurent  pas  les  blocs 
perdus  avant  l'embarciuement,  ceux  rebutés  par  les  ache- 
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teurs  ou  saisis  par  les  fonctionnaires  du  '*  Forest  Depart- 
ment "  pour  le  motif  qu'ils  n'ont  pas  les  dimensions 
voulues,  etc.,  etc. 

En  dehors  des  concessions  régulières,  c'est-à-dire  de 
celles  reconnues  par  les  autorités,  Tacajou  a  été  exploité 
par  les  natifs  partout  où  Tabatage  des  arbres  pouvait 
se  faire  sans  trop  de  difficultés  et  avec  quelque  profit. 

L'activité  qu'ils  déployèrent  dans  cette  nouvelle  bran- 
che de  l'industrie  indigène  fit  bientôt  figurer  l'acajou 
parmi  les  articles  qui  occupent  le  premier  rang  dans 
l'exportation  coloniale. 

Jusqu'à  présent,  l'exploitation  méthodique,  autrement 
dite,  en  grand,  n'est  limitée  qu'à  quelques  concessions 
appartenant  à  des  firmes  anglaises,  mais  il  va  de  soi  que, 
si  les  forêts  étaient  sillonnées  par  des  voies  de  communi- 
cation meilleures  et  plus  nombreuses,  elle  ne  pourrait 
que  s'accroître  davantage  et  atteindre  à  bref  délai  une 
importance  autrement  considérable  que  celle  qu'elle  a 
acquise  aujourd'hui 

Pour  le  moment,  on  s'est  borné  à  exploiter  les  parties 
voisines  des  cours  d'eau  plus  ou  moins  navigables  bien 
'|uc  le  Lagos  possède  maints  autres  endroits  où  l'acajou 
abonde,  mais  où  le  travail,  dans  les  circonstances  actuel- 
les, ne  laisserait  qu'un  bénéfice  dérisoire. 

L'époque  joue  un  grand  rôle  dans  la  régularité  de  l'ex- 
ploitation de  ce  bois.  Le  débit  des  rivières  étant  moins 
considérable  à  la  saison  des  sécheresses,  il  s'en  suit  que 
l'eau  de  la  lagune  est  constamment  salée  pendant  près  de 
six  mois  de  l'année  et  l'on  a  constaté  qu'à  ce  moment  elle 
renferme  une  sorte  de  ver  excessivement  nuisible,  le 
terredo,  qui  s'attaque  tout  particulièrement  aux  billes 
(l'acajou  qui  doivent  séjourner  dans  l'eau  en  attendant 
leur  embarquement. 

Cet  insecte  fore  des  trous  de  2  à  3  millimètres  de  dia- 
mètre et  pénètre  de  plusieurs  pouces  dans  l'épaisseur  du 
uois,  en  quelques  jours. 
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Si  Ton  n'a  soin  de  Textirper  immédiatement,  les  billes 
sont  bien  vite  transpercées  de  part  en  part  et  finalement 
ressemblent  à  de  véritables  éponges. 

On  conçoit  que  les  bois  atteints  par  le  terredo  perdent 
inévitablement  de  leur  valeur,  parce  qu'on  est  obligé  de 
faire  enlever  à  Therminette  les  couches  supérieures 
jusqu'à  la  profondeur  voulue,  ce  qui  occasionne  natu- 
rellement des  frais  supplémentaires  de  main-d'œuvre  et 
une  diminution  souvent  notable  dans  la  dimension  des 
billes.  Il  arrive  aussi  fréquemment  que  le^  bois  sont  tota- 
lement perdus  par  l'attaque  de  ces  vers. 

On  ne  peut  cependant  pas  songer  à  tenir  les  blocs  hors 
de  l'eau,  sinon  ils  se  fendillent  d'un  bout  à  l'autre  sous 
l'action  de  la  chaleur  solaire,  même  si  l'on  prend  la  pré- 
caution de  les  recouvrir  de  toiles  maintenues  constam- 
ment humides. 

On    pourrait    écarter    ces  fâcheux    inconvénients  ea 
expédiant  les  billes  sitôt  qu'elles  arrivent  dans  la  lagune? 
si  l'on  ne  se  heurtait  alors  à  une  foule  de  difficultés  d'un 
autre  genre  par  suite  du  manque  de  matériel  approprié  ^ 
l'embarquement.    Actuellement    cependant,    le    servie^ 
s'est   quelque  peu  amélioré,  mais,  auparavant,    les  ca^ 
n'étaient  pas  rares  où  des  lots  de  billes  devaient  séjourne^ 
pendant  deux  ou  trois  semaines  dans  les  eaux  salées  d^ 
la    lagune  avant  que  les  négociants  ne  parvinssent  à  let^ 
faire  embarquer  et  l'on  ne  devine  que  trop  facilement^ 
dans  quel  déplorable  état  elles  se  trouvaient  la  plupart  du 
temps. 

L'époque  la  moins  favora])le  pour  l'expédition  de 
l'acajou  est  celle  (jui  s'étend  de  déccnil)re  à  mai  et  la 
plus  mauvaise  période  commence  en  mars.  Aussi,  les 
indigènes  s'abstiennent-ils  d'abattre  à  cette  époque  et 
préfèrent-ils  attendre  le  retour  de  la  saison  des  pluies.  Il 
y  a  cependant  une  autre  raison  qui  les  y  engage, c'est  que, 
lors  de  la  grande  sécheresse,  les  torrents  et  les  cours  d'eau 
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sont  complètement  à  sec  et  qu'il  est   par    conséquent 
impossible  de  faire  descendre  les  bois  dans  les  criques. 

L'absence  de  voies  navigables  ou  leur  grand  éloigne- 
ment  des  lieux  de  production  sont  les  causes  primor- 
diales pour  lesquelles  l'exploitation  de  l'acajou  est  pour 
ainsi  dire  nulle  dans  les  autres  parties  de  la  zone  fores- 
tière OÙ  on  le  rencontre  encore.  Cette  industrie  est  en 
quelque  sorte  concentrée  sur  la  rive  gauche  de  la  Yewa 
et  ses  affluents  entrfe  les  villages  de  Dogo  et  d'Agilete. 

Les  concessions  accordées  aux  firmes  européennes  et 
légalement  reconnues  par  le  Gouvernement  Colonial  sont 
peu  nombreuses  et  situées  presque  toutes  aux  endroits 
précités.  Elles  se  trouvent  directement  sous  le  contrôle 
des  autorités  locales,  dqnt  les  agents  veillent  soigneuse- 
ment sur  la  façon  suivant  laquelle  se  pratique  l'exploi- 
tation. 

Les  règlements  issus  à  la  date  du  3i  mai  1900  {Rules 
for  obtainift g  concessions  of  land^  timbers,  etc.)  énumèrent 
les  diverses  formalités  à  remplir  pour  obtenir  une  conces- 
sion de  lorêt  d'acajou. 

Ces  dispositions  sont  les  suivantes  : 

I.  Le  Gouvernement  ne  reconnaîtra  aucune  transac- 
tion entre  un  indigène  et  un  étranger  à  Teffet  d'obtenir 
une  concession  de  terres  ou  l'usufruit  ou  produit  de  toute 
terre,  si  cette  transaction  n'a  été  conclue  avec  son 
consentement  préalable,  (juelle  que  soit  la  forme  dans 
laquelle  elle  a  été  effectuée. 

IL  La  sanction  ne  sera  pas  donnée  à  la  vente  de 
terres  ou  l'affermage  de  terres  pour  des  entreprises  agri- 
coles ou  similaires  et  pour  l'exploitation  des  bois,  si  les 
conditions  suivantes  n'ont  pas  été  réunies  : 

«)  Il  doit  être  démontré  que  la  terre  et  ses  produits  ne 
sont  pas  requis  par  les  propriétaires  indigènes. 

t)  Les  vendeurs  ou  les  bailleurs  doivent  prouver  (]u'ils 
^nt  le  droit  de  disposer  de  la  terre.  Le  overlord^  s'il  y  en 
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a  un,  doit  être  entendu.  Toutes  les  personnes  intéressé 
après  due  notification  devront  faire  en  sorte  d'assister 
une  réunion  publique  dans  un  lieu  et  temps  convenabL 
et  au  cours  de  laquelle  il  sera  déclaré  ouvertement  que 
sont  les  véritables  propriétaires  de  la  terre  en  question  • 
s'ils  ont  le  droit  de  vendre  ou  de  bailler. 

c)  Si  les  propriétaires  réels  sont  connus  et  qu'il  e 
publiquement  déclaré  qu'ils  ont  le  droit  de  vendre  ou  c 
céder  à  bail,  selon  le  cas,  les  propriétaires  et  Tacquérei 
ou  le  preneur  feront  le  tour  du  lot  de  terre,  en  partai 
d'un  certain  endroit  pour  revenir  au  point  de  départ 
en  marquant  les  limites  en  cours  de  route, 

d)  Lorsque  les  limites  seront  déterminées,,  le  prix  c 
le  fermage  est  alors  à  fixer  en  présence  d'un  fonctionnai: 
du  Gouvernement.  Il  sera  également  spécifié  l'époque 
laquelle  devront  avoir  lieu  les  paiements,  à  qui,  à  qu 
prix  pour  la  terre  et  pour  les  arbres  dans  les  concessioi 
de  forêts.  Il  sera  stipulé  quelle  part  devra  être  versée  a 
Gouvernement,  à  Voverlord,  aux  propriétaires  du  fond, 
conjointement  ou  individuellement  et  aux  propriétaire 
d'arbres  isolés  (individual  trees). 

e)  La  manière  de  tenir  les  comptes  dans  l'exploitatio 
des  concessions  de  bois,  de  caoutchouc  ou  d'autres  cor 
cessions  similaires  sera  réglée  à  la  satisfaction  du  Con 
missaire  de  District. 

/)  Pour  les  concessions  de  bois,  il  sera  stipulé  que  1 
concessionnaire  plantera  un  nombre  déterminé  d'arbre 
de  la  même  espèce  à  la  même  place  et  suivant  l'approbc 
tion  du  Commissaire  des  Forêts. 

g)  Sauf  les  cas  de  bail  à  ferme  pour  des  entreprise 
agricoles,  le  preneur  ou  le  concessionnaire  ne  détruii 
aucun  arbre  à  caoutchouc  ni  liane.  Il  ne  collectera  1 
caoutchouc  que  conformément  aux  dispositions  de  la  k 
générale  et  des  règlements  en  vigueur. 
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h)  Le  preneur  ou  le  concessionnaire  peuvent,  avec  le 
consentement  des  bailleurs,  transférer  leurs  droits.  Le 
consentement  ne  pourra  être  refusé  qu'en  cas  de  raisons 

sérieuses. 

i)  Lorsque  les  limites  du  fonds  et  les  paiements  auront 
été  déterminés,  les  plans  pourront  être  levés.  Ceux-ci 
devront  être  exécutés  dans  les  formes  prescrites  par  les 
Sumy  Régulations  appliquées  dans  la  Colonie. 

;]  L'acte  de  vente  ou  le  bail  n'auront  d'effets  avant  que 
les  plans  n'y  auront  été  annexés. 

k)  Lorsque  l'acte  sera  en  bonne  et  due  forme,  il  sera 
enregistré  conformément  aux  lois  en  vigueur  à  l'époque 
où  il  aura  été  dressé. 

La  connaissance  de  ces  dispositions  est  indispensable 
pour  les  Européens  qui  se  rendent  dans  la  Colonie  avec 
l'intention  d'y  créer  des  exploitations  agricoles  ou  d'y 
acquérir  des  concessions  de  forêts  et  il  est  de  leur  intérêt 
de  s'y  conformer,  parce  qu'il  est  toujours  fort  difficile 
d'obliger  les  indigènes  à  respecter  les  engagements  qu'ils 
ont  pris  vis-à-vis  d'eux,  s'ils  n'ont  en  main  des  pièces  pro- 
l^antes  et  d'une  authenticité  incontestable.  Ce  sont  des 
œntestations  continuelles  et  Ton  ne  saurait  s'entourer 
d'assez  deprécautions  pour  les  éviter. 

A.   De  Cin'LENHKR. 

iA  suivre). 
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Quelques  Notes 
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PHOSPHATES  DE  CHAUX 

de  l'Algérie 


IL  a  été  beaucoup  parlé  déjà  des  importants  gisemen' 
de  phosphate  de  chaux  de  la  région  Est  du  dépa. 
tement  de  Constantine  (cercle  de  Tébessa)  ;  par  contre 
ceux  de  la  région  Ouest  (cercle  do  Sétif),  ont  été  à  peir 
mentionnés. 

Il  existe  cependant,  dans  cette  dernière  zone,  de 
quantités  énormes  de  phosphate,  réserve  puissante  « 
riche  au  point  de  vue  de  Tavenir  agricole  et  indu 
triel.  Les  premiers  affleurements  importants  s'ape- 
çoivent  à  Touest  de  Bcirdj-bou-Arréridj,  ville  située  si 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Tlist-Algérien  ;  ils  soi 
à  vingt-cinq  kilomètres  au  sud  de  celui-ci  et  se  dirigei 
vers  l'Est  avec  une  réguhirité  parfaite. 

La  formation  géologicjue  de  cette  zone  remonte  à  Tép^ 
que  tertiaire  et  se  trouve  dans   l'Eocène  Suessonien  ; 
phosphate  de  chaux  se  rencontre  en  couches  horizontale 
absolument  sédimentaires,  intercalées  dans  des  calcaire 
gris  à  silex  dont  l'assise   inférieure  est  formée   par  d< 
marnes  noires  suéssonienes  ;  immédiatement  sous  celle 
ci  commencent  les  calcaires  durs  du  Sénonien.  La  part 
supérieure  du  Suessonien  est  constituée  par  des  calcairi 
blancs,  également  durs  ;  son  épaisseur  totale  varie  de  7c 
120  mètres. 
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Dans  les  terrains  en  place,  où  les  couches  de  phosphate 

sont  horizontales,  on  peut  en  compter  7  à  8,    superposées 

et  séparées  seulement,  par  des  bancs  de  calcaire  à  silex, 

plus  ou  moins  phosphatés  ;   ces  couches,   dont   Tépais- 

seur  mesure  entre  5o  centimètres  et  3  mètres,  ont  une 

continuité  extrêmement  régulière  et  leur  longueur,  vers  la 

région  de  Souk-Ahras, est  de  plus  de  deux  cents  kilomètres  ; 

avec  quelques  interruptions  seulement.  On  peut  presque 

définir  les  rivages  d'une  ancienne  mer,  très  vaste,  dont  le 

fond  serait  constitué  par  des  marnes  phosphatées  que  Ton 

rencontre  partout  au  nord  des  gisements  ;  c'est  ce  qui 

donne  une  fertilité  exceptionnelle  à  cette  immense  région 

des  «  Hauts- Plateaux  »  située  à  iioo  mètres  d'altitude  et 

si  justement  dénommée  par  les  Anciens  «  Grenier   de 

Rome.  » 

Ouant  au  phosphate,  il  se  présente  sous  fdteic  de  cal- 
caire dur,  noirâtre,  tacheté  de  nodules  gris  et  blancs  ;  on 
y  trouve  des  quantités  de  dents  et  de  vertèbres  de  squales, 
ce  qui  ajoute  encore  à  son  aspect  particulier.  Sa  richesse 
varie  entre  40  et  70  ^/o  Ca'  P'  O'  (ci-dessous  des  résultats 
d'analyses)  : 


Acide  phosphorique  30,24 

Phosphate  de  chaux  65,97 

Alumine  o>47 

Oxyde  de  fer  o,5i 


Acide  phosphorique  3o,68 

Phosphate  de  chaux  66,99 

Alumine  o,5i 

Oxyde  de  fer  0,59 


En  1895,  quand  Tauteur  decette  notice  vint  en  Algérie, 
^t  qu'il  découvrit  les  importants  gisements  de  la  région  de 
Tocqueville(arrondissementde  Sétif)  le  phosphate  y  était 
encore  méconnu  ;  on  Tutilisait  parfois  pour  la  construction 
d^*s  maisons  et  pour  l'entretien  des  routes.  L'Administra- 
tion locale  conservait  comme  reliques  romaines,  à  Tinté- 
rieur  du  Bordj  (fort)  des  blocs  de  phosphate  d'une  grande 
pureté,  dont  les  Anciens  avaient  fait  divers  objets  ;  mais 
nul  ne  voyait  là  matière  à  industrie. 
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Aussitôt  la  découverte  mentionnée,  on  s'occupa  activt 
ment  à  mettre  en  œuvre  l'exploitation  industrielle  de  et 
phosphates  et  plusieurs  compagnies  importantes  se  cor 
slituèrent. 

A  Tocqueville  même,  depuis  i8g6,  une  société  exploit 
un  gisement  très  riche  et  très  bien  situé  ;  une  distance  d 
14  kilomètres  seulement  le  sépare  deTixter,  gare  de  l'Esl 


/. 
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Algérien  (ligne  d'Alger  à  Constantine)  ;  ce  trajet  s'effectu 
au  moyen  d'un  petit  chemin  de  fer  susceptible  de  tran; 
porter  en  moyenne  So.ooo  tonnes  de  phosphate  par  an. 

Deux  autres  sociétés  ont  leurs  exploitations  à  Bordj  R'di 
(20  kilomètres  à  l'Ouest  de  Tocqueville).  L'uned'ellesef 
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«  La  Compagnie  Centrale  »  dont  les  mines  sont  impor- 
tantes; l'autre  «La  Compagnie  des  Phosphates  d'Algérie» 
quoique  possédant  des  gisements  d'un  périmètre  beaucoup 
plus  restreint,  étudie  actuellement  le  projet  d'une  voie 
ferrée  reliant  ses  installations  à  la  gare  d'El-Amasser. 

Il  n'a  pas  été  fait  de  travaux  de  mise  en  valeur  dans 
d'autres  zones  et  tout  se  borne,  pour  le  moment,  aux  trois 
exploitations  citées  ;  le  phosphate  qui  en  provient  est 
expédié  au  port  de  Bougie  où  il  est  embarqué  en  destina- 
tion de  l'Europe. 

Quant  au  système  d'extraction,  il  est  presque  identique 
dans  toute  la  région.  Etant  donné  que  lesgites  se  trouvent 
dans  des  terrains  plus  ou  moins  en  place,  l'alluregénérale 
des  couches  n'est  pas  horizontale  comme  dans  la  plupart 
des  massifs  ;  certains  de  ces  gîtes  ont  une  inclinaison  de 
ic^à  12"*  ;  d'g^utres  atteignent  70^,  mais  il  est  à  remarquer 
'[ue  la  pente  est  très  unilorme. 

En  général,  on  peut  attaquer  directement  des  galeries 
en  direction  à  flanc  de  coteau  et  les  poursuivre  sur  une 
longueur  de  plusieurs  kilomètres  ;  ces  galeries  sont  espa- 
cées les  unes  des  autres  de  5o  à  60  mètres,  suivant  la 
pente,  et  reliées  entre  elles  par  des  galeries  perpendicu" 
'aires  ;  de  cette  façon,  on  obtient  un  aérage parfait. 

Les  travaux  une  fois  tracés,  on  procède  au  dépilage 
complet  de  la  couche  en  amenant  le  phosphate  vers  la 
k^alerie  inférieure  ;  au  fur  et  à  mesure  que  les  vides  se 
forment,  on  les  comble  en  partie  avec  des  déblais  prove- 
nant de  l'extérieur  ou  des  coupaj^es  produits  par  les  galè- 
nes d'avancement  ;  on  boise  très  peu,  le  toit  étant  d'une 
^lidité  à  toute  épreuve. 

La  dureté  du  phosphate  nécessite  l'emploi  continu  d'ex- 
plosifs  puissants  pour  son  extraction  ;  la  dynamite  surtout 
<*st employée;  les  mineurs  sont,  en  général,  Arabes  et  font 
de  très  bons  ouvriers. 

Bienquelamain-d'œuvre  indigène  soittrèsavantageusc, 
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rexploitation  des  phosphates  en  Algérie  exige  un  capita 
très  important,  ce  qui  fait  que  les  grandes  compagnies 
seules,  peuvent  réussir.  En  effet,  il  faut  tenircomptequ'e 
dehors  de  la  question  des  travaux  préparatoires  de  mis 
en  œuvre,  de  fortes  dépenses  sont  occasionnées  par  Tét^ 
blissement  d'une  voie  de  raccordement  au  chemin  deTEs 
Algérien  et  par  les  nombreuses  installations  nécessairesa 
logement  du  personnel,  les  gisements  étant  généraleniei 
très  éloignés  de  tous  centres. 

En  France,  l'exploitation  des  mines  est  toujours  rég 
par  l'ancienne  loi  de  1810,  qui  aurait  grand  besoin  pou 
tant  d'être  remaniée  ;  mais  le  phosphate  de  chaux  a  é 
tenu  en  dehors  des  mines  ;  il  est  classé  dans  la  catégoi 
des  carrières. 

En  Algérie,  où  cependant  les  lois  françaises  sont  app 
quées,  on apréférécréerpourcegenred'industrieun régir 
mixte,  la  généralité  des  gisements  se  trouvant  dans  d 
terrains  appartenant  à  l'État  français.  Celui-ci  délivre  d 
permis  de  recherches  aux  prospecteurs  qui  signalent  d 
gîtes  nouveaux  ;  le  prospecteur  est  tenu  de  faire  quelqu 
travaux  démontrant  l'exploitabilité  de  sa  découverl 
L'État  vend  ensuite  le  droit  d'extraction  en  adjudicati» 
publique,  moyennant  une  redevance  par  tonne  de  phc 
phate  expédiée  ;  il  exige  encore  en  plus  une  autre  rec 
vance  fixe  de  5o  centimes  par  tonne  pour  tous  les  phc 
phates,  quels  qu'ils  soient,  exportés  d'Algérie.  Il  ( 
accordé  au  prospecteur  une  indemnité  égale  à  10  ^/o  de 
redevance  et  l'adjudicataire  lui  rembourse  les  dépens 
occasionnées  par  les  travaux  utiles  qu'il  a  pu  effectue 
cette  dernière  évaluation  est  faite  par  le  Servicedes  Min< 
Il  résulte  de  tout  ceci  que  l'inventeur  d'un  gisement  i 
très  peu  rémunéré  et  qu'il  risque  même  de  ne  pas  renti 
dans  la  totalité  de  ses  frais  ;  en  1902,  à  Constantine  (ch 
lieu  du  département)  on  a  vu,  au  sujet  d'un  gisement 
phosphate  très   important,  une  adjudication  à  laque 
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personne  ne  s'était  présenté  pour  soumissionner,  c'est 
l'inventeur  qui  a  été  forcément  déclaré  adjudicataire  !  — 
Tout  cela  n'est  guère  fait  pour  encourager  la  prospection. 

Le  commerce  du  phosphate  a  pris,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  une  extension  énorme  ;  on  peut  évaluer  la  con- 
sommation actuelle  de  l'Europe  à  plus  de  2  millions  de 
tonnes,  et  elle  va  toujours  en  progressant. 

Malheureusement,  il  existe  une  cause  de  défaveur  pour 
les  phosphates  d'Algérie  qui  ont  à  lutter  contre  ceux  d'Amé- 
rique et  ceux  de  la  Compagnie  de  Gafsa  (Tunisie)  :  Cette 
cause  est  la  question  —  Transports  — . 

Les  phosphates  américains  arrivent  sur  le  marché  euro- 
péen à  des  prix  relativement  bas,  mais  grâce  à  leur  grande 
richesse  (75  ®/o  à  80  *^/o)  ils  peuvent  supporter  un  fret  quel- 
quefois très  élevé. 

En  Algérie,  les  compagnies  de  chemins  de  fer  reçoivent 
de  l'Etat  une  garantie  d'intérêts  ;  elles  n'ont  donc  aucun 
avantage  à  améliorer  les  transports  puisque  l'Etat  s'engage 
à  parfaire  en  fin  d'année  les  fonds  nécessaires  à  payer  l'inté- 
rêt des  obligataires  et  actionnaires.  Il  en  résulte  que  les 
phosphates,  avant  d'arriver  au  port  d'embarquement,  sont 
déjàgrevés  de  huitfrancsparmille  kilos,  ce  qui  représente 
en  moyenne  4  centimes  par  tonne  kilométrique.  Ce  prix 
^*st  beaucoup  trop  élevé,  car  il  faut  tenir  compte  qu'en 
dehors  de  la  question  transports  par  rail,  il  y  a  encore  le 
prix  du  fret  moyenquiestd'environ  12  francs;  ce  qui  porte 
à  20  frs.  par  tonne  le  chiffre  total  de  transports. 

L  evidencedel'exagérationdece  prix  s'établit  nettement 
si  l'on  veut  remarquer  qu'en  1902,  par  exemple,  le  prix  de 
vente  du  phosphate  (63  ^/o)aétéen  moyenne  de  33  à  34  frs. 
'a  tonne  cif.  ports  du  Nord  ;  toutes  déductions  faites,  il 
reste  donc  de  i3  à  14  frs.  par  mille  kilos  pour  rémunérer 
'c capital,  les  frais  d'exploitation  et  de  redevances. 
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Dans  ces  conditions,  la  lutte  contre  les  phosphates am 
ricains  devient  très  difficile  et  il  n'est  pas  étonnant  de  vc 
la  progression  constante  des  arrivages  de  ces  derniers  < 
Europe. 

EXPORTATION  DES  PHOSPHATES  AMÉRICAINS  EN  EIROPE 

6  mois 


iOcx>  19m  1902 


i3i,^»<>7  T.  H». 731  T.         nô,4()i  T. 


Tocqueville,  le  is  mars  iço;. 


AuciisiK  DK  CASI^MBROOT, 

Directeur  do  la  S«>o.  An.  «  Union  des  l*h()Sj)hat< 
des  Rhiras  et  de  T^oqucvillc  • 


^    /  ^'^  <ù  \ 
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Le  Capitaine-commandant  baron  Dhanis 


La  biographie  du  baron  Dhanis  se  confond  pour  ainsi 
^lire  avec  Thistoire  de  TÉtat  indépendant  du  Congo, 
dans  la  période  héroïque  de  sa  fondation.  Nous  n'en 
donnerons    ici  qu'un  simple   aperçu. 

Ce  fut  en  1884,  qu'à  peine  nommé  officier,  il  s'embar- 
qua pour  la  première  fois  au  service  de  l'Associa- 
tion internationale  africaine.  Mais  dès  1886,  l'Etat 
indépendant  du  Congo  l'envoya  dans  le  district  des 
Hangalas  ;  l'organisation  de  cette  région  importante, 
la  fondation  des  camps  de  Basoko  et  '  de  l'Aruwimi 
permirent  d'apprécier  ses  hautes  qualités  de  militaire 
<^*t  d'administrateur. 

Rentré    en    Belgicjue  en    1889,  il  repartit   dès  l'année 

suivante,  avec  la  mission  difficile  d'organiser  la  nouvelle 

province  du  Kwango  oriental.    C'est  alors  que  commença 

la  célèbre  campagne  qui  se  termina  par  la  chute  de  la 

^l<^mination  des  Arabes.  Nous  avons  publié  jadis  le  récit 

de  cette  guerre  mémorable  ;  il  suffira  de  rappeler  ici  (|ue 

pendant  toute    la   durée  des    opérations    (avril    1902    à 

K'vrier  1903)  Dhanis  fut  l'âme  de  la  campagne  et  que  l'on 

^accorde  à  lui  attribuer  la  plus  large  part  du  triomphe 

tic  nos  armes. 

Le  retour  du   vainqueur  de  Nyangwé    fut  célébré   en 
l^clgique  avec   un    éclat  exceptionnel.    Le  3o  novembre 


NOTICES   BlOdRAFMIIQUES  3I 

1894,  la  société  d'Études  Coloniales  le  reçut  membre 
d'honneur  dans  une  séance  solennelle. 

Dès  le  mois  de  novembre  iSgS,  le  commandant  Dhanis 
se  rembarqua  avec  le  titre  d'Inspecteur  d'État  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle  expédition  dirigée  vers  les 
provinces  du  Nil.  On  sait  quelles  difficultés  imprévues 
entravèrent  cette  entreprise,  et  quelle  énergie  exception- 
nelle son  chef  eut  à  déployer  pour  triompher  des  circon- 
stances les  plus  difficiles.  Il  ne  rentra  en  Europe  qu'au 
mois  d'octobre  1900.  Le  11  avril  1897,  '^  Roi-Souverain 
lavait  élevé  au  rang  de  Vice-Souverain  général  à  titre 
personnel . 

Aucun  nom  ne  pourrait,  mieux  que  celui  de  Dhanis, 
représenter  au  sein  de  notre  Comité  la  vaillante  phalange 
des  explorateurs  africains. 


-''-•: 


->r/i^S    (U^.^ 


tX^ 


e?^?^ 


Le  ff)ajoi'  ©aeî7et7 


Le  major  Daenen,  que  la  Société  d'Étude  Coloni 
vient  de  nommer  membre  de  son  comité,  fut  un 
pionniers  de  la  première  heure  au  Congo.  Son  prer 
départ  pour    l'Afrique    remonte  à    1886.    Il   fut    non 


Le  major   D.M.Mis 

commissaire  de  district  le  22  janvier  1S87  et  chargé 
la  direction  du  district  de  Banana,  puis  adjoint 
commandant    du  territoire  des    Ban^alas. 

Kentré  en  1889,  il  repartit  l'année  sui\-ante  pour  p 
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(Ire  le  commandement  de  Tavant-garde  de  Texpédition 
(lu  Haut-Uellé.  De  concert  avec  le  commandant  Pon- 
thier,  il  dirigea  les  opérations  contre  les  Arabes  qui 
avaient  envahi  le  territoire  d'Uellé.  Il  fut  blessé  dans 
cette  mémorable  campagne,  dont  il  est  aujourd'hui  le 
seul  sur\'ivant.  Nommé  commandant  de  la  zone  Rubi- 
Uellé,  le  20  novembre  1891,  il  continua  à  rendre  d'impor- 
tants ser\ices  à  TÉtat,  en  assurant  le  ravitaillement  de 
rexpédition  Vanderkerkhoven,  et  en  soumettant  les 
farouches  populations  Babuas  du  sud  de  TUellé;  en  octo- 
bre I092,  il  chassa  les  Arabes  établis  sous  Mirambo  entre 
le  Rubi  et  TUellé  :  il  reçut  une  seconde  blessure  dans 
cette  campagne. 

Le  terme  de  service  du  vaillant  officier  était  expiré, 
mais  la  guerre  contre  les  Arabes  continuant  dans  la  par- 
tie orientale  de  rÉtat,  il  se  mit  à  la  disposition  de  Tins- 
pecteur  d'Etat  Fivé  et  participa  à  plusieurs  des  prin- 
cipales actionsde  cette  grande  lutte,  notamment  à  la 
prise  du  camp  d'Isanghi  et  à  la  bataille  de  la  Romée,  où 
il  tut  porté  à  Tordre  du  jour.  Il  ne  rentra  en  Belgicjue 
^|u'au  mois  de  septembre  1893. 

Le  major  Daenen  porte  TEtoile  de  service  avec  deux 
raies;  il  a  reçu  la  décoration  de  TOrdre  Royal  du  Lion. 
L  estime  due  à  ses  travaux  et  les  sympathies  universelles 
4^  inspire  son  caractère  lui  ont  fait  une  place  enviable 
J^ns  le  monde  colonial. 

La  Société  d'Etudes  Coloniales  ne  saurait  oublier 
^l'^au  major  Daenen  revient  une  part  importante  de  la 
î'^'^laction  du  Manuel  du  Voyaireur. 


La  maladie  du  sommeil.  —  Les  D"  Hrucc,  Nabarro  et  Grc 
membres  de  la  mission  anglaise,  envoyée  dans  ITganda  pc 
l'étude  de  la  maladie  du  sommeil,  viennent  d'envoyer  un  rappi 
d'un  très  haut  intérêt. 

Après  avoir  fait  l'historique  des  recherches  faites  jusqu'à  p 
sent,  les  auteurs  passent  en  revue  les  insectes  servant  de  trai 
metteurs  des  maladies  à  trypanosomes. 

Les  conclusions  de  leur  travail  sont  les  suivantes  : 

1°  La  maladie  du  sommeil  est  due  à  l'entrée  d'un  trypanosoi 
spécial  dans  le  liquide  cérébrospinal. 

2"  Ce  trypanosomc  est  pnibablement  le  même  que  ce 
découvert  par  h'orJe  ix  la  cote  oucst-africainc  et  décrit  f 
Diitton  sous  le  nom  de  trypanosomc  de  (~,ambie  (ce  trypanosoi 
a  été  retrouvé   che?.  des    Européens). 

"î"  Les  afVections  dites  ;  fièvres  à  trypanosomes  sont  des  ma 
dies  du  sommeil  à  leur  stade  de  début. 

4"  Les  singes  peuvent  gagner  la  maladie  du  sommeil  soit  i 
l'injection  du  sang  de  malades  soulïrant  de  lièvres  à  trypai 
sonies,  soit  par  l'injcctiou  du  liquide  ccrébrospinal  de  malat 
atteints  de  léthargie. 

î"  Les  chiens  et  les  rats  souffrent  jusqu'à  un  certain  point 
la  maladie  :  les  cobayes,  les  ânes,  les  bitufs,  les  chèvres  et 
moutons  semblent  être  indemnes. 
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6"  Les  trypanosomcs  sont  transmis  des  gens  malades  aux  gens 
bien  portants  par  la  piqûre  d'une  variété  de  mouche  tsé-tsé,  la 
^'ossinj palpalis   et   seulement  par  la  piqûre  de  celle-ci. 

7°  La  distribution  géographique  de  celle-ci  dans  l'Uganda 
ai  la  même  que   celle  de    la  maladie   du   sommeil. 

8''  La  maladie  du  sommeil  est  en  un  mot  une  variété  de  la 
maladie  de   la  tsé-tsé   s'attaquant  à  l'homme. 

D^  Van  Campenhout. 

Bureau    d'informations    commerciales    d'Amsterdam.     — 

La  Société  <»  Maatschappij  voor  Nijverheid  »>  dont  le  siège 
social  est  à  Amsterdam,  vient  de  fonder  dans  cette  ville  un 
•  Bureau  d'informations  commerciales  »  destiné  à  servir  les 
intérêts  commerciaux  de  la  Hollande  et  de  ses  colonies  dans 
leurs  rapports  avec  l'étranger  pour  tout  ce  qui  concerne  l'agri- 
culture, la  navigation,  le  commerce  et  l'industrie.  Le  Bureau 
de  la  Société  est  assuré  de  la  collaboration  du  Musée  colo- 
nial a  Haarlem  et  du  laboratoire  qui  en  dépend,  ce  Musée 
lui  cédera  même  à  l'occasion  certaines  collections  qui  pour- 
raient être  utiles  pour  les  expositions  que  l'on  se  propose 
de  faire  à  Amsterdam. 

C'est  là  une  institution  dont  on  ne  peut  assez  féliciter  nos 
voisins  dont  l'initiative  en  matière  commerciale  et  coloniale  a 
été  toujours  reconnue. 

Pour  atteindre  son  but,  la  Société  formera  un  vaste  recueil 
de  documents  de  tous  genres  intéressant  les  données  statistiques 
du  royaume,  de  ses  colonies  et  des  autres  pays,  les  droits  de 
douanes,  etc..  les  moyens  de  transport,  etc.,  elle  installera 
une  salle  de  lecture,  des  expositions  temporaires,  prendra  en 
un  mot  toutes  les  mesures  pour  faciliter  la  documentation 
du  commerçant,  de  l'industriel  et  de  tous  ceux  qui  désirent 
approfondir  une   question. 

Ajoutons  que  la  Société  s'abstiendra  de  tout  acte  de  com- 
nierce  et  ne  sera  intéressée  dans  aucune  affaire  sur  laquelle  elle 
l^'mrnira  des  renseignements  :  on  pourra,  dès  lors,  se  lier  en 
toute  garantie  à  ses  données. 

11  est  à  souhaiter  que  ce  )3ureau  fondé  par  l'initiative  privée 
^t  dont  les  resources  sont  médiocres  au  début  trouve  chez 
l^s  Hollandais  un  bon  soutien  et  que  les  autres  pays  facilite- 
ï"<>nt  sa  tache  en  lui  fournissant  largement  les  documents 
scientifiques  et  commerciaux  sur  lesquels  il  doit  baser  son 
f^'nctionnement.  K.  D.  W. 
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L'institut  colonial  de  Bordeaux.  —  Beaucoup  d'institut! 
coloniaux  se  sont  créés  en  France  :  à  Bordeaux  l'organisatioi 
est  déjà  assez  avancée.  Cet  institut  est  une  annexe  de  l'Uni 
versité,  l'enseignement  est  réparti  sur  deux  années  et  corn 
prend   les  6  cours    suivants   : 

Agriculture  coloniale.  Produits  coloniaux,  Hygiène  colo. 
nialc,  Histoire  de  la  colonisation  et  géographie  coloniale 
Économie  et  législation  coloniales.  Topographie  et  construc 
tion  coloniales.  Pour  l'enseignement  des  différents  point: 
de  ce  programme,  on  a  créé  un .  Musée  qui  est  formé  pai 
de  cartes  murales,  photographies,  et  produits  coloniaux,  ains 
que  par  des  produits  de  la  région  destinés  à  Texportatior 
aux  colonies.  Le  service  des  cultures  possède  une  serre 
coloniale  dans  laquelle  on  élève  déjà  la  plupart  des  plante: 
de  grande  culture  ;  au  service  a  été  joint  une  bibliothèque 
botanique  et  un  herbier  colonial.  Pour  parfaire  Tinstitutior 
on  a  adjoint  à  l'institut  un  service  de  renseignements  qu 
est  chargé  de  fournir  aux  intéressés  français  ou  coloniaux 
des  renseignements  sur  la  vie  ou  les  installations  coloniale.- 
ou   sur  les   produits  importés   ou  exportés. 

En  un  an  ce  service  a  demandé  l'échange  de  çoo  lettres 
non  compris  le  mouvement  des  publications.  Ce  mouvemen 
prouve  bien  l'opportunité  de  cette  création.  É.   D.  W. 

La  préparation  du  cacao.  —  Un  ingénieur  américair 
associé  de  la  Maison  Marcus  Mason  et  C**  de  New- York 
vient  d'inventer  une  machine  qui,  si  on  en  croit  un  article 
publié  par  M.  Majani  dans  le  journal  Ay^riciilture  Tropicale  pai 
M.  S.  Villonchantal.  prend  la  cabosse  telle  qu'elle  vient  de 
l'arbre  et  rend  du  cacao  prêt  à  mettre  en  sac.  Cet  ingénieur 
a  passé  les  dernières  années  à  Trinidad  dans  le  but  d'expé- 
rimenter lui-même  les  machines  qu'il  avait  inventées  et  est 
parvenu  à  des  résultats  surprenants  :  le  cacao-  préparé  a 
obtenu  un  très  beau  prix  sur  les  marchés  grâce  à  sa  cou- 
leur  uniforme  et  à  son   beau  vernis. 

Une  première  machine  dénommée  Pod  Opener  a  pour 
objet  d'ouvrir  les  cabosses  et  d'en  séparer  les  fèves,  elle  peut 
travailler   1000  cabosses   à   l'heure. 

Lés  fruits  sont  jetés  sur  une  trémie  et  brisés  par  une 
sorte  de  marteau  ;  la  pulpe  est  poussée  entre  deux  cylin- 
dres,  puis  tombe  dans  une   cuve   où  un   appareil  détache   les 
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fèves.  Celles-ci  encore  munies  de  la  pulpe  sont  transportées 
dans  un  séparateur,  constitué  par  un  cylindre  tournant  per- 
foré de  manière  à  laisser  passer  uniquement  les  fèves.  De 
la  les  fèves  sont  transportées  dans  un  nouveau  cylindre  où 
s  opère  la  fermentation.  Ce  cylindre  de  bois  est  disposé 
horizontalement,  de  façon  que  le  suc  acide  puisse  s'écoulçr  : 
on  le  remplit  aux  deux-tiers  et  deux  fois  par  jour  on 
imprime  une  rotation  d'un  quart  de  tour  qui  suffit  pour 
donner  une  autre  position  aux  graines.  De  cette  façon  on 
réduit  considérablement  la  main-d'œuvre.  Les  fèves  sortant 
des  cuves  après  fermentation  forment  une  masse  compacte, 
étant  agglutinées  par  une  sorte  de  gom.me  épaisse  que  l'on 
dénomme  iay^  du  cacao  à  Trinidad.  Par  suite  de  la  présence 
de  cette  matière  gommeuse,  il  est  difficile  de  sécher  à  l'air 
les  graines  de  cacao  et  surtout  d'obtenir  un  produit  régu- 
lier: le  séchoir  Mason  n'a  pas  ces  inconvénients:  il  se  com- 
pose d'un  grand  cylindre  tournant,  à  l'intérieur  duquel  on 
trouve  une  doublure  en  bois.  Un  S3'^stème  particulier  refoule 
les  graines  contre  le  sommet  et  force  la  pulpe  à  sortir.  De 
la  les  fèves  privées  de  gommes  tombent  dans  un  récipient  . 
ou  une  bouffée  de  chaleur  les  sèche  en  35  heures  environ. 
Le  cacao  est  à  la  sortie  du  séchoir  d'une  brillante  couleur 
et  toujours  entier. 

M.  Majani  cite  cependant  quelques  critiques  que  l'on 
p^'urrait  adresser  à  ces  machines  :  la  première  est  quil  faut 
apporter  les  cabosses  à  l'endroit  où  se  trouve  installée  la 
machine  et  que  cela  peut  amener  de  grand  frais  de  trans- 
P'^Tts.  dans  certain  cas  :  il  y  aurait  alors  avantage  à  trans- 
porter les  graines  des  cabosses  ouvertes  sur  le  terrain.  Tne 
autre  critique  que  l'on  serait  peut-être  tenté  d'adresser 
au  séchoir,  c'est  la  perte  de  10  p.  c.  en  poids  quand 
fn  compare  le  cacao  passe  à  la  machine  à  celui  séché  à 
lair.  Mais  il  est  certain  que  cette  diminution  est  duc  en 
Eî^andc  partie  à  l'enlèvement  de  la  bave  et  cela  ne  peut  être 
quun  bien,  car  si  de  la  matière  mucilaoineuse  est  conservée 
^  la  surface  des  eraines  elles  seront  très  sensibles  à  Ihumi- 
due  et  par  suite   a    la   moisissure.  1-].   I).  W. 
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Maroc.  Situation  générale.  —  Dans  une  conférence  donn 
dernièrement  à  Berlin,  le  D""  Mohr,  président  de  la  Socié 
marocaine,  a  fait  un  tableau  de  la  situation  actuelle  c 
Maroc.  Ce  pays  n'est  pas,  a-t-il  dit,  comme  on  se  le  figu; 
généralement,  plongé  dans  l'anarchie  et  plein  d'hostilité  vi 
à-vis  des  étrangers.  Une  grande  partie  de  cette  contrée, 
Blad-cl-Mahkdsen,  qui  équivaut  à  peu  près  au  quart  de 
superficie  du  Maroc,  n'est  nullement  agité  par  les  trouble 
Il  règne,  par  contre,  des  désordres  dans  le  Blad  es  Sibi 
la  partie  du   pays  qui  est  restée  indépendante. 

I.e  Maroc  ne  possède  qu'une  population  clair-semée.  C 
pays  est,  au  point  de  vue  de  la  situation  et  de  la  riches: 
du  sol,  un  des  plus  remarquables  du  globe.  Il  comport» 
pense-t-on.  8  millions  d'habitants  et  pourrait  vraisemblabb 
ment  en  nourrir  une  vingtaine.  C'est  donc  une  colon 
d'émigration,  comme  on  pourrait  difficilement  en  souhait' 
une  plus  avantageuse.  On  peut  dépeindre  le  Maroc  comn 
un  groupement  de  pays  fort  lâche,  qui  ne  conserve  ui 
certaine  homogénéité  que  grâce  à  une  identité  de  conce 
tion  religieuse.  Le  Nord  et  le  Sud  diffèrent  totalement, 
étaient  du  reste,  divisés  autrefois  en  deux  royaumes  :  Fas 
Marrakesch. 

Le  plus  grand  nombre  des  habitants  sont  Berbères  et  n 
Arabes.  Les  Berbères  sont  d'excellents  jardiniers  et  ti 
actifs  ;  les  Arabes,  au  contraire,  sont  indolents  et  sensuc 
Les  Juifs  forment  une  importante  communauté  dans  l'Ét 
Ils  font  le  commerce  et  occupent  une  situation  intern 
diaire  entre  les  Européens  et  les  indigènes.  Leur  situati 
s'est  beaucoup  améliorée  dans  les   derniers   temps. 

L'. Allemagne    est    représentée    actuellement  au    Maroc    1 
quatre   vice-consuls,   deux  consuls    de    carrière  et  un  chai 
d'affaires.    Elle    possède    aussi    dix    bureaux    de    postes  à 
tète    desquels    se    trouve    un    fonctionnaire     supérieur, 
nombre  des    Allemands    résidant  au   Maroc  est  de  200,  ein 
comprenant  quelques  Autrichiens   et   Suisses,  qui  sont  pl3. 
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SOUS  la  protection  de  rAllemagne.  Le  commerce  allemand 
représente  le  huitième  du  commerce  total  dû  Maroc,  mais 
iPest  susceptible  d'un  développement  considérable,  notam- 
ment au  point  de  vue  des  exportations.  Le  Maroc  envoie 
actuellement  en  Allemagne  de  la  cire,  du  cumin,  des  amandes, 
des  œufs,  des  graines  de  lin.  du   coriandre,   des  fèves,  etc. 

Le  Bahr-el-GhazaL  —  D'après  un  rapport  de  M.  Brown, 
directeur  des  forêts  du  Soudan,  la  région  située  entre  26  et 
2-j*E  et  7  et  8*30  N  peut  être  divisée  en  trois  zones  :  des  marais 
persistants  près  de  l'embouchure  des  rivières  ;  des  terrains 
d'alluvion  un  peu  surélevés  mais  sujets  à  des  inondations  et 
entin  des  plateaux  mouvementés  et  un  pays  montagneux.  Dans 
les  marais,  la  seule  plante  ligneuse  que  Ton  rencontre  est 
l'ambatèle  ou  Herminiera  elaphroxylon  qui  est  devenue  surtout 
abondante  dans  ces  dernières  années.  Dans  le  second  les  arbres 
se  développent  peu  dans  les  parties  submergées  périodiquement; 
les  arbres  les  plus  répandus  sont  :  Mvtragyne  af ricana  qui 
fournit  la  plus  grande  partie  du  combustible  à  la  station 
forestiaire  de  Bahr-el-I  lonir,  Sarcocephalus  esailentiis ,  Tamar  indus 
indiens,  Crataeva  religiosa,  Niaba  abyssifiica,  Cordia  suboppo- 
sita  et  dans  les  sols  plus  pauvres  Euphorbia  candelabnun. 
Dans  les  parties  plus  élevées,  il  y  a  des  villages  et  le  pays 
est  en  général  peu  boisé,  les  arbres  sont  solitaires  ou  par 
petits  groupes,  parfois  des  bandes  de  forêts  alternent  avec  les 
plaines.  Les  Ficus  Svcifmorus  et  pljtvphvllj,  Kii^elia  aethiopicay 
l'x'TJssus  /label lifonnis,  Acacia  albida^  Balanites  aci^yptiaca  pré- 
dominent dans  la  région. 

Dans  la  troisième  région,  les  forêts  sont  constituées  par  : 
\'arkia  /ilicoidca,  un  des  plus  grands  arbres  du  Bahr-el-Ghazal, 
l'rosopis  oblotiiia,  Tclrapleura  obstuangula,  Afzelia  afvicana, 
Ihviella  Thurifcra,  Uerlinia  acuminata,  Erylvophlaeum  gui- 
ncense,  des  Cassia,  Ptcrocarpus  luccfis,  Dalbergia  inelanoxvlon^ 
Ano^eissus  kiocarpus  et  Khaya  senegalensis. 

Le  célèbre  Butyrospermmn  Parkii  ou  arbre  à  beurre  est 
^'es  répandu  ainsi  que  des  bambous  qui  se  trouvent  partout 
•e  lung  des  cours  d'eau  dans    les  régions    montagneuses. 

IVmi  les  arbres  qui  ont  le  plus  de  valeur  comme  bois, 
M.  Brown  signale  \  Khaya  seiiegaknsc  ou  acajou  du  Sénégal, 
^(ilanitcs  aegiYptiaca,  Ajzclia  j /'ricana,  lier li nia  acumiyiata,  Pte- 
^ocarpus  lucens,     Tamar indus    indicj,     Ano^^eissus    leiocarpus, 
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Barassus  /iabelliformis  et  Lophiralata.  Parmi  les  plantes  fournis- 
sant du  latex,  on  peut  trouver  :  Landolphia  fîorida^  donnant 
un  caoutchouc  de  peu  de  valeur,  Landolphia  owarieusis  donnant 
au  contraire  un  excellent  produit.  Quant  au  Ficus  plathyphilla 
il  donne  un  latex  très  abondant,  mais  il  est  difficile  à  coaguler: 
cependant,  par  l'ébullition,  il  fournit  un  produit  de  bonne 
qualité  :  comme  l'arbre  est  très  répandu,  son  exploitation  méri- 
terait d'être  tentée.  Quant  au  Butyrospermum  la  valeur  de  la 
gutta  qu'il  fournit  est  très  controversée.  M.  Brown  propose 
d'exploiter  le  caoutchouc  dans  des  parties  de  pays  alternant 
chaque  année.  Il  faudrait  pour  éviter  la  destruction  des  zones 
caoutchoutifères,  créer  des  réseKves  et  surtout  prendre  toutes 
les  mesures  possibles  pour  protéger  contre  les  feux  de  brousses 
les  réserves  et  les  plantations.  Malheureusement,  cette  pro- 
tection est  difficile  à  obtenir  car  tout  concourt  à  multiplier 
cet  incendie  régulier:  les  indigènes  incendient  la  brousse  pour 
procurer  à  leur  bétail  une  herbe  plus  tendre,  les  chasseurs 
et  les  voyageurs  utilisent  également  le  feu  :  les  premiers, 
pour  amener  a  un  point  donné  le  gibier,  les  autres  pour  se 
garantir  des  attaques  et  se  frayer  un  chemin  plus  facile. Ces 
habitudes  ne  seront  certes  pas  faciles  à  changer,  mais  plus 
tôt  on  commencera  à  prendre  des  mesures,  plus  tôt  l'indigène 
s'habituera  à  observer  les  règlements  dont  le  bienfait  se  fera 
sentir  rapidement.  K.  D.  \V. 

Soudan.  Minerai  de  fer.  —  Le  Consul  général  des  Etats- 
Unis  en  Egypte  dit,  dans  son  rapport,  que  l'on  a  découvert 
du  minerai  de  ler  dans  le  Kordofan,  le  Bahr-el-Ghazal,  le 
Darfour  et  sur  la  frontière  de  l'Abyssinie.  Dans  le  Kordo 
fan.  deux  dépôts  ont  été  découverts,  l'un  à  Oo  milles  au 
nord-est  d'El  Obéid,  et  l'autre  à  environ  60  milles  au  nord- 
ouest  de  la  même  localité.  C'est  une  hématite  brune  que  l'on 
trouve  à  une  faible  profondeur  dans  le  sable.  Elle  existe 
peut-être  en  grandes  quantités,  mais  il  est  impossible  de  l'ex- 
ploiter commercialement  en  l'absence  de  combustible  et  de 
matériaux  pour  construire  des  fours  :  on  ne  pourrait  non  plus 
songer  à  la  transporter  actuellement  par  le  chemin  de  fer  :  ces 
dépôts  ne  sont  exploites  que  dans  une  faible  mesure  par  les 
indigènes. 

Le  Bongoland,  dans  le  Bahr-cl-Ghazal.  est  situé  à  la  limite 
sud-ouest  des  dépressions  de   cette  province.  Sa  superficie  est 
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prés  égale  à  celle  de  la  Belgique,  mais  c'est  un  désert 
près  inhabité.  En  1870,  cette  région  ne  comptait  que 
12  habitants  par  mille  carré.  On  y  trouve  du  fer  en 
Qce  ;  il  est  exploité  par  les  indigènes  qui  en  font  des 
lents  et  des  armes  de  bonne  qualité.   Dans  le  pays  de 

nord-est  du  Bongoland,   on    rencontre    beaucoup    de 

de    fer,    les    habitants    sont    tous    forgerons    et    ils 

înt  du  fer  excellent.   Déjà,  en    1790,    la    présence    du 

de  fer,  du  sel  gemme   et  du   salpêtre  était  signalée 
"ar  par  le  voyageur  Browne.  Le  fer  est  mis  en    œuvre 
lème  manière  qu'au   Kordofan,  mais  il  semble  être  de 
inférieure  et  très  cassant. 

xtrait  aussi  du  minerai  de  fer  des  plaines  environnant 
,  sur  la  frontière  abyssine.  Il  se  trouve  à  de  grandes 
leurs  et  semble  être  de  même  nature  que  celui  du 
m.  Les  Gallas,  qui  possèdent  de  grands  troupeaux 
il  et  une  multitude  de  chevaux  petits  mais  solides, 
înt  ce   minerai. 

Coast.  Situation  générale.  —  Le  capitaine  Armitago 
e  présenter  au  Colonial  Office  un  rapport  particuliè- 
détaillé  sur  la  situation  générale  de  la  colonie  de 
oast.  Cette  situation  peut  être  considérée  comme  satis- 
.  Dans  TAshanti  la  population  s'est  remise  des  effets 
ampage  de  iqoo.  Ceux  qui  avaient  fui  reviennent  et 
:s  et  villages  se  relèvent.  Le  christianisme  a  fait  peu 
n'es  pendant  les  dernières  années,  bien  que  les  écoles 
l'crncment  et  des  missions  soient  suivies  par  les  indi- 
l.a  masse  de  la  population  reste  attachée  au  féti- 
mais  sans  en  pratiquer  les  cérémonies  repoussantes. 
Xshanti  le  christianisme  n'a  pas  avancé  d'un  pas.  mais 
ilation  réclame  des  écoles.  Les  chasses  à  l'esclave  ont 
nais  le  commerce  des  esclaves  est  encore  très  répandu, 
rands  capitaux  ont  été  placés  dans  les  entreprises 
5  et  après  l'achèvement  du  chemin  de  fer  Sekondi- 
i  et  de  ses  lignes  secondaires  il  sera  possible  d'en- 
lussi  de  l'argent  dans  l'exploitation  des  forêts  et  des 
dIus  éloignées.  Ce  chemin  de  fer  est  construit  par  les 
i  gouvernement  et  a  été  commencé  en  1808.  A  la  fin  de 
dernière,  les  trains  allaient  jusqu'à  Dbuassi.  le  siège  de 
jnti  (Uildfields  Corporation,  situé  a  i2|  milles  de  la  C(^te. 
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• 

Les  recettes  de  la  colonie  et  des  protectorats  ont  été  Tann 
dernière,  de  4gi.754  £  contre  471,193  £  Tannée  précédent 
Cette  augmentation  est  due  au  développement  général  c 
commerce,  comme  on  peut  le  constater  par  Taccroisseme 
des  recettes  douanières,  qui  représentent  les  trois  quarts  c 
revenu  total  de  la  colonie.  Les  dépenses  se  sont  élevées 
512,873  i,  y  compris  le  remboursement  d'un  emprunte 
25.000  £  et  une  forte  dépense  pour  les  travaux  publics.  I 
revenu,  non  compris  le  subside  impérial,  a  été  à  peu  près  le  doub 
de  celui  de  1898,  tandis  que  les  dépenses  ne  se  sont  p; 
développées  dans  la  même  proportion.  A  la  fin  de  l'année 
dette  publique  se  montait  à    1.572,568  £. 

Les  importations  ont  atteint  le  chilïre  de  2.125,464  ^.  L'Ai 
gleterre  a  fourni  pour  1,553.654  4:!  d'importations,  soit  enviro 
les  deux  tiers  ;  l'Allemagne  a  expédié  pour  282,346  4^',  d'objet 
Les  principaux  articles  d'exportation  ont  été  l'huile  c 
palme,  la  noix  de  palme,  l'or,  le  cacao  et  le  caoutchoui 
Les  importations  ont  à  peu  près  doublé  depuis  1893.  ^ 
commerce  d'exportation  a  diminué  en  i()Oo  et  1901.  ma 
a  commencé  à  se   relever  l'année   dernière. 

Depuis  sa  découverte  au  W'*'  Siècle,  la  colonie  n'a  cesî 
de  produire  de  l'or.  Cette  industrie  est  restée  aux  mains  d< 
indigènes  jusqu'en  1874,  époque  à  laquelle  fut  formée 
première  Société  anglaise.  Depuis  1880,  les  exportations  01 
tlotté  entre  32,000  et  103.000  ^.  L'année  dernière,  elles  01 
atteint  le  chiffre  de  q6,8io  4^.  La  plupart  des  sociétés  se  cor 
tentent  maintenant  de  développer  leurs  concessions.  Elit 
attendent  que  la  voie  arrive  jusqu'à  leurs  exploitations.  L 
capitaine  Armitagc  ajoute  que  <»  l'or  se  rencontre  génér; 
lement  par  toute  la  colonie,  l' Ashanti  et  une  petite  partie  d< 
territoires  du  nord,  et  qu'il  se  présente  sous  la  forme  c 
quartz  et  de  dépôts  d'alluvion  :  dans  le  district  de  \\'assa> 
on  trouve  un  conglomérat  ou  <^  banket  ».  On  dit  que  l 
rivières  de    la  colonie   sont  riches   en   alluvions  aurifères.   ■» 

Asie 

Etats  malais  fédérés.  Situation  générale.  —  Le  rapp< 
relatif  à  la  situation  des  Ktats  malais  fédères  en  1902  ce 
State  que  ces  régions  continuent  â  se  développer  corn» 
par   le  passé. 


Il  existe  maintenant  une  ligne  ferrée  ininterrompue  entre 
la  province  Wellesley  (en  face  de  Penang)  jusqu'à  la  capitale 
du  Ncgri  Sembilan,  en  passant  par  Perak  et  Selangor.  On 
a  commencé  les  travaux  de  prolongement  de  cette  ligne 
jusqu'à  la  frontière  de  Malacca  et  du  Johore.  Il  est  à  espérer 
que  les  pourparlers  entrepris  avec  le  Sultan  de  Johore  abou- 
tiront et  que  le  chemin  de  fer  pourra  être  prolongé  jusqu'à 
Johore  Bharu,  en  face  du  terminus  actuel  du  chemin  de  fer 
de  Singapore.  La  construction  d'un  pont  à  travers  le  détroit 
de  Johore  pour  unir  le  chemin  de  fer  de  la  péninsule  malaise 
avec  celui  de  Singapore  est  une  entreprise  pleine  de  diffi- 
cultés et  extrêmement  dispendieuse.  Le  meilleur  moyen  serait 
d'établir  un  service  régulier  de  steamers  qui  transporteraient 
les  trains  à  travers  les  1124  yards  d'eau  qui  séparent  les  deux 
lignes. 

Par  suite  de  la  baisse  de  l'argent,  le  chiffre  du  commerce 
de  l'année  igo2,  évalué  en  livres  sterling,  est  resté  station- 
naire.  Il  a  été  de  10,000,000  £.  Le  principal  article  d'expor- 
tation a  été  rétain  :   46,480  tonnes  d'une  valeur  de  5,438,160  £. 

Les  plantations  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  donné  de  fort 
bons  résultats,  bien  que  les  planteurs  aient  fait  preuve  de  la 
plus  grande  initiative  et  de  la  plus  grande  activité.  Aussitôt 
qu'un  produit  échouait,  ils  le  remplaçaient  par  un  autre.  Ils 
scftorccnt  avec  une  ténacité  inébranlable  d'arriver  au  résultat 
dont  ils  sont  dignes. 

Les  promesses  du  caoutchouc  sont  telles  que.  s'il  ne  sur- 
vient aucun  désastre  imprévu,  l'avenir  se  présente  magnifique 
pour  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  cette  culture.  On  évalue 
a  i').ooo  acres  environ,  l'étendue  des  terres  plantées  de  caout- 
chouc. 

Les  plantations  de  canne  à  sucre  ont  bien  réussi  et  con- 
tinueront à  donner  de  bons  résultats  si  leur  outillai^e  et  les 
méthodes  de  mise  en  œuvre  sont  tenus  à  la  hauteur  des 
derniers  perfectionnements.  Plus  de  40,000  acres  sont  occu- 
pes par  des  cocotiers  auxquels  le  climat  et  le  sol  de  ces 
légions  semblent  convenir  particulièrement.  La  culture  du 
riz  nest  qu'une  question  d'irrigation  et  de  main   d'œuvrc. 

Le  grand  projet  d'irrigation  a  Perak  ne  fait  que  peu  de 
progrès.  On  ne  peut  perdre  de  vue  que  toute  chance  de 
réussir  en  agriculture  ou  de  développer  le  pays  par  l'établis- 
sement de   chemins  de   fer.  de   travaux  d'irrigation  ou  la  créa- 
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tion  d'autres  travaux  publics,  dépend  entièrement  de  la 
question  de  la  main  d'œuvre.  Pour  la  résoudre,  les  Ktats 
malais  fédérés  ont  essayé,  mais  en  vain  jusqu'à  présent, 
d'obtenir  l'établissement  d'un  service  direct  de  steamers  pour 
amener  des  travailleurs  chinois  dans  leurs  ports.  Les  divers 
gouvernements  de  la  colonie,  soutenus  en  ceci  par  les  plan- 
teurs, font  des  efforts  pour  attirer  des  Hindous  au  moyen 
d'un  nouveau  système  de  recrutement  et  en  leur  offrant  une 
augmentation  de  salaire.  On  examine  la  question  de  créer 
un  département  de  l'agriculture  pour  défendre  les  intérêts 
de  l'agriculture,  encourager  la  culture  de  nouveaux  produits, 
procéder  à  des  expériences  et  fournir  aux  planteurs  tous  les 
renseignements  nécessaires. 

Le  revenu  actuel  des  Ktats  malais  fédérés  est  de  20,000,000 
dollars,  et  leurs  dépenses  ordinaires  atteignent  à  peu  près  la 
moitié  de  cette  somme.  Ils  possèdent  ^50  milles  d'excellentes 
lignes  de  chemins  de  fer  rapportant  un  bon  revenu  ;  ils  ont 
2000  milles  de  routes  et  plus  d'un  millier  de  milles  de 
lignes  télégraphiques  :  ils  ont  aussi  des  écoles,  des  hôpitaux, 
des  prisons,  des  distributions  d'eau  dans  toutes  les  grandes 
villes,  et  une  administration  qui  ne  manque  pas  de  fonc- 
tionnaires capables.  Leur  commerce  est  d'une  dizaine  de 
millions  de  livres  sterlins:  :  ils  ont  10,000.000  dollars  en  caisse 
et  n'ont  pas  de  dette  publique. 

Toutes  les  améliorations  ont  eu  pour  résultat  de  relever  le 
genre  de  vie  du  Malais  de  toutes  les  classes  de  la  Société  et. 
on  peut  dire,  de  tous  les  Orientaux.  La  seule  perte  dont  les 
F^ajahs  malais  pourraient  se  plaindre,  c'est  de  ne  plus  pouvoir 
opprimer  leurs  sujets.  A  tout  autre  point  de  vue,  ils  ont  gagné. 
Quand  au  rajah,  sa  situation  sous  le  régime  actuel,  comparée 
â  ce  qu'elle  était  sous  le  régime  malais,  s'est  améliorée  du 
.tout  au  tout. 

II  est  à  regretter  que  le  caractère  malais  s'oppose  à  ce 
que  les  indigènes  tirent  tout  le  profit  possible  des  avantages 
qui  leur  ont  été  procurés,  lis  sont  naturellement  portés  à 
faire  le  moins  possible  et  la  prospérité  dont  ils  jouissent  en 
ce  moment  n'est  pas  de  nature  à  les  exciter  à  un  effort  quel- 
conque, lis  ne  manquent  pas  d'intelligence  :  mais  le  genre 
de  vie  auquel  ils  ont  été  soumis  pendant  des  siècles,  sous  un 
climat  énervant  et  au  milieu  des  richesses  naturelles  n'a  pu 
que  contribuer  à   leur  enlever  tout  amour  du  travail  :    à  part 
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quelques  rares  exceptions,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine 
d'apprendre  quand  ils  sont  jeunes,  et.  dans  la  suite,  ceux 
qui  ont  acquis  des  connaissances  refusent  d'appliquer  celles-ci 
à  tout  objet  qui  exige  un  effort  soutenu. 

Les  indigènes  ne  manquent  cependant  pas  d'une  certaine 
énergie:  tous  ceux  qui  les  ont  vu  pratiquer  les  sports  en  sont 
convaincus.  Us  ne  craignent  pas  la  fatigue  du  moment  qu'il 
s'agit  d'un  exercice  qui  entraîne  du  danger  ou  de  l'excita- 
tion. Ces  attraits  ne  se  rencontrent  naturellement  pas  dans  la 
vie  ordinaire  du  laboureur,  de  l'employé  ou  du  marchand. 
Aussi,  le  travail  administratif  leur  répugne-t-il,  du  moment 
qu'il  exige  une  fréquentation  régulière  des  bureaux  ou  des 
tribunaux. 

On  se  console  dans  une  faible  mesure  de  cette  découra- 
geante situation  par  le  spectacle  de  Java,  qui  possède  égale- 
ment une  population  malaise  mais  qui  est,  celle-ci,  laborieuse 
et  prospère.  Les  causes  qui  ont  déterminé  ce  résultat  sont 
lexcès  de  population  et  l'absence  de  richesses  minérales.  Mais 
s'il  faut  attendre  que  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes 
effets  dans  la  péninsule  malaise,  il  faudra  s'armer  d'une  longue 
patience.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  .Malais  est  fort  satisfait  de 
l'état  de  choses  actuel,  et  tandis  que  les  Anglais  s'eflForcent  de 
lui  inculquer  une  notion  plus  sérieuse  de  la  vie.  il  se  con- 
tente de  la  satisfaction  d'une  ambition  modeste  ;  les  nombreux 
avantages  naturels  dont  il  jouit,  lui  ont  d'ailleurs  épargné  de 
5e  créer  un  idéal   moral  ou  matériel. 

Siam.  Commerce  extérieur  en  1902.  —  Le  dernier  rap- 
P  irt  consulaire  anglais  attire  l'attention  sur  les  progrès  réa- 
lises par  le  commerce  du  Siam.  Malgré  la  baisse  du  change, 
J-'  commerce  a  été  plus  élevé,  en  1002.  que  toutes  les  années 
^ultérieures.  II  a  atteint  à  peu  prjs  le  chitiVe  de  huit  millions 
àe  livres  sterling,  dont  4  i  2  millions  pour  les  exportations 
^^  \'  I  2  millions  pour  les  importations.  4S  p.  c.  des  exporta- 
tinsvont  a  Singapore  et  -^jS  p.  c.  à  Hong-Kong;  Singapore 
e;ivoic  46   p.    c.  des  importations  et  Hong-Kong.   24  p.  c. 

Le  riz  représente  les  80  p.  c.  des  exportations.  Les  fabri- 
J.ucs  de  riz  augmentent  constamment  à  Bangkok  et  sont,  pour 
l'i  plupart,  possédées  par  des  Chinois.  L'exportation  du  bois 
^^  teck  a  également  été  remarquable.  Il  en  a  été  expédié 
^''•'j|'»  tonnes,   valeur   348.  o_; 4    i'.    Près   de   la   moitié  en  a  été 
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envoyée  dans  l'Inde  et  le  quart  à  Hong-Kong.  Les  exporta- 
tions de  rubis  et  de  saphirs  diminuent  considérablement  par* 
suite  de    la  baisse  des  prix  à  Londres. 

Le  cominerce  d'importation  du  Siam  fait  preuve,  depuis 
quelques  années,  d'un  développement  constant:  cette  situa-- 
tion  se  maintiendra  parce  que  la  demande  de  matériel  pour 
la  construction  de  lignes  dans  le  nord  et  l'augmentation  de 
la  population  créeront  de  nouveaux  besoins  à  satisfaire.  Parmi 
les  importations,  on  remarque  les  objets  en  coton  (503,104  £) 
qui  suivent  immédiatement  l'argent  monnayé  par  rang  d'inv 
portance.  Puis,  on  trouve  les  métaux  et  les  machines,  le» 
objets  en  loie.  l'opium  et  le  sucre.  Les  objets  en  coton 
viennent  principalement  d. Angleterre  :  l'Inde  en  fournit  aussi 
une  bonne  part.  Les  métaux  et  machines  sont  fournis  pour 
34  I  2  p.  c.  par  FAUemagne,  et  pour  33  p.  c.  par  l'An- 
gleterre. 

\u  point  -de  vue  du  mouvement  maritime.  l'Angleterre 
occupe  le  troisième  rang:  l'.MIemagne  tient  le  premier  et  la 
Norvège,    le  deuxième. 

• 

Annam.  Colonisation    européenne  agricole.     —    Dans    le- 

rapport  qu'il  a  fourni  au  Conseil  supérieur  de  l'Indo-Chinc, 
M.  Auvergne,  résident  supérieur  en  Annam,  a  donné  les 
renseigneipents  suivants  sur  la  colonisation  agricole  européenûc 
dans  ce  pays  : 

La  colonisation,  sans  être  entrée  dans  l'ère  de  prospérité 
à  laquelle  clic  a  droit,  montre,  dans  son  ensemble,  une 
vitalité  de  bon  augure.  (>'est  qu'aussi  la  terre  d' Annam  se 
prête  à  toutes  les  branches  de  l'industrie  rurale.  Aussi  voyons- 
nous  les  demandes  de  concessions  se  multiplier. 

La  superficie  de  terres  domaniales  incultes,  concédées  depuis 
le  i*»"  janvier  1002,  est  de  7.520  hectares,  dont  7.384  à  titre 
provisoire.  Antérieurement  au  i*"  janvier  1002,  il  avait  été 
fait  concession  à  titre  provisoire  de  40,663  hectares.  Sur  ce 
dernier  chiffre,  on  peut  considérer  s.<^oo  hectares  comme 
ayant  été  abandonnés  pour  des  causes  diverses.  On  peut 
donc  dire  que  4^047  hectares  font  actuellement  l'objet  de 
concessions  dont  la  mise  en  valeur  est  entreprise  en  Annatï^ 
par  la   colonisation    européenne. 

Parmi  les  concessions,  un  grand  nombre  sont  encore  dans 
la   période    d'organisation    ou   d'installation  :    on   conçoit   qU^ 
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srs  entreprises  de  cette  nature  soient  affaires  de  longue 
aleine  :  d'autres  —  et  elles  représentent  déjà  de  sérieux  inté- 
èts.  —  ont  obtenu  des  résultats  satisfaisants  que  Ton  se  plaît 
i  constater. 

m 

Oa  est  aujourd'hui  en*  droit  d'affirmer  que  les  entreprises 
agricoles  créées  en  Annam  sont  appelées  à  un  grand  avenir 
cl  fourniront  incessamment  .  un  appoint  considérable  à  la 
richesse  publique. 

Quelques  colons  ont  l'intention  de  mettre  à  profit  les 
pâturages  abondants  qui  se  rencontrent  surtout  dans  le  Sud- 
Annam.  Les  provinces  de  Binh-Dinh,  Phu,  Yen  et  Khank- 
lloa  sont  particulièrement  favorables  à  l'élevage,  et  les  habitants 
commencent,  grâce  aux  facilités  commerciales,  à  comprendre 
quelle  source  abondante  de  bénéfices  ils  trouveront  en  dévelop- 
pant  leurs  troupeaux. 

Inde  anglaise.  Mortalité  causée  par  les  fauves  et  les 
serpents.  —  11  résulte  des  travaux  publiés  par  le  Gouverne- 
ment de  rinde  anglaise  que  le  nombre  des  décès  causés 
par  les  fauves  et  les  serpents  a  été  plus  considérable 
en  looi  que  les  années  précédentes,  sauf  une.  Les  décès 
attribuables  aux  fauves  ont  été  au  nombre  de  3.O51  contre 
2.h^6  en  iQoo,  et  ceux  causés  par  les  serpents  ont  atteint 
x  chiffre   de   23.166. 

Les  tigres  ont  tué  1,046  personnes,  dont  544  au  Bengale 
K  dans  un  seul  district).  Ce  résultat  a  été  causé  par  un 
dévoreur  d'homme  (vian  eater)  pour  la  capture  duquel  une 
prime  a  été  promise,  mais  sans  succès.  Dans  un  autre  district, 
4^  personnes  ont  de  même  été  victimes  d'un  de  ces  ani- 
maux. Les  loups  ont  tué  377  personnes  dont  J04  dans  les 
f'rovinces  Unies.  Tnc  campagne  systématique  a  été  entreprise 
Cintre  ces  animaux,  principalement  dans  les  divisions  de 
l^<^>hilkhand  et  d'AIlahabad  :  dans  le  district  de  Cawnpore. 
'u  ils  abondaient,   ils  ont  à  peu  près  disparu. 

les  serpents  ont  causé  la  mort  de  11,130  personnes  dans  le 
l'Cngale  seul  :  3,2^8  décès  se  sont  produits  dans  la  division  de 
l'atna  et   5.1 10  dans  les   Provinces  Unies. 

les  fauves  ont  causé  la  mort  de  80.796  tètes  de  bétail  et 
les  serpents  celle  de  q,oio  animaux.  Les  tigres  en  ont 
^''^<^  >'*oSS  '  ^^s  léopards,  38.211  et  les  loups  et  hyènes,  la  plus 
grande  partie  du  reste. 
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Des  primes  ont  été  allouées,  en  igoi,  pour  la  cjestructioc 
de  1,332  tigres,  4.413  léopards,  1,858  ours,  2,373  loups  ci 
706  hyènes.  Le  nombre  des  serpents  tués  qui  ont  fait 
l'objet  d'une  prime,  a  été  de  72.595.  Une  somme  de  06,952 
roupies  a  été  payée  pour  destruction  des  fauves  et  une  somme 
de  3,52g  roupies  pour  celle  des  serpents.  En  outre,  37,021 
permis  de  chasse  gratuits  ont  été  délivrés  pour  la  destruction 
des  fauves  et  la  protection  des  récoltes.  Dans  les  chiffres  qui 
précèdent,  il  n'a  pas  été  tenu  compte  des  animaux  tués  pai 
les  chasseurs  ou  les  personnes  qui  n'ont  pas  réclamé  de 
primes. 

Ceylan.  Situation  générale.  —  Le  rapport  officiel  sur 
l'île  de  Ceylan  présente  la  situation  générale  de  la  popula- 
tion en  1902  comme  ayant  été  bonne.  Les  taxes  sont  légères, 
la  vie  est  à  bon  marché  et  le  travail  ne  manque  pas,  grâce  aux 
progrès  de  la  culture  et  de  l'irrigation  ainsi  qu'à  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  et  des  travaux  publics.  Si  la 
nourriture  est  rare  dans  les  villages  éloignés,  il  faut  l'attribuer 
à  la  répulsion  des  indigènes  qui  ne  veulent  pas  quitter 
leur  village,  même  temporairement,  pour  aller  gagner  'des 
salaires. 

Le  développement  moral  de  la  population  n'a  guère  fait 
de  progrès.  Les  crimes  sont  trop  nombreux  et  la  répression 
plus  sévère  qui  a  été  appliquée,  n'a  pas  amené  de  résultats 
satisfaisants.  Ce  fait  trouve  peut-être  sa  cause  dans  la  dispa- 
rition de  l'ancienne  religion  qui  n'a  pas  encore  été  remplacée 
par  une  nouvelle   croyance. 

Le  revenu  total  de  l'île  a  été,  l'année  dernière,  de  20 12 
millions  de  roupies,  ce  qui  marque  un  progrès  sur  les 
années  antérieures.  P^nviron  8  millions  de  roupies  ont  été 
produits  par  les  chemins  de  fer,  plus  de  sept  par  les 
douanes  et  plus  de  six  par  les  droits  d'accise.  Les  dépenses 
ont  été  de  plus  28  millions  de  roupies.  La  dette  publique 
est  de  4  34  millions  de  livres  sterling  or  et  de  moin^ 
de  3  14  millions   de    roupies   argent. 

Le  commerce  extérieur  a  été  de  plus  de  208  millons  de  rou 
pics,  dont  q8  pour  les  importations  et  110  pour  les  expor 
tations.   Ces   chiffres  ne  comprennent  pas  la  monnaie. 

Environ  la  moitié  des  exportations  se  sont  dirigées  vei*: 
l'Angleterre.   Les  envois   de   thé    vers   la  Russie   et  les  États 
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Cnis  augmeatent  considérablement.  Le  caoutchouc  para 
tend  à  devenir  un  des  principaux  produits  de  l'île.  La  popu- 
lation, à  la  fin  de    1Q02,   était  évaluée  à  3.685,267  âmes. 

Cambodge.  Population.  —  Le  rapport  du  résident  supé- 
rieur du  Cambodge  au  Conseil  supérieur  de  l'Indo-Chine, 
renferme  au  sujet  de  la  population  de  ce  pays,  les  indications 
suivantes  : 

Vers  1870.  M.  Moura.  s'appuyant  sur  les  renseignements 
officiels  d'alors  —  tirés  de  Ténumération  triennale  et  assez 
exacte  des  inscrits  —  et  sur  ses  propres  observations,  n'esti- 
mait pas  à  plus  de  q45;ooo  le  chiffre  total  de  la  population 
du  royaume.  Quelques  annçes  plus  tard,  la  dévastation  du 
pays  par  les  colonnes  mobiles  et  les  bandes  rebelles, 
l'abandon  des  cultures  et  la  fuite  des  habitants  paisibles  dans 
les  forêts,  les  maladies  et  la  mortalité  exceptionnelle  qui 
furent  les  conséquences  fatales  de  la  période  insurrection- 
nelle de  1 884-1 8H7  avaient,  au  jugement  des  personnes  qui 
ont  le  mieux  connu  le  pays,  réduit  ce  nombre  de  plus  d'un 
cinquième.  Il  ne  devait  donc  rester  au  Cambodge,  en  1888, 
guère  plus  de   750.000  habitants. 

Or.  on  sait  déjà  que  le  recensement  en  cours  d'exécution 
en  reconnait  environ  1,000,000;  la  population  se  serait  donc 
relevée  d'un  tiers  en  seize  ans.  ce  qui  concorde  assez  bien 
avec  l'impression  générale  des  anciens  du  pays.  Les  cultures 
se  sont  grandement  développées  —  le  rendement  des  impôts 
en  fait  foi  —  avec  une  heureuse  tendance  à  la  variété  :  le 
sentiment  de  la  sécurité  des  personnes  et  des  biens,  qui 
manquait  jadis  aux  cultivateurs,  s'affirme  chaque  jour  davan- 
tage et  fait   bien   augurer  des  progrès   ultérieurs. 

Formose  —  Diminution  de  la  consommation  de  l'opium  - 

il  n  a  été  importé  à  Formose.  l'année  dernière,  que  pour 
^^S22  ^  d'opium  contre  240.660,  l'année  précédente.  M.  Lazard, 
le  consul  d'Angleterre  à  Tamsin,  dit.  dans  son  dernier  rapport, 
^ue  les  autorités  japonaises  prétendent  que  la  consomma- 
tion de  cette  drogue  diminue  à  Formose.  Filles  ont  décidé 
de  poursuivre  graduellement  la  suppression  de  l'opium.  Les 
mesures  sévères  qui  ont  été  prises  pour  réprimer  la  contre- 
bande ainsi  que  l'action  morale  des  missionnaires  boud- 
dhistes venus  du  Japon  ont  eu  d'excellents  résultats.  Le  consul 
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.  a    constaté    que    l'aspect    général     de  la  population  chinoise] 
témoigne  d'une  amélioration  :    il   est  cependant  possible  q 
ce   fait  soit   attribuable    au    meilleur    régime   que  la  pop  ' 
tion  peut  s'oflfrir    depuis    l'établissement  de   l'administratioii 
japonaise;     il  se  peut   aussi  que. les  fumeurs  lès  plus   inc(H^  - 
rigibjes  aient  quitté  l'île  pour  d'autres  endroits  où  ils  jouissctt 
de  plus  de  liberté.  En    tout   cas.     on     rencontre     moins  de 
gens    dont    le    visage  porte    la    marque    spéciale    de    l'usage 
de    l'opium.    Tout    semble    donc    permettre    de     croire  que, 
dans  un  avenir  rapproché,  l'importation  de  Topium  à  Formose: 
est   destinée    à  se  réduire   aux  besoins  purement  pharmaccu- 
tiques  de  l'île. 

• 

Monts    Hymalayas.   Ascension    de   M.    et   M'"^    BuUocki^ 
Workman.  —  Accompagnés    de  trois    guides  italien^  réputés 
et    d'un   topographe,    le    D'^    et     M*"*    Bullock-Workman   ont 
consacré   les    mois    d'été    à    l'exploration    de    la    partie   de* 
Monts    Hymalayas    située    à    l'ouest   et    au    sud-ouest    de   la. 
vallée  MunzaNayar.   et.   le    12  août  dernier,   ils  ont    battu  le 
record   de  l'alpinisme  pour  leur  sexe  respectif.  M'"«  Workman 
avait  déjà    précédemment   battu    le    record    de   son    sexe  en 
taisant    en    i8qq,    l'ascension  du    Koser  Gunga,    un    pic  des 
monts    Karakoram    dont  la  hauteur  est  de    21,000  pieds.  Le 
record  pour   les    hommes    était    jusqu'à    présent     l'ascension 
du    pic   le   plus   élevé    des    Andes,  l'Aconcagua,  qui  a  23,085 
pieds  de   haut. 

L'expédition    établit   son    camp   principal   au  sommet  du 
glacier    Chago-Soongma.  d'où  ils  s'approchèrent  graduellement 
d'un     pic   élevé.    Le  camp   fut  dresse   pour  la  dernière  nuit, 
à     1Q.35S    pieds    d'altitude,    et    des    marches    furent    taillées 
jusqu'à    un   millier    de    pieds    plus    haut    pour   l'escalade  du 
lendemain.   Le  D^   et   M"'*'    Bullock-Workman    ainsi   que  leurs 
guides  se  mirent  en  route   à  3  heures   du  matin    pour  gravit" 
le  dernier    pic  en  passant    par-dessus    des    pentes   -de   glaces 
d'une   inclinaison  de    65   degrés,     et    atteignirent   le   sommet, 
situé   à  21,770  pieds  d'altitude,   au  bout  de  quatre  heures.  Ijs 
constatèrent   que  ce  pic   est   relié   à    deux    autres  plus  élevés 
au     moyen     d'une    traverse.     Ils     entreprirent    de    gravir    le 
premier  de   ceux-ci  à  midi.   Son   altitude  est  de  22.568  pieds, 
c'est-à-dire    i,';oo  pieds   c\c  plus  que    le  précédent    record  de 
M'"*  Bullock-Workman.  Son  mari  et  les  deux   guides  attaqué- 
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.  rcnt  le  second  pic.  Le  temps  leur  fit  défaut  pour.  a,tteindre 
Je  sommet  qui  se  trouve,  à.  24,486  pieds  d'altitude.  Ils 
durent  s'arrêter  à  23,394  pieds  d'altitude,  soit  m  pieds  de 
plus  que  le  précédent  record  du  monde.  L'expédition  revint 
au  camp  après  15  heures  de  marche.  Pendant  la  dernière 
saison,  les  alpinistes  ont  exploré  pour  la  première  fois 
quatre  grands  glaciers  et  lait  l'ascension  de  cinq  nouveaux 
pics  et  passes  de  neige  dont  l'altitude  varie  de  17,000  à  iq,ooo 
pieds. 

Thibet.  Exploration  du  capitaine  Raivling  —  L'expédi- 
tion, dirigée-  vers  le  Thibet,  par  le  capitaine  Rawling  et  le 
lieutenant  Hargreaves,  qui  a  quitté  Leh  dans  le  Ladak  au 
mois  de  mai  dernier,  est  arrivée  dans  le  territoire  de  Kashmir, 
le  4  octobre  écoulé. 

La  caravane,  en  quittant  Leh,  comptait  43  poneys,  et  des 
yaks  pour  transporter  le  grain  nécessaire  à  ceux-ci.  Après 
avoir  franchi  la  frontière  à  la  passe  de  Lanak  La,  les 
explorateurs  se  dirigèrent  vers  l'est  dans  l'intention  de  poursui- 
vre le  levé  topographique  de  la  région  à  partir  du  point 
où  le  capitaine  Deatz  l'avait  abandonné  en  1896.  Près  du 
lac  Arport  Tso  (Horpo  Chho)  le  capitaine  Rawling.  accom- 
pagné d'un  fonctionnaire  du  service  topographique  de  l'Inde, 
se  mit  en  route  vers  le  sud-est.  laissant  le  lieutenant 
Hargreaves  en  arrière  pour  attendre  les  provisions  de  blé 
qui  devaient  y  être  amenées  à  dos  de  yaks.  Les  hommes 
qui  devaient  les  apporter,  désertèrent  et  un  ouragan  qui  fit  rage 
pendant  huit   jours,   tua    18  poneys  sur    25. 

Le  Lieutenant  Margreavcs  se  mit  ensuite  en  route  pour 
rejoindre  le  capitaine  Rawling  à  un  endroit  convenu  d'avance. 
^'Cît  avec  la  plus  grande  dithculté  qu'il  parvint  à  transporter 
jusque  là  les  bagages  avec  le  petit  nombre  d'animaux  qui 
lui  restait.  H  put  heureusement  découvrir  un  dépôt  de  grains 
caché  par  le  capitaine  Deasy,  en  1898,  et  dont  la  situation 
était  connue  :  grâce  à  ce  secours,  l'expédition  put  poursuivre 
son  itinéraire.  La  région  parcourue  par  la  mission  n'est 
quun  désert  qui  s'étend  vers  le  nord-est  et  est  composé  de 
montagnes  arides  et  de  lacs  salés:  on  n'y  rencontre  aucun 
signe  de  vie  animale.  Le  pays  s'abaisse  graduellement  d'une 
«altitude  de  16.500  à  15.000  pieds  vers  une  région  de  prairies, 
q^i  abonde  en   antilopes    (Panthalops  llodosonii)  et    en  yaks 
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sauvages  (Bos  grunniens)  et  qui  est  fréquentée  par  des  Thibé- 
tains  nomades  ;  ceux-ci  se  montrèrent  bien  intentionnel 
envers  les   Européens.  i 

Les  explorateurs  ne  découvrirent  pas  de  grandes  rivièrq 
mais  beaucoup  de  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  les  nont 
brcux   lacs  salés  et  autres  de   la  région. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  fut  constaté  que  les  lad 
avaient  été  formés  par  l'obstruction  des  vallées,  provoquée! 
par  les  débris  descendus  des  montagnes  et  par  le  sédi^ 
ment  déposé    par   les  eaux. 

Les  collines  ont  sans  aucun  doute  été  formées  par 
érosion  dans  le  passé.  Les  neiges  ont  dû  être  à  cette  épo- 
que, beaucoup  plus  abondantes  que  maintenant,  car.  de  nos 
jours,  les  lacs  sont  beaucoup  moins  étendus  :  le  long  d« 
collines,  on  peut  apercevoir  jusqu'où  les  eaux  s'élevaient 
autrefois.  Quelques  lacs  ont  même  entièrement  disparu  cl 
n'ont  laissé  d'autres  traces  que  des  dépôts  de  sel  et  di 
soude.  Tous  les  nomades  que  l'expédition  rencontra,  s< 
montrèrent  pacifiques  et  bienveillants  :  ce  n'est  qu'arrivé< 
dans  les  environs  d'une  mine  d'or,  connue  sous  le  nom  de 
Munok  Tok,  qu'elle  se  vit  arrêtée  par  des  Thibétains  armés 
Un  fonctionnaire  thibétain,  venu  du  voisinage  de  Tholi 
Jalung.  arrangea  l'affaire  et  fournit  des  vivres  et  des  moyem 
de  transport  mais  refusa  à  l'expédition  l'autorisation  de  s« 
diriger  vers  le  sud  ou  l'ouest  de  crainte  qu'elle  ne  pénétrai 
dans  la  ville  sainte  de  Rudok,  située  dans  la  partie  occiden- 
tale du  Thibet.  Le  fonctionnaire  s'excusa  d'être  obligé  de 
barrer  la  route  à  l'expédition,  mais  déclara  que  Deva  Zong 
(le  gouvernement  central  de  Lhassa)  était  extrêmement 
strict  en  ce  qui  concerne  l'exclusion  de  tout  européen  du 
Thibet. 

L'expédition  se  dirigea  alors  vers  le  nord-ouest,  à  travers 
un  pays  abondant  en  £:ibier  tel  que  les  gazelles  {gazelle 
picticaudata)  et  le  «  burrel  o  et  arriva  au  village  de  Noli 
où  elle  se  procura  de  la  nouriture  et  des  bêtes  de  somm( 
auprès  des  Thibétains.  De  la,  elle  se  rendit  à  Phobrang  dan! 
le  Ladak. 

La     triangulation    a  été    faite    jusqu'à    850^    longitude    K 
la  plus   haute    latitude  a  été  3^*^45'    et    la  plus   basse    32<*4S 
Un  grand   nombre  de  nouveaux    lacs   ont  été  découverts.   L 
plus  grand  a  une  superficie  de  70  milles  carrés. 
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l'ne  centaine  de  points  ont  été  fixés  par  triangulation. 
i  latitude  de  chaque  camp  a  été  établie  par  des  observa- 
3ns  astronomiques.  Il  a  été  relevé  38,000  milles  carrés  de 
lys.  Cette  région  que  Ton  cro3^ait  être  le  lieu  d'origine 
es  Nvan  (ovis  hodysonii  Ammon)  n'en  contient  en  réalité 
^ue  fort  peu.  Les  voyageurs  ne  virent  pas  un  seul  bélier: 
\s  ne  rencontrèrent  qu^un  petit  nombre  de  femelles  et  de 
\eunes. 

Du  gibier    d'eau  fut    observé    sur    nombre    de    lacs    d'eau 
;(ra'che.   l'ne  espèce    d'oie    {Anser   Indiens)    y    est  fort    com- 
mune. 

Asie.  Chemins  de  fer  russes.  —  La  construction  des 
3000  kilomètres  du  chemin  de  fer  de  Mandchourie.  du 
Transsibérien,  de  la  ligne  de  1600  kilomètres  qui  doit  unir 
Orenbourg  à  Tachkent  et  qui  sera  terminée  Tannée  pro- 
chaine n'a  pas  empêché  les  Russes  d'envisager  l'établissement 
de  nouvelles   lignes  en  Asie. 

Parmi  ces  dernières,   on  peut  citer  celle  qui  commencerait 
i  .Andijan.   au   terminus    actuel    du   chemin  de    fer  russe  de 
l'.Asie  centrale,    dans  le   Ferghana,   pour    aller    jusqu'à    Lan- 
Tcheou.   sur  le  Moang-Ho,   en    passant    par   Osch,    Kashgar. 
^kson.  Karachar.  Tourfan.  Ilami  el  Sou-Tehéou.  (^ctte  ligne 
qui   réunira    le   Turkestan   russe   au    Kansou,   à    travers   tout 
le  Turkestan   chinois,   aurait  en  tout  environ  2,650  kilomètres 
de    longueur.     Mlle     ne    rencontrerait     pas,     assure-t-on,     de 
grandes    difficultés,   sauf  en    traversant    la    chaîne    des   Tian- 
Chan.   entre   .\ndijan    et  Kachgar*  et  le  désert  entre   Karachar 
et  la  rive    du    lac    Lob-Nor.    (.c    chemin    de  fer.    grâce   à    la 
ligne  d'Orenbourg    à    Tachkent.   mettrait    les    riches    provin- 
ces du  Ilc)ang-llo    beaucoup    plus  â   portée  de   l'action  russe. 
et  permettrait  sans   doute  aux    industriels   moscovites   dévin- 
ccr  leurs   concurrents  britanniques,  allemands    et  américains, 
plus    actifs,  plus  entreprenants,  mais    moins    bien   placés.    Alal- 
hcureusement    la    ligne  ne     paierait  pas.    au  début  du  moins. 
*t    la    Xoi'oir    Vremva   trouve    que     sa     construction,    devant 
:oùter  au  moins    jjuo  millions  de  roubles,    soit  près  de  800  mil- 
i^ns  de   francs,  serait  une    entreprise   au   moins    prématurée, 
lais  ridée  existe  :    elle   sera  probablement  reprise  plus  tard  : 
en  serait  d'elle  comme  du    Transsibérien  et  du   chemin  de 
:t  de    l'Kst-chinois.    dont    il    fut    longtemps    question   avant 
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que  IcUr  constiiiction  fût  commencée,  et  même  dédidéè.  I 
est  certain  que  la  politique  russe  doit  songer  à  relier  ui 
jour  éon  As^ie  centrale  au  nord-ouest  de  la  Chine  propre 
à  travers  le  Turkestan  chinois  où  prédomine  déjà  sol 
influence.  Ce  serait  un  succédané,,  plus  avantageux,  à  h 
ligne  du  Baïkal  à  Pékin  par  Kalgan,  projetée  pour  mettn 
le  centre  du  gouvernement  chinois  et  le  Pé-tchi-li  pluj 
directement  sous  l'action  russe,  à  moins  que  cette  ligne  ne 
soit  construite  quelque  jour,  aussi  bien  que  celle  d*AndijaD 
ail  Hoang-Ho. 

Un  autre  projet  a  pour  but  de  faciliter  la  pénétration 
russe  en  Perse.  Il  s'agirait  de  relier  les  chemins  de  fei 
de  Transcaucasie  à  ceux  de  la  Russie  méridionale  en  établis- 
sant un  pont  au-dessus  du  détroit  de  Kertch,  qui  unit  la  mei 
Noire  à  la  mer  d'Azof  et  en  construisant  de  là  un  chemir 
de  ter  jusqu'à  un  point  de  l'ouest  de  la  ligne  transcauca- 
sienne. A  l'heure  actuelle,  cette  ligne  n'est  rattachée  ai 
gros  du  réseau  russe  que  par  Bakou,  à  l'est  du  Caucase.  Le 
chemin  de  fer  projeté,  qui  établirait  une  nouvelle  liaison  à 
l'ouest  de  cette  chaîne,  raccourcirait  d'un  millier  de  kilo- 
mètres., la  distance  entre  les  districts  industriels  de  la 
Pologne  et  de  l'ouest  de  la  Russie  et  le  marché  persan.  Le 
gain  vaudrait,  peut-être  la  dépense  d'un  grand  pont  sur  le 
détroit  de  Kertch  et  d'un  chemin  de  fer  en  corniche  sui 
toute  la  longueur  où  le  Caucase  surplombe  le  rivage  Nord- 
Est  de   la  Mer   Noire. 

Notons  à  ce  sujet  que,  de  son  côté,  l'Angleterre  s'efforce 
de  maintenir  sa  situation  *  en  Perse.  Récemment  elle  £ 
ouvert  une  route  semée  de  caravansérails,  entre  Kélat  ci 
Meched,  dans  le  Khorassan.  par  Kelat  et  Nouch-Ki.  Uc 
chemin  de  fer  doit  être  établi  le  long  de  cette  route,  du 
moins  dans  sa  partie  méridionale,  mais  on  peut  se  demandci 
si  les  marchandises  anglaises  venant  par  cette  voie  du  port 
de  Kuratchi,  pourront  jamais  lutter  avec  les  produits  russes 
à  Meched.  où  ils  arriveront  par  le  chemin  de  fer,  ur 
embranchement  venant  relier  le  capitale  de  Khorassan  i 
Askhabad.  èur  le  Transcaspien. 

D'autre  part,  une  dépêche  annonce  que  le  télégraphe 
central  de  la  Perse,  construit  par  les  Anglais,  en  vertu  de  1 
convention  de  iqoi,  entre  Kachan  et  la  frontière  du  Belout 
chistan,  par  Ispahan,    Yezd    et    Kerman,    a  été   poussé  le    i 
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:tobre,  jusqu'à  cette  dernière  ville.  Cette  ligne,  consistant 
.1  trois  fils  portés  par  des  poteaux  en  fer.  qui  aura  en 
jut  1445  kilomètres,  est  achevée  sur  près  de  la  moitié  de 
il   longueur. 


Atr)ét«ique 


'»> 


Alaska.  Avenir  économique.  —  L'Alaska,  dont  il  fut  beau-^ 
coup  question  dans  les  derniers  temps,  à  propos  de  l'arbitrage 
ÏQtervenu  entre  le   Canada  et   les  États-Unis,  n'est  pas,  comme 
oa  le  croit  parfois,  un  pays  de  glace   et    de  neige.    Pendant 
;  les  cinq  dernières  années,  on  a  vu  des  ingénieurs  des  chemins 
I  de  fer  et  des  télégraphes,  des    capitalistes  et  des  instituteurs 
\  suivant  les   chercheurs  d'or,  et   l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui, 
:  non  seulement  l'Alaska,  mais   tout  le  Nord-Ouest  de    l'Amé- 
rique a  renouvelé  les  progrès  étonnants  de  la  Californie.    Le 
cours  d'eau  de   l'Alaska    portent  des   vapeurs  dont  quelques- 
uns  ont  été  pourvus  d'un   luxe    princier.  Les  villes  sortent  de 
terre  et  sont  aussitôt  pourvues  d'une  administration,  d'écoles, 
de  banques,  d'églises  et  de  journaux  ;  leurs  rues  sont  pavées 
et  éclairées  à  la  lumière  électrique.    Les    principaux    centres 
[  de  colonisation  aont  reliés   entre   eux   par  des   lignes  télégra- 
phiques.   On   est  en   train  de   construire  des  chemins   de   fer 
qui.  dans  une  couple  d'années,  traverseront  la  presqu'île  d'une 
extrémité  à   l'autre. 

Dans  un  article   paru  dans  «    The   World  's    Work  »  M.  VV. 

Stewart   donne    de    précieux    renseignements  sur    l'avenir    de 

cette   contrée    si    richement  douée  par  la  nature.   De  fausses 

idées  ont   longtemps  régné   au   sujet   du    climat   de    l'Alaska. 

Dans  le  Sud-Est  de  l'Alaska,  dont  l'atmosphère  est  adoucie  par 

le  Courant  marin  venant  du  Japon,    le   thermomètre    descend 

rarement  a  zéro  et   la  ditïérence   de    température   entre   l'été 

etlhiver  ne  dépasse  pas,  dans  ses  extrêmes,  plus  de  25  degrés 

Fahrenheit.    Même  à    vS*  iMichaels,  au   Nord  de    l'embouchure 

du  Vukon.  la  température  moyenne  de  l'été   est  de  50  degrés 

Fahrenheit.  .A  l'intérieur  du  pays  le  climat  est  plus  sévère,  bien 

qu'il  ne   soit  pas  aussi  âpre  qu'on  le  croit  généralement.   Au 

Klondike   la  température   monte    jusqu'à  80  degrés    F'.,   et    à 

f)awson.    jusqu'il   q$. 

On   peut   avancer  le  long  du  tleuve   Yukon  pendant  quatre' 
mois  sans  rencontrer  de  neio;e  ;    on    v   trouve    au     contraire, 
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une  forêt  vierge  possédant  une  riche  végétation,  des  bois 
de  graminées  de  la  hauteur  d'un  homme  et  des  plaines  sans 
fin   couvertes  de   plantes   admirables. 

L'Alaska  et  la  région  du  Yukon  qui  lui  est  contiguë  ont 
produit,  en  36  années,  pour  près  de  iqoo  millions  de  francs 
de  poissons,  de  fourrures  et  de  produits  des  mines,  et  l'ave- 
nir de  ces  régions  s'annonce  comme  devant  être  magnifique. 
On  y  importe  pour  200  millions  de  francs  de  marchandises,  et 
les  capitaux  américains,  anglais  et  canadiens  qui  y  ont 
été  employés  sont  évalués  à  plus  de  600  millions  de  francs. 
Dix  mille  milles  de  voie  ferrée  sont  en  voie  de  .construction 
ou   vont   être  entrepris. 

La  ville  de  Nome  qui  compte  25.000  habitants  et  qui  cons- 
titue le  terminus  occidental  du  chemin  de  fer,  est  le  centre 
urbain  le  plus  septentrional  du  globe  et  possède  tous  les 
avantages  de  la  civilisaton.  Elle  est  reliée  par  des  voies  ferrées 
aux  centres  miniers  et  aux  autres  villes.  La  voie  centrale  de 
l'Alaska,  qui  part  du  port  de  Valden  —  le  plus  septentrional 
de  l'Alaska  qui  soit  libre  pendant  l'année  —  est  destinée  à 
ouvrir  les  régions  minières  et  agricoles  des  vallées  de  Copper. 
de  Tanana  et  de  Yukon.  Tanana  en  sera  le  point  terminus, 
('.ette  contrée  renferme  de    Tor.   du  cuivre  etf  du  charbon. 

Le  jour  où  l'on  aura  construit  quelques  autres  lignes  pro- 
jetées, il  sera  possible  de  se  rendre  directement  de  New-York 
à  Norton-Land.  situé  sur  le  détroit  de  Behring  et  séparé  de 
la  Sibérie  par  quelques  milles  d'eau.  Il  suffirait  alors  d'établir 
un  embranchement  se  détachant  du  Transsibérien  pour  que 
l'on  puisse  se  transporter  de  Paris  à  New-York  par  chemio 
de  fer. 

Le  premier  chemin  de  fer  de  l'.Maska  a  été  construit  cO 
1S98  pour  permettre  l'exploitation  des  min^s  d'or  du  YukoO 
Canadien.  C'était  la  voie  ferrée  qui  reliait  Skagway.  dan- 
l'Alaska,  à  Whitc-llorsc,  dans  le  Yukon  :  en  certaines  parties- 
la  constuction  de  cette  ligne  a  coûté  plus  d'un  million  dc 
francs  par  mille   anglais. 

White-llorse  et  Hawson  sont  en  communication  au  moyen 
de  steamers  en  été  et  de  traîneaux  en  hiver.  Dawson  pos- 
sède une  distribution  d'eau,  des  téléphones,  des  télégraphes, 
des  églises,  des  théâtres,  des  clubs  et  de  bonnes  écoles.  Jl 
y  a  trois  ans  les  habitants  vivaient  encore  dc  viandes  sèchées 
ou   conservées  et  de    pommes  de  terre  ;    aujourd'hui,   ils    dis- 
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posent  de  toute  les  ressources  culinaires  possibles.  Le  Yukon, 
qui  <:oule  devant  Daw^on,  constitue  la  principale  voie  com- 
merciale vers  S*  Michaels  sur  la  mer  de  Behring  ;  sa  navi- 
gation est  aisée.  Une  quarantaine  de  vapeurs  entretiennent 
les  communications  pendant  l'été  :  le  service  d'hiver  commence 
aussitôt  que  la  glace  est  assez  forte  pour  porter  un  attelage 
de  chiens  et  un  traîneau  chargé.  Un  voyageur  aventureux 
trace  alors  un  chemin,  dont  les  autres  profitent  dans  la 
suite.  On  dispose  d'ailleurs  du  télégraphe  tout  le  long  du 
chemin. 

Le  pays  possède  aussi  de  grandes  ressources  en  bois 
(peupliers,  pins,  sapins)  et,  grâce  à  ses  torrents,  une 
énorme  force  hydraulique.  Tout  récemment,  on  a  découvert 
de  riches  sources  de  pétrole.  A  Cotella,  près  de  Copper- 
City,  une  source  a  jailli  à  156  pieds  de  hauteur:  elle  enle- 
vait tout  sur  son  passage  et  ne  put  être  endiguée  qu'à 
grand'peine. 

Les  pêcheries  de  l'Alaska  comptent  parmi  les  plus  riches 
du  globe.  La  moitié  de  la  consommation  du  saumon  aux 
États-Unis  est  fourni  par  l'Alaska;  la  pèche  du  cabillaud 
y  est  plus  importante  qu'à  Terre-Neuve  bien  qu'elle  ne  soit 
qu'a  ses  débuts.  Ues  mines  d'or  et  le  commerce  de  fourrures 
de  IWlaska  ont  fait  l'objet  de  tant  d'articles  qu'on  a  fini 
par  perdre  de  vue  les  autres  richesses  naturelles  de  ce  pays. 
Lclève  du  bétail  prend  une  telle  extension  que  bientôt  on 
pourra  songer  à  en  exporter.  De  gras  pâturages  et  Labscnce 
d'ouragans  en  hiver  font  de  certaines  parties  de  cette  contrée 
des   régions     idéales    pour    l'élève     des    troupeaux. 

L'Alaska  possède  actuellement  cinq  endroits  comptant  plus 
de  inoo  âmes  et  onze  localités  ayant  plus  de  500  habitants, 
l'-n  iQO^  il  y  avait,  dans  ce  pays,  ^o  écoles  publiques 
desservies  par  ^b  instituteurs  et  fréquentées  par  2000  élèves  : 
il  y  existait,  en  outre,  15  écoles  presbytériennes  et  10  écoles 
protestantes  épiscopales.  L'Alaska  constitue  une  importante 
partie  des  Ltats-Unis  puisque  sa  superficie  est  égale  à  celle 
de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Allemagne,  du  Portugal 
t^t  de  la  Belgique  ensemble. 

Costa-Rica.  Commerce  en  1902.  —  Il  résulte  du  rapport 
^^u  Consul  anglais  à  San-José  que  le  commerce  de  Costa- 
l^ica  reste  stationnaire.   Les   exportations    se  sont   élevées  au 
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chiffre  de  r,  163, 350  x,  et  les  importations  à  celui  degoy.i^x)! 
Le  café  représente  plus  dç  la  moitié  des  exportations  et  I« 
bananes  plus  de  la  moitié  du  surplus.  La  récolte  du  café 
été  au-dessous  de  la  moyenne,  mais  les  prix  ont  été  pli 
élevés.  Environ  les  trois  quarts  de  la  production  du  café  e 
envoyée  aux  Etats-Unis:  La  culture  et  l'exportation  des  ban 
nés  ont  pris  un  développement  rapide.  En  1881,  on  n'expédia 
que  3,500  régimes  aux  États-Unis;  en  1891,  1. 133. 717 
l'année  dernière,  4,174.190.  L'année  dernière,  une  cargaisc 
fut  envoyée  à  Liverpool  et  à  xManchester,  à  titre  d'essai.  I 
succès  a  été  si  marqué  qu'on  établit  un  service  mensuel  ( 
destination  de  ces  ports  et,  cette  année,  ce  service  est  dever 
bi-mensuel. 

Limon  est  le  port  d'entrée  de  la  république.  Il  reçoit  90  p. 
des  importations.  La  population  est  estimée  à  310.728  hat 
tants.  L'industrie  minière  se  développe  lentement.  L'expo 
tation  des  métaux  précieux  commence  à  prendre  de  l'ir 
portance.  La  dette  intérieure  est  de  goo.ooo  £.  Le  service  ( 
la  dette  extérieure  est  suspendu.  L'année  dernière,  ! 
recettes  du  gouvernement  ont  été  de  510,500  ^  et  1 
dépenses,  de  563.317  £. 

Popocatepelt.  Soufre.  —  Comme  nous  l'avons  annon( 
dernièrement,  le  Popocatepelt.  l'imposante  montagne  ( 
soufre  du  Mexique  va  bientt^t  être  transformée  en  mine  c 
soufre  par  un  syndicat  américain.  Les  dépôts  sont  si  cons 
dérables  et  la  matière  est  d'une  telle  pureté  que  ceti 
entreprise  mérite  d'être  signalée.  Le  capitaine  Charh 
llolt,  le  représentant  du  syndicat,  a  visité  il  y  a  peu  c 
temps  le  cratère  et  il  y  a  même  passé  une  nuit  avec  u 
capitaliste  américain  M.  Samuel  Grecn.  Ils  ont  rapport 
des  échantillons  de  soufre  pur  et  semblaient  fort  satisfaits  d 
leur  enquête. 

Le  F^opocatepelt,  dont  la  hauteur  est  de  5420  m.  mérita 
sans  doute  autrefois  son  nom.  qui  signifie  <•  la  montagr 
qui  fume  y  mais  de  nos  jours  il  a  complètement  cessé  d'êt 
actif.  Le  Iztaccihuatl  «  la  femme  blanche  »  qui.  d'après 
croyance  des  Indiens,  est  la  fiancée  de  son  puissant  voisi 
ne  quitte  jamais  sa  robe  de  neige. 

Quand  Cortcz.  accompagné  de  ses  audacieux  compagnoi 
arriva  au  Mexique,    personne    n'avait    encore    tenté    de  fa 
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rascension  du   Popocatepelt:  Les   Aztè(|ues  croyaient  que,  les  ; 
esprits  des  mauvais  rois  habitaient  dans  son  cratère    et  con-: 
sidéraient    le    volcan    avec    une   crainte    bien   naturelle.    L^ 
tradition    défendait,    du    reste,    d'en  tenter    l'asceasion.  Mais , 
les  Espagnols    aimaient    le  danger    pour  lui-même,    et,    en 
151Q,  Diego   Bodaz,    un  des    lieutenants    de    Cortez  fit,  avec 
quelques   compagnons,  une   tentative    d'escalade   qui  ne  réus- 
sit pas.     Us   parvinrent    toutefois    à    traverdcr    la  limite    des 
neiges  étemelles  et  rapportèrent  de  leur  expédition  de  grands 
glaçons    qui    furent   pour  les   indigènes  un    objet    d'étonne- 
ment  en    même    temps    qu'une    preuve  de  la  hardiesse  des 
aventuriers  espagnols. 

Lorsque  deux  ans  plus  tard,  Cortez  se  trouva  dans  un 
pressant  besoin  de  soufre  pour  fabriquer  de  la  poudre  à 
tirer,  il  envoya  Francisco  Montano  avec  quatre  autres  Espagnols 
vers  le  cratère.  Quand  la  troupe  atteignit  le  bord  du  cratère 
elle  résolut  de  tirer  au  sort  celui  qui  descendrait  dans  le 
volcan.  La  périlleuse  mission  incomba  à  un  Espagnol  du 
nom  de  Montatîo.  On  le  descendit  dans  un  panier.  L'expé- 
dition rapporta  du  soufre  en  quantité  suffisante,  mais  les 
dangers  qu'elle  avait  présentés  étaient  si  grands  que  Cortez 
ne  la  recommença  pas. 

De  nos  jours,  l'ascension  du  Popocatepelt  est  relativement 
facile.  On  prend  le  train  à  Mexico  jusqu'à  Amecaureca,  puis 
on  se  rend  à  cheval  jusqu^à  une  maison  située  à  mi-hauteur; 
de  la.  on  achève  la  routfe  à  pied.  On  trouve  facilement  des 
guides  et  il  ne  faut  pas  être  particulièrement  robuste  pour. 
lètre.  Si  on  fait  l'ascension  au  moment  le  plus  opportun, 
on  peut  effectuer  la  descente  «  en  pétatc  »  (natte  de  palmier) 
a  peu  près  en  autant  de  minutes  qu'on  a  mis  d'heures  à 
monter. 

Le  Popocatepelt  est  la  propriété  du  général  Gaspar  Sanchez 
Ochoa  qui  a  acheté  les  terrains  environnants  pour  procéder 
'à  des  prospections.  Outre  la  valeur  des  dépôts  de  soufre,  le 
domaine  renferme  encore  des  terrains  couverts  de  bois 
utiles  ainsi  que  des  chutes  d'eau,  dont  la  force  peut  être 
transformée  en  courant  électrique.  ,\u  sommet  du  volcan 
se  dressent  deux  cimes  dont  la  plus  élevée  est  inacces- 
sible: l'autre  porte  le  nom  de  «  Espinazo  del  Diablo  >>  (crête 
du  Diable). 

Le    cratère     contient    une    réserve    de    soufre  inépuisable, 
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puisqu'elle  se  renouvelle  constamment  sous  Taction  des 
forces  naturelles.  Ce  soufre  d'excellente  qualité  ne  renferme 
ni  fer  ni  arsenic  et  a  une  valeur  commerciale'  supérieure  à 
celui  de  l'Etna.  Actuellement  les  dépôts  sont  exploités 
sur  une  petite  échelle  par  les  Indiens,  qui  les  puritient  d'après 
un  mode  primitif.  Le  général  Ochoa  avait  émis  le 
projet  d'établir  une  ligne  aérienne  qui  passerait  par  dessus  le 
bord  du  cratère  pour  y  descendre  ensuite.  Aujourd'hui  il 
existe  un  autre  plan,  d'après  lequel  on  n'établirait  cette 
ligne  que  jusqu'à  la  hauteur  du  fond  du  cratère  où  Ton 
parviendrait  ensuite  au  moyen  d  un  tunnel.  On  projette 
d'établir  en  communication  avec  la  ligne  aérienne,  un  chemin 
de  fer  qui  partirait  de  Tlamaca,  au  pied  de  la  montagne 
pour  atteindre  Amecamena.  Le  coût  de  cette  ligne  est 
évalué  à  2.500.000  francs. 

La  Culture  du  Coton  dans  l'Argentine.  —  Les  planta- 
tions les  plus  importantes  se  trouvent  a  Ricanquitza  (Chaco) 
Il  y  a  là  2UOO  hectares  en  culture  qui  donneront  en  moyenne 
un  produit  de  jooo  tonnes  de  coton  non  épuré  (avec 
les    graines). 

Cette  production  est  engagée,  vendue  par  contrat  pour 
unç  période  de  quatre  années  avec  un  rendement  stipulé 
de  .^000  de  coton  nettoyé  vendu  aux  prix  de  iî;o  piastres 
m  n  par  tonne  et  de  ()S  0/0  de  graine  vendue  au  prix  de 
40  piastres  par  tonne,  soit  ^p  francs  de  coton  par  tonne 
et  88  francs  de  graine  La  qualité  du  coton  équivaut  au 
coton  de  la  Louisiane:  on  essaie  actuellement  la  culture  du 
coton  d'Lgypte  qui  promet  également  un  bon  résultat. 

Dans  le  territoire  de  Messione  .|oû  hectares  sont  en  culture 
divisés  en  petites  plantations.  Le  produit  est  également  vendu 
a  livrer.  - 

Dans  les  provinces  de  Tucuman,  Sacta.  Santiago,  au  Extero, 
Corricntes,  (^.ordoba.  et  ICntre  Kios.  on  cultive  également  le 
coton. 

On  a  donné  la  préférence  à  cette  culture  dans  le  (^haco 
à  cause  du  bon  marché  de    la  terre. 

Le  coût  de  la  culture  dans  le  Chaco,  comprenant  le  loyer  de 
la  terre,  la  semence,  le  semaille.  le  nettoyage  et  surveillance  des 
plantations  jusqu'au  moment  de  la  récolte,  bœufs,  charrues  et 
autres  utiles  auxiliaires,  revient  à  20  piastres  mn  par  hectare 


CHRONIQUE  6l 

La  récolte  se  fait  d'Avril  a  Juillet  et  coûte  60  piastres  par 

hectare. 

On  commence  le  labour  de  la  terre  en  iMars,  jusqu'à  Juillet, 
les  semailles  se  font  de  Septembre  à  Octobre. 

On  trouve  pour  le  moment  suffisament  de  bras  dans  le 
Chaco/  ce  sont  des  Indiens  (réduits)  et  les  originaires  de 
Corricntes  et  du  Paraguay  qui  travaillent  dans  cette  région 
a  raison  d'un  salaire  de  0.50  m/n  par  jour,  plus  la  nouriture 
revenant  aussi  à  o.ço  m/n  par  jour. 

On  compte  que  l'hectare  produit  2000  kg.  de  coton  non 
^purc  (avec  les  graines)  vendu  sur  les  lieux  de  culture  au 
prix  de  150  piastres  ni/n  la  tonne  ;  ce  produit  laisse  après 
déduction  des  80  piastres  de  frais,  un  bénéfice  net  de  iço 
piastres.  Pour  ce  motif  la  culture  du  coton  tend  à  prendre 
un  développement   considérable   en  peu  de  temps. 

Des  agents  ou  fabricants,  anglais,  allemands  ou  espagnols, 
parcourent  le  pays  en  vue  de  conclure  de  nouveaux  contrats 
d'achat;  ils  offrent  120  francs  les  loo  kg.  pour  fibre  de 
coton  sans  graines  franco  à  bord  dans  le  port  de  Buénos- 
Aires. 

Pour   le    moment    ce     sont    les     Anglais    qui     achètent    le 
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Indes  néerlandaises.  Conditions  de  séjour  des  étrangers.  — 

I'^'>  dispositions  en  vigueur  depuis  1872  sur  les  conditions  de 
sc)our  des  étrangers  aux  Indes  néerlandaises  sont  des  plus 
libcrales.  Le  règlement  ne  fait  pas  de  distinction  entre  Hol- 
landais et  étrangers  :  les  personnes  qui  débarquent  aux  Indes 
nccriandaises  doivent  se  présenter  devant  l'autorité  compé- 
î<^nte  et  déclarer  leur  identité,  l'endroit  d'où  elle  viennent  et 
'^  but  qui  les  amène  dans  le  pays.  Elle  reçoivent  alors  une 
^«^rte  d'admission,  valable  pour  six  mois,  susceptible  de  pro- 
'^^ngation.  à  la  demande  de  l'intéressé.  (]ette  carte  donne  le 
droit  de  séjourner  —  sans  parler  des  ports  o'n'crts  au  com- 
n^ercc  général  —  dans  les  localités  ou  endroits  désignés  par 
1  intéressé  et  mentionnés   sur  la   carte. 

^i  le  porteur  d'une  carte  a  l'intention  de  voyager,  il  peut  y 
^^re  autorisé  pour  le  terme  de   deux  ans.  qui  peut  également 
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être  prolongé  â  scfn  expiration.  A  Java  ét'à.  Madura,  on      ^^ 
réclame  pas  d'autorisation  de  ce  genre. 

ftî  le  porteur  d'uAe  carte  a  l'intention  de  s'établir  à  demeura 
aux  Indes,  il  doit  établir,  en  faisant  sa  demamie,  qu'il  possèci^ 
ou  f)eut  se  procurer' par  son  travail   des    moyens    de    subsi-" 
stan'ee  suffisants.  -;  : 

Lfes  personnes  envoyées  aux  Indes  par  le  gouvernement  cen- 
tral sont,  ainsi  que  leurs  femmes  et  enfants,  dispensée?  de  l'obser- 
vation des  dispositions  précédentes.  Elles  sont  considérées  de 
droit  comme  résidant  aux  Indes  néerlandaises,  même  lors- 
qu'elles ont  cessé  d'être  au  service  de  l'État.  Ainsi,  tout  soldat, 
néerlandais  ou  étranger,  qui  quitte  le  service  militaire,  peut 
'  s'établir  où  bon   lui   semble. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l'art.  27  du  règlement 
sur  la  matière,  stipule  que  ces  dispositions  doivent  se  conci- 
lier avec  le  droit  d'administration  propre  que  possèdent  cer- 
tains princes  ou  peuples  de  l'intcrieur.  Il  y  a  des  régions 
qui  jouissent  d'une  indépendance  absolue  et  d'autres  dont  la 
souveraineté  a  été  limitée  par  convention  passée  entre  le  gou- 
vernement néerlandais  et  les  princes  indigènes.  Dans  la  plu- 
part de  ces  contrats,  le  gouvernement  s'est  réservé  le  droit 
de  décider  de  l'admission  pour  la  colonie   tout  entière.  . 

En    pratique  ces  dispositions  s'appliquent  avec  la  plus  gi'ande 
largeur.   On    peut  dire  dune   manière  générale,  que  tous  ceux     - 
qui  demandent  une  caite  d'admission    l'obtiennent.    En    1Q02. 
12^0   TÀiropcens  ont  reçu  une   carte:   aucune  demande  n'a  ét& 
repoussée.    1 /autorisation  de   s'établir  aux  Indes  a  été  accordé^ 
à   201    lùiropécns  :   ici  non  plus,   on   ne   constate  aucun  refus- 
Parmi   ces  derniers  un  relève    n^   Néerlandais,   57  AllemandSr 
37   Anglais,   _>j  autres  Kuropéens,    :;   Arméniens,    i    Persan.     ^ 
Américain.  .\    Australiens   et   22  Japonais. 

A   peu  près   les  mêmes   dispositions    sont    applicables    auX 
•  Chinois,    aux    Arabes  et  aux   autres   Orientaux   (Inde  anglaise^ 
Philippines,  etc). 

Il  va  de  soi  que  les  conditions  d'admission  doivent  être 
exigées  plus  rigoureusement  de  ces  derniers  :  on  ne  peut 
cependant  pas  dire  qu'on  agit  avec  trop  de  sévérité.  En  1Q02 
26,437  Chinois  ont  obtenu  la  [carte  d'admission  qui  n'a  été 
refusée  qu'à  243.  ^^S  Arabe  ont  été  admis  et  2  repoussés: 
?Si   autres   Orientaux  C)nt   été   accueillis   et   2  éconduits. 

L'^aulorisation  de  s'établir  aux  Indes  a.    pen'^ant    la    même 
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aDDée,  été  accordée  a  i^:}!  Chinois,  137  Arabes  et  371  atrtres 
orientaux,  et  refusée  à  i^g  Chinois,  3  Arabes  et  à  antres 
Orientaux.  .       ' 

li  faut  encore  mentionner  qu'à  la  fin  de  Tannée,  il  n'arâit 
pas  encore  été  statué,  sur  la  demande  d'autorisation  de' s'iétÂ- 
blir  faite  par  6  Européens,  402  Chinois,  19  Arabes"  et  9 
autres  Orientaux.  La  carte  d'admission  de  ces  personnes  avait 
été  prolongée  dans  l'entretemps. 

Enfin  16  Européens,  31  Chinois,  2  Arabes  et  3  autres  Orien- 
taux ont  quitté  le  pays  ou  en  ont  été  écartés  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  en  possession  d'une  carte  d'admission  valable. 
Pendant  les  cinq  dernières  années,  1456  Européens  se  sont 
établis  aux  Indes  néerlandaises,  et  1 1  Fluropéens  seulement  se 
sont  vu  refuser  une  carte  d'admission.  Les  documents  offi- 
ciels ne  disent  pas  combien  il  y  avait  de  Néerlandais  et 
d'étrangers  dans  ce  dernier  nombre. 

Bornéo  anglais.  Situation  générale.  —  Le  dernier  rapport 
de  M.  Hewlett,  consul  à  Brunei,  ne  fait  pas  un  tableau  trop 
riant  de  la  partie  de  Bornéo  qui  intéresse  particulièrement 
les  Anglais.  A  Brunei  même,  le  commerce  a  diminué  par 
suite  de  la  mauvaise  administration  du  Sultan.  Les  magasins 
se  sont  fermes  et  la  population  s'est  transportée  ailleurs. 
Lexportation  du  sagou,  le  principal  produit,  a  naturellement 
diminué. 

Sarawak  continue  à  se  développer.  Les  plantations  de  poivre 
se  sont  étendues  considérablement.  Les  planteurs,  pour 
la  plupart  des  Chinois,  ont  fait  de  bonnes  affaires  ;  le  com- 
merce se  fait  avec  Hong-Kong  et  Singapore  et  est  principa- 
lement aux  mains  des  Chinois.  Le  commerce  général  de 
Sarawak  s'est  élevé,  l'année  dernière,  à  15  12  millions  de 
dollars.  On  a  exporté.  Tannée  dernière,  pour  750.000  dollars 
de  gutta.  La  production  du  charbon  est  tombée  de  30.48  ;j 
tonnes  a   12,468. 

l'resque  toutes  les  importations  ont  pour  objet  des  objets 
d'alimentation.  Les  exportations  comprennent  des  produits  de 
la  jungle,  de  la  gutta-percha,  du  coutchouc,  des  nids  d'hiron- 
delles et  du  sagou.  Le  commerce  de  transport  est  presque 
exclusivement  aux  mains  des  lignes  de  navigation  alleman- 
des. Les  voies  ferrées  locales  ne  donnent  pas  de  résultats 
'«itisfaisants. 
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Iles  Fidji.  Situation  en  1902.  —'  Il  résulte  du  rappo 
relatif  aux  îles  Fidji  que  la  situation  de  ces  îles  se  présen 
sous  un  jour  très  favorable.  Les  recettes  ont  été  Tann^ 
dernière  de  1-^2,^12  t.  (soit  près  de  20.000  C  de  plus  qi 
l'année  précédente)  dont  Hi.qSy  £  ont  été  fournies  par  l 
douanes.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  ii;5,34i  £.  dont  pli 
du  20.000  £  pour  travaux  extraordinaires.  Les  recettes  01 
aujrmentc  de  40  p.  c.  pendant  les  cinq  dernières  année 
L'actif  dépassait  le  passif  de  (x),878  £.  à  la  fin  du  derni( 
exercice.  La  dette  publique  était  de  igr,25i  £.  Les  import 
tions  ont  atteint  le  chiffre  de  526,847  £  et  les  exportatior 
celui  de  «5^5.171  £:  le  sucre  a  été  compris  dans  ceti 
somme   pour  347,001  £  et  le  copra,   pour    161. 251  £. 

A  c<^té  des  grandes  plantations  de  sucre,  on  trouve  c 
petites  exploitations  qui  sont  aux  mains  d'Hindous  ayar 
terminé  leurs  années  de  service  et  établis  dans  le  voisina^ 
des  fabriques  de  sucre.  On  les  encourage  à  rester  dans  . 
colonie  en  leur  accordant  des  concessions  de  terres  à  d< 
conditions  avantageuses.  La  population  des  îles  était,  à 
fin  de  l'année  dernière,  de  121,025  habitants  dont  2,54^  étaicr 
des  Européens.  La  diminution  du  chiffre  de  la  populatio 
indigène  (qui  était  de  0^384)  est  attribuable  à  la  grande  ma 
talité  infantile.  Le  taux  de  celle-ci  va  cependant  en  dim 
nuant  d'année  en  année.  La  mortalité  a  été  l'année  dernièi 
de  24  p.  c.  pour  les  enfants  de  moins  de  un  an  ;  en  iHq],  el 
était  de  72   p.  c. 

La  population  hindoue  compte  plus  de  20,000  tètes  doi 
8.225  sont  engagés  en  vertu  d'un  contrat  de  travail.  L< 
ouvriers  hindous  vont  aux  îles'  Fidji  pour  dix  ans.  Ils  e 
passent  cinq  auprès  du  maître  envers  lequel  ils  se  soi 
engagés  et  les  cinq  autres  comme  ouvriers  libres,  travaillât 
où  il  leur  plaît.  A  l'expiration  de  la  dixième  année,  ils  or 
droit  pour  eux   et  leur  famille,  au   voyage   de  retour  gratui 

Le  tabac  et  le  caoutchouc  Para  commencent  à  s'ajoute 
aux  articles  d'exportation.  L'eau-de-vie  tend  à  disparaître  d 
la  liste  des  exportations  à  cause  de  l'élévation  des  droit 
d'entrée  en  Australie.  Par  contre  les  exportations  de  copr 
prennent  une  extension  toujours  plus  grande  et  qui  cont 
nuera  à  augmenter  dans  l'avenir,  à  mesure  que  les  plant* 
tions  faites  sous  la  direction  de  l'.Xdministration  entreron 
dans  la  période   de  production. 
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Nouvelle  Zélande.  Geyser.  —Le  grand  Geyser  de  Weimangu, 
au  nord  de  la  Nouvelle  Zélande,  est  particulièrement  connu 
par  sa  dernière  éruption,  qui  coûta  la  vie  de  quatre  per- 
souoes.  Ce  Geyser  est  entouré  de  collines  de  300  à  500  pieds 
de  hauteur:  toutes  sont  couvertes  des  débris  projetés  au 
cours  de  l'éruption  du  Tarare wa  en  1886.  Cette  dernière 
manifestation  fut  particulièrement  violente.  Elle  éclata  comme 
UDC  explosion.  A  plusieurs  milles  de  distance,  tout  fut 
détruit.  Deux  villages  indigènes  comptant  une  centaine  d'habi- 
tation disparurent  sous  le  cataclysme.  Toute  la  vallée  se 
trouve  d'ailleurs  dans  un  constant  état  d'ébullition.  Le  sol  est 
partout  couvert  de  boursouflures  et  de  lacs  ;  en  plusieurs  en- 
droits on  voit  sourdre  en  fumant,  des  sources  d'eau  sulfureuse. 
Aucun  signe  particulier  n'annonce  les  éruptions.  Les  forces 
naturelles  rompent  la  résistance  qui  les  compriment  et  lan- 
cent dans  les  airs  avec  une  violence  colossale,  parfois 
jusqu'à  1,500  pieds  de  hauteur,  d'immenses  masses  d'eau, 
dénormes  quantités  de  lave  et  de  pierres  incandescentes. 
Ces  amas  de  matières  sont  projetés  dans  toutes  les  directions 
et  retombent  surtout  sur   les  collines   avoisinantes. 

Iles  Salomon.  Situation  générale.  —  Le  rapport  du  com- 
missaire des  îles  Salomon  pour  l'exercice  clôturé  le  31  mars 
dernier  vient  d'être  publié  par  le  Colonial  Office.  Les  diffé- 
rentes sources  de  revenu  sont  en  augmentation  et  prouvent 
4UC  le  protectorat  se  développe  normalement.  Les  expor- 
tations se  sont  clcvccs  à  33.000  ^,  chitïre  plus  considérable 
<iue  celui   de   Tannée  antérieure. 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont  le  copra,  l'ivoire 
végétal  et  certains  coquillages.  A  partir  de  cette  année 
'engagement  de  travailleurs  pour  le  Queensland  est  défendu 
par  la  loi  et  pendant  les  quatre  ou  cinq  années  qui  suivront, 
un  grand  nombre  d'indigènes  seront  rapatriés  dans  les  îles 
du  Pacifique.  Le  nombre  de  ceux-ci  doit  être  de  9,500.  11 
en  a  été  engagé  1.7-43  en  iqoo  et  1,681  en  1901.  Le  nombre 
de  ceux  qui  rentreront  aux  îles  Salomon  est  de  2,500  envi- 
ron. Il  n'est  pas  à  craindre  que  l'on  ne  trouve  pas  d'ouvrage 
pour  eux  sur  les  plantations.  Un  point  à  signaler  en  faveur 
^es  îles  Salomon,  c'est  qu'elles  se  trouvent  en  dehors  de 
laire  des  cyclones  qui  font  tant  de  ravages  dans  les  îles 
^idji,  Samoa,  Tonga  et  les  Nouvelles-Hébrides.  Elle  sont 
donc  particulièrement  à   recommander  aux    planteurs. 
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Histoire  d«  U  Million  du  Thibet.  j.ar  Adrien  I-aunav,  de  la  Société  . 
Missiun?  étrangères.  —  Deux  vol.  in-j"  de  470  et  440  paRes,  Lille  et  Pai 
Dcstléc  De   Bn>iiHcr,  ioo3. 


Cet  ouvrage  considérable  fait  partie  d'un  ensemble  de  ti 
vaux  qui  constitueront  l'histoire  générale  de  la  Société  d 
Missions  étrangères.  Il  est,  à  ce  point  de  vue,  exlrêmcmf 
complet  et  intéressant,  l'auteur  ayant  pu  largement  puî: 
dans  les  dépôts  d'archives  les  plus  importants.  On  y  trc 
vera  également  des  renseignements  sur  les  diverses  tentï 
vcs  de  pénétration  des  Kuropéens  au  Thibet,  mais  assez  f 
de  notions  descriptives  sur  ce  pays.  Le  second  volu 
contient,  en  appendice,  de  nombreux  documents  historiqu 
ainsi  qu'une  notice,  avec  planche,  sur  des  lépidoptères  n< 
veaux  du  Thibet.  A  signaler  également  la  belle  carte  rt 
tiére,  qui  comprend  le  Nord  de  l'Inde  et  la  Chine  Oc 
dentale. 


BIBLIOGRAPHIE  67 

Le  Japon   d'aujourd'hui.  Etudts    sociales,    par    G.  Weulersse.  —  Un  vol. 
in-i8  de  364  pages.  Paris,   Armand  Colin,  1904. 


lt$  qualités  d'observateur  exact,  d'appréciateur  judicieux 
etioipartial  qu'avait  révélées  le  remarquable  livre  de  l'auteur 
txa  IfL,  Chine  ancienne  et  nouvelle,  se  retrouvent  dans  son 
nbiivel  ouvrage.  La  lecture  en  est  extrêmement  intéressante. 

Lé  développement  industriel  du  Japon,  observé  de  très 
près,  est  étudié  sous  tous  ses  aspects  ;  on  lira  certainement 
avec  beaucoup  d'intérêt  les  chapitres  qui  concernent  cette 
matière. 

Les  observations  de  l'auteur  sur  l'enseignement  et  les  mœurs 
n'ont  pas  moins  de  valeur  à  d'autres  points  de  vue.  En 
^omnèie,  •  c'est  un  excellent  appoint  à  nos  connaissances  sur 
l'cmpare  du  Nippon. 


L'Algérie,  par  Maurice  Wahl,  inspecteur  général  honoraire  de  T Instruc- 
tion publique  aux  colonies.  —  Quatrième  édition,  mise  à  jour  par  Augus- 
tin Bernard.  —  Un  vol.  in-80  de  454  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1903. 
(Prix  :  5  frs). 

Limportant  ouvrage  de  M.  Wahl,  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  sociales  et  politiques,  est  déjà  bien  connu  du 
public  colonial.  La  nouvelle  édition  qui  vient  d'en  être  laite, 
après  la  mort  prématurée  de  l'auteur,  a  été  mise  au  courant 
des  transformations  récentes,  opérées  dans  l'administration 
de  la  colonie,  survenues  dans  son  état  moral  et  économique. 
^"est  un  fort   bon  recueil  de  renseignements   à   consulter. 


The  Native   Problem  in  South  Africa,    par   Alex.    Davis.   Vn   vol.   in-i^ 
Je  242    pages.    Londres,   Chapman  and    Hall,    1903. 

Ce  livre  a  pour  objet  d'élucider  l'un  des  problèmes  colo- 
niaux les  plus  ardus  qui  se  posent  en  ce  moment  ;  on  sait 
^î^e  dans  l'Afrique  australe  la  question  de  la  politique  à 
suivre  à  Tcgard  des  races  indigènes,  déjà  délicate  par  elle- 
niême,  se  complique  d'une  crise  profonde  de  la  main-d'œuvre 
niinière.  M.  Davis  a  traité  avec  clarté  et  compétence  les 
différentes  faces  de  ce  problème,  signalant  notamment  avec  rai- 
son combien  certaines  sectes  philanthropiques, aussi  incompéten- 
ces qu'intolérantes,  avaient  compliqué  la  situation  par  Tintluence 
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de  leurs  vues  erronées.  L'auteur  a  complété  son  ouvrage, 
avec  la  collaboration  de  M.  W.  R.  Stewart,  par  un  exposé 
de  la  question  du  travail  indigène  dans  l'Afrique  occiden- 
tale et  centrale.  C'est  dans  cette  partie  surtout  qu'il  a  eu 
le  mérite  de  rompre  avec  les  préjugés  de  ses  compatriotes, 
comme  le  prouvent  les  passages  relatifs  à  l'Etat  du  Congo, 
dont   la   presse   belge   a   répandu   la  traduction. 


Au  Tiansvaal  et  dans  le    Sud-Africain    avec   les   attachés  militaires, 

par   Roger.     Ka\)Ul-Duvai..    —     Un    voL   in-8*>  de    3i8   pages.     I*aris,   Ch. 
Delagrave,    I9u3. 

L'auteur  de  ce  livre  a  suivi  l'état-major  de  l'armée  des 
Doers  en  qualité  d'attaché  militaire  de  France,  pendant  une 
partie  de  la  guerre  Sud- Africaine.  Ses  appréciations  sur  l'un 
et  l'autre  des  partis  belligérants  seront  lues  avec  intérêt. 
De  nombreuses  illustrations,  d'après  les  photographies  prises 
sur  les  lieux,  ornent  cet  ouvrage,  qui  forme  un  fort  beau 
volume. 


Snapsbots  from  the  North  Pacific;  lettres  de  l'èvèque  Rudij-v.  de  Calc- 
dcmie,  éditées  ])ar  Alice  J.  Janvkin.  —  l'n  vol.  de  192  pages,  illustré. 
Londres,    Chuich   MtV>i(>finiirv   Soiietv,    i<;«0 


Ce  livre  est  formé  du  recueil  des  lettres  d'un  évèque  mis- 
sionnaire dans   la  (Colombie  britannique. 

Comme  tous  les  écrits  de  ce  genre,  il  vaut  surtout,  à  part 
l'intérêt  anecdotique,  par  les  renseignements  qu'il  donne  sur 
la  vie  et  les  mœurs  des  populations  indigènes.  Il  est,  d'ail- 
leurs, édité  sous  forme  d'un  joli  petit  volume,  que  rehaussent 
un   grand  nombre  d'illustrations  élégantes. 


From  China  by   Rail,  i)ar  ^L  Christophe    A.    Morgan    M.    A    —   Un    petit 
vol.   de    139   pages  avec    vignettes    hors    texte.    ICdimhiirgh,   Ballantyne  Press 
1902. 

Revenu  de  Shanghaï  à  Londres  par  la  voie  du  nouveau 
chemin  de  fer  sibérien,  à  peine  inauguré  à  ce  moment, 
l'auteur   a  fait    de   son    voyage    un   récit,    simplement    écrit, 
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mais  agréable  et  qui  sera  lu  avec  curiosité,  la  nouvelle  voie 
de  communication  qu'il  a  parcourue  étant  aussi  importante 
que  mal  connue   jusqu'à  présent. 


Geography    of   Commeroe,  par  M.   Spmncer  Trotter   M.   D.  —   Un   vol. 
de  410  pages  in-12.  Londres  et  New- York,   Macmillan,   1903. 

Ce  livre  constitue  un  bon  traité  élémentaire  de  géographie 
commerciale.  On  y  trouvera  surtout  des  renseignements  sur 
le  développement  économique  des  États-Unis.  Les  autres 
contrées  du  monde  sont  étudiées  un  peu  sommairement, 
ce  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs  que  l'ouvrage  de  M.  Trotter 
ne  soit  un  manuel  recommandable. 


Die  Koltur  des  Kakaobaumes  und  seine  Schftdlinge.   par  L.  Kindt.  — 
l'n  vol.  de  iSj  pages   in-12.   Hambourg,    C.  Boysen,   u)0^ 

l'ne  pratique  de  22  ans  dans  plusieurs  États  de  l'Amérique 
et  aux  Indes  Orientales  a  permis  à  M.  Kindt  de  réunir  en 
un  ouvrage  peu  volumineux  les  connaissances  nécessaires  au 
planteur  de  cacao.  La  seconde  partie  du  traité  est  spéciale- 
ment consacrée  aux  ennemis  du  cacaoyer  (insectes  et  para- 
sites végétaux),  et  aux  moyens  à  employer  pour  les  com- 
battre, matière   peu  étudiée  jusqu'à  ce   jour. 


De  Zending  en  de  Staatkunde,  par  H.  J.  Baktels.  —  In- 18  de  46  pages. 
Hutterdam,   B.  Van   de  Watering,    1903. 

Abordant  de  iront  un  problème  dont  on  ne  saurait  dissi- 
niulcr  1  importance  et  le  caractère  délicat,  l'auteur  pose  la 
Question  :  «  les  sociétés  et  congrégations  de  missions  sont- 
cllesdes  institutions  purement  religieuses  ou  bien  politiques.-  » 

la  réponse  ressort  clairement  des  faits  cites  d'après  les 
meilleures  sources  de  la  littérature  coloniale.  Le  chapitre 
concernant  l'action  des  missions  anglaises  est  particulière- 
"^cnt  suggestif;  il  serait  désirable  qu'il  fût  complété  par 
1  examen  du  rôle  de  certains  missionnaires  dans  les  manœu- 
vres dirigées   contre  l'iiitat  Indépendant  du  (À)n^o. 
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Dagh  Register  gehouden  ia  't  Caateel  Batavia.  Anno  1676.  —Un 

in-4"  ûe  397   pages.    Édité   par   les  soins  de   la  Bataviausch   Gt-nootschap 
Kunsten  en   Wetenschappen,   sous  la  direction   de    M.  A  Van   dek  Ghijs. 
via,   Landsdrukkerij  et  La  Haye,    M.  Nijhofif,    1903 

Ce  volume  fait  suite  à  ceux  dont  nous  avons  déjà  annom 
la  publication,  d'une  indéniable  importance  au  point  de  vi 
de  l'histoire  coloniale. 


I.   Waarnemingen  en    opmerkingen  omtrent  de  rietsuiker- industrie 
West  Indie.  —  II.  De  ziekteverschijnselen    van   de  Cacaosplant 
Suriname.  —  Deux  broch.  in-12  de  46  et  47  pages,  par  F  A.  F.  C.  WeîîtJ 
La  Haye,  Algemeene   Landsdrukkerij,  1903. 

Ces  deux  brochures  se  rattachent  au  mouvement  d'opinioBi 
qui  s'est  dessiné  en  Hollande  en  faveur  des  établissements 
coloniaux  de  la   Guyane,   assez   négligés  pendant   longtemps. 

Elles  traitent  d'ailleurs  de  deux  sujets  d'actualité,  la  produc- 
tion du  sucre  et  les  parasites  du  cacaoyer,  et  méritent  d'être 
signalées   à  la  généralité  des  planteurs. 


Beknopte  aardrijkskundige  Bescbrijving  van  Suriname,  par  W.  L  Lotk* 
géomètre  du  Gouvernement.  —  2»^  édition.  Broch.  in-12  de  34  pages,  a\'eC^ 
une  carte   de   Paramarilx;    Amsterdam,    J.  H.    de   Bussy,   1904. 

On  trouvera  dans  cette  brochure  la  géographie  de  la  Guyane 
néerlandaise,  sous  une  forme  condensée,  mais  avec  une  grande 
abondance   de  détails  précis. 


Guide  through  Netherlands  India,  composé  pour  la  Koninklijkf  Pakftvdart 
Maatschappij,  par  J.  F.  Van  Bi-mmilen  et  G.  B.  Hooger.  Traduction  anglaise 
de  B  J.  Berringtun.  Nouvelle  édition,  revue  par  Otto  Knaup.  —  Un  vol. 
in-80  de  201  ])ages  avec  plusieurs  cartes.  Londres,  Thos.  Cook.  a,  S.  et 
Amsterdam,   J.  H.    de    Bussy,    1903. 

Ce  guide,  composé  pour  l'usage  des  voyageurs  aux  Indes 
néerlandaises,  est  un  superbe  modèle  de  ce  genre  de  publi- 
cations, non  moins  remarquable  par  le  développement  du 
texte,  extrêmement  riche  en  renseignements  de  toute  nature, 
que  par  le  grand  nombre  et  la  beauté  des  illustrations,  et 
par  l'excellente  exécution  des  cartes,  qui  lui  donnent  une 
véritable  valeur  géographique. 
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te*  on  the  Swahili  Language.  par  le  lieutenant.  J.  W.  C  Kirk.  — 
n-32    de    83   pages.   Londres,   Henri   Fronde,   1903. 

Petit  vocabulaire  swahili-anglais,  avec  un  résumé  de  la 
ntaxe  et  un  choix  de  phrases  usuelles,  édité  en  forme  de 
rnet.    d'un  usage  très   commode  pour  les  explorateurs. 

ilische  CuUuar-Almanak  voor  1904,  par  A.  H.  Herkhout  et  M.  Gres- 
wohv.  iS*"  année).  —  Vn  vol.  in-32  de  478  pages.  Amsterdam,  J.  H.  de 
Hussy.   1903. 

Sous  un  petit  format,  cet  aimanach  renferme  un  grand 
lombre  de  notions  d'ordre  très  divers  ;  il  est  de  la  plus 
grande  utilité  pratique  pour  les  planteurs. 

Nederlandtche  Staatialmanak  voor  iedereen  (1904),  par  M  H.  Pyt- 
TERSEN  Tz.  (5c  année).  —  Un  vol.  iu-i8  de  800  pages.  Zalt-Bommel, 
H    J.  Van  de   Garde   et  Cie,    1903. 

Cet  aimanach  officiel  des  Pays-Bas  est  fort  complet  et 
bfcn  présenté,  il  renferme  notamment  des  renseignements 
étendus  sur  les  colonies  néerlandaises. 

Léopold  II  et  le  Congo.  Xos  fils  an  continent  noir,  par  J,  Boillot-Robert, 
n^nsul  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges.  —  L'n  vol.  in-40  da  263  pages,  illustré. 
Neiichatel,  Attinger  frères,  1903.  —  En  vente  à  Anvers,  au  bureau  de  la 
Trihunt  Coni^olaise,    rue    des  Peintres,  i,  et    à   Paris,   galerie   d'Orléans,  20. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  répondra  aux  calomnies 
répandues  d'Angleterre  contre  les  Belges  et  leur  œuvre  afri- 
caine. Il  se  divise  en  deux  grandes  sections  dont  la  première 
constitue  une  monographie  de  l'État  Indépendant,  fort  pro- 
pre a  donner  une  idée  exacte  de  la  situation  réelle  de  ce 
vaste  territoire. 

La  seconde  partie  est  composée  d'une  série  de  notes  et 
dimpressions  d'Afrique,  dues  à  des  agents  de  l'État,  de 
nationalité  suisse  :  beaucoup  sont  intéressantes  et  toutes  frap- 
pent par  leur  évidente  sincérité.  Le  volume  est  édité 
d  une  manière  remarquable,  enrichi  d'un  grand  nombre  de 
phototypies,   bien  choisies  et  superbement  exécutées. 

L«  Congo.  Moniteur  cnlottial,  paraissant  le  dimanche.  Direction,  rue  de 
rÊcuellc,  6  à  Bru.xclles.  —  Abonnements  :  Belgique  10  francs  ;  l'nion  postale 

i>^  francs. 

Nous  enregistrons  avec  plaisir  la  naissance  d'un  nouvel 
organe  de  propagande  coloniale  :  ce  périodique,  d'un  assez 
grand  format  (12  pages  in-4^),  se  présente  fort  bien,  avec  des 
illustrations  remarquablement  belles. 
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Bede,  Emile,    in-12,  square   Gutlenbcrg.    Bruxelles. 
Boisset,   J  ,   Major  d'artillerie,    lîrpenl   (Namurj. 
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PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

tn  vente  au  siège  de  la  Société^  j,  rue  Ravenstein,  à  Bruxelles, 
Lm  tnvoit  seront  faits  contrt  réception  d'un  mandat-poste. 


ILUniEL  DU  VOTAGEUR  BT    DU    RÉSIDENT   AU 

CONGO,   deuxième  édition   (trois   volumes  reliés  grand  in-S**  et 
une  carte).   Prix  :  12  francs  (port  en  sus). 

L'ART  MILITAIRE  AU  CONGO,  avec  24  figures  (annexe 
i\i  Manuel  du  Voyageur).  Prix  :  2  francs. 

LA  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
CONGO,  traduit  de  l'ouvrage  anglais  de  M.  le  D'  Hinde.  Prix  : 
3  francs. 

LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
COMMERCE,  par  D.  Morris,  directeur  du  département  de  Tagri- 
culture  des  Indes  occidentales.  Prix  :  fr.  8.60. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
MÉDICAL  DE    LÉOPOLDVILLE   EN  1889-1900  par  les 

D^   Van  Campeniiout  et  Dryepondt.   Prix  :  fr.  2.60. 

LE  CACAO,  SA  CULTURE  ET  SA  PRÉPARATION, 

traduit  de  l'ouvrage   allemand  de  M.   le  D"^  Preuss.  Volume  in-8* 
avec  illustrations  et  planches  i»ors  texte.    (Épuisé.) 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
I>ANS  LES  RÉGIONS  TROPICALES,  par  O.  Collet.  —  Un 
volume  grand  in-8"  d'environ  300  pages  avec  nombreuses  planches 
hors  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs. 

L'HEVEA  ASIATIQUE.  Suite  aux  études  pour  une  planla- 
tioit  d'arbres  à  caoutchouc^  par  Octave  Collet.  —  En  vente  chez 
Kai.k  fils,  rue  du  Parchemin,  15-17,  à  Bruxelles.  Prix  :  3  francs. 
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Les  publications  de  la  Société  d'Études  Coloniales  sont  en  vente 
u  Paris  à  la  librairie  Challamel,  rue  Jacob.  17. 
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Toutes  communications  relatives  au  «Bulletin»  doivent  être  adresi 
à  M.  J.  Beuokers,  Secrétaire  de  la  rédaction^ 
au  siège  de  la  Société,  3,  rue  Ravenstein,  à  Bruxelles. 


LE   CONGO 


Moniteur  Colonial  Illustré 

araissant  le  dimanche 

\l»0\NKME\TS.  —  Iii:i.GK»rK  :     un  an,  Jix  francs. 

Tnion  Postai. !•:  :     ////  jn,   treize  lrj?ics. 


Le  Naméro  .    85  centimes 


Le  Congii   paraît  chaque   semaine  sur  douze    paijies    de  papier 
de  luKc,   furinat  in-quarto. 

Les  gravures,  absolument  hiidites.   sont  dune  finesse    qui   n'a 
encore    été  atteinte  par   aucune  publication    similaire. 

Le    CtmLio     tient     le    lecteur    au    courant     du     mouvement 

colonial  belpe.  Il   publie  des  études  fouillées,  des  articles  remar- 

qiiaoles,    complétés    par    l'illustration,  sur    la    vie.     les    mteurs, 

lc3   Coutumes,    les    industries   des  indigènes  du  <^ongo  :    il  s'at- 

[.Ucho  à  faire  connaître  les  immenses   ressources  et  les  nombreu.x 

•léb')uchés   qu'otïrc  le   vaste  territoire  africain. 

I.i  f^on/ft»  consacre  des  notices  biographiques  â  ceux  qui 
ont  peiné  et  st>ulïert  pour  la  grande  (cuvie  entreprise  par 
a'.»tîe  vaillant  paN's  ;  il  enregistre  le^  progrès  accomplis  dans 
tous  les  di>maincs.   • 

Sous  la  rubrique  :  «  Informations  et  nouvelles  •  le  dm^ti  relate 
les  menus  laits  de  la  vie  africaine,  d«jnnc  la  liste  des  paitants 
et  arrivants,  les  nominations  et   promotions. 

Tout  en  se  consacrant  en  première  ligne  à  notre  future  colo- 
nie, le  Conifo  suit  pas  a  pas  la  marche  ascendante  tic  lexpan- 
ri.»n  belge    veis   la   (r,hine,    le  Siam.   la    l*erse,   I  ligvj)te.    eic. 

Le  journal  s'est  assuré  le  concours  de  nombreux  correspon 
r:  int-  iiins  tous  les  pays  et  s'est  attache,  d'une  l"aç«)n  perma 
nente.  des  collaborateurs  qui   tous   sont  (Ls   Africains 


!a'  Coni^o  rend  compte  de  tout  ouvrage  ilont  «leux  exem- 
plaires lui  parviennent.  —  Adresser  toute  communication  :  rue 
de  rFlcuelle,  ».i.    Bruxelles  Nord-Kst. 


,.ft  ïOutils  en  Fer  ^ 

^ijJO'V^  ^        ET  EN  ACIEI^  ^  /e>y^ 

FORGE  &  ESTAMPAGE 

William  Vanden  Abeele  &  G 

A  ANVERS 

et  bureaux  :  rue  de  Bréda,  Anvers  (Dam) 


SPÉCIALITÉS  D'OUTILS 

POVK 

ChcmliiM  de  fer,  mlueii^  nénle  elvll  et  nillltalr 
travauY  publier  et  COI. 


;Pelles,  bêches  en  acier,  [ûoches,    pics,  ti.uMies,  iiia(*hiittes,  houes, 

heriuinetles,  marteaux, 
leviers  en  ter  et  en  hois  lern*,  etc. 


Spécialité  d'.oiitils  pour  les  différents  métiers 

s  exerçant  en  Afrique 

Cottres  (l'OulilïS  assortis  pour  (*hai'pentiers,  menuisiers,  maçons 

ajusteurs,  etc. 

Cisaille    à    !%Iatik<m 

Machine  universelle  à  cintrer  les  rails,  lirevetce  en  nel;ii'j«ji' 

et  ù  l'Ktranjîer. 

RÉCOMPENSES    OBTENUES  : 

.mSTElIDJiM,  tnnil  :  I  ne  iiiéilaillo. 

AXWeiM.  tHH'^  t  TroU  iiMMlsiilIc^. 

F.4IMH,  iHH9  :  Qualro  ■iiédiiille*». 

AJKWBlItt,  tH9È  :  Horti  foiiroiir*».  iiieinlir*   4«  ]•»• 

AMVBIUI,  IliOi    Z    .^O4*lioil    €*Oli;f;»|jliM%    IMr4»iM«     4  <», 

^itliO  t  liraiifl  Vvlx.   K.  I». 
III   :  imrand  l»ri\. 


LIBRAIRIE  MARITIME  ET  COLONIALE 

Augustin    CHALLAMEL,    Éditei 

17,  Hue  Ja«>ok,  rtiti.% 


Kxtrair  du  catalogue- 

Les  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta.  Kxploitation.  ruitm-f  «t  cotniii 
dans  tous  les  pays  cii:!!]  i>'.  par  II.  .Icmki  lk,  piufesAHur  à  la  ra<'uli<^  i\es  tciei 
«le  .MarsciiiH. 

1  volume  in-S'  aver  m-avure».  Nouvelle  édition  •  llH»:^  l2 

Les  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta.  par  le  Iv  Wakburo  Traduction   <• 

plêlèe  »»t  ann«»!.'<»  par  .1    V?|»n»ii»uevif<'h. 

I  voluuie  in-S  avec  jtîravures    1P02  i 

Les  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta  percha,  cultivées  aux  Indes  Néer 
daises  (des  diverses  esp»*i:e>  —  leur  culture  rationm-lle..  par  le  D"  \*.  van  li 
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(Suite) 


Le  Gouvernement  astreint,  en  outre,  le  concessionnaire 
au  paiement  d'une  taxe  fixée  à  lo.-par  ^^  log  '\  soit  3o  -par 
arbre  abattu  :  on  estime  qu'un  arbre  comprend  ordinaire- 
ment 3  ^,  logs  "  ou  billes.  Une  certaine  partie  du  produit 
de  cette  taxe  revient  aux  autorités  indigènes  sur  le  terri- 
toire desquelles  se  trouve  la  concession. 

De  plus,  il  existe  encore  (|uekiues  prescriptions,  relati- 
ves à  la  dimension  des  arbres,  et  (juc  Ton  est  rigoureuse- 
ment tenu  d'observer,  si  Tonne  veut  pass'attircrdc  graves 
désagréments,  ou  même  s'exposer  à  des  poursuites  judi- 
ciaires. 

La  façon dontles  indigènes  pratiquent  l'exploitation  est 
la  suivante  :  l'arbre  étant  abattu,  ils  Técpiarrisscnt  gros- 
sièrement sur  place  et  le  poussent  ensuite  dans  le  cours 
d'eau,  où  ils  le  laissent  séjourner  juscju'à  ce  (]ue  le 
moment  soit  venu  de  le  descendre  à  la  cote. 

Les  blocs  sont  réunis  en  forme  de  radeaux  ([u'ils  meu- 
vent à  l'aide  de  longues  perches  de  l)aml)ou.  Ils  se  com- 
posent en  moyenne  de  3  à  4  billes,  selon  leurs  dimensions, 
maintenues  solidement  Tune  contre  l'autre  par  do  fortes 
lianes  et  un  seul  homme  suffit  pour  les  mener  à  la  côte.  Il 
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arrive  parfois  que  les  rivières  sont  complètement  barrées- 
par  une  sorte  de  végétation  flottante,  au  point  que  les 
radeaux  ne  peuvent  plus  passer  et  restent  bloqués  quel- 
quefois   pendant  plusieurs  jours  au  même  endroit,  mal- 
gré Tintensité  du  courant.  Ce  n'est  qu'après  des  efforts 
sans  cesse  répétés  et  soutenus  que  les  indigènes  parvien- 
nent  à  les  dégager  et  à  atteindre  enfin  les  criques  où  la 
présence  de  cette  végétation  est  moins  fréquente  et  n'offre 
pas  autant  de  résistance.  Une  fois  .dans  les  criques,  ces 
radeaux  marchent  à  la  voile  quand  le  temps  le  permet. 

Sitôt  arrivés  à  Lagos,  les  blocs  d'acajou  sont  vendus 
aux  factoreries,  qui  en  achèvent  l'équarrissage  et  enlèvent 
toutes  les  parties  inutiles  ou  sans  valeur  dans  l'intention 
de  diminuer  le  fret  autant  que  possible. 

Les  billes  restent  alors  séjourner  dans  les  eaux  de  la 
lagune  jusqu'au  moment  où  l'on  parvient  à  les  embarquer 
en  destination  des  marchés  européens,  ce  qui  ne  se  fait 
pas  toujours  sans  peines. 

En  ce  qui  concerne  les  bénéfices  que  laissent  aux 
Européens  les  concessions  régulières,  ils  sont  réduits  au 
plus  strict  minimum  à  cause  du  taux  élevé  de  la  main- 
d'œuvre  et  des  nombreuses  difficultés  que  présente  l'ex- 
ploitation en  grand  des  bois  d'acajou.  En  outre,  les  prix 
pour  cette  essence,  et  particulièrement  celle  provenant  de 
l'Afrique,  ont  diminué  dans  une  proportion  telle  que 
l'exploitation  ne  «  paie  plus  »  (i). 

Ces  raisons  ont  déterminé  certains  concessionnaires  à 
l'abandonner  définitivement.  Ils  trouvent  aujourd'hui 
plus  de  profits  à  acheter  ce  bois  aux  indigènes. 

L'intensité  avec  laquelle  ces  derniers  ont  exploité 
l'acajou  jusqu'à  ce  jour  et  la  manière  répréhensible  dont 
ils  procèdent    font   prévoir  dans   un  avenir  très  proche 


'  11  La  demande  ])our  l'acajou  africain  a  augmenté  depuis  et  les  prix  ont  subi 
une  certaine  hausse. 
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une  diminution  considérable  dans  l'exportation  de  cette 
essence,  en  dépit  de  toutes  les  précautions  et  des  règle-* 
ments  prescrits  par  les  autorités  gouvernementales.  Les 
statistiques  de  1901  ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  à 
cet  égard  et  le  commerce  de  ce  bois  doit  infailliblement 
perdre  encore  de  son  importance,  d'autant  plus  que  la 
baisse  des  prix  a  également  restreint  quelque  peu  l'ar- 
deur des  indigènes  à  exploiter  cette  essence. 

Il  est  pourtant  à  remarquer  que  si  les  natifs  ont  encore 
recours  à  des  procédés  barbares  semblables  à  ceux  qui 
furent  cause  de  la  ruine  de  l'industrie  du  caoutchouc  et 
abattent  les  arbres  sans  s'inquiéter  même  s'ils  ont  les 
dimensions  voulues,  la  plus  grande  part  de  responsabilité 
incombe  aux  commerçants  européens,  qui  achètent 
l'acajou  par  lots  entiers,  c'est-à-dire,  les  bonnes  billes 
avec  les  mauvaises.  Ce  procédé  est  couramment 
employé  par  certaines  factoreries  établies  à  Lagos  et  il 
est  d'autant  moins  admissible  qu'il  constitue  en  quel- 
que sorte  un  encouragement  pour  les  nègres  dans  la  voie 
du  mal. 

Les  Européens  devraient  au  contraire  s'entendre  entre 
eux  et  refuser  systématiquement  toute  bille  n'ayant  pas 
des  dimensions    convenables    ou   n'atteignant   pas  des 
minima  donnés.  Il  y  va  d'ailleurs  de  leur  propre  intérêt, 
car  les   forêts  s'épuisent  rapidement  et    ne   fourniront 
bientôt  plus  d'acajou,  parce  que,  si  les  jeunes  arbres  sont 
abattus  aussi  bien  que  les  vieux,  qui  ont  accjuis  un  déve- 
loppement suffisant,    on  conçoit   que  plusieurs    années 
devront  encore  s'écouler  avant  que  les  nouveaux  plants 
mis  à  la  place  des  anciens  aient  atteint  des  dimensions 
telles  que   leur  exploitation  soit  rémunératrice.  Dans  les 
circonstances  actuelles,   cet  article  doit  indubitablement 
subir  le  même  sort  que  le   caoutchouc  et,  si  les  firmes 
européennes  ne  se  décident  pas  à  concentrer  leurs  efforts 
vers   une  entente  à  brève  échéance,  le  Gouvernement  nç 
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ferait  que  son  devoir  en  intervenant  aussi  énerf^fiquemei 
que  possible  dans  cette  question. 

Les  règlements  actuellement  en  vii^eur  sont  in^uffisan 
et  demandent  à  être  complétés  :  la  loi  interdisant  Te: 
ploitation  du  caoutchouc  frappe  non  seulement  le  réco 
tcur,  mais  encore  le  vendeur  ou  Tacheteur;  pourquoi  dar 
ce  cas  ne  condamnerait-elle  pas  aussi  bien  le>  Européer 
coupables  d'avoir  acheté  des  billes  d'acajou  qui  n'ai 
raient  pas  les  dimensions  requises  ? 

Les  prix  varient  sensiblement  selon  la  qualité,  le 
dimensions  des  blocs  et  aussi  d'après  la  saison.  Ilsoscil 
lent  ordinairement  entre  i^^  et  i  78^  par  pied  pour  1; 
qualité  courante.  Le  marché  de  Lagos  suit  régulièremen 
les  fluctuations  de  celui  de  Liverpool,  qui  reçoit  du  reste 
la  plus  grande  partie  des  exportations  de  cette  prove 
nance. 

Le  (c  Lagos  Weekly  Record  »,  du  27  octobre  1900,  cite 
le  cas  où,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  2  bille.' 
d'acajou  africain  furent  vendues  à  Liverpool  au  prix  de 
£  1,536.  Ces  billes  ne  formaient  qu'un  seul  arbre  et  les 
prix  par  pied  superficiel  atteignirent  io/3  et  y  i. 

L'acajou  se  vend  à  Lagos  en  pence  par  «  superficial 
foot  ». 

Uéhène  peut  se  ranger  aussi  parmi  les  bois  d'exporta- 
tion bien  que  le  commerce  de  cet  article  soit  sans  la 
moindre  importance. 

L'ébène  de  Lagos  est  de  cjualité  médiocre  et  les  forêts 
n'en  renferment  que  de  rares  spécimens.  La  majeure 
partie  de  celui  que  les  indigènes  viennent  offrir  en  vente 
sur  les  marchés  de  Lagos  provient  des  territoires  de  l3 
Nigeria  Méridionale. 

Ce  bois  se  rapproche  énormément  par  sa  couleur,  sî 
texture  et  son  aspect  de  ce  qu'on  appelle  en  terme  d 
métier  la  «  grenadille  »,  qui  est  une  essence  d'une  vale^ 
beaucoup  moindre  que  celle  du  véritable  ébène. 
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Le  6015  de  rose  (Piero-Carpus  erinaceus)  est  d'une 
importance  pour  ainsi  dire  nulle  pourPexportation,  ce  qui 
s'explique  par  ce  fait  que  les  forêts  en  renferment  très 
peu. 

Bois  destinés  aux  usages  locaux.  Iroko.  Parmi  les  bois 
appartenant  à  cette  catégorie,  on  trouve  dans  les  loréts 
voisines  de  la  côte  une  espèce  de  réelle  utilité  et  que  les 
indigènes  désignent  sous  le  nom  d'  «  Iroko  ». 

C'est  un  arbre  qui  se  caractérise  par  la  forme  régulière 
de  son  tronc,  sa  taille  élancée  et  le  développement  majes- 
tueux de  sa  couronne. 

Il  est  abondamment  répandu  et  fournit  un  bois  très 
apprécié  pour  les  constructions  dans  les  pays  tropicaux  en 
raison  de  ses  multiples  qualités  et  quoiqu'il  soit  très  lourd: 
sa  densité  est  supérieure  à  celle  de  Teau.  Il  ne  flotte  donc 
pas  et,  pour  ce  motif,  les  indigènes  le  débitent  sur  place. 
D'une  couleur  jaune-citron  lorsqu'il  vient  d'être  scié, 
ce  bois  prend  dans  la  suite  une  teinte  brune  d'autant  plus 
foncée  qu'il  reste  exposé  à  l'action  de  l'air  et  de  la 
lumière.  Il  ressemble  beaucoup  alors  au  palissandre  ou 
au  noyer  et  se  laisse  polir  assez  facilement.  On  le  tra- 
vaille néanmoins  avecune  certaine  difficulté,  tellement  il 
est  dur  ;  les  indigènes  parviennent  à  en  faire  de  très 
jolis  meubles. 

Dans  la  construction,  on  l'emploie  pour  en  faire  des 
charpentes  et  des  planchers  excessivement  solides  et 
durables,  car  ce  bois  ne  se  laisse  pasattacjuer  par  les  vers, 
!  les  termites  ou  autres  insectes  nuisibles  et  ne  se  putréfie 
;  pas,  ou  tout  au  moins  le  fait  avec  une  extrême  difficulté, 
i  Ses  nombreuses  qualités  l'ont  toujours  fait  préférer  à 
\  n'importe  (juclle  autre  essence  pour  une  foule  d'usages 
locaux. 

I  Les  planches  d'Iroko  se  vendent  de  2/3  à  26  et  à  3^6 

•  pour  les  dimensions   respectives    de    i"  X  i^"  X  144"  et 

i  1  i;2"  X   12"   X  144".  Quant  aux  poutres  de  même  lon- 

.  b^eursur  3  1  2"  à  4",  elles  se  paient  26  pièce. 
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"L'Oropa  ou  ,^  faux  acajou  ",  ainsi  que  le  nomment  les 
indigènes,  est  une  sorte  de  bois  excessivement  dense, 
d'une  structure  serrée  se  rapprochant  fortement  de  celle 
du  hêtre  et  d'une  valeur  nulle  pour  l'exportation.  Sa  cou- 
leur rappelle  quelque  peu  celle  de  Tacajou  et  c'est  en 
réalité  ce  seul  caractère  qui  le  rapproche  de  cette  essence. 
L'oropa  pourrait  toutefois  fort  bien  convenir  pour  la 
fabrication  des  meubles  en  Afrique  et  il  est  étrange  que 
les  ébénistes  indigènes  ne  l'aient  pas  encore  exploité  dans 
cette  intention. 

Les  autres  bois  n'ont  qu'un  intérêt  médiocre  et  ne  sont 
destinés  qu'à  la  confection  d'une  série  d'instruments  et 
objets  à  l'usage  des  nègres  et  entre  autres  des  pirogues, 
des  pagaies,  des  arcs,  des  flèches,  des  mortiers,  des  instru- 
ments aratoires,  des  tam-tam,  etc.,  etc. 

La  superficie  totale  des  terres  cultivées  de  la  Colonie 
et  du  Protectorat  est  inconnue,  mais  on  peut  dire  qu'elle 
est  très  restreinte  en  comparaison  de  l'étendue  des  terri' 
toires  des  possessions  et  en  prenant  en  considération  13- 
densité  de  la  population. 

Bien  que  le  sol  du  Lagos  soit  d'une  extraordinaire  fer^ 
tilité,  l'agriculture  n'y  est  que  relativement  peu  dévelop^ 
pée  et  les  travaux  agricoles  se  bornent  jusqu'à  présent  à^ 
quelques  rares  plantations  établies  par  des  firmes  euro- 
péennes et  les  traditionnelles  cultures  d'ignames,  de 
manioc  ou  de  maïs  entourant  habituellement  les  villages 
indigènes. 

Vers  le  Nord,  pourtant,  les  terres  cultivées  se  rencon- 
trent plus  nombreuses  à  mesure  cjue  la  forêt  s'éclaircit  et 
les  conditions  de  vie  des  habitants  diffèrent  sensiblement 
pour  cette  raison  de  celles  des  indigènes  qui  peuplent  les 
régions  voisines  de  la  côte.  Les  contrées  septentrionales, 
et  surtout  celles  qui  s'étendent  au-delà  de  la  bande  fores- 
tière, sont  moins  bien  douées  au  point  de  vue  de  la 
richesse  et  de  la  fécondité  du  sol,  (jui  y  est  beaucoup  plus 
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sablonneux  et  particulièrement  rocailleux,  ainsi  que  du 
climat,  qui  y  est  sensiblement  plus  sec  que  dans  la  zone 
côtière.  Bon  nombre  de  plantes  utiles  disparaissent  de  la 
flore  et,  la  végétation  devenant  à  la  fois  moins  abondante 
et  moins  variée,  Tindigène  doit  forcément  puiser  dans 
l'agriculture  les  ressources  nécessaires  à  sa  subsistance. 
Ses  goûts  et  ses  aptitudes  pour  cette  branche  sont  beau- 
coup mieux  développés  que  chez  Tindigène  des  régions 
méridionales,  qui  est  en  général  très  peu  actif. 

Les  préoccupations  favorites  de  celui-ci  sont  surtout  la 
chasse  et  la  pêche,  dont  il  va  échanger  les  produits  sur 
les  grands  marchés  du  pays.  Il  est  vrai  que  la  forêt  cou- 
vre quasi  totalement  le  sol  dans  le  sud  de  la  contrée  et  ne 
laisse  à  l'habitant  que  fort  peu  d'espaces  libres  pour  la 
culture.  L'excessive  abondance  de  la  végétation  ligneuse 
rend  le  déboisement  pénible  et  difficile.  De  plus,  grâce  à 
la  grande  fertilité  de  la  terre,  due  non  seulement  au  cli- 
mat chaud  et  humide  qui  règne  à  la  côte,  mais  aussi  à  la 
nature  même  du  sol,  les  champs  de  culture  exigent  un 
entretien  continuel  pour  les  protéger  contre  l'envahisse- 
ment rapide  des  plantes  parasites. 

Rien  n'oblige  d'ailleurs  le  nègre  à  travailler  la  terre 
pour  son  profit,  puisque  la  nature  elle-même  le  convie  à 
l'inactivité  en  lui  donnant  sans  le  moindre  sacrifice  une 
quantité  de  produits  de  toute  espèce  et  tous  les  éléments 
voulus  pour  lui  assurer  une  nourriture  abondante  et 
variée,  voire  même  superflue. 

L'habitant  du  Lagos  n'est  guère  plus  induvStrieux 
qu'agriculteur,  mais,  par  contre,  ses  aptitudes  pour  le 
commerce  sont  mieux  développées  et  les  marchés,  tant  de 
l'intérieur  du  pays  que  de  la  côte,  ont  acquis  depuis 
longtemps  la  réputation  d'être  très  importants  et  extraor- 
dinairement  animés. 

Si  l'agriculture  et  l'industrie  ne  sont  jamais  arrivées  à 
un  grand  développement  chez  les  Yorubas,  il  ne  faut  pas 
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toutefois  en  attribuer  la  cause  uniquement  à  la  pan 
innée  et  au  manque  absolu  d'initiative  des  indigèi 
mais  aussi  dans  une  certaine  mesure  à  la  traite,  qui, 
nul  autre  endroit  de  la  côte,  n'a  été  pratiquée  avec  aut; 
d'intensité  qu'au  Lagos. 

Dans  une  contrée,  qui  pendant  des  siècles  a  été  dév^-^" 
tée,  mise  à  feu  et  à  sang  par  les  hordes  de  trafiquan^^-^ 
de  chair  humaine,  on  conçoit  de  prime  abord  que  Tacti' 
vite  indigène  n'ait  pu  réaliser  le  moindre  progrès.  L^ 
pays  était  jadis  dans  un  état  de  troubles  continuels,  auX 
razzias  des  traitants  européens  dans  le  Sud  succédaient 
les  incursions  des  Foulanis  dans  le  Nord  et  celles  des 
Dahoméens  dans  l'Ouest. 

Enfin  les  guerres  fréquentes,  que  se  faisaient  sans  cesse 
entre  eux  les  grands  potentats  de  l'intérieur,  contribuè- 
rent beaucoup  au  dépeuplement  des  vastes  contrées  du 
Yoruba. 

L'insécurité  dans  laquelle  vivaient  les  habitants  et 
le  man(iuc  de  bras  furent  assurément  les  deux  princi- 
pales causes  du  j)cu  d'extension  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture  indigènes  à  cette  époque. 

Les  temps  ne  sont  pas  loin  où  les  razzias  se  prati- 
quaient encore  et  il  n'y  a  guère  que  4  à  5  ans  que  l'inté- 
rieur est  complètement  pacifié,  que  les  incursions  des 
tribus  voisines  ont  cessé  et  qu'enfin  les  malheureux 
habitants  du  Yoruba  n'ont  plus  à  craindre  l'apparition 
des  bandes  de  pillards,  qui  autrefois  infestaient  le  pays. 

Il  faudra  pourtant  encore  des  années  avant  que  l'escla- 
vage ait  entièrement  disparu  des  mœurs  indigènes,  car, 
bien  qu'il  ait  été  légalement  aboli,  il  n'en  existe  pas 
moins  de  fait  aussi  bien  dans  Tintcrieur  du  Lagos  que 
dans  les  régions  quasi  insoumises  du  Sokoto,  où  à  l'heure 
actuelle  se  tiennent  encore  les  marches  de  «  boisd'ébène.» 

L'esclavage,  tel  que  le  pratic]uent  encore  aujourd'hui 
les  grands  chefs  de  l'hinterland,  ne  saurait  été   comparé 
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dans  la  forme  avec  ce  qu'il  était  jadis  et,  si  de  nos  jours, 
il  existe  encore  des  esclaves,  c'est  que  ceux-ci  veulent 
bien  accepter  cette  situation.  A  vrai  dire,  ce  sont  plutôt 
des  serviteurs  attachés  dès  leur  enfance  à  la  personne 
des  chefs,  qui  les  traitent  d'ailleurs  comme  tels  et,  le 
jour  où  cette  servitude  commencera  à  leur  peser,  nul  ne 
saurait  les  empêcher  de  reprendre  leur  liberté. 

On  peut  même  dire  que  c'est  grâce  à  cette  sorte  d'or- 
ganisation sociale  que  l'industrie  et  notamment  l'agricul- 
ture ont  acquis  dans  l'intérieur  une  extension  plus 
grande  qu'à  la  côte,  parce  que  la  majeure  partie  des 
plantations  indigènes  établies  autour  des  villages  appar- 
tiennent aux  chefs  et  sont  entretenues  par  leurs  gens. 

Leur  prestige  et  leur  autorité  sont  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  des  chefs  habitant  les  centres  situés 
dans  les  limites  de  la  Colonie  et  l'ascendant  qu'ils  exer- 
cent sur  les  indigènes  va  sans  cesse  grandissant  à  mesure 
que  l'on  s'avance  davantage  dans  l'hinterland. 

On  se  demande  pourtant  comment  il  se  fait,  en  pré- 
î^encedes  circonstances  actuelles,  dans  une  contrée  possé- 
dant un  sol  aussi  fertile,  réunissant  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  l'établissement  des  différentes  variétés 
Je  cultures  et  où  règne  un  climat  semblable  à  celui  que 
Ion  subit  à  Lagos,  cjuc  les  entreprises  agricoles  n'y  soient 
pas  plus  nombreuses  et  que  celles  existant  aujourd'hui 
n  aient  pas  donné  de  meilleurs  résultats  au  point  de  vue 
de  l'exploitation. 

Kn  ne  prenant  en  considération  (juc  les  plantations  ou 
autres  cntrej)rises  où  le  travail  indigène  jouait  le  rôle 
principal,  on  doit  en  attribuer  le  motif  sans  doute  à  la 
'caisse  du  prix  des  produits  sur  les  marchés  européens, 
ïi^ais  surtout  à  la  rareté  et  conséquemment  au  taux  élevée 
d^' la  main-d'œuvre. 

l)e  t(3utes  les  ([uestions  économicjues,  qui  intéressent 
^liieclement  l'avenir  des  possessicjns  du    Lagos,   celle  de 
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la  main-d'œuvre  indigène  doit  être  considérée  à  la 
comme  une  des  plus  importantes  et  aussi  des  plus  c 
ciles  à  résoudre. 

Si  la  main-d'œuvre  est  rare,  ce  serait  néanmoins  c 
mettre  une  erreur  que  de  croire  que  le  nombre  de  1 
disponibles  dans  le  pays  est  actuellement  trop  restr 
pour  répondre  aux  besoins  des  diverses  branches  de 
tivité  coloniale.  Quoique  la  population  se  soit  consid 
blement  accrue  dans  l'intérieur  depuis  la  suppression 
la  traite  et  la  pacification  de  Tarrière-pays,  ni  Tindus 
ni  l'agriculture  n'ont  réalisé  de  progrès  notables  e 
nombre  de  natifs  qui  se  sont  réellement  voués  à  ces  b 
ches  semble  ne  pas  avoir  augmenté  dans  des  proporti 
bien  extraordinaires  à  en  juger  par  les  résultats. 

On  doit  évidemment  admettre  que  l'émigration  am 
chaque  année  une  certaine  diminution  dans  le  nombre 
travailleurs  disponibles,  mais  la  Colonie  et  le  Pro 
torat  possèdent  une  population  assez  dense  pour  pou^ 
combler  les  vides  et  fournir  au  pays  une  main-d'œu 
même  surabondante.  Malheureusement,  ici,  comme  d 
la  plupart  des  Colonies  africaines  où  le  nègre  n'est 
astreint  à  l'obligation  du  travail  forcé,  l'indigène  p< 
la  majeure  partie  de  sa  vie  dans  le  vice  et  l'oisiveté. 

.  S'il  s'adonne  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  c'est  plutôt 
plaisir  que  par  nécessité  et,  s'il  possède  quelques  eu 
res,  la  charge  de  leur  entretien  incombe  habituellenr 
à  ses  femmes. 

Ainsi  qu'il  est  signalé  plus  haut,  on  constate  heu: 
sèment  chez  l'indigène  du  Xord  et  de  l'intérieur  une  a 
vite  plus  grande  et  sa  principale  préoccupation 
l'agriculture.  Il  constitue  par  conséquent  Télémenl 
mieux  approprié  pour  les  travaux  de  plantation.  Au 
la  plupart  des  ouvriers  employés  dans  les  entrepr 
agricoles  sont-ils  des  «  bushmen  »  venus  de  l'intéri 
de  la  contrée. 
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Toutefois,  la  quantité  de  ceux  qui  descendent  à  la  côte 
dans  Tunique  intention  d'aller  offrir  leurs  services  aux 
planteurs  est  relativement  minime  et  pourrait  être  beau- 
coup plus  importante  en  comparaison  du  nombre  d'indi- 
gènes valides  et  capables  qui  grouillent  dans  les  centres 
du  Yoruba. 

En  général,  les  Nagos  ont  unepréférence  marquée  pour 
les  travaux  de  portage  et  je  puis  affirmer  par  expérience 
personnelle  que  comme  porteurs,  il  serait  difficile  de 
trouver  mieux.  Ils  conviennent  admirablement  pour  les 
caravanes  et  sont  d'une  endurance  remarquable  pour  les 
voyages  de  longue  durée. 

On  parvient  malheureusement  plus  difficilement  à  les 
embaucher  pour  les  cultures  et  ils  manifestent  une  cer- 
taine répugnance  pour  ce  genre  de  travaux. 

Bien  qu'ayant  toujours  été  une  race  asservie,  les 
indigènes  du  Yorubaland  sont  d'un  caractère  indé- 
pendant et  considèrent  comme  dégradants  les  travaux 
d'agriculture,  qui  probablement  auparavant  étaient  uni- 
quement réser\^és  aux  esclaves. 

Le  Secrétaire  Colonial,  the  Hon^^*'  C.H.  Harley  Mose- 
ley,  cite  même  le  cas  d'un  indigène  nago  ayant  reçu 
une  certaine  éducation  et  postulant  un  emploi  dans  son 
Département. 

On  lui  conseilla  de  s'occuper  plutôt  de  travaux  d'agri- 
culture et  l'Administration  locale  le  prit  à  son  service 
commeassistantdansune  des  plantations modèlesétablies 
dans  le  pays  par  les  soins  du  Gouvernement  Colonial, 
lï^ais,  à  peine  quelques  semaines  s'étaient-elles  écoulées, 
qu'il  démissionna,  prétextant  que  ce  genre  de  travail  était 
^ropduret  trop...  dégradant  pour  lui. 

La  façon  dont  s'effectue  l'embauchage  ou  le  recrute- 
n^ent  des  ouvriers  agricoles  n'offre  pas  un  intérêt  bien 

saillant. 

Quand  ils  ont  résolu  d'aller  travailler,  ils  se  réunissent 
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à  quelques-uns  appartenant  habituellenncnt  à  un  groupe 
de  villages  amis,  se  choisissent  un  chef  et  vont  alors  se 
présenter  aux  Européens  auxquels  est  confiée  la  direction 
des  plantations. 

Cette  coutume  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 
Si  ces  chefs  sont  des  ouvriers  actifs,  leurs  «  subordonnés  » 
tâchent  d'imiter  leur  exemple,  parce  qu'ils  les  excitent 
au  travail  et  tout  va  pour  le  mieux;  mais,  lorsque  le  con- 
traire se  présente,  les  difficultés  ne  tardent  pas  à  surgir 
et  les  bons  se  laissent  aisément  corrompre  par  leur  con- 
tact  continuel  avec  les  mauvais,  qui  malheureusement 
sont  toujours  les  plus  nombreux. 

L'un   d'eux   vient-il    à  être  congédié   pour  un  mutit 
quelconque,  le  lendemain,  ses  compagnons  ont  dispan> 
avec  lui  et,  d'un  jour  à  Tautre,  les  plantations  peuven^^ 
se  trouver  ainsi  totalement  dépourvues  des  bras  nécessai-^ 
res  à  leur  entretien. 

Un  autre  système  de  recrutement  est  celui  qui  consiste 
à  envoyer  dans  l'intérieur  du  pays  des  headmen  auxquels 
il  est  payé  une  prime  [headvioney)  par  homme  qu'ils 
embauchent.  Ce  moyen  est  peu  usité,  parce  qu'il  n'a 
jamais  donné  que  de  médiocres  résultats  et  on  ne  s'y 
résoud  que  lorsque  la  nécessité  y  oblige. 

L'engagement  des  ouvriers  et  headmen  se  fait  d'une 
façon  tacite,  c'cst-à-dirc,  sans  contrat  et  pour  un  temps 
indéterminé.  11  serait  du  reste  inutile  de  faire  un  contrat 
attendu  que  les  indigènes  ne  se  soucient  pas  d'en  obser- 
ver les  clauses  et  même  se  refusent  à  le  reconnaître.  C'est 
dire  que  les  cas  de  désertion  sont  fréquents. 

Cependant,  dans  certaines  circonstances,  on  peut  être 
plus  ou  moins  forcé  de  conclure  les  engagements  par  con- 
trat, par  exemple  pour  les  porteurs,  qui,  dans  ce  cas,  sont 
les  premiers  à  Tcxiger.  11  est  à  signaler  (jue  ces  con- 
trats sont  exempts  du  droit  de  timbre. 

L'organisation  du  travail  est  très  simple  :  les  ouvriers 
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sont  divisés   d'ordinaire   en   plusieurs   équipes   suivant 

leurs  aptitudes  et  confiés  à  la  garde  des  headmen,   qui 

n'ont  d'autres  attributions  que  de  les  surveiller.  Ceux-ci 

se  trouvent  eux-mêmes  sous  le  contrôle  d'un  ou  plusieurs 

employés   indigènes  ayant  reçu  une  certaine  éducation. 

Lerôle  principal  de  ces  derniers  est  de  servir  d'interprète 

entre  l'Européen  et  lesheadmen  auxquelsils  transmettent 

lesordres  nécessaires  et  ilsveillentà  leur  bonne  exécution. 

Ils  reçoivent  également  les  rapports  sur  les  travaux  de  la 

journée  et  sont  chargés  de  les  soumettre  à  la  direction. 

ils  sont  dans  une  certaine    mesure  responsables  de  la 

marche  générale  du  travail. 

Comme  ouvrier  agricole,  quand  il  est  en  service  dans 
les  plantations  de  la  côte,  on  n'a  gufere  à  se  féliciter  du 
zèle  de  l'indigène.  Fainéant  à  l'excès,  le  Yoruba  ne  tra- 
vaille que  lorsqu'il  est  Tobjet  d'une  surveillance  étroite, 
active  et  évidemment  coûteuse.  Encore  puis-je  citer  le  cas 
où,  pour  ce  motif,  à  Soto,  toute  une  équipe  un  jour  aban- 
donna les  champs.  Les  indigènes  prétextèrent  qu'il  leur 
était  impossible  de  travailler  sous  le  contrôle  constant 
d'un  employé  européen  et  déclarèrent  qu'ils  ne  retourne- 
raient aux  plantations  qu'à  la  condition  qu'ils  ne  seraient 
plus  astreints  à  la  surveillance  continuelle  d'un  blanc, 
autrement  dit,  ils  exigeaient  simplement  qu'ils  fussent 
payés  pour....  dormir  !!.... 

Cette  vie  de  parasite  leur  plaît  à  merveille  et  l'on  com- 
prend aisément,  dès  lors,  cju'il  leur  soit  excessivement 
désagréable  d'être  tenus  à  l'œil.  A  leur  avis,  l'Européen 
9ui  vient  se  fixer  dans  leur  pays  est  riche  et,  quelle  que 
^oit  sa  condition,  il  faut  le  «  plumer  ».  Ailleurs,  c'est, 
parait-il,  le  blanc  qui  les  exploite  ;  mais  ici  c'est  plutôt 
le  contraire  qui  se  produit. 

Ouiconque  n'a  jamais  traité  avec  les  indigènes  du 
Lagos  ne  pourrait  se  figurer  toutes  les  difficultés  et  les 
ennuis  qu'ils  sont  capables  de  susciter  à  ceux  qui  doivent 
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avoir  recours  à  leurs  services  et  on  surmonte  ces  obstacles, 
avec   d'autant   plus   de   peine  qu'il  existe  entre  eux  une 
solidarité,  une  cohésion  vraiment  remarquable.  Pour  les 
motifs  les  plus  absurdes,  les  plus  futiles,  ils  se  mettent  en 
grève   et   il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  leur  faire 
entendre    raison.    Les    meilleurs    moyens    de    persua- 
sion ne  sauraient  les  convaincre  et  restent  vains  devant 
la  ténacité    brutale   de  leur  obstination,  même  en  leur 
faisant  les  concessions  les  plus  avantageuses  et  les  plus 
larges   possibles.    Au   fond,  les  pourparlers  sont  inutiles 
et   superflus  :    ils   les  considèrent  à  leur  sens  comme  un 
indice  de   faiblesse  et  ils   en  profitent  immédiatement 
pour  amplifier  leurs   prétentions  et   en    faire  valoir  de 
nouvelles.   Quant  à  vouloir  recourir  aux  moyens  énergi- 
ques,  il  ne  faut  pas  y  songer,  car  ce  système  tourne  pres- 
que toujours  au  désavantage  de  TEuropéen.  En  maintes 
circonstances,  il  a  été  constaté  que,  toute  réflexion  faite, 
le  parti   le  plus  sage  à  prendre  est  de  simuler  une  indif- 
férence aussi  complète  que  l'opiniâtreté  de  leur  entête- 
ment et  jamais   proverbe  n'aura  mieux  été  mis  à   profit 
que  celui    qui    dit  que  «  patience  et  longueur  de  temps 
»  font  plus  (jue  force  ni  que  rage » 

A  les  congédier,  on  gagne  souvent  fort  peu  de  chose, 
sans  compter  que  les  circonstances  s'y  opposent  parfois. 
Ils  ne  manifestent  du  reste  pas  le  moindre  regret  à  se 
voir  renvoyés. 

L'Européen  a  besoin  de  la  collaboration  des  indigènes 
tandis  que  ces  derniers  se  passent  plus  facilement  de 
l'aide  du  premier  et  ils  ne  le  savent  malheureusement 
que  trop  bien. 

A  Tinstar  des  nôtres,  les  ouvriers  indigènes  ontjeurs 
meneurs,  qui  forment  l'élément  le  plus  vil  de  leur  classe, 
parce  que  toutes  les  grèves  et  tous  les  embarras  qui  se 
présentent  ne  sont  suscités  qu'à  leur  instigation.  On  ne 
réussit   qu'exceptionnellement   à   mettre  la  main  sur  les 
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fauteurs,    qui   évidemment   ont  soin  de  se  tenir  à  Técart 
et  de   se  dissimuler  ;  mais  il  ne  servirait  pourtant  à  rien 
de  les  congédier,  car  toujours  ils  entraînent  avec  eux  tous 
les  autres  et,  dans  une  contrée  où  le  recrutement  de  la 
main-d'œuvre  offre  tant   de   difficultés,  on  admet  qu'il 
soit  préférable  d'agir  avec  calme  et  prudence  et  de  n'em- 
ployer les  grands  moyens  que  dans  l'absolue  nécessité. 

Ils  choisiront  d'ordinaire  poui*  faire  grève  et  réclamer 
une  augmentation  de  salaire  le  moment  où  réellement 
on  ne  saurait  se  passer  d'eux,  comme  par  exemple,  dans 
les  plantations  de  café  les  époques  de  la  cueillette.  La 
situation  devient  dans  ce  cas  embarrassante,  critique 
même  et  l'Européen  se  trouve  alors  en  présence  de  l'alter- 
native ou  de  laisser  la  récolte  se  perdre  sur  pied  ou  de 
cédera  leurs  exigences. 

Le  motif  de  la  grève  est  généralement  l'augmentation 
de  salaire  et,  comme  le  taux  de  la  main-d'œuvre  est  déjà 
la  plupart  du  temps  exorbitant,  il  arrive  fréquemment 
que  les  planteurs  sont  forcés  de  les  renvoyer  plutôt  que 
de  faire  droit  à  leurs  exigences.  En  allant  au  fond  des 
choses  et  en  écartant  soigneusement  toute  idée  de  partia- 
lité, on  doit  reconnaître  qu'il  n'y  a  presque  toujours  dans 
leurs  griefs  aucun  élément  sérieux  qui  puisse  positive- 
ment les  justifier. 

A  peine  congédiés,  ils  abandonnent  les  lieux  d'exploi- 
tation pour  aller  s'installer  dans  les  villages  voisins  et 
particulièrement  dans  ceux  que  doivent  traverser  les 
nouveaux  ouvriers  qui  se  présenteraient,  afin  de  leur 
barrer  la  route  pour  les  empêcher  d'aller  offrir  leurs  ser- 
vices. Si  leurs  arguments  ne  parviennent  pas  à  les  dissua- 
der de  leur  intention,  ils  ont  recours  à  la  force  et  il  va 
sans  dire  que  devant  leur  attitude  décidée  et  leur  nombre, 
les  nouveaux  arrivants  n'insistent  pas  et  ne  deman- 
dent qu'à  pouvoir  rebrousser  chemin  le  plus  vite  pos- 
sible. 
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Ces  atteintes  à  la  liberté  du  travail  se  pratiquent  cou- 
ramment sans  qu'il  soit  possible  aux  autorités  d'3^  porter 
un  remède  bien  efficace. 

La  situation  perdure  parfois  assez  longtemps  et  ce 
n'est  que  lorsque  le  dernier  penny  de  leur  salaire  ou  de 
leurs  économies  aura  été  dissipé  qu'ils  se  décideront  à 
venir   solliciter  la  faveur  de  pouvoir  reprendre  le  travail. 

Sans  doute  le  prestige  de  l'Européen  n'a  fait  que 
grandir  par  une  telle  détermination,  mais  souvent  au  prix 
de  quel  désastre  matériel  ! 

l^n  point  d'une  importance  capitale  est  le  prix  de  la 
main-d'œuvre. 

Les  salaires  pour  les  headmen  varient  de  1/6  à  2/- 
par  jour  de  travail  et  pour  les  simples  ouvriers  de  3^  à 
l/-  par  jour,  suivant  leurs  aptitudes;  la  moyenne  est  de 
9^  pour  un  adulte. 

Les  récolteurs  de  caoutchouc  touchent  de  1/6  à  2 -et 
parfois  davantage,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  bien 
au  courant  de  la  pratique  de  la  récolte. 

Si  minimes  cju'ils  puissent  paraître,  ces  taux  sont  néan- 
moins beaucoup  trop  élevés,  si  Ton  considère  la  somme 
de  travail  fournie  en  échdngc  par  Tindigène  Yoruba,  dont 
la  paresse  dépasse  les  bornes  de  l'imagination. 

De  plus,  les  frais  de  surveillance  représentent  égale- 
ment un  chiffre  respectable,  dont  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte,  parce  que  nécessairement  il  augmente  encore  le 
coût  moven  de  la  main-d'œuvre. 

A  Lagos,  comme  ailleurs,  elle  subit  les  lois  de  l'offre 
et  de  la  demande  :  plus  cette  dernière  s'accentue  et  plus 
le  taux  s'élève.  La  demande  excède  l'offre,  car,  malgré  la 
densité  de  la  population,  le  nombre  de  bras  disposés  au 
travail  est  beaucoup  trop  restreint  pour  faire  face  aux 
besoins  de  main-d'œuvre. 

Il  n'y  a  du  reste  pas  d'espoir  devoir  diminuer  létaux 
de  celle-ci  tant  que  le  Département  du  Chemin  de  fer 
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continuera  à  payer  aux  indigènes  qui  sont  à  son  service, 
des  salaires  que  l'on  peut  franchement  qualifier  d'exor- 
bitants. 

Les  ouvriers  sont  payés  d'ordinaire  à  la  journée. 
Cependant,  on  constate  que,  partout  où  cette  méthode  est 
appliquée,  elle  donne  des  résultats  archi-mauvais,  mais 
c'est  en  vain  qu'on  a  essayé  d'introduire  le  système  du 
travail  à  la  tâche.  Exceptionnellement,  on  pourrait  citer 
des  cas,  à  Soto,  par  exemple,  où  on  est  parv^enu  à  faire 
adopter  cette  méthode,  mais  on  n'y  est  jamais  arrivé  à  en 
généraliser  l'application,  bien  qu'elle  offre  pour  l'un 
comme  pour  l'autre  une  foule  d'avant-ages  sur  la  pre- 
mière. Cet  insuccès  prouve  à  l'évidence  le  mauvais 
vouloir  des  indigènes,  qui  ne  peuvent  admettre  qu'il  soit 
plus  équitable  de  les  rétribuer  pour  le  travail  effectué. 

Le  salaire  des  ouvriers  agricoles  se  paie  mensuellement 
et  en  monnaie  anglaise,  déduction  faite  des  jours  d'ab- 
sence, de  maladie  ou  de  chômage.  Quoiqu'étant  en  quel- 
que sorte  engagés  au  mois,  la  loi  autorise  cependant  leur 
renonciation  immédiate  sans  préavis. 

L'emploi  des  femmes  pour  les  travaux  d'agriculture 
n'est  pas  à  recommander.  Toutefois,  dans  les  plantations 
de  café  ou  de  cacao,  on  peut  réaliser  une  certaine  écono- 
mie en  leur  confiant,  ainsi  qu'aux  enfants,  la  cueillette 
des  baies,  à  la  condition  qu'il  soit  exercé  une  surveillance 
active. 

Pour  les  porteurs,  le  recrutement  se  fait  ordinairement 
par  l'intermédiaire  d'agents  indigènes  spéciaux,  qui  en 
font  une  profession.  Ils  touchent  à  cet  effet  une  prime 
qui  peut  varier  entre  3^  et  25/-  par  tête,  c'est-à-dire, 
par  homme  valide. 

Le  salaire  des  porteurs  est  de  i/-  par  jour,  en  sus 
duquel,  on  leur  accorde  encore,  en  cours  de  route,  au  fur 
et  à  mesure  de  leurs  bçsoins,  3  pence  pour  leur  subsis- 
tance, nkais  ceci  n'est  qu'exceptionnel. 
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Ils  obéissent  également  à  un  headman,  qui  touche  de 
1/3  à  i/6  par  jour  et  ne  porte  habituellement  pas  de 
charge.  Le  poids  de  celle-ci  ne  dépasse  jamais  3o  à 
35  kilos  et  les  étapes  journalières  couvrent  en  moyenne 
35  à  40  kilomètres,  selon  les  routes. 

Dans  Tintérieur,  le  recrutement  se  fait  par  Tentremise 
des  chefs  de  village  auxquels  il  convient,  en  pareille  éven- 
tualité,.de  faire  un  cadeau  quelconque,  soit  en  monnaie, 
soit  en  étoffes  de  traite  ou  tout  autre  objet  de  pacotille. 
Dans  le  Nord,  les  femmes  souvent  remplacent  avanta- 
geusement les  hommes  pour  les  travaux  de  portage. 

Plus  on  avance  dans  l'intérieur,  plus  létaux  du  salaire 
baisse  et  on  peut  l'évaluer  de  3  à  6  pence  par  jour  tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes.  Seulement,  dans 
ces  contrées,   il  ne  faut  guère  songer  à  vouloir  conserver 
les  mêmes  porteurs  pendant  plusieurs  jours,  parce  que, 
dès  qu'ils  arrivent  à  Tétape,  ils  confient  aux  habitants  de 
Tendroit  le  soin  de   transporter  les    charges   jusqu'au 
village   voisin  et  ce  même  manège  est  à  recommencer 
chaque  jour. 

Les  porteurs   de   la  Côte,   c'est-à-dire  les  profession- 
nels,   offrent  le  grand  avantage    de  suivre   l'Européen 
partout  où  il  le  désire,  sans  se  préoccuper  ni  de  la  longueiir 
ou  de  la  durée  du  trajet  ni  du  lieu  de  destination  et  ils 
ne  déserteront  que  s'ils  sont  surmenés  ou  maltraités. 

Les  boys,   cuisiniers  et  autres  serviteurs  attachés  à  1^ 
personne  du  blanc  sont  engagés  et  payés  au  mois. 

Leurs  gages  se  chiffrent  comme  suit  : 

pour  les  cuisiniers de    i  à     3  £  par  mois, 

«       0    boys )>   15   »  30/-       »         * 

u       ')    blanchisseurs  ....       »  20  »  30/-       »         » 

Les  indigènes  artisans,  autrement  dit,  qui  exercent  u 
profession  manuelle,  touchent  des  salaires  relativeme 
élevés,  ainsi  qu'on    pourra  s'en   rendre  compte  par       '-^ 
tableau  ci-dessous  : 


1 
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QI 


de 

4/6  à  7/6 

par  jour, 

9 

1/6  »  4/6 

»       0 

» 

1/6  »  4/6 

»       » 

» 

1/6  »  3/6 

•>       » 

D 

1/6  »  4/6 

0            ù 

» 

1/6  »  3/- 

>)          ») 

•> 

1/6  0  3/- 

»          » 

>> 

1/6  0  3/6 

»          ») 

•> 

1/6  »  3- 

»)               0 

» 

I  -    »  26 

0              •> 

Constructeurs    ... 

Charpentiers-Menuisiers 

Maçons 

Imprimeurs 

Forgerons 

Tailleurs  . 

Cordonniers 

Peintres    . 

Tonneliers 

Pagayeurs 

Quant  aux  employés,  c'est-à-dire,  ceux  qui  ont  reçu 
une  certaine  éducation  et  qui  peuvent  par  conséquent 
rendre  d'utiles  services  à  l'administration  publique  et 
aux  diverses  branches  du  Commerce,  ils  sont  légion. 

La  ville  de  Lagos  possédant  un  grand  nombre  d'écoles 
primaires,    moyennes  et   professionnelles,    fondées  par 
les  diverses   institutions    religieuses  et  subventionnées 
parle  Gouvernement  Colonial,  la  plupart  de  ces  indi- 
gènes ont  acquis  une   bonne   instruction. 

Beaucoup  d'entre  eux  connaissent  en  outre  la  sténo- 
graphie et  la  dactylographie.  Il  y  a  même  à  Lagos, 
des  avocats  et  des  médecins  indigènes  ayant  terminé 
leurs  études  supérieures  dans  les  universités  anglaises 
et  qui,  en  maintes  circonstances,  ont  fait  preuve  d'une 
réelle  capacité.  Ils  jouissent  ajuste  titre  de  la  confiance 
des  Européens,  qui  n'hésitent  pas,  le  cas  échéant,  à 
recourir  à  leur  science  et  beaucoup  les  préfèrent  même 
à  leurs  confrères  de  race  blanche,  dans  certaines  occa- 
sions. 

Les  douanes,  la  poste,  le  télégraphe,  la  trésorerie,  la 
police  et  les  autres  services  publics  recrutent  leur  per- 
sonnel parmi  les  indigènes  du  Lagos  et  il  n'est  confié 
^^x  Européens  que  les  postes  où  leur  présence  est  abso- 
lument indispensable. 

Les  banques  et  les  factoreries  établies  dans  la  Colonie 
trouvent  en  eux  des  auxiliaires  précieux  pour  les  emplois 
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subalternes  et    économisent    de    la  sorte   des  frais    de 
maind^œuvre  européenne  bien  plus  coûteuse. 

La  différence  est  très  sensible  et  s'explique  en  raison 
des  besoins  et  des  conditions  de  vie  de  l'employé  euro- 
péen dans  les  contrées  tropicales  et  spécialement  à  Lagos, 
à  cause  de  Tinsalubrité  exceptionnelle  du  climat.  Les 
maisons  de  commerce  peuvent  donc  y  trouver  aisément 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  se  constituer  un  per- 
sonnel indigène  aussi  complet  que  possible. 

Le  nombre  d'indigènes  instruits,  éduqués  par  les  mis- 
sions religieuses  et  qui  se  destinent  au  Commerce  grandit 
sans  cesse,  au  point  que  les  multiples  branches  de  l'acti- 
vité coloniale  suffisent  à  peine  pour  leur  fournir  un 
emploi.  Ici,  c'est  l'offre  qui  excède  la  demande.  Aussi, 
existe-t-il  déjà  dès  maintenant  une  concurrence  assez  vive, 
qui  se  manifeste  naturellement  par  une  diminution  dans 
le  taux  des  salaires. 

Il  est  évidemment  impossible  de  donner  dans  ce  cas 
des  chiffres  exacts,  mais  on  trouvera  facilement  à  Lagos 
un  bon  employé  indigène  aux  appointements  mensuels 
de  2  à  3  £. 

Le  travail  commence  généralement  à  5  1/2  h.  ou  6  1^. 
du  matin  et  finit  à  11  heures,  pour  reprendre  à  i  h.  c^u 
I  1/2  h.  juvsque  5  h.  du  soir,  à  l'exception  du  sameA  i, 
jour  où  l'on  cesse  à  midi,  pour  les  ouvriers  comme  po"«-ir 
les  employés;  on  chôme  toute  la  journée  du  dimanche. 

La  loi  exige  que  les  ouvriers  et  les  employés  soie 
payés  en  espèces  sonnantes. 

A.  De  Ceuleneer. 
(A  suivre). 


^5v  îttat)dcf7oa^yg 


La  carte  ci-contre  indique  Id  Mandchuurie,  la  Corée  et  le 
Japon,  pays  qui  attirent  en  ce  moment  l'attention  du  monde 
entier  à  cause  de  la  guerre  pjesque  inévitable  qui  devra 
décider  laquelle  des  deux  influences,  moscovite  ou  japonaise, 
sera  désormais   prépondérante  en  Extrême-Orient. 

La  Russie  ne  possède  que  2  ports  en  Fixtrènie-Orient  ; 
r  \  thur  et  Vladivostock  :  ce  dernier  est  bloqué  par  les 
Bla  )usque  vers  la  fin  de  mars  et  ne  peut  donc  rendre 
ail  n  e  ce  en  hiver.  Les  Japonais,  dont  la  marine  est 
^  1  c  lie  de  la  Russie,  a  donc  un  grand  avantage  sur 
'^  aie  qui.  seule  pendant  les  mois  d'hiver,  ne  possède 
luuriL  base  d'opération  pour  sa  flotte.  Le  Japon,  au  con- 
traire, possède  cinq  ports  militaires  pourvus  des  derniers 
Perfectionnements   pour   les  réparations  de  bateaux,  etc. 
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Le  Tfanssîbépîen  (Train  militaire). 

Les  forces    navales   russes    rassemblées   en    Extrême-Ori 
se  composent    de  q2   bâtiments  avec   35.000  hommes   d'é( 
page   et  la    flotte   japonaise,   prête    à    entrer    en    action, 
forte  de    120  navires  portant   .jo.ooo  hommes   d'équipage. 

Quant  aux  forces  de  terre,  les  Russes,  grâce  à  l'acht 
ment  du  chemin  de  fer  transmandchourlen,  ont  déjà  g> 
la  Mandchourie  de  nombreuses  garnisons  qui,  avec  ce 
de  Port-Arthur  et  de  N'Iadivostock,  peuvent  mettre  im 
diatement  en  campagne  environ  250.000  hommes  de  toi 
armes.  En  cas  de  guerre,  le  quartier- général  serait  prc 
blement  établi   à  Kharbin. 

Le  Japon  dispose  d'environ  350.000  hommes  mais  la  gra 
difficulté  serait  de  les  débarquer  rapidement  en  Corée,  d 
culte  qui  augmenterait  cr-core  après  l'hiver  quand  le  1 
de  Vladivostock  serait  libi'e  de  glace  et  deviendrait  alors 
deuxième  base  d'opération  de  la   flotte   russe. 

Les  Russes  ont  déjà  pris  position  le  long  du  fleuve  Y 
qui  forme  la  frontière  entre  la  Corée  et  la  Mandchou 
ainsi  qu"à  Nioutchwang,  à  .Moukden  et  dans  les  environs 
Port-Arthur. 


l.A    MAMICllOUnifc; 


Comme  en  1804.  les  Japonais  débarqueraient  en  Corée  par 
les  ports  de  Chcmulpo.  de  l'usan  et  de  Gensan,  pour  mar- 
cher ensuite  vers  le  fleuve  Yaki  où.  vraisemblablement,  auraient 
lieu  les  premières  rencontres  dos  belligérants. 


-  fi-"' 


Les  Voyages 


à  Lhassa 


Une  guerre    survenue   en   1774    entre    le    rajah  du   Boutan 

et   un  district  voisin  du   Bengale  détermina  le  gouvernement 

anglais   de    Tlnde  à  repousser  cette  agression,    et  à  son  tour 

le  rajah    effrayé    implora    l'intervention   du  grand   lama,   qui 

demeure    à    Lhassa,    capitale    du   Thibet.     C'est  alors   que   le 

erand  lama,  intéressé  à  la  sûreté  du   Boutan,  dépendance   du 

Thibet.    écrivit    au    gouverneur    général    de    l'Inde    anglaise 

pour  demander  la   paix.  Cette    intervention    pacifique  donna 

aa  gouvernement  du   Bengale    une   occasion  toute   naturelle 

dcnvoyer    au    Thibet    une    ambassade   à    la   tête  de  laquelle 

fut  mis    Samuel    Turncr.    L'ambassadeur   pénétra    au    Thibet 

en  septembre    178^   mais     n'alla    pas    plus  loin  que   Teschou- 

Loumbon,    monastère    servant  de    résidence    au  second    lama 

du  pays.    Il    a    laissé  de  son   voyage  un    récit    circonstancié, 

^ui  donna    les    premiers    éclaircissements  sur    cette  contrée 

•"cstéc   mystérieuse. 

Déjà  en  1661  les  prêtres  Jésuites  Griiber  et  d'Orville  se 
rendirent  en  Chine  par  le  Thibet  et  passèrent  par  sa  capi- 
tale Lhassa.  Au  18™*  siècle,  le  Toscan  Desideri  et  le  Portu- 
gais Manoel  Freyre  visitaient  Lhassa,  venant  de  l'Inde.  Bien 
plus,  les  capucins  fondèrent  à  Lhassa  une  mission  sous  la 
direction  d'Orazio  délia  Penna  qui  séjourna  22  ans  dans  le 
pays.  Un  explorateur  laïque  se  rendit  en  Chine  par  le 
Koukou-nor  pour  revenir  dans  l'indoustan  par  la  voie  de 
Lhassa  :  c'était  le  voyageur  hollandais  Van  de  Putte.  Malheu- 
reusement de  tous  ces  voyageurs  il  ne  reste  que  peu 
décrits  et  de  renseignements  sur   la  ville  sainte. 

Le  savant  Klaproth,  vers    iS^jo.  compila  pour  sa  Description 
^''  Thibet  de  nombreux   ouvrages  chinois. 
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Le  nombre   des    Européens  qui    visitèrent  Lhassa  est  très 
réduit  —  les  jésuites  y  pénétrèrent  au  XYIII""  siècle  mais  en 
furent  chassés  en  1760.  —  Depuis,  trois  Européens   seulement 
ont  visité  la  ville  sainte  :  l'anglais  Manning  qui   put  y   péné- 
trer en  1811,  déguisé  en  Indou,   le  père  Hue  et  le  "^'•''  f^afwf 
qui   y  demeurèrent    quelques   mois  en    1844-46  en 
passer  pour  des  moines   bouddhistes.  Plusieurs  ten 
été  faites  depuis  lors  par  Prjévalsky,  Rockiel,  le  pi 
d'Orléans    et    ses   compagnons,   M.    Bonvalot     et   ; 
Deken,  le  capitaine  Bower,  Miss  A.  N.Taylor,  Dubreu 
et   Grenard,    Littledale,     Sven    lledin,   Salvage    Lai 

Les  Asiatiques,  en  revanche,  ont  été  plus  heureux 
indigènes  de  l'Inde,  envoyés  en  mission  sainte  par 
nement  de  ce  pays,  sont  parvenus  à  Lhassa.  N< 
sances  sur  cette  cité  se  bornent  donc  aux  détai 
a  pu  lire  dans  leurs  relations  de  voyage  Ainsi 
Nain  Singh  s'est  rendu  à  Lhassa  en  1866  et  de  n 
iSy'î  ;  quelques  années  plus  tard  un  intendant 
nom  de  Krishna  a  suivi  ses  traces.  En  1881  San 
Dass  du  département  de  l'Instruction  publique  d 
fait  aussi  le  voyage,  mais  ce  n'est  que  tout  récemmer 
a  connu  les  détails,  sa  relation  ayant  été  pendant 
tenue  secrète  pour  des   raisons   poUtiques. 

Des  sujets  russes  ont  également  réussi  à  entrer 
entre  autres  un  chef  kalmouk  du  nom  de  Norz 
prêtre  kalmouk  nommé  Baja-Bakchi  et  un  bouri 
koff,  qui  s'y  rendit  en    igoo  et  n'en  est  revenu   qi 

Les  premiers  voyageurs  qui  se  présentèrent  su 
toire  de  Lhassa,  Bonvalot,  De  Dekeu  et  le  prince 
en  i8qo.  .M'  Bower  en  iHqi,  l'américain  Rockiel  en  : 
traités  avec  une  aménité  relative.  .\près  les  avoir  s 
amenés  à  renoncer  à  leur  projet  d'arriver  jusqu 
sainte,  les  autorités  de  Lhassa  s'empressaient  cii9uii.&  «v 
reconnaître  ce  désistement  en  leur  fournissant  les  moycni 
de  gagner  dans  les  meilleures  conditions   la  frontière  chinoise. 

Les  Thibétains  semblent  décidés  à  employer  désormais  des 
moyens   plus  énergiques  et  depuis  dix  années  presque  toutes  ^ 
les  expéditions  Thibétaines  ont  été  arrêtées  par  des  attaqua 
et  des  assassinats.  C'est  en   iSg^    le  pillage  de   l'expédition  de 
Miss  Taylor,  l'assassinat  de  Dubreuil  de   Rhins  tué  le  5  iuio 
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par  les  Thibétains  llouDg-mao  ou  chapeaux  rouges  à 
;boumdo.  l'attaque  du  colonel  Robborowsky,  le  rejet  violent 
apitaine    Deasy  et  de  Littledale  sur  le  Ladak,  les  effroya- 

tortures  du  journaliste   Salvage-Landor. 

'.  Voyagfe  k  Lhassa  des  pères  Lazaristes  Hue  et  Qabet 
1-1846. 


^ous  allons  suivre  les  quelques  voyageurs  heureux  qui  par- 
ircnt  à  Lhassa. 

-es  pères  lluc  et  Gabct  missionnaires  lazaristes  quittèrent 
semble  en  i8_]4  la  chrétienté  de  la  vallée  des  Eaux  Noires, 
uée  en  Mongolie  ;  ils  étaient  accompagnés  d'un  ancien 
na  converti,  nommé  Samd-Adchamba,  Ils  se  dirigèrent  vers 
Thibet,  changeant  au  préalable  de  costume,  prenant  le 
tement  séculier  des  lamas,  une  grande  robe  jaune  ajustée 
r  le  côté  par  cinq  boutons  dores,  serrée  aux  reins  par  une 
iguc  ceinture  rouge  :  sur  cette  robe  ils  passèrent  un  gilet 
i  se  terminait  a  sa  partie  supérieure  par  un  petit  collet  de 
ours  violet  :  un  bonnet  jaune,  surmonté  d'un  pompon 
ige,   couvrait  leur  tète  rasée. 

Is  prirent  la  route  de  Tolon-Noor  qu'aucune  [européen  n'avait 
:orc    suivie,    et   de   là  entrèrent    dans     le    désert    de  Gobi. 
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puis  pénétrèrent  dans  le  royaunc  misérable  et  désolé  des  Ortous: 
le    5  janvier    1845    il   atteignirent   les   environs   de    la   grande 
lamaserie   de  Kouboun,  célèbre  par    la   naissance   de    Tsong- 
Kaba,   le  réformateur  du  bouddhisme  thibétain.    Ils  y   séjour- 
nèrent plusieurs   mois,     attendant   la    caravane   à   laquelle  ils 
devaient  se    joindre  pour    aller    à    Lhassa.    Ils    trouvèrent   à 
Kouboun  un    lama,    Sandara    qui  consentit  à    leur    servir  de 
professeur  de    thibétain.  Ils   demeurèrent  plusieurs  mois  dans 
cette  lamaserie    et   }•     parlèrent   ouvertement   de    la    doctrine 
chrétienne. 

De  Kouboun  à  Lhassa,  la  route  fut  très  rude.  Les  plus 
mauvais  passages  furent  ceux  des  monts  Bourban-bota  et 
Chuga.  Du  Bourban-bota  émanent  des  gaz  pestilentiels  asphy- 
xiant presque  complètement  les  hommes  et  les  bètes  qui  les 
respirent.  Le  mont  Chuga  présente  des  difficultés  plus  grandes 
encore.  Les  déserts  du  Thibet  dit  le  père  lluc  sont,  sans 
contredit,  les  pays  les  plus  affreux  que  l'on  puisse  imaginer.  Le  - 
froid  est  d'une  intensité  effrayante.  Le  manque  d'eau  et  de  ; 
pâturages  ruine  promptement  la  force  des  animaux.  J 

La  mort  ne  tarda  pas  à  planer  sur  la  caravane  ;  plus  de 
quarante  hommes  durent  être  abandonnés  vivants  dans  ces 
lieux  maudits.   Le  père  Gabet   tomba   gravement   malade. 

Enfin  après  dix-huit  mois  de  tribulations,  de  souffrances,  de 
ipisères  de  tout  genre,    les  deux  missionnaires    arrivèrent  au 
terme    de    leur    voyage.   Voici     leurs    impressions    d'arrivée: 
«  Le  soleil    était    sur  le   point    de    se    coucher,   quand    nous 
achevâmes  de   descendre    les   nombreuses  spirales    d'une  im* 
mense  montagne  à   pic.    Nous   débouchâmes    dans    une   large 
vallée,  et  nous  aperçûmes   à  notre  droite  Lhassa,    cette  célè- 
bre métropole   du  monde  bouddhique.  Une  multitude  d'arbres 
séculaires    qui     entourent    la    ville    comme    une    ceinture   de 
feuillage,   de  grandes    maisons   blanches,   terminées  en  plate- 
forme  et    surmontées    de   tourelles;    des   temples    nombreux 
aux   toits    dorés,    le    rocher    sacré    au-dessus    duquel    s'élève 
l'éblouissant  palais  du  grand  Lama,  tout  donne  à  Lhassa  un 
aspect   majestueux  et  imposant.   »   C'était  le    2Q   janvier   1846. 

Le  séjour  des  missionnaires  dans  la  capitale  du  Thibet 
fut  d'abort  paisible  ;  ils  eurent  d'excellents  rapports  avec 
le  régent  du  royaume,  qui  les  prit  sous  sa  protection  et  leur 
fit  donner  une  de  ses  maisons:  malheureusement  les  disposi- 
tions du   commissaire   impérial  chinois,   Kichan,  ne  correspon- 
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int  pas  à  celles  de  l'autorité  thibétainc.  Kichan  avait  été 
e-Toi  de  Canton  en  1840,  lors  de  la  guerre  de  l'Opium, 
cusé  de  s'être  laissé  corrompre  par  les  Européens  il  avait 
t  exilé  en  Tartarie,  puis  le  crédit  de  sa  famille  avait 
)tenu  pour  lui  ce  poste  à  Lhassa.  Il  connaissait  donc  la  répul- 
on  de  la  Chine  envers  les  Européens  et  eut  une  atittude 
ostile.  Il  réussit  à  influencer  les  deux  missionnaires  de  telle 
orte  que,  le  15  mai  1846,  MM.  Hue  et  Gabet  quittèrent  la 
allé  de  Lhassa,  où  ils  avaient  séjourné  six  semaines.  Ils  se 
dirigèrent  sur  Ta-tsien-lou  par  Tchamento,  Tchraya,  Bathony, 
traversèrent  toute  la  Chine  et  arrivèrent  à  Macao,  au  mois 
d'octobre  de   la  même  année. 

Quelques  impressions  des  missionnaires  sont  à  retenir. 

•  Aussitôt    que    nous   eûmes   organisé  notre   maison,   nous 
nous   occupâmes   de   visiter  pn  détail  la  capitale  du  Thibet, 
et  de  faire   connaissance  avec  ses  nombreux   habitants.  Lha- 
ssa  n'est    pas   une   grande   ville  ;    elle   a  tout  au  plus    deux 
lieues  de  tour  ;  elle   n'est   pas  enfermée,  comme  les  villes  de 
Chine,    dans    une    enceinte    de  remparts.  On  prétend   qu'au- 
trefois elle  en   avait,  mais  qu'ils   lurent  entièrement  détruits 
dans  une  guerre  que  les  Thibétains  eurent  à  soutenir  contre 
les   Indiens    du    Boutan  :    aujourd'hui    on    n'en  retrouve   pas 
les  moindres  vestiges.   En  dehors  des  fauboujgs,   on   voit  un 
grand   nombre  de  jardins  plantés  de   grands  arbres,    qui  font 
a  la    ville  un  magnifique  entourage  de  verdure.   Les   princi- 
pales rues  de  Lhassa  sont  très  larges,  bien    alignées  et  assez 
propres,    du    moins    quand    il    ne    pleut    pas  ;  les   faubourgs 
sont  dune    saleté    révoltante  et  inexprimable.   Les   maisons, 
comme     nous    l'avons    déjà    dit,  sont  généralement  grandes, 
élevées   et   d'un    bel    aspect:    elles   sont  construites  les   unes 
en  pierres,    les  autres  en   briques   et  quelques   unes  en  terre  : 
mais  elles  sont  toujours  blanchies  avec   tant  de  soin  qu'elles 
paraissent  avoir  toutes  la  même  valeur.    Dans  les  faubourgs, 
il  existe  un  quartier  dont  les  maisons  sont  entièrement  bâties 
avec  des  cornes  de  bœufs  et  de  moutons  :  ces  bizarres   con- 
structions sont  d'une  solidité  extrême,  et  présentent   à  la  vue 
un    aspect    assez    agréable.    Les  cornes   de  bœufs  étant  lisses 
2t    blanchâtres,    et    celles    des    moutons    étant  au  contraire 
loires  et  raboteuses,   ces  matériaux  étranges  se  prêtent  mer- 
veilleusement  à    une    foule  de  combinaisons,   et  forment  sur 
es   murs  des  dessins  d'une  variété   infinie  :  les  interstices  qui 
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se  trouvent  entre  les  cornes  sont  remplis  avec  du  mortier; 
ces  maisons  sont  les  seules  qui  ne  soient  pas  blanchies.  Les 
Thibétains  ont  le  bon  goût  de  les  laisser  au  naturel,  sans 
prétendre  rien  ajouter  à  leur  sauvage  et  fantastique  beauté. 
Suit  une  description  du  Palais  du  Dalaï  Lama,  qui  concorde 
avec  celle  d^  ceux   qui  virent  ensuite  Lhassa. 

«  Les  Thibétains  dit  le  père  Hue.  appartiennent  à  la  grande 
famille  Mongole,  ils  ont  les  cheveux  noirs,  la  barbe  peu 
fournie,  les  yeux  petits  et  bridés^  les  pommettes  des  joues 
saillantes,  le  nez  court,  la  bouche  largement  fendue  et  les 
lèvres  amincies  ;  leur  teint"  est  légèrement  basané  ;  cependant 
dans  la  classe  élevée,  on  trouve  des  figures  aussi  blanches 
qu'en  Europe.  Les  Thibétains  sont  de  taille  moyenne  ;  à 
Tagilité  et  à  la  souplesse  des  Chinois,  ils  joignent  la  force 
et  la  vigueur  des  Tartares.  Les  exercices  g3'mnastiques,  et 
surtout  la  danse,  paraissent  faire  leurs  délices,  leur  démarche 
est  cadencée  et  pleine  de  légèreté.  Quand  ils  vont  dans  les 
rues,  on  les  entend  fredonner  sans  cesse  des  prières  ou  des 
chants  populaires,  ils  ont  de  la  générosité,  de  la  franchise 
dans  le  caractère  ;  braves  à  la  guerre,  ils  affrontent  la  mort 
avec  courage  ;  ils  sont  aussi  religieux  mais  moins  crédules 
que  les  Tartares.  La  propreté  est  peu  en  honneur  parmi 
eux  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'aimer  beaucoup  le  luxe  et 
les  habits  somptueux. 

Les  Thibétains  ne  se  rasent  pas  la  tête  ;  ils  laissent  flotter 
leurs  cheveux  sur  les  épaules,  se  contentant  de  les  raccour- 
cir de  temps  en  temps  avec  des  ciseaux.  Les  élégants  de 
Lhassa  ont  depuis  peu  d'années  adopté  la  mode  de  les  tresser 
à  la  manière  des  Chinois,  et  d'attacher  ensuite  au  milieu 
de  leur  tresse  des  joyaux  en  or,  ornés  de  pierres  précieuses 
et  de  grains  de  corail.  Leur  coiffure  ordinaire  est  une  toque 
bleue  avec  un  large  rebord  en  velours  noir,  surmontée  d'uO 
pompon  rouge,  assez  semblable  pour  la  forme  au  béret 
basque  :  il  est  seulement  plus  large,  et  orné  sur  les  bords 
de  franges  longues  et  touffues.  Une  large  robe  agrafée  aif 
côté  droit  par  quatre  crochets  et  serrée  aux  reins  par  une 
ceinture  rouge  ;  enfin  des  bottes  en  drap  complètent  le  cos- 
tumes  des  Thibétains. 

Les  femmes  ont  un  habillement  à  peu  près  semblable  à 
celui  des  hommes.  Par  dessus  la  robe  elles  revêtent  une 
tunique  courte,   et  bigarrée  dé  diverses   couleurs  :   elles  divi- 
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eut    leurs    cheveux    en  deux  tresses  qu'elles  laissent  pendre 
»ur    leurs    épaules.    Les    femmes    de    classe    inférieure  sont 
:oiffées   d'un  petit  bonnet  jaune,  assez  semblable  au  bonnet 
de    la   liberté   <iu'on  portait  sous  la  i'*  république  française. 
Les    grandes   dames    ont    pour    tout    ornement  de  tète  une 
élégante    et    gracieuse    couronne,    fabriquée  avec  des  perles 
fines.    Les  femmes  thibétaines  se  soumettent  dans   leur    toi- 
lette à  un   usage,  ou  plutôt  à  une  règle   incroyable  et  sans 
doute    unique   au    monde  ;    avant    de  sortir  de  leur  maison 
elles  se  frottent  le  visage   avec  une  sorte  de  vernis  noir  qui 
cesse  de   les  faire  ressembler  à  des   créatures  humaines.  Une 
chose  qui  tendrait  à  faire  croire  que  dans  le  Thibet,  il  y  a 
peut   être,  moins    de  corruption  que  dans  certaines  contrées 
païennes,    c*est    que    les    femmes    y  jouissent  d'une   grande 
liberté.   Au  lieu  de  végéter  emprisonnées  au  fond   de   leurs 
[    maisons,  elles  mènent  une  vie   laborieuse  et  pleine  d'activité 
Outre  qu'elles  sont  chargées  des  soins  du  ménage,  elles  con- 
centrent   dans    leurs    mains  tout  le  petit  commerce.  Ce  sont 
elles  qui  colportent  les  marchandises  de  côté  et  d'autre,  les 
étalent   dans    les   rues,  et  tiennent  presque  toutes  les  bouti- 
ques de  détail.  Dans  la  campagne  elles  ont  une  grande  part 
aux  travaux  de  la  vie  agricole. 

A  Lhassa,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  rues 
des  femmes  qui,  au  mépris,  des  lois  et  de  toutes  convenances, 
osent  montrer  en  public  leur  physionomie  non  vernissée  et 
telle  que  la  nature  la  leur  a  donnée.  Celles  qui  se  permet- 
tent cette  licence  ont  une  très  mauvaise  réputation,  et  ne 
manquent  jamais  de  se  cacher  quand  elles  aperçoivent 
quelque  agent  de  police.  Les  Thibétains  sont  bien  loin  d'être 
exemplaires  sous   le  rapport  des  bonnes   mœurs. 

La    ville    de    Lhassa    est    abondamment  approvisionnée  de 
moutons,    de    chevaux,     et    de   bœufs  grognants.  On  y   vend 
aussi   d'excellents    poissons    frais    et  de   la   viande    de   porc, 
dont  le  goût  est  exquis.  Mais  le  plus  souvent  tout  cela  est  très 
cher   et    hors    de    la    portée    du  bas  peuple.   En  somme  les 
Thibétains    vivent  très  mal  d'ordinaire,   leurs  repas  se  com- 
posent uniquement  de  thé  beurré  et  de  tsamba,  farine  d'orge 
noire  qu'on  pétrit  grossièrement  avec  les  doigts.  Les  plus  riches 
suivent  le  même  régime;  et  c'est  vraiment  pitié  de  les  voir  façon- 
ner une  nourriture  si  misérable  dans   une  écuelle   qui   a  coûté 
quelques    fois    cent  onces  d'argent.    La   viande   quand  on  en 
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a  se  mange  en  dehors  des  repas:  c'est  une  affaire  de  pure 
fantaisie.  Cela  se  pratique  à  peu  près  comme  ailleurs,  on 
mange  par  gourmandise  des  fruits  ou  quelque  légère  pâtis- 
serie. On  sert  ordinairement  deux  plats,  l'un  de  viande 
bouillie  et  l'autre  de  viande  crue  :  les  Thibétains  dévorent 
l'un  et  l'autre  avec  un  égal  appétit,  sans  qu'il  soit  besoin 
qu'aucun  genre  d'assaisonnement  leur  vienne  en  aide.  Ils  ont 
pourtant  le  bon  esprit  de  ne  pas  manger  sans  boire.  Ils  rem- 
plissent, de  temps  en  temps,  leur  écuclle  chérie  d'une  liqueur 
aigrelette  faite  avec  de  l'orge  fcrmentée,  et  dont  le  goût  est 
assez  agréable. 

Le  Thibet,  si  pauvre  en  produits  agricoles  et  manufacturiers, 
est  riche  en  métaux  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner :  l'or  et  l'argent  s'y  recueillent  avec  une  si  grande  faci- 
lité, que  les  simples  bergers  eux-mêmes  connaissent  l'art  de 
purifier  ces  métaux  précieux. 

La  petite  vérole  règne  à  Lhassa  d'une  façon  endémique  et 
y  fait  des  ravages  incroyables.  Les  galeux  et  les  lépreux  y 
sont  en  assez  grand  nombre,  les  maladies  sont  engendrées 
par  la  malpropreté,  qui  règne  partout  dans  les  basses  classes 
de  la  population.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  rencontrer 
parmi  les  Thibétains  des  cas  d'hydrophobie.  On  est  seule- 
ment étonné  que  cette  maladie  horrible  n'exerce  pas  de 
plus  grands  ravages,  quand  on  songe  à  refîra3'ante  multitude 
de  chiens  qui  rôdent  incessamment  dans  les  rues  de  Lhassa. 
Ces  animaux  sont  tellement  nombreux  dans  cette  ville  que 
les  Chinois  ont  coutume  de  dire  ironiquement  que  les  trois 
grands  produits  de  la  capitale  du  Thibet  sont  les  lamas,  les 
femmes  et  les  chiens  :   lama,  ya-tcoii,  keoii. 

Cette  multitude  étonnante  de  chiens  vient  du  grand  respect 
que  les  Thibélains  ont  pour  ces  animaux,  et  de  l'usage  qu'ils 
en  font  pour  la  sépulture  des  morts.  Quatre  espèces  diflfé' 
rentes  de  sépultures  sont  en  vigueur  dans  le  Thibet  :  la  pre- 
mière est  la  combustion:  la  deuxième,  l'immersion  dans  les 
fleuves  et  les  lacs  :  la  troisième,  l'exposition  sur  le  sommet 
des  montagnes:  et  la  quatrième,  qui  est  la  plus  flatteuse  de 
toutes,  consiste  à  couper  les  cadavres  par  morceaux  et  à  les 
faire  manger  par  les  chiens.  Cette  dernière  méthode  est  la 
plus  courue.  Les  pauvres  ont  toift  simplement  pour  mau- 
solée les  chiens  des  faubourgs  :  mais  pour  les  personnes 
distinguées,    on    y    met    un    peu   plus  de  façon  ;    il   y   a  des 
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naseries    où  Ton  nourrit  ad  hoc  des   chiens  sacrés,  et  c'est 
que  les  riches  Thibétains  vont  se  faire  enterrer  ! 


II.  Voyage  à  Lhassa  du  Pandit  Nam  Singh  1866. 

Depuis  1855  une  section  de  l'administration  géodésique  des 
ides,  placée  sous  les  ordres  du  capitaine  Montgomery,  a 
xécuté  la  tâche  difficile  de  relever  les  grands  massifs  de  mon- 
agnes  qui,  depuis  le  Cachemire  et  le  territoire  de  l'indus 
upérieur,  s'étendent  vers  le  nord  jusqu'à  Mouslagh  et  à  la 
:haîne  de  Caracoroum.  Elle  éprouvait  le  désir  de  comprendre 
ians  ses  recherches  les  régions  limitrophes  placées  sous  la 
iomination  chinoise. 

De  là  l'idée   émise  par  le   capitaine   Montgomery  dès  1861 
i'employer    des  lettrés    indigènes    à  relever   les    routes  et  à 
iéterminer  la  position  des  lieux  dans  les  pays  de  l'Asie  cen- 
trale inaccessibles  ou  d'un  accès  difficile  pour  les  Européens, 
-n  1864,  le  major  Smyth  appela  l'attention  sur  deux  pandits 
)u  qui  habitaient  une  des  hautes    vallées  de  l'Himalaya.   On 
întend   par    Pandit,    pandita    ou    pundit,  un   docteur    indien, 
brahmane  qui  se  consacre  à  l'enseignement.  —  Les  autorités 
chinoises  permettent    aux   habitants  de  ces    vallées,   quoique 
sujets  britanniques,  de  voyager  et  de  commercer  dans  le  Nari- 
Khorsoum,   ou  bassin  supérieur    du  Sutlcdje,    et   les   pundits 
devaient   pouvoir  pénétrer    sans  obstacle   dans  plusieurs   par- 
ties du    Thibet.    Engagés  par    le    colonel  Walker,     chef    du 
cadastre  des   Indes,   les  deux   frères  Naïn-Singh    furent   initiés 
au  maniement   du   sextant,    du    compas,    aux   opérations    de 
'evés  de   plans     Quand    ils   furent    suffisamment    préparés,  le 
capitaine  Montgomery  leur  assigna  pour  tâche  de  suivre  en  plein 
Thibet.    la    route    du    lac   Mansarowar    jusqu'à    Lhassa,    c'est 
^  dire   la   grand'route   qu'on    savait   partir  de    (lUrbokh    pour 
aboutir  à   Ehassa.   Au  retour,  ils  devaient   prendre   de  Lhassa 
«iu  lac    Mansarowar    une   autre   route    plus   au   nord.    Sur   ce 
parcours    de   Soo   milles   anglais,   c'est  à  peine   si   la  partie   la 
plus  orientale  avait  été  visitée  dans  les  siècles  précédents  par 
•quelques  missionnaires,  jésuites  ou  capucins,   qui  ne  l'avaient 
d ailleurs   ni  mesurée   ni  décrite. 

Conformément  à  leurs  instructions,  les  pandits  entreprirent 
^^  se  rendre    directement    de   Coumaon   au   lac    Mansarowar 
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et  de  là  à   Lhassa.  Cela  ne  leur  réussit  pas,  et  ils  revinren 
à  Dera-Doon. 

Le  capitaine  Montgomer}»^  leur  enjoignit  alors  de  passai 
par  le  Népaul,  qui  entretient  un  commerce  actif  avec  le 
Thibet.  Les  douaniers  chinois  les  arrêtèrent  à  Paimanesic 
près  de  Kirong,  petite  ville  du  territoire  de  Lhassa,  les  inter- 
rogèrent sur  le  but  de  leur  voyage,  ne  trouvèrent  pas  leurs 
réponses  satisfaisantes  et  ne  voulurent  point  les  relâcher 
avant  d'avoir  pris  l'avis  du  gouverneur  de  Kirong.  Celui-ci 
recommanda  de  ne  les  laisser  passer  sous  aucun  prétexte.  Tout 
espoir  de  pénétrer  par  cette  voie  dans  le  Thibet  s'était 
évanoui. 

Le  plus  entreprenant  des  deux  frères  ne  se  découragea 
pas  et  chercha  de  tous  côtés  une  occasion  de  parvenir  à 
Lhassa.  Enfin  il  s'aboucha  avec  un  marchand  de  Cathmandou 
(Népaul),  nommé  Dawal  Nangal,  qui  avait  des  connaissances 
à  Kirong  et  qui  lui  promit  de  le  mener  à  Lhassa.  Il  réussit 
à  obtenir  la  permission  d'effectuer  son  voyage  non  point  jus- 
qu'à Lhassa,  mais  du  moins  dans  le  Thibet,  jusqu'à  la  vallée 
de  Noubri,  où  il  prétendait  rendre  visite  à  ses  compatriotes 
les  Bisahiris.  Il  dut  s'engager  par  écrit  vis-à-vis  des  auto- 
rités chinoises  à  ne  point  se  rendre  à  Lhassa  de  toute  une 
année  et  il  en  répondait  sur  sa  tête.  Kirong  où  notre  voya- 
geur fut  retenu  longtemps,  est  une  petite  ville  de  trois  à 
quatre  mille  âmes,  avec  un  fort  et  un  grand  temple,  agri- 
cole et  même  un   peu  commerçante. 

Le  village  de  Babouc,  le  plus  élevé  de  la  vallée  de  Noubri 
est  une  place  commerçante  à  cause  de  sa  situation  sur  U 
frontière.  C'est  un  marché  important  pour  l'échange  des 
marchandises  du  Thibet  et  du  Népaul,  un  grand  entrepôt  où 
le  sel,  la  laine,  le  feutre,  le  borax  arrivent  du  Thibet  avant 
de  se  répandre  dans  le  Népaul  et  dans  les  pays  voisins,  où 
le  Népaul  envoie  à  son  tour  le  tabac,  le  riz,  les  céréales, 
les  étoffes,  le  cuivre  en  feuilles  qui  sont  ensuite  expédiés 
aux  grosses  bourgades  du  Thibet.  Aux  environs  croit  ec 
grande  quantité,  à  l'état  sauvage,  la  plante  appelée,  nirbis^ 
ou  jadzvar  dont  la  racine  est  fort  estimée  dans  l'Inde,  comtrw 
remède  contre  les  coupures  et  écorchures,  '  contre  la  mor 
sure  des  serpents  et  insectes   venimeux. 

Les  Bisahiris  de  là  vallée  de  Noubri  firent  un  si  bo 
accueil  à  leur  prétendu  compatriote,  que  sans  plus  se  soucie 
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t  la  promesse  qu'il  avait  du  faire  à  Kirong,  il  partit  avec 
IX  et  s'enfonça  clans  le  Thibet  avec  une  grande  caravane 
larchande.  Il  franchit  avec  eux  et  avec  leurs  deux  cents  yacks 
e  somme  la  chaîne  de  Gyala  élevée  de  4267  mètres,  quit- 
ant  la  région  de  l'agriculture  pour  celle  de  l'élevage,  entrant 
lans  une  zone  de  population  trèô  clairsemée.  Par  un  col 
les  montagnes  de  Gyala,  dont  l'altitude  est  de  4,876  mètres 
tt  par  les  pâturages  qui  descendent  au  nord  du  col  vers  le 
Brahmapoutre,  la  caravane  atteignit  le  Talla-Labrang  et  quel- 
ques jours  plus  tard,  près  du  couvent  de  Rèla,  la  rive  du 
Brahmapoutre.  Elle  effectua  le  passage  du  fleuve  aux  envi- 
rons du  couvent  de  Liktschi  en  face  de  Tadoum.  Là  il 
feignit  d'être  indisposé  et  quitta  la  caravane,  craignant  d'être 
démasqué.  L'occasion  de  poursuivre  la  route  vers  Lhassa  se 
présenta  bientôt  dans  des  conditions   très   favorables. 

Le  maharadja  envoyait  tous  les  ans  à  Lhassa,  avec  une 
^  grande  quantité  de  marchandises,  un  marchand  qui  portait 
:  le  nom  de  Laptschac,  et  de  même  le  dalaï-lama  de  Lhassa 
Népêchc  tous  les  ans  à  Ladak  un  marchand.  Le  Laptschac, 
j-  à  qui  toutes  les  autorités  témoignaient  les  plus  grands  égards 
[arrivait  précisément  de  Gartokh.  La  caravane  qui  le  précé- 
l  dait  atteignit  Tadoum  et  le  pandit  fut  aussitôt  accepté  comme 
compagnon   par  le  chef  de  la  caravane. 

Il  partit  donc  de  Tadoum  avec  cette  caravane  composée  de 
douze  hommes  et  soixante-dix  yacks  de  charge,  arriva  à  Sarka 
où  les  autorités  lui  firent  subir  un  interrogatoire  rigoureux. 
Il  passa  ensuite  à  Raloung  où  reparaissent  les  champs,  à 
Nabrinh-Kaka,  où  on  loua  des  unes  au  lieu  d'yacks,  parce 
qu'on  ne  trouve  plus  de  ce  point  à  Lhassa  que  de  très 
petits  yacks.  Il  passa  ensuite  dans  un  bac  de  la  rive  nord 
â  la  rive  sud  du  Brahmapoutre  et  entra  dans  Oschang- 
latsché,  la  première  grande  ville  qu'il  rencontrait  au  Thibet. 
Elle  possède  un  très  beau  couvent  et  un  fort  de  bonne 
défense  sur  une  hauteur.  De  Oschanglatsché  à  Schigatsé  le 
fleuve  est  large  et  navigable.  Aussi  sert-il  souvent  au  trans- 
port des  marchandises   et  des  hommes.   Les  bateaux   sont  en 

* 

cuir  tendu  sur  des  traverses,  La  caravane  de  Cachemire  pré- 
fera la  route  de  terre  et  atteignit  Digartscha  ou  autrement 
Schigatsé,  ville  connue  depuis  le  voyage  de  l'ambassadeur 
Tumer,  près  de  laquelle  est  situé  le  fameux  couvent  de 
Taschiloumbo,  résidence  d'un  grand  lama  tout  comme  Lhassa. 
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Aussitôt  qu'on  a  dépassé  Oschanglatsc    les    lieux   habités   S( 
multiplient  le  long  de  la  grandVoute. 

La    grand'route    qui    Jusque    là    suivait   de    fort    prés    le 
Brahmapoutre   le    quitte   près   de    Digartscha,  fait    un  coude 
vers  le  sud  et  va  longer  un    affluent,    le     Penang-Tschou.  La 
ville   la  plus  importante  de  cette  section  est  celle  de  Gyangzé 
A  peu  près  aussi  grande  que  Digartscha,  elle  est  connue  par 
ses    tissages    de    drap  ;    on     y    fabrique    aussi  une   sorte  de 
clochettes  appelées  y^rr^a  qui    servent    à  parer  les   chevaux: 
quoique  Taltitude  soit  d'environ  300  mètres  supérieure  à  celle  de  i 
Digartscha  et  de  Lhassa  les  récoltes  y    sont    excellentes.  Le 
froment,  l'orge,  l'huile,  le  raifort,  les  pois,    le  beurre  sont  à 
très   bon  marché.    Le    riz  et    le    tabac     viennent   du    Boutan 
par  exportation,    La  garnison    du    fort  se  composait    à   cette 
époque  de    cinquante    soldats    chinois    et   deux    cent*  soldai 
bhotyas.  Au  dessus  du  Gyangzé,   la  route    s'écarte    du  Pena- 
nang-tschouqui,   souvent   fortement    gelé  en   décembre,    pour 
courir  à  l'est.   Elle  franchit  un   col    de    $.089    mètres    d'alti- 
tude dans   les  montagnes  de   Kharola  et    conduit    au    lac  de 
Jandock-tsho  dont  les  voyageurs  longèrent  deux  jours  durant 
la  rive  nord-est.  Ils  essuyèrent    par    là    une   petite   aventure, 
une    attaque   d'une    bande    de    brigands,    mais    s'en   tirèrent 
heureusement.   Le   lac  a  un  circuit  de  72  kilomètres   sur  une 
largeur  de   3  à  ç  kilomètres.    Le    lac    entoure  une  grande  île 
pleine  de  collines  arrondies  :    entre  les  collines  et  le  bord  àc 
l'eau    on    voyait    plusieurs    villages   et  un   couvent    avec  ses 
murailles  blanches.    Le   lac  serait  situé  à  4,134  mètres  d'alti- 
tude au  dessus   du  niveau  de   la   mer.   L'eau  est    très    claire, 
très   profonde,    très   poissonneuse.    L'île    atteindrait    une  alti- 
tude de   4.876   mètres,    à    laquelle  on  rencontre    encore   une 
herbe  grossière   dans  la  plupart  des  régions  du  Thibet. 

En  quittant  le  Jamdok-tscho,  la  caravane  franchit  par  ui> 
col  élevé  les  montagnes  de  Khambala.  qui  séparent  les 
provinces  de  Tschang  et  d'Où.  Au  nord  et  au  pied  de  ces 
montagnes  elle  rejoignit  le  Brahmapoutre,  près  du  village 
de  Khambabootshi.  Elle  le  descendit  en  bateau  jusqu'au  vil- 
lage  de  Tschouschoul-Aschong  où  elle  le  quitta  pour  longer  a 
pied  dans  la  direction  du  nord-est  et  jusqu'à  Lhassa  uï* 
affluent  connu  sous  le  nom  de  Kitschou-Sangpo  ou  autre-" 
ment  de  rivière  de  Lhassa.  Les  voyageurs  atteignirent  1^ 
10  janvier    1866  ce   but  si  longtemps  poursuivi.     Les  descrip* 


LES    VOYAGES   A    LHASSA  IO9 

lions  de  Lhassa  du  pandit  concordent  en  général  avec  celles 
du  missionnaire  français  Hue.  Nous  croyons  néanmoins  devoir 
en  reproduire  des  extraits  d'après  son  journal. 

^  La  ville  de  Lhassa  forme  un  cercle  dont  le  périmètre 
est  de  4  kilomètres.  Au  milieu  s'élève  un  grand  temple  qui 
porte  différents  noms  :  Matschindranath,  Dscho,  Phocpotschcn- 
gra.  Les  idoles  sont  richement  incrustées  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  Le  temple  est  entouré  de  marchés  ouverts  et  de 
boutiques  occupées  par  des  marchands  de  Lhassa,  Cachemire, 
Ladak,  Azimabad  et  Népaul,  parmi  lesquels  il  y  a  un  certain 
nombre  de  Mahométans  :  il  y  a  aussi  beaucoup  de  marchands 
chinois. 

«  La  ville  est  bâtie  sur  un  plateau  assez  uni,  entouré  de 
montagnes  qui  s'étendent  à  9  kilomètres  et  demi  vers  l'est,  à 
10  kilomètres  vers  l'ouest,  à  6  kilomètres  et  demi  vers  le 
sud  et  à  près  de  5  kilomètres  vers  le  nord.  A  l'extrémité 
nord  de  la  ville  se  trouvent  les  deux  couvents  de  Mourou 
et  de  Ramotché,  à  l'extrémité  ouest  le  couvent  de  Tankgoling 
et  à  environ  i  mille  anglais  à  l'ouest  de  la  ville  le  couvent 
Contyaling,  au  pied  de  la  colline  isolée  de  Tschapotscti, 
dont  le  sommet  porte  une  maison.  A  environ  trois  quarts 
de  mille  anglais  du  couvent  de  Ramotché  s'élève,  sur  une 
grande  éminence  la  grande  et  solide  forteresse  de  Potolah 
résidence  du  Lama-gourou,  dont  le  premier  ministre  est 
ordinairement  désigné  par  le   nom  ou  le   titre  de  rajah. 

*  Le  fort  a  un  pourtour  de  i  mille  anglais  et  demi  et  s'élève 
'à  ^00  pieds  au-dessus  de  la  plaine  environnante.  On  y  monte 
de  chaque  côté  par  des  escaliers.  Au-dessous  est  situé  le 
village  de  Dschol.  Le  couvent  de  Débang  est  à  4  milles  an- 
glais à  l'ouest  de  la  ville,  au  pied  d'une  colline.  Ses  sept 
mille  sept  cents  prêtres  sont  en  grande  vénération  chez 
toutes  les  classes  de  la  population  de  Lhassa.  Au  sud  de  la 
^ille.  à  une  distance  de  3  milles  anglais  et  sur  la  rive 
opposée  du  Kitschousangpo,  est  situe  le  couvent  de  Tschots- 
choling. 

«  Le  7  février,  j'allai  au  fort  en  compagnie  du  loptschac 
(le  marchand  de  Ladak).  afin  de  présenter  mon  hommage 
au  guéwaring-bo-tshé  (ou  grand  lama  du  Thihet).  Nous  mon- 
tâmes par  l'escalier  du  sud.  Un  prêtre  sortit  pour  nous 
recevoir  et  nous  conduisit  devant  le  guéwaring-bo-tscé,  joli 
enfant  d'un    teint    clair,    d'environ    treize    ans,    assis   sur   un 
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trône  de   six  pieds   de    haut,   assisté  de  deux    chefs  des  prê- 
tres, qui  tenaient    chacun  un  faisceau  de  plumes  de  paon. 

ff  A   la  droite  de  l'enfant,  sur  un   trône  de    trois   pieds  de 
haut,  siégeait  le  Rajah  GyalboKhourou,  Gyago,  son  ministre. 
Beaucoup  de  prêtres  se  tenaient  respectueusement  à  distance. 
On   nous    fit    asseoir,    et  après  que  nous    eûmes    offert    nos 
présents  d'étoffes  de  soie,  de  parfumeries  et  d'argent,  le  lama 
gourou   nous  adressa   ces   trois  questions,  en    nous  imposant 
à    chacun   les    mains  sur   la    tête    :    «  Votre   roi   se    porte-t-il 
bien  ?  —    Votre  pays  est-il    prospère  ?  —  Jouissez-vous  d'une 
bonne  santé  ?  »  Puis  on  nous  servit  du  thé  que  quelques-uns  ^ 
burent,   que   les  autres  se   versèrent  sur   la  tête.    Les  prêtres 
nous   mirent   à   chacun,    autour   du    cou,    un    ruban   de  soie' 
garni  d'un  nœud  et  nous  fûmes    congédiés.  Beaucoup  cepen- 
dant  furent  invités   à  visiter  les  curiosités  du   fort.  Les  murs 
et  les  meubles  de  toutes  les  constructions  principales  et  tous 
les  temples  qui  contenaient  des  idoles  étaient  tendus  de  riches 
étoffes  de   soie. 

«  Le  décès  à  Lhassa  est  l'occasion  de  coutumes  curieu- 
ses. Dans  les  classes  pauvres,  les  cadavres  sont  solidement 
ficelés  et  placés  debout  deux  ou  trois  jours  de  suite  contre 
le  mur  intérieur  de  la  maison.  Les  gens  riches  ou  aisés  les 
gardent  une  quinzaine  de  jours,  après  quoi  il  font  venir  les 
prêtres,  qui  prétendent  lire  dans  leur  rituel  à  quel  traitement 
le  corps  était  prédestiné.  Ils  décident  tantôt  qu'il  faut 
le  couper  en  morceaux  et  exposer  les  morceaux  aux  oiseaux 
et  aux  bêtes  de  proie,  tantôt  qu'il  faut  le  brûler.  On  conserve 
les  cadavres  tout  ce  temps-là  dans  les  maisons,  parce  qu'on 
croit  qu'ils  se  changeraient  en  spectres  si  on  les  emportait  avant 
la  bénédiction  du  prêtre. 

f  Les  habitants  de  Lhassa  soutiennent  que  l'argent  comp- 
tant appartenant  au  gouvernement  et  déposé  dans  le  fort 
de  Potalah  égale  ou  surpasse  les  richesses  du  monde 
entier. 

<'  Le  nouvel  an  des  Thibctains  a  lieu  aux  environs  du 
15  février  ;  ils  l'appellent  LoJisar.  A  la  saint  Sylvestre,  1* 
cour  fait  publier  partout  l'ordre  de  nettoyer  toutes  Ic^ 
maisons  de  la  ville  :  on  les  lave,  on  les  blanchit,  on  balaya 
les  rues.  Le  jour  suivant,  chaque  maître  de  maison  planta 
sur  son  toit  le  plus  de  drapeaux  qu'il  peut.  Tout  ce  jour  et 
toute  la  nuit  suivante  on  chante,  on  danse  et  on  boit. 
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•  Le  second  jour  de   l'année  tous  les  habitants   de   la  ville 

se  rassemblent  devant  le    fort  Potalah  pour  assister   au  tour 

de  force  suivant,    exécuté  pour  l'ordinaire  par  deux  hommes 

On  tend  une    grosse   corde    du    haut  de  la  muraille  du  fort 

jusqu'à  des  pieux  assujettis    en    terre    à  loo  coudées  du  pied 

de  la  muraille,    et  les    deux    malheureux    doivent   descendre 

la  corde.  Ils  y  restent  souvent.    Quand  ils  en  réchappent  ils 

reçoivent  une  récompense  de  la  cour.  Le  lama  gourou  assiste 

chaque  fois  au  spectacle  du  haut  du  fort. 

«  La  charge  de  juge  à  la  cour  du  rajah  est  donnée  au 
commencement  de  la  nouvelle  année  au  plus  fort  enchérissur, 
qui,  pendant  vingt-trois  jours  de  suite,  exerce  à  son  profit 
son  autorité  de  la  façon  la  plus  arbritaire,  parce  qu'il  a 
acheté  avec  sa  place  toutes  les  amendes  imposables  pen- 
dant ce  laps  de  temps.  L'acquéreur  doit  être  un  des  sept 
mille  sept  cents  prêtres  du  couvent  de  Dehang.  11  prend  le 
nom  de  jalno  et  annonce  lui  même  son  entrée  en  fonctions 
dans  les  rues  de  Lhassa  en  s'y  promenant  avec  un  bâton 
dargent. 

«  Les  prêtres  de  tous  les  temples  et  couvents  des  environs 
se  rassemblent  au  fort  pour  prêter  hommage.  Cette  réunion 
s'appelle  molam  tschambo,  et  on  donne  le  même  nom  aux 
jours  de  fête.  On  voit  les  gens  du  jalno  porcourir  les  rues 
et  les  places  de  la  ville  pour  épier  dans  la  conduite  des 
habitants  les  moindres  actes  punissables.  Chaque  maison 
de  Lhassa  est  ainsi  mise  à  contribution  et  les  moindres 
délits  châtiés  avec  la  plus  grande  sévérité  par  des  amendes. 
Cette  sévérité  du  jalno  chasse  de  la  ville  toutes  les  classes 
ouvrières  jusqu'à  ce  que  les  23  jours  soient  écoulés.  Son 
bénéfice  s'élève  à  peu  près  au  décuple  du  prix  d'achat.  Pen- 
dant les  mêmes  vingt-trois  jours  tous  les  prêtres  des  envi- 
rons se  rassemblent  dans  le  temple  de  Matchindranath  et 
y  accomplissent  des  cérémonies  religieuses.  Le  quinzième 
jour  de  la  nouvelle  année,  ils  placent  autour  du  temple 
des  centaines  d'idoles  à  formes  d'hommes,  d'animaux,  d'arbres 
^tc.  pendant  la  nuit  entière,  brûlent  des  torches  qui  éclai- 
rent au  loin  la  ville.  Le  jour  que  cesse  l'autorité  du  jalno, 
^cs  soldats  du  rajah  paraissent  dans  les  rues  et  annoncent 
que  le  rajah  rentre  dans  ses  droits  de  justice  :  mais  vingt- 
quatre  jours  plus  tard,  l'autorité  revient  encore  pour  dix 
lours  au  jalno,   qui   en   use  avec     le    même  arbitraire  que  la 
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première;  fois.     A   l'expiration  de    ce   dernier  délai    le    rajah 
reprend  définitivement  ses   fonctions. 

«  Le  premier  de  ces  dix  jours,  tous  les  lamas  se  rassem- 
blent encore  près  du  temple  de  Matschindranath,  invoquent 
à  la  fin  d'une  cérémonie  religieuse  l'assistance  des  dieux  afin  de 
préserver  les  peuples  de  la  maladie  et  de  la  misère.  Ils  oflFrent 
un  homme  à  titre  de  victime  expiatoire.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
le  tuent  exprès  :  mais  les  cérémonies  par  lesquelles  ils  le  font 
passer  lui   coûtent   souvent  la    vie. 

ft  Eln  décembre  arrivent  à  Lhassa  des  marchands  qui  appor- 
tent leur^  ballots  de  tous  côtés,  de  la  Chine.  delaTartarie.de 
Dartschando,  Tschando,  Kham,  Tawang,  Boutan,  Sikkim, 
Népaul,  Azimabad  et  Ladak.  De  la  Chine  viennent  toutes 
sortes  de  soieries,  des  tapis,  de  la  porcelaine  ;  d'Oschilling,  dans 
la  Tartarie,  des  galons  d'or,  des  étoffes  de  soie,  de  l'ivoire, 
de  -fins  tapis,  des  selles  de  chevaux,  des  chevaux  de  prix, 
et  une  très  grosse  espèce  de  mouton  (doumba)  :  de  Dartschando 
qui  est  à  deux  mois  de  marche  au  Nord-Est  de  Lhassa  et 
qui  n'est  sans  doute  que  la  ville  de  Tatschindo,  de  Ta-Tiens- 
lou  à  la  frontière  de  la  Chine,  d'immenses  quantités  de  thé; 
de  la  ville  de  Tschando  (Tsiamdo),  dans  le  territoire  de 
Kham,  de  grandes  quantités  de  musc,  qui  s'acheminent  vers 
l'Europe  par  le  Népaul  :  de  Tawang,  dans  le  Boutan,  du  riz 
et  d'autres  céréales  qui  ne  réussissent  point  dans  le  terri- 
toire de  Lhassa  :  de  Sikkim,  du  riz  et  du  tabac  :  de  Népaul 
et  d'Azimabad  (dans  le  Sirhind),  du  drap,  des  étoffes  de  soie, 
du  damas,  de  la  sellerie,  des  pierres  précieuses,  du  corail, 
des  perles,  du  sucre,  des  épices  et  une  quantité  de  mar- 
chandises des  Indes.  Le  tscharas  et  le  safran  [késar)  viennent 
de  Ladak  et  de  Cachemire.  Les  marchands  arrivés  en  décem- 
bre repartent  en  mars,  avant  que  la  chute  des  pluies  rende 
les  rivières  infranchissables.  Les  habitants  ont  des  parures 
de  corail,  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  même  d'or  et 
d'argent,  que  les  femmes  portent  sur  la  tête.  Les  robes 
fourrées  de  peaux  de   brebis  sont  d'un   usage   général. 

û  En  décembre,  pendant  la  nuit  et  aux  premières  heures 
du  jour,  le  thermomètre  tombait  dans  la  maison  au-dessous 
du  point  de  congélation  et  ne  s'élevait  point,  pendant  le 
jour,  au-dessus  de  ]  à  5°  1/2  Réaumur.  \\x\  cette  saison,  la 
rivière  de  Kitschou  était  gelée.  Dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  la  maison,    Teau  gelait  et  faisait  éclater  les  vases» 
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«  La  nourriture  des  habitants  consiste  principalement  en 
eurre  salé,  thé,  viande  de  mouton,  de  bœuf  et  de  porc, 
olaille.  Comme  le  riz  est  très  cher,  on  en  consomme  très  peu,  et 
l  passe  d'ailleurs  pour  causer  beaucoup  de  maladies.  D'autres 
knrées  alimentaires,  comme  le  froment,  l'orge  et  les  légu- 
mes, etc.,  sont  à   des    prix  raisonnables. 

*  La  monnaie  courante  du  pays  est  une  pièce  d'argent 
appelée  naktang.  Il  en  faut  deux  et  demi  pour  faire  une 
roupie.  On  coupe  cette  monnaie  d'argent  en  deux  ou  trois 
morceaux.  La  moite  s'appelle  tschikyah,  le  tiers  karma,  les 
deux  tiers  schomiscal.  Il  y  a  aussi  de  gros  lingots  d'argent 
avec  le  sceau  de  kang  ou  l'empereur  de  la  Chine,  de  la 
valeur  de  333  naktangs^  appelés  dojah  ou  kourâs. 

«  Au  nord-est  de  Lhassa,  à  un  mois  de  marche  environ, 
est  le  pays  de  Kham  ou  de  Nyahrong,  dont  les  habitants 
visitent  tous  les  ans  Lhassa  par  milliers,  les  uns  sous  pré- 
texte d'y  faire  leurs  dévotions,  les  autres  en  se  donnant  pour 
des  commerçants,  mais  tous  en  réalité  pour  piller  et  voler 
de  leur  mieux.  Tous  les  habitants  paisibles  du  territoire  de 
Lhassa  ont  peur  de  ces  gens-là,  auxquels  ils  ont  donné  le 
nom  de  Golok  Khamba.  Ce  sont  des  détrousseurs  de  grand 
chemin  qui  assassinent  sans  le  moindre  scrupule.  Ils  semblent 
à  l'abri  du  courroux  et  des  châtiments  des  tribunaux  de 
Lhassa,  car  le  gouvernement  n'accueille  jamais  les  plaintes 
qu'on  fait  contre  eux.  On  me  donna  pour  raison  de  cette 
tolérance  que  l'envoyé  de  Lhassa,  qui  fait  tous  les  ans  le 
voyage  de  Pékin  avec  des  marchandises  du  gouvernement, 
traverse  le  territoire  de  cette  peuplade,  et  que,  pour  acheter 
sa  sûreté,  les  autorités  ferment  les  yeux  sur  les  brigandages 
des  Khamba  dans  le  territoires  de  Lhassa.  On  allègue  encore 
qu'en  cas  de  guerre,  cette  tribu  des  Khamba  rendrait  de  bons 
services. 

«  .\u  nord  de  Lhassa,  à  une  distance  de  \  milles  anglais, 
s  étend  de  l'est  à  l'ouest  une  longue  colline,  qui  passe  pour 
contenir  une  quantité  prodigieuse  d'argent;  mais  un  ordre  du 
gouvernement  interdit  à  tout  le  monde  la  recherche  du  métal. 
Le  gouvernement  même  ne  s'en  occupe   pas.  » 

C'est  le  21  avril  1866  que  le  pandit  commença  son  voyage 
de  retour  de  Lhassa  avec  la  caravane  de  Cachemire.  Il  put 
déterminer    jusqu'aux     sources,     le    cours    du    Brahmapoutre 
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supérieur.   Le  26  juin,  il  franchissait  la  chaîne  de  THimalaya 
et  rentra   sur    le  territoire  britannique   après  une    absence 
dix-huit  mois. 

{A  suivre). 
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Les  Infections  à  Trypanosomes 
dans  l'État  du  Congo 


I.  Infections  à  Trypanosomes  chez  THomme. 

A.    CHEZ   L'EUROPÉEN. 

Au  début  de  cette  année  (i),  nous  avons  relaté  sommai- 
rement un  premier  cas  d'infection  à  trypanosomes  .chez  l'Eu- 
ropéen. Nous  avons  depuis  lors  pu  obseiTer  un  nouveau  cas 
et  en  même  temps,   compléter   le  premier. 

Les  observations  de  «  trypanosomiasis  o  chez  l'Européea 
ne  sont  pas  fort  nombreuses  jusqu'à  présent.  Un  premier 
cas,  avec  description  complète  du  parasite,  fut  signalé  par 
Dutton  en  Gambie  (2).  Le  deuxième  fut  constaté  par  BrumpU 
à  bord  d'un  bateau  de  l'Etat  du  Congo,  en  février  1903,  et 
n'a  pas  encore  été  publié  à  notre  connaissance.  A  peu  près 
en  même  temps  que  Brumpt.  nous  constations  chez  une  de 
nos  patientes,  la  présence  dans  le  sang  de  rares  trypano- 
somes, coïncidant  avec  des  accès  de  fièvre  revenant  à  inter- 


(i  i  février    1903;    voir   Bulletin  de  la  Société  d'Études  Coloniales,  avril  190^ 
(2)  Brit.    med.  journ.,   20  septembre  1902,  n©  2177. 
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valles  réguliers.  En  mai  de  cettte  année,  Manson  et 
Daniek  (i)  publièrent  une  observation  de  trypanosomiasis 
chez  une  dame  rentrée  du  Congo.  Enfin,  au  mois  d'août 
dernier,  nous  rencontrâmes  un  nouveau  cas  d'infection  à 
trvpanosomes.  chez  un  agent  de  l'Etat  du  Congo,  à  Léo- 
poldville. 

Premier  cas.  —  M°*«  M.,  au  moment  de  notre  observation, 
a  séjourné  en  Afrique  depuis  6  ans  environ.  Pendant  une 
première  période  de  4  ans,  elle  ne  fut  que  rarement  malade. 
A  la  fin  de  septembre  1900,  elle  fut  piquée  au  pied  par  une 
mouche  {}).  La  piqûre  provoqua  un  gonflement  considérable 
de  la  région,  exigeant  pendant  plusieurs  jours  des  envelop- 
pements humides. 

Déjà  le  1**  octobre  igoo,  débuta  la  fièvre  :  M"'*  M.,  dut 
garder  le  lit  pendant  3  semaines.  En  novembre  de  la  même 
année,  se  produisirent  de  grandes  plaques  d'érythème  au  sein 
droit  et  à  tout  le  côté  droit  de  la  poitrine.  La  température 
ne  revint  à  la  normale  qu'en  janvier   1901. 

La  fièvre  fut  combattue,  mais  sans  succès,  par  des  injec- 
tions sous  cutanées  de  quinine,  par  le  chlorhydrate  de  phé- 
nocolle.  Les  plaques  d'érythème  furent  attribuées  par  le 
médecin  traitant  à  une  sensibilité  spéciale  de  la  malade  à 
la  quinine. 

Kn  janvier  et  février  1901,  M"**  M.,  très  faible,  eut  de 
fréquents   accès  de  fièvre. 

Kn  avril  iqoi,  pendant  le  voyage  de  retour  en  Europe,  la 
malade  eut  une  fièvre  très  grave,  continue,  nullement  influ- 
encée par  la  quinine.  Peu  de  temps  après  son  retour  en 
Angleten'e,  M"'*  M.,  arrivée  à  la  fin  du  8"'''  mois  de  gros- 
sesse, donna   naissance   à  un    enfant    normalement  constitué. 

En  mai,  juin  et  juillet  iqoi,  toutes  les  semaines,  la  malade 
eut  la  fièvre  pendant  trois  jours  ;  en  même  temps  elle  avait 
une  grande  faiblesse  dans  les  jambes,  au  point  de  ne  pouvoir 
niarchcr  seule. 

En  août,  septembre  et  octobre  de  la  même  année,  la  fai- 
blesse des  membres  inférieurs  persiste,  mais  il  ne  se  produit 
pas  d'accès  de  fièvre  ;  fin  octobre,  atteinte  d'iritis,  et  pro- 
duction de  nombreuses  plaques  d'érythème  sur  la  poitrine 
^^  ^  la  joue. 

"  Brit.  med.   joum.,    3o  mai    191)3,   no  2213. 
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De  novembre  iqoi  à  janvier  1002.  la  fièvre  reparaît  t 
les  3  semaines  ;  en  février  et  mars  iqo2.  pas  d'acci 
fièvre;  fin  mars  et  avril,  fièvre  toutes  les  ^  semaines 
mai  et  juin,  pas  de  fièvre  Depuis  juillet  1002  jusque 
iqoî,  M""  -M.  eut  un  accès  de  fièvre  tous  les  10  jours 
Pendant  son  séjour  en  Kuropc,  M""  M.,  fut  examir 
soignée  par  le  D'  Manson  (  1  ),  d'abord  par  la  qui 
ensuite  par  la  liqueur  arsenicale  de  Fowler,  administrât 
la  bouche.  M""' .M.,  plus  ou  moins  rétablie,  son  enfant 
mort  à  l'âge  de  8  mois,  revint  au  Congo,  fin  iqoï.  Co 
nous  le  disions  plus  haut,  elle  avait  alors  un  accès  de  t 
tous  les  10  jours. 

Au    commencement    du    mois   de   janvier  de    cette   ai 

nous    fûmes    appelé    une    première    fois   auprès    de   M°" 

atteinte    d'un     violent    accès    de    fièvre.     L'examen    du 

nous  fit  constater,  tant 

„     ^  les  préparations  à  frais 

dans  les   préparations 

rées.    la   présence   de 

formes  annulaires,  end 

bulaircs,  non  pigmenté 

tierce  maligne  ou  trop 

Bien  que   la   marche   i 

température  nous  fit  p 

mer  une  infection  par 

générations    de    paras 

nous  ne  pûmes  le  con; 

ïo     36-  par  l'examen  mici^oscoi 

Fbnchc  1.  '        ^^  sang. 

Nous   instituâmes  immédiatement   un  traitement   énerj 
à   la  quinine. 


(Il  Dans  le  n"  ii,  mivpmbrc  !<yji,  Jrs  Ay<b.  f.  Sehigs-mii  Tr.'j-tnk 
le  Dt  S.iiidrr.  ren.iant  c<imi>le  des  infections  ;i  tryi)an<iaum?s  qu;  n^Uî 
cunslalécB  à  LécpoM ville,  Jit  à  [iriT'"*  J"  ^"^  <le  M""*  M..  "  Ur^. 
Patrick  Manson  hrsehtrihiii  dtasrlhtn  I-.ill  -  Non;  ten^ins  à  faire  remurqil 
pendant  tout  le  (emps  que  Manson  eut  à  Bi.i},Tier  M^i^  M.,  en  Angl 
il  ne  posa  pas  le  dinfjnostii:  de  lry(>iino;e  ;  et  cla  p.'iir  le  bon  moti 
cumms  MnnR.m  ie  dil  liii-mOmr.  //  h'.i  /.f-  f.i/l  d'tx.jmai  d«  sa«s  dr  su 
Mani-rm,  dans  le  llrit.  Mcd.  Joiirn.,  no  2J.1N.  s'est  Nirnc  à  publier  d 
seigncments    fournis    jiar     le    D'  Sims,   Je   Matadi.   ci  le  mari  de  la  i 


lES   INFECTIONS   A    TRVPANOSOMES   AU    CONGO  I  IQ 

"  7  féTricr  dans  la   soirée,  nous  fûmes  rappelé  aupii^s   de 

M"H.  atteiDte  encore  une  fois  d'un  accès  de  fièvre  :  l'accès 

,  non  précédé  de  frisson  avait  débuté  dans 

I  l'après  midi.  La  malade  avait  une  petite 

tâche  d'érythème   à   la  joue  droite. 

Après   avoir  recueilli   des   plaques  de 

sang  par  piqûre  au  doigt,  san'î  attendre 

le  résultat  de   l'examen   du   sang,   nous 

pratiquâmes  une  injection  hypodermique 

de  six  gouttes  de  liqueur  de  Fowler  :  en 

présence  de  l'insuccès  de  la  quinine,  nous 

avions    l'espoir    d'obtenir  de    meilleurs 

résultats  par  les  injections  souscutanées 

d'arsenic,    recommandées    par    Gautier. 

L'examen  microscopique  des  plaques  de 

sang  ne  put  être  fait  que  le  lendemain 

Planche  II  matin.  Après  coloration  par  la  méthode 

de  Romanowsky,  nous  ne  pûmes  rctrou- 

cr  un    seul    parasite    de   la  Malaria,    inais  par    contre,   nous 

rouïàmcs  deux  trypanosomes. 

Les  examens  du  sang  répétés  le  8,  le  9  et  le  10  février,  ne 
lurent  mettre  en  évidence,  ni  hématozoaires  de  malaria,  ni 
■rypaiiosomes.  Ces  examens  négatifs  pourraient  bien  être 
iltribucs,  à  notre  avis,  aux  injections  de  liqueur  de  Fowler, 
tiites  le  7  et  le  8  février,  à  2.\  heures  d'intervalle. 
Le    17    février,  nouvel  accès  de  fièvre  très_léger,  non]  pré- 
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cédé    de    frisson  ;    à  rexamen    du    sang,   très  rares   trypano- 
somes.   Les  jours  suivants,  les  examens  du  sang  sont  négatifeii 

Le  Q  mars,  accès  de  fièvre  peu  intense,  non  précédé  de 
frisson  ;  l'examen  du  sang  montre  de  rares  trypanosomes  le  j 
9  et  le  10.  Dans  la  soirée  du  lo,  nous  faisons  une  injection 
sous-cutanée  de  liqueur  de  Fowler  ;  nous  répétons  cette 
injection  le  12.  M™*  M.,  prend  ensuite  la  liqueur  Fowler  par 
la  bouche. 

Les  examens  du  sang  faits  les  jours  suivants  furent  toujours 
négatifs.  (Planche  3). 

Enfin,  le  18  mars,  M'"^  M.,  eut  encore  une  légère  poussée 
fébrile,  pendant  laquelle  nous  ne  pûmes  trouver  de  trypa- 
nosomes dans  le  sang. 

Notre  malade  continua  pendant  2  mois  environ,  à  prendre 
de  la  liqueur  arsenicale  par  la  bouche.  Depuis  le  18  mars 
jusqu'à  ce  jour,  elle  n'eut  plus  d'accès  de  fièvre.  Dans  le 
sang,  examiné  assez  fréquemment,  nous  n'avons  plus  retrouvé 
de  trypanosomes. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'observation,  nous  n'avons  pu 
constater  chez  M'"*  M.,  de  lésions  organiques  :  le  foie  et  la 
rate  ne  sont  pas  augmentés,  les  fonctions  digestives  sont 
très  peu  troublées  pendant  les  accès  fébriles.  Nous  n'avons 
constaté  de  plaque  d'érythème  qu'au  premier  accès  fébrile 
«  à  trypanosomes  »  ;  pas  d'œdème  ni  aux  membres,  ni  aux 
paupières. 

Actuellement,  l'état  général  de  notre  cliente  est  excel- 
lent ;   le  poids  du   corps  a   beaucoup   augmenté. 

Caractères  des  trypanosomes.  (fig.  i).  —  A  frais,  les  trypanoso- 
mes que  nous  avons  examinés,  sont  animés  de  mouvements  vifs, 
mais  peu  étendus  :  ils  se  comportent  d'ailleurs  comme  tous 
les   trypanosomes  décrits  jusqu'à  ce   jour. 

Api'ès  coloration  (d'après  Laveran-Borrel)  :  le  corps  proto- 
phasviatique  se  colore  en  bleu  pale  ou  violet  très  clair  :  il 
ne  renferme   pas   ou  très   peu  de   granulations  : 

Uextréviitê  postérieure  est  en  général,  assez  effilée  ;  tout 
près  de  cette  extrémité,  se  trouve  un  corpuscule,  coloré  en 
rouge  carmin  ou  violet,  c'est  le  nucléole,  ou  centrosome 
(Laveran)  ou  micronucleus  (IMimmcr  et  Bradford):  une  vacuole 
entoure  ce   corpuscule,  mais  n'est  pas  toujours  bien  marquée: 

Le  noyau,  situé  vers  le  milieu  du  corps  parasitaire,  se 
colore  en  violet  foncé  :  il  présente  souvent  un  aspect  gra- 
nuleux : 
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^  fl^gellum,  coloré  en  rouge  carmin  ou  violet  clair, 
rt  du  voisinage  immédiat  du  ccntrosomc,  se  continue  le 
ig  de  la  membrane  ondulante,  et  se  termine  par  une 
irtie   libre  assez  longue. 

La  longueur  du  parasite,  avec  tlagellum,  varie  de  19  à 
\  ;jL  :  la  largeur  1,7  à  2,2  ja  ;  la  longueur  de  la  majorité 
es  parasites  est  de  22  ja.  environ. 

r^  Cas,  B.,  capitaine  de  steamer  de  2'"«  classe,  Agent  de 
Etat  du  Congo,   2**  terme   de   service. 

B.,  en  qualité  de  capitaine  de  steamer,  a  fait  un  premier 
terme  de  service  de  près  de  3  ans  au  Kwango.  Il  n'eut  alors 
que  très  rarement  la  <»  fièvre  »,  usant  très  peu  de  la  quinine. 
Les  accès  de  fièvre  ne  duraient  qu'un  jour,  et  B.  n'a  pas 
observé  alors  qu'ils  revenaient  avec  une  périodicité  régu- 
lière. 

B.  rentra  en  congé  en  Europe,  en  novembre  1902.  Un  mois 
après  être  rentré,  il  eut  un  jour  un  léger  accès  de  fièvre. 
En  mai  1903,  B.  eut  la  fièvre  pendant  5  à  6  jours,  avec 
céphalalgie  intense,  mais  pas  de  frisson  initial  ;  il  aurait  eu 
dors  sur  les  cuisses  et  les  jambes^  de  nombreuses  plaques 
é!trythème.  B.  se  traita  en  prenant  pendant  8  jours,  i  gramme 
de  quinine  par  jour. 

Vers  la  mi-juin  1903,  B.  s'embarqua  à  Anvers  pour  reve- 
nir au  Congo  :  en  cours  de  route,  à  bord  du  steamer,  il  eut 
la  fièvre  pendant  2  jours,   et   fut  traité  à   la  quinine. 

Quinze  jours  après  son  arrivée  au  Congo.  B.,  se  trouvant 
a  Matadi,  eut  encore  la  fièvre   pendant  2    jours. 

Quinze    jours    après,  se  trouvant  à  Léopoldville,  B.  eut  de 
nouveau  la  fièvre   pendant   2   jours.  Sur  les  conseils  de  notre 
confrère,  le  médecin  de  l'Etat,    le  malade  prit  pendant  7  jours 
ï  framme  de  quinine  par  jour  et  en  une  fois.  Le  8'"^    jour, 
la  fièvre   reprit.   B.  vint  alors  chez  nous  se  faire  examiner  le 
sang.  Lexamcn  du  sang  à  frais  ne  nous  montra  pas  d'héma- 
tozoaires   de    la  malaria.   Croyant   que   B.  avait  pu  faire  usage 
de  quinine    de    mauvaise    qualité,    ou    môme  que,   pour  un 
motif   ou  l'autre,  il  n'avait  pas  absorbé  les  doses   prescrites. 
30US    lui    conseillons  de  prendre  encore   pendant  7   jours,    i 
gramme    de    quinine    par   Jour.    Le   8'"*'  jour,   B.,  atteint  de 
ouveau    de    fièvre,   vint  nous  retrouver  :    l'examen   du  sang 
frais   fut  encore   négatif   pour  la  malaria.  Interrogeant  alors 
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soigneusement  notre  malade,  nous  apprîmes  que,  pendant 
certains  accès  de  fiivre.  il  avait  présenté  en  différents 
endroits  du  corps,  des  plaques  d'érythcme.  Un  nouvel  examen 
du  sang  nous  fit  découvrir  facilement  la  présence  de  Iryfia- 
nosomes,  relativement  nombreux. 

Etat  général  du  malade  (20  août  1Q03)  :  nutrition  très 
bonne,  un  peu  de  faiblesse  dans  les  jambes,  diminution  de 
l'appétit,  pas  de  céphalalgie.  Sui'  le  corps,  pas  de  taches 
d'érythème,  pas  dœdème  aux  membres  ni  aux  paupières  ; 
le  foie  n'est  pas  augmenté,  la  rate  est  à  peine  palpable  dans 
les  aspirations  profondes.  Le  cœur  ne  présente  pas  de 
lésions,  mais  est  très  excité  :  le  nombre  des  pulsations  est 
de  120  à  la  minute,  avec  la  température  axillaire  de  lÈ"^. 
Les  ganglions  lymphatiques  inguinaux  et  axillaires  sont 
augmentés  en  volume,  pas  douloureux  ;  de  môme  les  gan- 
glions  sous-maxillaires  et   sterno-cléido-mastoïdiens. 

L'accès  de  fièvre,  comme  tous  les  précédents,  avait  débuté 
sans  trisson,  et  n'accablait  guère  le  malade,  au  point  que 
celui-ci  aurait  pu,   au   besoin,  faire  son  service. 

Le  lendemain.  21  août,  la  fièvre  recommence.  B.,  tenant 
à  être  guéri  aussi  rapidement  que  possible,  nous  décidons 
de  tenter  chez  lui  la  cure  à  l'arsenic  en  injections  sous-cuta- 
nées (Voir   le  tableau   ci-dessous). 
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Les  examens  du  sang,  faits  journellement  à  partir  du  21  août, 
fuient  toujours  négatifs.   Malgré  les  injections  d'arsenic,  répé- 
tées   tous    les  deux  jours,   la  fièvre  recommença  chez  B.,  le 
2q   août,     et    persista  pendant  6  jours.  Sans  doute  à  la  suite 
des   injections    d'arsenic,  il  ne  fut  pas  possible  de  retrouver 
des  parasites  dans  le   sang. 

L'état  général  de  B  s'est  maintenu  très  bon  :  les  accès 
de  fièvre  sont  peu  accablants  ;  l'appétit  est  légèrement  dimi- 
nué; un  peu  de   faiblesse  dans  les  jambes. 

Le  10  septembre  1Q03,  B.  commence  à  prendre  la  liqueur 
de  Fowler  par  la  bouche  ;  cette  préparation  a  été  remplacée 
ultérieurement  par  le  métharsol  ou  methyl-arsénate  bi-sodique 
qui  était  mieux   supporté. 

Caractères  des  irypanosofnes  (Voir  fig.  2).  Les  trypanosomes 
dans  le  sang  de  B.  ne  présentent  pas  de  différences  morpho- 
logiques marquées  d'avec  les  trypanosomes  de  M""*  M.  Les 
dimensions  des  parasites  sont  sensiblement  les  mêmes  :  peut- 
être  le  corps  protoplasmatique  remferme-t-il  un  peu  plus  de 
granulations  chromatiques.  Nous  verrons  d'ailleurs  ultérieu- 
rement que  la  présérice'de  plus  ou  nioins  de  granulations  chro- 
matiques ne  peut  pas,  jusqu'à  présent,  être  considérée  comme 
caractéristique  de  Tune  ou  l'autre  espèce  de  trypanosomes. 
C'est  là   l'avis  également  de  L.  Rabinowitch  et  Kempner  {i). 

Depuis    le  4    septembre   1903  jusqu'au  3  décembre  de  cette 
nième    année,   B.   n'eut  plus  d'accès  de  fièvre  ;  des   examens 
de  sang   fréquents,    mais    pas    journaliers,    furent  faits,  sans 
pouvoir    retrouver  des  trypanosomes.   Mais,  point  important, 
le  nombre  des  pulsations  fut  toujours  considérable  :  rarement 
inférieur  à   loo  à  la  minute,  ce  nombre  fut  presque  constam- 
ment dépassé,    et    atteignit    fréquemment    jusque     130  à  la 
minute. 
Le   3    décembre    1903,    B.    se  sent  indisposé  :  céphalalgie 
^    sus-orbitaire,    faiblesse    dans    les    jambes,    manque  d'appétit. 
I^epuis   3    semaines,    il    a    interrompu    la  cure  arsenicale.   A" 
5  heures   du   soir,    la  température   est  à  37*^2  le  pouls  120  à 
la  minute  ;    l'examen    du    sang   montre   la  présence  de   rares 
^O'panosomes.    L'examen  des  organes  ne  dénote  pas  d'altéra- 
^ons;  pas  de   plaques  d'érythème. 
Le  ^  décembre,  la  température  est  légèrement  fébrile  ;   le 

^^'  ^'entrlbl.  f.  Bakter.    Originale.   Bd.   XXXIV   nr   8. 
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sang  renferme  de  tics  rares  trypanosomes  :  B,  peut  faire 
son  service. 

Le  ^,  la  température  est  afébrilc.  l'examen  du  sang  est  négatif. 

Les  jours  suivants.  B.  paraît  dans  un  état  absolument 
normal  i  la  faiblesse  dans  les  jambes  a  disparu,  l'appétit  est 
revenu. 

Le  I  (  décembre  dans  la  matinée,  nouvelle  indisposition. 
accusée  par  de  la  céphalalgie  sus-orbitaire,  faiblesse  dans 
les  jambes,  manque  d'appétit.  L'examen  du  sang  fait  ce 
jour  et  jours  suivants,  fait  constamment  retrouver  de  très 
rares  trypanosomes. 

La  température  se  maintint  fébrile  le  15  et  le  16  (Voir  le 
tracé  ci-dcssousi,  pour  ne  revenir  à  la  normale  que  dansla 
journée  du  17.  Les  examens  du  san_ç  faits  le  17  et  jours 
suivants",   ont  toujours  été  négatifs. 


Considérations  i;i'nt'nilex.  —  lie  la  comparaison  des  dcu* 
observations  qui  précédent,  nous  pouvons  déduire  déjà  quel' 
ques   caractères  généraux  de   l'affection. 

L'infection  à  trypanosomes.  trvpanose  ou  Iryf'anosomiasis^ 
se   caractérise  chez   l'Iùiropécn  : 

i°|  Par  la  production  d'accès  fébriles  plutôt  peu  graves  • 
ces  accès  fébiilcs  ou  périodes  fébriles  durent  de-i  àôjourSi 
le  plus  souvent  ^  jours:  les  accès  ou  périodes  fébriles  soi*' 
suivies  d'une   période  apyrétiquc  de  S  à   10  jours  ; 

2*)  L'accès  fébrile  n'est  pas  précédé  de  frisson,  la  temp^ 
rature  n'atteint  que  très  rarement  un  degré  très  élevé,  ' 
transpiration  est  peu  abondante. 
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]^)  Il   ne  se   produit  guère  de  lésions  organiques  ;  même 
la  rate  ne  parait  que  fort  peu  atteinte. 

/)  Généralement,  l'état  de  santé  du  malade  restant  très 
satisfaisant,   il   existe  une  grande  faiblesse   dans   les  jambes. 

5**)  Les  accès  de  fièvre  coïncident  souvent,  avec  l'appari- 
tion de  plaques  d'érythème  en  différents  endroits  du  corps. 

6°)  Comme  symptôme  constant,  il  y  a  une  excitation  car- 
diaque très  marquée  ;  le  nombre  de  pulsations  n'étant  que 
rarement  inférieur  à  loo  à  la  minute,  et  atteignant  fréquem- 
ment 140. 

Nous  n'avons   pu    constater    l'existence    d'œdème.  soit  aux 
membres,  soit  aux  paupières,  signalé  notamment  par  Dutton. 
Nous    ne    voulons  pas,  dès  maintenant,   considérer  comme 
typique,    le    gonflement    de  ganglions  lymphatiques  en  diffé- 
rents  endroits    du    corps,    et  notamment  an  cou.   Néanmoins, 
fes  constatations    que    nous    signalerons    plus    loin  chez  les 
^maux,    doivent  attirer  notre  attention  particulièrement  sur 
le  système  lymphatique   dans  les  cas   de  trypanose. 

Troisième  cas.  —  En  dehors  des  deux  observations  qui 
précèdent  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  à  différentes 
reprises  M^  C,  Agent  de  l'État  du  Congo,  chez  lequel  le 
^"^  Brumpt  constata  la  présence  de  trypanosomcs  dans  le 
sang. 

Depuis  février  1Q03,  époque  à  laquelle  Brumpt  examina 
C.  pour  la  première  fois,  cet  agent  a  eu  de  temps  à  autre 
de  très  légers  accès  de  fièvre,  ne  nécessitant  que  très  rare- 
ment une  exemption  de  service,  et  dans  la  production 
desquels,  nous  n'avons  pas  pu  observer  une  périodicité 
nette.  L'état  général  de  C.   est  d'ailleurs  excellent. 

Les  caractères  généraux  de  l'infection  chez  C  sont  les 
mêmes  que  chez  les  deux  malades  picccdents  :  mais  les 
accès  de  fièvre  sont  plus  passagers  et  encore  plus  bénins. 
^ous  n'avons  chez  C.  jamais  pu  constater  d'œdème  ni 
de  plaques  d'érythème.  Même  en  dehors  de  tout  accès  de 
fièvre,  le  pouls  est  très  fréquent  :  le  nombre  des  pulsations 
n étant  jamais  inférieur  à  100,  et  atteignant  120- 1^0,  pendant 
iaccès  fébrile. 

A  rencontre  des  deux  malades  précédents,  nous  avons  pu 
^  différentes  reprises   constater   chez  C.   la   présence  dans  le 
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sang  de  trypanosomes  relativement  nombreux,  même  en  de 
de  tout  accès  fébrile. 

Quant  aux  caractères  des  trypanosomes  de  C,  {voir  fig.  j 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux  des  deux  observât 
précédentes.  Certains  parasites  ne  présentent  pas  de  gr; 
lations  chromatiques  dans  le  protoplasme,  d'autres  en 
sentent  assez  bien.  Les  dimensions  moyennes  ne  diffè 
pas  non  plus  de  celles   indiquées  dans  la   i"*  observation. 

Avec  le  sang  de  deux  de  nos  malades,  nous  avons 
des  inoculations  à  différents  animaux,  sans  obtenir  jus 
présent,  de  résultat  positif.  Ces  expériences  ne  sont  nati 
lement  pas  abandonnées  et  seront  relatées  ultérieuremei 

Le    fait   d'avoir    constaté    en   quelques    mois  plusieurs 
de  trypanose   chez   l'Européen,    au    Congo,    doit    nous 
admettre   que    même    chez    le    blanc    la    trypanose    n*est 
une  infection   extraordinairement  rare. 

En  outre,  des  5  cas  de  trypanose  chez  l'Européen, 
nus  jusqu'à  présent,  4  ont  été  contractés  au  Congo 
serait  peut-être  préférable  dans  ces  conditions  de  ne 
désigner  le  parasite  sous  le  nom  de  Trypanosoma  gamb 
mais  de  lui  attacher  le  nom  de  Dutton.  Si,  avant  lui  / 
et  peut  être  même  Nepveu.  ont  vu  le  parasite  dans  le 
de  l'homme,  il  est  incontestable  qu'à  Dutton  revier 
mérite  de  l'avoir,  le   premier,    bien  décrit. 


H.    CHEZ    LE    NEGRE. 

Au  mois  de  Juin  1903,  Castellani  (i),  publiant  son* 
rement  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'étiologie  ( 
maladie  du  sommeil,  dans  l'Ouganda,  signala  dans  le  li< 
céphalo-rachidien  de  70  V©  des  nègres  atteints  de  cette 
tion,  la  présence  d'un  trypanosome  qu'il  crut  pouvoir  d 
guer  comme  une   espèce  nouvelle. 

Baker  (2),  à  peu  près  en  même  temps,   publia  trois  c 
vations   sommaires  d'accès  fébriles  à  trypanosomes  chez  le 


i)  Journal  uf   tropiial  medicinc,  junc    i,    I(><j3. 
2)  IBrit.    med     juurn.    \v>   J2i3,    inay   3(».   igoi. 


[ 


LES    INFECTIONS    A    TRYPANOSOMES    AU    CONGO  12"] 

Baker  croit  pouvoir  identifier   les  trypanosomes    qu'il   a   vus 
avec   le  trypanosome  de  Dutton. 

Peu  de  temps  avant  d'avoir  eu  connaissance  des  travaux 
de  Castellani  et  de  Baker,  nous  avions  eu  l'occasion  de 
constater  chez  un  noir  atteint  de  maladie  du  sommeil  à  un 
stade  très  avancé,  la  présence  de  trypanosomes  dans  le 
sang;  chez  un  autre  noir,  atteint  de  démence,  nous  avions 
également  constaté  l'infection  du  sang  par  des  trypanosomes. 

Nous  avons  pu  depuis,  opérant  d'après  la  méthode  de 
Castellani,  trouver  des  trypanosomes  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien  d'un  assez  grand  nombre  de  noirs  atteints  de  la  mala- 
die du  sommeil. 

Les  expériences  que  nous  avons  entreprises  avec  ces 
trypanosomes  étant  loin  d'être  achevées,  et  devant  faire 
l'objet  d'une  publication  spéciale,  nous  nous  bornons  dans 
cette  communication  préliminaire,  à  faire  de  ces  parasites 
une  comparaison  sommaire  avec  ceux  trouvés  chez  l'Euro- 
péen. 

Caractères  des  Trypanosomes  (v.  fig.  4  et  5).  Les  trypano- 
somes des  nègres,  tant  chez  ceux  atteints  de  maladie  du 
sommeil  que  chez  ceux  non  atteints  de  cette  affection, 
présentent  les  caractères  communs  à  tous  ces  parasites.  Ils 
ont  un  noyau  situé  vers  le  milieu  du  corps  parasitaire,  un 
nucléole  ou  centrosome  près  de  l'extrémité  postérieure,  plus 
ou  moins  de  granulations  chromatiques  dans  le  corps  proto- 
plasmatique,  un   flagelle  se  terminant   par  une   partie  libre. 

Peut-être  la  partie  libre  du  flagelle  est-elle  plus  longue 
chez  les  trypanosomes  des  malades  du  sommeil  que  chez 
les  autres.  Mais,  il  faut,  pour  en  faire  un  caractère  distinctif, 
qu'il  soit  constant  et  se  présente  en  même  temps  chez  les 
animaux   inoculés. 

Les  dimensions  des  parasites  des  nègres  ne  varient  guère 
de  celles  des  trypanosomes  de  Dutton  :  longueur  de  19  à 
27  H.  largeur  de  2  à  2'5  p.. 
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IL  Infections  à  trypanosomes  chez  les 

animaux. 

A.     LE     BŒUF. 

Dans  notre  communication  de  février  içc}  sur  les  infections 
à  tr\'panosomes  (i),  nous  avons  signalé  la  présence  de 
trypanosomes  dans  le  sang  de  certains  bœufs  du  troupeau 
de  l'État  du  Congo,  à  Galiéma,  près  de  Léopoldville.  Nous 
avons  désigné  l'affection  sous  le  nom  de  surra,  et  ceta 
conformément  à  l'opinion  émise  par  R.  Koch  {2)  qui,  ajant 
pu  comparer  les  trypanosomes  du  nagana  et  du  surra. 
n'avait  pas  constaté  de  différences  entre  eux,  et  identifiait 
les  deux  affetions.  D'autres  expérimentateurs,  notamment 
Lavej'an  et  MesniL  affirment  que  le  Trypanosoma  Evansi  ou 
du  surra,  est  nettement  distinct  du  Trypanosoma  Bnicei  ou 
du  nagana,  et  concluent  que  le  surra  et  le  nagana  constituent 
deux  affections  bien  distinctes.  Bien  que  pour  nous,  la 
preuve  absolue  de  cette  spécificité  ne  soit  pas  faite,  nous 
désignerons  jusqu'à  nouvel  ordre,  par  nagana,  les  infections 
à  trypanosomes  des  bœufs  au  Congo. 

Depuis  notre  première  communication,  nous  avons  pu 
constater  différents  autres  cas  d'infections  à  trypanosomes 
dans  le  troupeau  de  l'Etat  à  Galiéma. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  constatations  faites  à  l'autopsie. 

ç  mai  içoj  :  vache  pleine^  très  malade  depuis  la  veille  au 
soir.  Le  q  au  matin,  l'examen  microscopique  dénote  la 
présence  de  très  nombreux  trypanosomes.  La  bête  est  abat- 
tue  sur  le  champ. 

Cage  thoracique  :  les  plèvres  et  les  poumons  ne  présentent 
pas  de  lésions  macroscopiques:  —  le  cœur  n'a  pas  de  lésions  ; 
—  les  gjngIio7is  lymphatiques  du  médiastin  antérieur  sont 
hypertrophiés  et  présentent  des    hémorrhagies    interstitielles. 

Cavité  abdominale  \  il  y  a  très  peu  d'exsudat,  jaune  citron, 
clair,    dans  le  sac   pcritoncal. 


(1)  Voir    lUiUctin   de   Li  soiicfe  iVEludcs  Coloniales,  avril    1903. 
(  2  )  Rcii'Cl'cyichtc. 
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Le  feuillet  viscéral  du  péritoine,  au  niveau  de  l'estomac, 
présente  quelques  taches  hémorrhagiques  peu  étendues  ;  le 
feuillet  péritonéal  qui  recouvre  l'intestin  grêle  est  parsemé 
de  nombreuses  petites  taches  hémorrhagiques  ;  le  gros  intes- 
tin est  indemne  ;  —  la  rate  n'est  guère  augmentée  en 
volume,  et  est  de   consistance  normale. 

Dans  la  matrice,  fœtus  presqu'à  terme  :  le  sang  du  cœur 
du  fœtus  ne  renferme  pas  de  trypanosomes,  et  ses  viscères 
ne  présentent  pas  les  lésions  hémorrhagiques  signalées  chez 
U  mère. 

Polir  autant  qu'on  peut  en  juger  de  cette  autopsie,  faite 
immédiatement  après  la  mort,  le  nagana  ne  se  communi- 
querait pas  de   la  mère  au  fœtus. 

Les  constatatations  faites  à  l'autopsie  de  cette  bête  ont 
été,  à  de  minimes  différences  près,  identiques  chez  toutes 
les  bètes  atteintes  de  nagana,  que  nous  avons  examinées  à 
Léopold ville.  Dans  certains  cas,  la  rate  était  fortement 
hypertrophiée  et  de  consistance  très  friable  ;  dans  d'autres, 
la  rate  n'était  guère  hypertrophiée  et  présentait  la  consistance 
normale. 

Comme   constatations  constantes^  nous  signalerons  : 

i^)  taches  hémorrhagiques  plus  ou  moins  nombreuses  et 
plus  ou  moins  étendues  sur  le  feuillet  viscéral  du  péritoine, 
surtout  au   niveau  de  l'intestin  grêle  ; 

2^)  hypertrophie  des  ganglions  lymphatiques  avec  hémorrhagies 
interstitielles,  principalement  des  ganglions  mésentériques  et 
du  médiastin   antérieur. 

T)  absence  d'œdème  aux  membres  ;  dans  la  cavité  périto- 
niale,  jamais  de  grandes  quantités  d'exsudat,  mais  au  con- 
traire de  très  minimes  quantités. 

Caractères  des  trypanosomes  (v.  fig.  6)  Nous  représentons 
dans  ce  dessin  des  trypanosomes  du  sang  d'un  bœuf  abattu 
le  23  novembre    1903. 

^•1  frais  :  caractères  communs  à  tous  les  trypanosomes  . 
mouvements  vifs,  peu  étendus,  les  parasites  avançant  par 
extrémité  antérieure  ou  celle  qui  porte  la  partie  libre  du 
flagelle. 

Après  coloration  (d'après  Lavcran-Borrel),  l'on  distingue 
dans  les  parasites,  un  corps  protoplasmatique,  un  noyau. 
un  nucléole,  une  vacuole  plus  ou  moins  nette,  et  un  flagelle 
^•^rdant  la  membrane  vibratile. 
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Le  corps  proloplm 
se  colore  en  bleu  clai 
quelquefois  vers  !< 
très  pâle  :  il  ne  renfe 
très  peu  de  granulut 
apparaissent  en  viol 
foncé  : 

le  noyau,  situé  vei 
lieu  du  corps  par 
prend  une  teinte  vioU 
quelquefois  il  s'ém 
une  série  de  gran 
plus   ou   moins  gro; 

le  nucléole,  situé 
l'extrcLTiité  postéi 
pi-end  en  général  ur 
rouge  clair,  d'autr 
violette:  il  est  entou 
espace  clair  ou  vacui 
n'est  pas  toujours  ne 
marqué  ; 

\e  flagelle,  coloré  c 
vif.  part  du  voîsinagi 
diat  du  nucléole,  se  c 
le  long  du  bord  de  i 
brane  vibratile.  pour 
miner  par  une  part 
qui  mesure  en  génér 
ou  le  [,'5  de  la  le 
totale  du  pai'asite. 

La  longueur  du  p 
tlagelle  compris,  var 
que  peu  :  la  plupart  ■ 
panosomes  que  nou: 
mesurés  comptaieni 
28  ij..  :  quelques  un 
2.(  ;».  seulement  ;  la 
est  en  moyenne  c 
(variant  de  i'"]  à  2'' 

Nous  avions  înocul 
novembre  1903)  à  uni 
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chèvre,  dans   la    cavité    péritoniale,    ?   ce.    de   sang    défibriné 
de  bœuf,   très  riche  en  tryponosomes.    Un  mois  après  Tino- 
culation,  la  chèvre  étant  toujours  bien  portante,  nous  devons 
nous  borner  pour  le  moment  à    donner  le  tracé  de  la    tem- 
pérature depuis    rinoculation    et  à  noter   somitiairement   les 
caractères  des  trypanosomes  dans  le  sang.  (PI.  VI). 

Les  premiers  parasites  se  sont  montrés  dans  le  sang  de 
la  chèvre  le  lo"**  jour  après  l'inoculation.  Très  rares  au 
début,  le  nombre  des  tryponosomes  s'est  rapidement  accru 
dans  la  suite,  sans  que  Tanimal  présente  extérieurement  des 
symptômes  morbides. 

Les  trypanosomes  dans  le  sang  de  la  chèvre  (v.  fig  7), 
n'ont  pas  montré  des  caractères  essentiellement  différents  de 
ceux  des  trypanosomes  dans  le  sang  du  bœuf.  Réaction  de 
coloration,  longueur  et  largeur  du  parasite,  caractère  des 
différents  éléments  constitutifs  sont  sensiblement  les  mêmes. 
Les  premiers  jours  après  l'apparition  des  parasites  dans  le 
sang  de  la  chèvre,  le  corps  protoplasmatique  des  trypano- 
somes renfermait  assez  bien  de  granulations  ;  mais  cette 
particularité  ne   s'est  pas  maintenue. 


B.    LE    MOUTON. 

Au  mois  d'octobre  1Q03,  quelques  moutons  du  troupeau 
d'élevage  de  l'État,  à  Galiéma,  étant  morts  brusquement, 
nous  fûmes  amenés  à  examiner  le  sang  des  survivants.  Nous 
fûmes  assez  heureux  pour  trouver  des  trypanosomes  dans 
le  sang   de  2  d'entre  eux. 

Symptômes  cliniques.  —  État  général  misérable,  amaigris- 
sement extrême,  diminution  de  l'appétit,  grande  faiblesse 
dans  les   membres,   pas   de  diarrhée. 

Le  sang  qui  s'écoule  deS  petites  incisions  pratiquées  aux 
oreilles  est  très  pâle  ,  après  coloration,  beaucoup  de  globu- 
les rouges  se  montrent  atteints  de  dégénérescence  polychro- 
n^atophile,  d'autres  présentent  même  des  granulations  baso- 
philes  (punktiertc  Erythrocyten   de   Lazarus). 

Mouton  I.  Ne  put  être  gardé  en  observation  que  pendant 
\  jours  (V.   le  tracé  de    la  température   PI    Vil). 
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A    l'examen    du   sang,    nous    ne    truuvdmcs   jainiiis  de   («n 
nombreux   trvpanosomes.    Nous  reviendrons   plus  loin  sur  la 
caractères  des   parasites 

Le  mouton  fut  trouvé  mort  au  matin 
du  .)"'=  jour.  , 

Autofisie  (pratiquée  donc  [)lu5ieiirs 
heures  après  la  mort):  Les  dilîérenti 
organes  ne  présentent  pas  de  lésion»' 
macroscopiques,  même  la  rate  n'est 
pas  augmentée  en  volume.  Ni  le  pèii- 
toinc,  ni  d'autres  séreuses,  ne  présen- 
tent de  suffusions  hémorrhagiquesqiK 
nous  avons  constamment  retrouïèe* 
chez  le  bœuf.  Mais,  comme  chez  ce 
dernier,  les  ganglions  lymphatique! 
mésentériques  et  les  ganglions  (ta 
mcdiaslin  antérieur  iirésentent  de 
petites  hémorrhag^ies  interstitielles.  Pu 
d'exsudat  péritonial,  pas  d'œdème  aiii 
membres.  Dans  le  sang,  plus  de  try- 
Planche  VII.  '    '    '    Panosomes. 

Mouton  //.  Pendant  les  17  jours  que  dura  l'observation,  il 
ne  présenta  aucun  symptôme  clinique  particulier.  L'amaigrisse- 
ment et  la  faiblesse  des  membres,  s'accentuèrent  de  plus  en  plus 
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Caraciêres    des    trypanosovies    (Moutons  I  et  II  voir  fig.   8). 
Les     parasites   ne    furent    jamais    abondants .  dans    le     sang. 
A  frais  :  trypanosomes    manifestement    plus    petits  que  ceux 
signalés   jusqu'à  présent  par   les    auteurs  ;  animés  de  mouve- 
ments assez  vifs,  mais  peu  étendus. 

Par  la  coloration  (d'après  Laveran  Borrel).  on  met  en  évi- 
dence un  novau,  présentant  une  teinte  violet  foncé,  situé  en 
général  vers  la  partie  moyenne  du  corps  parasitaire,  quel- 
quefois plus  rapproché  de  l'extrémité  antérieure  : 

Un    nucléole,    en   rouge  carmin,  situé  en  général  très  près 
de  l'extrémité  postérieure,  entouré  d'une  vacuole  très  petite  ; 
Un  corps  proloplasmatiçue,  en  bleu  clair  ou  violet  très  pâle, 
dans  la  majorité  des  parasites  avec  très  peu  ou    pas  de  gra- 
nulations chromatiques  ;    . 

Un  flagelle,  qui  part  du  voisinage  immédiat  du  nucléole, 
sans  que  nous  ayons  pu  voir  des  rapports  de  continuité 
entre  ces  deux  éléments  ;  le  flagelle  longe  la  membrane  vibra- 
tile,  qui  n'offre  pas  beaucoup  d'ondulations,  et  se  termine 
au  même  point  que  le  corps  protoplasmatique.  Le  flagelle  ne 
présente  donc  pas  de  partie  libre  comme  les  trypanosomes 
décrits  jusqu'à  présent, 

La  division  du  parasite  se  fait  également  par  la  voie  lon- 
gitudinale, du  moins  dans  le  sang  du  mouton,  n'avons-nous 
pas  pu  constater  d'autre  mode  de  division. 

La  longueur  du  parasite  varie  de  ro.5  ;x.  à  15.5  |a  ;  lon- 
gueur moyenne  12.Ç  |jl  ;  largeur,  de  1.7  a  2.5  jjl  :  largeur 
moyenne  2   u. 

A  notre  connaissance,  il  n'a  pas  encore  été  décrit  de  try- 
panosomes de  dimensions  aussi  réduites  ;  en  outre^  c'est 
bien  la  première  espèce,  croyons-nous,  qui  présente  cette 
particularité  curieuse,  que  le  flagelle  ne  se  termine  pas  par 
une  partie  plus  ou  moins  longue,  entièrement  libre.  Si  en 
réalité,  c'est  la  première  fois  que  cette  espice  de  trypano- 
somes est  signalée,  il  serait  peut-être  avantageux  qu'il  rappelle 
le  lieu  d'origine.  Nous  proposerions  alors  de  le  classer  sous 
le   nom  de  Trypanosoma  congolense. 

Le  mouton  11  que  nous  avions  pu  garder  en  observation 
pendant    17  jours,   est   mort   dans   la   matinée  du  18™*  jour. 

Autopsie  (pratiquée  immédiatement  après  la  mort).  Comme 
chez  le  mouton  1  nous  n'avons  pas  constaté  de  lésions  ana- 
tomiques    spéciales.     Pas   de  taches    hémorrhagiques   sur   les 
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séreuses,  pas  d'œdème  aux  membres,  une  petite  quantité 
d'exsudat  légèrement  trouble  dans  le  péritoine,  exsudât  dans 
lequel  nous  trouvons  de  très  rares  trypanosomes. 

Comme  chez  le  mouton  I.  comme  chez  les  bœufs  atteints 
de  nagana,  nous,  constatons  dans  quelques  ganglions  mésen- 
tériques,  mais  surtout  dans  les  ganglions  médiastins  anté- 
rieurs, des  hémorhagies  interstitielles. 

Il  était  intéressant  d'examiner  si  les  trypanosomes  du 
mouton  inoculés  à  d'autres  animaux,  conserveraient  les  mêmes 
caractères. 

Dans  ce  but,  nous  avons,  par  la  veine  jugulaire  externe, 
recueilli  au  mouton  II  une  certaine  quantité  de  sang,  et 
après  l'avoir  défibriné,  nous  l'inoculons  à  un  singe  et  à  un 
cobaye. 

i^  Singe  (Macacus),  inoculé  dans  le  péritoine  avec  2cc  de 
sang  défibriné  du  mouton  11.  Les  premiers  trypanosomes 
apparaissent  dans  le  sang  du  singe,  le  lo"»*  jour  après  l'ino- 
culation. Très  rares  au  début,  ils  deviennent  par  la  suite 
extrêmement   nombreux. 

Caratèi'es  des  trypanosomes  (\oiv  fig.  g).  Les  trypanosomes  du 
mouton  présentent  dans  le  sang  du  singe  des  caractères  inter- 
médiaires,c'est-à-dire  qu'à  côté  de  parasites  courts, chez  lesquels 
le  flagelle  n'a  pas  de  partie  libre,  il  y  en  a  d'autres  nota- 
blement plus  longs  avec  tlagellc  ayant  une  partie  libre.  La 
longueur  varie  de  12  à  20.5  ;x,  la  largeur  de  1.7  à  2.5  ji: 
longueur  mq3-enne  (résultant  d'un  grand  nombre  de  men- 
surations),   16.4   ;JL. 

Le  singe  ne  présenta  pas  de  symptômes  cliniques  parti- 
culiers ;  pendant  la  durée  de  l'infection,  il  resta  vif,  très 
méchant.  La  veille  du  jour  où  il  succomba,  l'animal  fut  très 
tranquille,  se  laissant  approcher.  Il  mourut  le  26"*  jour  après 
l'inoculation. 

Autopsie  (immédiatement  après  la  mort).  Abdomen  :  dans 
la  cavité  péritoniale,  une  petite  quantité  d'exsudat  jaune  pâle, 
renfermant  peu  de  leucocytes  et  de  globules  rouges,  de 
très  rares  trypanosomes,  bien  vivants.  Nous  avons  pu  suivre 
au  microscope  des  phénomènes  de  phagocytose  de  trypa- 
nosomes par  des  leucocytes  polynucléaires.  —  La  rate  est 
notablement  augmentée  en  volume,  mais  de  consistance 
normale.  —  Les  ganglions  viésentériqiies  sont  augmentés  en 
volume    et    présentent  des   hémorrhagies  interstitielles.  —  Le 
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ç         ç         i  gros  intestin  et  l'intestin  grêle 

n'offrent  pas  de  lésions  ma- 
croscopiques. 

Cage  thoracique  :  pas  d'cx- 
sudat  dans  le  sac  pleural  ;  les 
plèvres,  les  poumonset  le  cœur 
ne  présentent  pas  de  lésions 
anatomiqucs. 

2"  Cobaye.  —  Nous  inoculons 
dans  le  péritoine  à  un  cobaye, 
j.5ccde  sang  défibriné  de  mou- 
ton, renfermant  assez  bien  de 
trypanosomes. 

Le  8™'  jour  après  l'inocula- 
tion, les  trypanosomes  appa- 
raissent dans  le  sang,  et  sont 
très  abondants  dans  l'exsudat 
péritonial.  Le  cobaye  ne  pré- 
sente pas  de  symptômes  clini- 
ques particuliers.  La  tempéra- 
ture prise  régulièrement  (V, 
tracé  PI.  IX)  à  partir  du  12""= 
jour  après  l'inoculation,  ne 
présenta  pas  d'exacerbations 
thermiques  notables. 

Caractères  des  trypanosomes. 
(voir  fig.  10).  Dans  le  sang  du 
cobaye,  les  trypanosomes  sont 
nettement  plus  longs  que  chez 
le  mouton.  Contrairement  à 
ce  que  nous  avons  constaté 
chez  le  singe,  il  n'y  a  pas  entre 
tes  divers  parasites,  des  diffé- 
rences de  longueur  très  con- 
sidérables. La  longueur  varie 
de  iq  à  2^  !■>.  la  largeur  de  2  a 
f  01,  longueur  moyenne  21  i". 
Le  corps  protoplasmatique 
renferme  assez  bien  de  granu- 
lations. Comme  chez  le  singe, 
Plan.hc  IX.  certains  trypanosomes  ont  un 
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flagelle   à    partie    libre,   chez   d'autres,    le   flagelle  se  termine 
au  même  point  que   le  corps   protoplasmatiquc. 

Le  cobaye  mourut  dans  la  nuit  du  26™*  au  27*"*  jour  après 
l'inoculation. 

Autopsie  (faite  donc  plusieurs  heures  après  la  mort).  Abdo- 
men :  dans  le  péritoine,  très  petite  quantité  d'exsudat  san- 
guinolent, présentant  déjà  une  infection  microbienne,  mais 
plus  des  trypanosomes  :  —  la  raie,  augmentée  en  volume, 
mais  de  consistance  normale  :  —  les  ganglions  méseniériques 
hypertrophiés  et  fortement  hémorrhagiques.  Les  autres  orga- 
nes abdominaux  sans  lésions  anatomiques. 

Cage  thoraciqiie  :  les  plèvres,  les  poumons  et  le  cœur, 
sans  lésions  anatomiques.  Les  ganglions  mediastins  anté- 
rieurs sont  hypertrophiés,  hémorrhagiques.  Sang  du  cœur, 
présente  déjà  une  infection  microbienne,  mais  plus  de  tr\'- 
panosomes. 

Considérations  générales.  —  Nous  ne  pourrions  pas  des 
résultats  obtenus  chez  deux  animaux  seulement,  déduire  des 
conclusions  définitives.  Mais  les  constatations  que  nous 
avons  pu  faire,  nous  paraissent  suffisamment  importantes  pour 
que  nous  y  insistions. 

Lavcran  et  Mesnil  (1),  dans  un  travail  assez  étendu   sur  1^ 
nagana  disent  (p.   iS)  :  «    tous  les   trypanosomes   ont,   à   très 
»)  peu    près,    la    même    longueur    dans    le    sang  d'un  même 
«  animal.... 0.    Ils    signalent    ensuite    que,    d'après   Bruce  «  le 
»  trypanosome    du  nagana  se     présenterait  avec   des    aspects 
•>  difi^érents    dans    le   sang  des  différentes  espèces   animales,  • 
et    que,   d'après  Plimmer  et  BraJford,  la  grosseur  et  la   lon- 
gueur du  parasite  varieraient  avec  la   période  de  la  maladie  et 
l'espèce    animale.    Laveran   et  Mesnil  ajoutent:  <•   Nous  avons 
»  observé    Tr.  Brucei  chez   différentes  espèces  animales  :  rat, 
»  souris,    cobaye,    lapin,  chien,   cheval,  âne,  mouton,   chèvre, 
u  et    nous    n'avons    pas  vu  de   différences  aussi  importantes 
»  que  celles  signalées   par   ces  auteurs,   y 

Nous  appuyant  sur  les  longues  et  multiples  expériences 
de  Laveran  et  MesniL  nous  pourrons  dire  immédiatement 
que  notre  trypanosome  de  mouton,  n'est  pas  le  même  que 
le  trypanosome  de   Bruce.   Car,   si  l'on  pouvait  croire  a  prior 


,1)  .\nn.    de    l'Inst.    Tastcur,  janvier    kjoj. 
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que  notre  trypanosome  de  mouton  était  lé  même  que  le  try- 
panosome  de  bœuf,  mais  était  modifié  uniquement  par  le 
terrain  différent,  les  expériences  de  Laveran  et  Mesnil  doivent 
faire  rejeter  cette  h\'pothèse.  (lela  nous  confirme  donc  dans 
ridée  d'avoir  affaire,  avec  le  trypanosome  du  mouton,  à  une 
espèce  nouvelle. 

Quant  aux  différences  que  peuvent  présenter  les  trypano- 
somes  de  même  origine  suivant  l'espèce  animale  inoculée,  les 
Tariations  que  nous  avons  constatées  pour  le  trypanosome 
du  mouton  dans  le*  sang  du  singe  et  du  cobaye,  sont  bien 
plus  importantes  que  celles  signalées  par  les  auteurs  anglais. 
En  effet,  pour  toutes  les  espèces  de  trypanosomes  patho- 
gènes connus  jusqu'à  ce  jour,  l'on  a  toujours  signalé  un  fla- 
gelle se  terminant,  à  la  partie*  antérieure  du  parasite,  par 
une  extrémité  libre  plus  ou  moins  longue.  Les  trypanosomes 
du  mouton  dans  le  sang  de  cet  animal,  ne  présentent  pas 
ce  caractère  ;  au  contraire,  dans  le  sang  du  singe  et  du 
cobaye,  ils  acquièrent  en  partie  cette  particularité,  et  la 
majeure  partie  des  parasites  se  rapprochent  des  autres  espèces, 
en  ce  sens  qu'ils  présentent  un  flagelle  avec  une  partie 
libre  plus  ou   moins  longue. 

Des  expériences  en  cours  nous  prouveront,  croyons-nous, 
i"")  si  les  trypanosomes  du  mouton,  après  avoir  passé  par  le 
sang  d'autres  animaux,  réinoculés  ensuite  à  des  moutons 
sains,  acquièrent  de  nouveau  les  caractères  typîques  que 
nous  avons  décrits  ;  —  2^)  si  les  tr\'panosomes  d'autres  ori- 
gines et  notamment  ceux  provenant  du  bœuf  et  de  l'homme, 
inoculés  au  mouton,  présentent  les  mêmes  caractères  que 
ceux  de  l'infection  naturelle  de  cet  animal. 


c.  L'ANE 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  à  Léopold ville  un  jeune 
àne,  né  dans  la  station,  de  parents  ayant  séjourné  au  Congo 
depuis  de   nombreuses  années. 

Tant  que  l'ânon  fut  gardé  dans  la  station,  il  ne  présenta 
pas  de  symptômes  de  maladie.  Mais  il  fut  envoyé,  au  com- 
niencemeot  de  cette  année-ci,  au  poste  de  (laliéma,  avec  une 
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ânesse  de  2  ans  environ  plus  âgée 
que  lui,  et  née  des  mêmes  parents.  Le 
poste  de  Galiéma  est  infecté  de  tsétsé. 
et  c'est  là  que  nous  avons  constaté 
nos  différents  cas  de  tiypanosc  des 
bœufs  et  des  moutons. 

Au  bout  de  ,|  mois  de  séjour  à 
Gaiiéma.  l'ânon.  paraissant  malade. 
nous  fut  envoyé  à  examiner.  L'exa- 
men du  sang  dénota  la  firésence  Je 
rares  IrypanQsomes.  Par  contre  l'âncssc, 
plus  âgée,  a  jusqu'à  présent,  très 
bien   résisté. 

Sytttftômes  cliniques:  ne  sont  guère 
marqués.  L'animal  est  beaucoup  plus 
tranquille  qu'auparavant  :  il  a  eu  une 
grande  faiblesse  dans  les  membres, 
est  très  amaigri,  bien  que  l'appétit 
soit  conservé.  La  température  présente 
des  exacerbations  fébriles  (v.  le  tracé 
PI.  XI). 

Caractères  des  trypanosomes.  —  iv. 
fig.  11).  Le  trypanosome  de  l'àne  pré- 
sente la  plus  grande  analogie  avec 
celui  du  mouton.  Ils  sont  de  dimen- 
sions plus  petites  que  les  trypano- 
somes  signalés  jusqu'à  présent  :  la 
lonitHCiir  varie  de  1 1  à  16  ti.  la  lar- 
geur âc  lïi  à  22  \j..  ;  la  plupart  des 
parasites  ont  la  longueur  de  1  ?  ji. 
environ. 

Le  corps  prosloplastnatiqiie  est  baso- 
philc.  et  se  colore  on  bleu  clair  ou 
violet  très  p;lle  par  la  méthode  de 
Lavcran-lîoricl  ;  il  ne  l'enfermc  guère 
de  granulations: 

le  n(»v(ï//,"situé  vcrsla  partie  moyenne 
du  corps,  se  colore  intensément  en 
violet  foncé  : 

le  nucléole.  i\  l'extrémité  postérieure, 
se  colore  en  rouge  vif  ou  violet  clair  : 
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le  flagelle,  part  du  voisinage  immédiat  du  nucléole,  se 
continue  le  long  de  la  membrane  vibratile,  et  se  termine  à 
l'extrémité  du  corps  protoplasmatique,  c'est-à-dire  que  \q  flagelle 
n'a  pas  de  partie  libre,  identique  sous  ce  rapport  au  trypa- 
nosome  du  mouton. 

Le  trvpanosome  de  Tànc  est-il  identique  à  celui  du  mou- 
ton, comme  semblent  le  faire  admettre  les  caractères  morpho- 
logiques, et  constitue-t-il  avec  lui  une  espèce  nouvelle  ou 
Trypanosoma  Congolense? 

Nous  poumons  à  ce  propos,  répéter  les  considérations 
développées  plus  haut  pour  le  trvpanosome  du  mouton.  Mais 
nous  jugeons  nécessaire  d'attendre  les  résultats  des  expé- 
liences  en  cours  avant  de  conclure. 

Au  petit  poste  de  Galiéma,  près  de  Léopoldville,  et  en 
différents  autres  endroits,  plus  rapprochés  encore  de  la 
station,  les  mouches   tsétsé  sont  très   nombreuses. 

Jusqu'à  quel  point  d'autres  insectes  peuvent  concourir  à 
la  transmission  du  trypanosomiasis  ou  de  la  trypanose,  c'est 
là    une  question  encore  à  élucider. 


LtopoldvUle,  le  24  de^cewbre  içoj 


Explications  des  Planches 


Toutes  nos  préparations  ont  été  colorées  d'après  la  méthode 
de  Laveran-borrel  :  les  dessins  ont  été  faits  au  moyen  de  l'objec- 
tif semi-apochromatique  i  15*^  —  oculaire  compensateur  de 
Koritska,  et  la  chambre  claire  Abbe.  (grossissement  1200  dia- 
mètres environ). 

—  Trypanosomes   dans   le  sang   de  Madame  M 

—  Trypanosomes  dans  le   sang   de   fJ.,    2"»-   observation. 

—  Trypanosomes  dans  le  sang  de   C,    3»w<*  observation. 

—  Trypanosom?s  du  li(iuide  céphalo-rachidien    d'un  nègre     atteint 
de    la  maladie   du   sommeil. 

—  Trypanosi)mes  dans   le  sang  d'un    nègre   atteint   de  démène? 

—  Trypanosomes  dans  le  sang   du   b(euf. 

—  Trypanosomes  du  bunif  dans  le   sang   de    la  chèvre. 
^5.  —  Trypanosomes  dans  le  sang   des   moutons. 

Fig.     9.  —   Trypanosomes  du  mouton  dans  le   sang    du  singe  imacacus». 
Fig.   10.  —   Trypanosomes  du  mouton   dans   le   sang  du   cobaye. 
Fig.  II.  —  Trypanosomes  dans   le  sang   de  Tàne. 
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Colonies     allemandes.    —    Les     colonies     allemandes    en 

Afrique    et    dans    l'Océan    paciBque   couvrent  une   superficie 

égale    à    cinq    fois    celle    de    l'Allemagne.  Ce   vaste' territoire 

compte    5,125    Allemands,    en   y  comprenant  les   femmes  et 

les    enfants,    soit    un    Allemand    par    500   kilomètres   carrés, 

tandis    qu'en     Allemagne,    la  densité  de  la  population  est  de 

ni)  habitants  par   kilomètre  carré.    Outre  les   Allemands,    on 

rencontre  dans  ces  possessions,  2,66^  sujets  d'autres  nations, 

ce     qui    fait  un    total  de  7,78^  blancs,   pour    une    population 

indigène   dont  le  chiffre   est  évalué  à   r-}    [  '3  millions  d'ûmes. 

1,C5   5ri5   .\llemands   comprennent   les  fonctionnaires  et  les 

ollicicrs.    Plus   du   tiers  de   la   population   allemande  mâle  est 

donc  rétribuée  par  le  trésor  impérial.   Les    marchands  et   les 

commerçants,    au  nombre  de  637,    et  les   artisans  et  ouvriers, 

au  nombre    de   770   dépendent   en  grande   partie  des  troupes 

C'iloniales  pour  leur  existence.   Les  planteurs   et  cultivateurs, 

au   nombre    de     loio.    s'emploient    principalement   à  fournir 

I        JUï   colons    ce    dont   ils  ont  besoin.  Cette  classe  a    diminué 

récemment  par  suite  du  départ  d'un  grand  nombre  de  lioers 

pour  leurs  anciennes   contrées. 

i  Les  colonies  allemandes  ont   coûté  à   la  métropole  pendant 

î       l«  huit  années  qui  s'étendent  de    iHgfi   à   loo^   la  somme  de 

iio.HS^.ùoo    marks.     Le  rapport  qui  vient  d'être   présenté  au 

I        I^eichstag    n'indique  pas   les  dépenses  qu'elles  ont  entraînées 

pendant   les    12   années   précédentes,  de    1884   à   i8qs.  Onpeut 

l'iutclois     les    évaluer    ii    h'o    millions    de    marks    au   moins. 
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L'achat  des  îles  Mariannes  et  Carolincs  en  1899  *  coûté 
16,800,000  marks.  On  peut  donc  dire  que  rAilemagne  a 
dépensé  pour  ses  colonies,  depuis  1884,  environ  208  millions 
de  marks.  A  cette  somme  viennent  encore  s'ajouter  des 
dépenses  accessoires  inscrites  sous  d'autres  chapitres. 

Les  subsides  alloués  par  la  métropole  à  ses  colonies  pour 
1904  sont  estimés  à  14,314,000  marks.  Le  subside  pour  Kiaut- 
chau  continue  à  être  inscrit  au  budget  de  la  marine.  Une 
autre  dépense  représente  les  frais  du  département  colonial 
du  ministère  des  affaires  étrangères  et  s*èlève  à  3,385,176 
marks.  Les  frais  des  postes  et  télégraphes  coloniaux  dépas- 
sent les  recettes  de  1,054,000  marks;  ce  déficit  doit  égale- 
ment être   couvert  à  l'aide  d'un  subside. 

La  marine  doit  entretenir  constamment  deux  petits  croiseurs 
sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  deux  canonnières  sur  la. 
côte  occidentale  et  deux  petits  croiseurs  près  de  ce  qu'on 
appelle  la  station  australienne.  Les  dépenses  particulières  à- 
ces  bâtiments  s'élèvent  à  la  somme  de  1,312,000  marks.  La 
solde  et  l'entretien  des  équipages  ne  doivent  pas  être  Com- 
pris dans  cette  somme,  vu  qu'il  est  admis  que  ces  matelots 
pourraient  le  cas  échéant  être  employés  ailleurs. 

Le  subside  accordé  à  la  ligne  de  paquebots-poste  d'Afri- 
que et  qui  est  établie  presque  exclusivement  dans  l'intérêt 
des  colonies,  s'élève  à  1,350,000  marks  par  an.  Il  faut  encore 
tenir  compte  d'une  partie  de  subsides  alloués  aux  lignes  de 
navigation  d'extrêmc-Oricnt  en  tant  qu'elle  font  le  service 
entre  Singapore  et  Sydney,  via  les  iles  allemandes  du  Paci- 
fique. On  peut  donc  dire  que  les  subsides  impériaux  que 
requièrent  les  colonies  pour  1904  doivent  être  évalués  au 
moins  à  la  somme  de   23  millions  de  marks. 

On  estime  au  moins  à  300  millions  de  marks,  ce  que  les 
colonies  allemandes  ont  coûté  depuis  l'occupation  d'Angra- 
Pequena  en  1884,  si  l'on  tient  compte  de  toutes  les  dépenses 
secondaires  qui  viennent  d'être  citées. 

Le  commerce  que  les  colonies  échangent  avec  la  mère 
patrie  n'a  nullement  compensé  les  dépenses  du  gouverne- 
ment impérial.  Les  exportations  et  importations  des  colonies 
vis-à-vis  de  l'union  douanière  ont  été  en  1902  de  22,200,000 
marks  seulement,  sur  un  total  de  64,148,000  marks,  alors  que 
les  dépenses  de  l'empire  pour  les  colonies,  en  1904,  sont 
estimées    à    23  millions  de   marks.   Il  est  à  prévoir  que  dans 


CHRONIQUE  14$ 

les    années  qui  vont  suivre,   les  dépenses  que    TEmpire   fera 

pour    les    colonies  augmenteront   plus  rapidement  que   leurs 

exportations  ou  importations. 

Les    exportations    de    l'Allemagne    vers    ses    colonies,  qui 

sont    évaluées    à    15,057,000  marks  consistent  principalement 
en    bières,   liqueurs  et  conserves  de  viande.   La  consomma- 
tion   de    ces    objets    se  restreint  à  la   population   allemande 
dont  Teffectif  reste  stationnaire.   D'autre  part,  on  doit  s'atten- 
dre à  voir  le  développement  graduel  des  colonies  augmenter 
la  demande  de  matériel  pour  chemins  de  fer  et  constructions. 

Les  exportations  des  colonies  en  Allemagne  consistent  prin- 
cipalement en  copra,  noix  de  palme,  huile  de  palme, 
huile  de  coco,  caoutchouc  et  cacao.  L'exportation  de  l'ivoire 
ne  compte  plus.  La  culture  du  tabac  en  Nouvelle  Guinée, 
dont  on  attendait  beaucoup,  a  été  abandonnée.  Des  prospec- 
tions ont  été  faites  dans  l'Afrique  orientale  allemande  et  dans 
la  Nouvelle  Guinée,  en  vue  de  découvrir  des  minéraux  mais 
elles  n'ont  pas  encore  donné  de  résultats  encourageants.  Par 
contre,  on  a  découvert  de  riches  dépôts  de  cuivre  dans 
l'Afrique  occidentale  allemande.  La  société  des  mines  et  du 
chemin  de  fer  d'Otavi  a  entrepris  la  construction  d'une  ligne 
reliant  Schavvkop  mund  aux  mines.  Elle  sera  terminée  avant 
le  mois  de  décembre  1906.  On  croit  que  ce  chemin  de  fer 
contribuera  beaucoup  à  la  mise  en  valeur  du  pays.  Ces  vues 
optimistes  quant  à  la  question  de  la  main-d'œuvre,  qui  est  d'une 
difficulté  toute    particulière   dans  les  colonies    allemandes. 

Le  plus  grand  espoir  que  l'on  fonde  suj  les  colonies  alle- 
mandes se  concentre  sur  les  expériences  qui  se  font  au  sujet 
de  la  culture  de  coton.  Mais  ici  également  une  première  diffi- 
culté consiste  dans  les  moyens   de  transport. 

Le  rapport  présenté  au  Reichstag  insiste  particulièrement 
sur  la  nécessité  de  construire  des  chemins  de  fer.  C'est  le 
seul  moyen  de  mettre  les  colonies  à  même  de  couvrir  leurs 
frais  d'administration  et  de  délivrer  la  métropole  du  poids 
des  subsides. 

Le  chemin  de  fer  projeté  de  Dar-es-Salaam  à  Mrogoro,  qui 
devait  rejoindre  la  ligne  du  Cap  au  Caire,  entraînerait  pour 
'e  gouvernement  allemand  la  charge  d'une  garantie  d'intérêts 
^e  un  million  de  marks  pendant  87  ans.  Le  chemin  de  fer 
du  Togo  coûterait  7,500.000  marks.  On  propose  encore  d'éta- 
blir une   ligne  de    Kilwa  au   Lac   Nyassa.   Il  est  douteux  qu'un 
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chemin  de  fer  non  rattaché  à  un  système  de  routes  puisse 
être  d'une  grande  utilité,  même  pour  la  culture  du  coton,  à 
supposer  que  celle-ci  réussisse.  Quant  aux  indigènes,  ils 
suffisent  à  leurs  propres  besoins  et  n'existent  d'ailleurs  qu'a 
raison  de  $   par  kilomètre  carré. 

Soudan.  Culture  du  Coton.  —  Il  résulte  d'une  lettre  reçue 
de  Souakim  qu'au  Soudan,  la  culture  du  coton  se  fait  par 
des  Arabes  qui  sont  fort  peu  au  courant  de  cette  plantation; 
mais  le  sol  est  si  riche  que  chaque  feddan  produit  en 
moyenne  de  10  à  11  cantars  (représentant  de  3  à  3  i  4  cantars 
de  coton  nettoyé).  Fin  1902  et  en  1903,  l'étendue  mise  en 
culture  comprenait  23000  feddans.  On  espère  que  cette  année, 
35000  feddans  au  moins  seront  couverts  de  coton.  On  a  fait 
usage  des  meilleures  graines  d'Egypte.  On  ne  sait  pas  encore 
si  le  gouvernement  a  décidé  d'endiguer  le  Khor  Baraka;  si 
ce  travail  était  fait,  on  estime  que  de  Tokar  à  Kassala, 
environ  2,000,000  feddans  pourraient  être  mis  en  culture.  Le 
gouvernement  loue  les  terres  à  raison  de  20  à  «>o  P  selon  la 
situation.   11  existe  deux   fabriques   pour  Tégrenage. 

Afriqud  centrale    anglaise.   Coton.    —   Sir  N.   John  Stow 
donne,   dans  une  lettre  adressée  au   Times,  d'intéressants  ren- 
seignements sur  la   culture  du  coton  dans  l'Afrique   centrale 
anglaise.    Ce  petit  protectorat  est  en  passe,  non  seulement  de 
devenir  une   région  productive  de   coton,  mais   une  de  celles 
qui   peuvent    fournir  le    coton    de   la    meilleure    qualité.    Le 
coton    y    a    été    cultivé    d'une    façon    intermittente    par    les 
indigènes  pendant  des  siècles.  Le  Gossypium  herbaceum,  a  sans 
doute   été  introduit  par  les  Arabes    ou   d'autres    races  sémi- 
tiques   qui   ont  fait   le    commerce   dans    l'est  de  l'Afrique,  il 
y  a  environ  3000  ans.    Il   existe    un    cotonnier    sauvage  dans 
cette  partie  de   l'Afrique   ainsi   que  dans  d'autres  c'est  le  ^(?S5I- 
f)ium    anomalum.   Mais   c'est   une  variété    de  gossipium  barbi- 
dense,    introduit   peut-être   par  les   Portugais,   qui  est  l'espèce 
généralement    cultivée    maintenant,     tandis    que    le     meilleuî 
coton    que    l'Afrique    centrale    anglaise    puisse     produire    est 
fourni  par  des  variétés  de  la  même   espèce   récemment  impor- 
tées d'Kgypte.   Le  climat  et  le  sol  de  l'Afrique  centrale   sem- 
blent l'appeler,   mieux    que  n'importe  quelle    autre   partie   d< 
ce  continent,  à  concourir  avec  l'Kgypte   pour  la  production  di 
coton  de  première  qualité. 
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L'Afrique    centrale    anglaise    se    trouve   en  communication 
ircctc   avec    l'Angleterre   par  le  Shiré,  le  Zambèze  et  l'Océan. 
le  protectorat  est  redevable  de  sa  culture  moderne  du  coton 
L    Livingstone.   qui  avait   été  envoyé    par  le    gouvernement 
je    son    époque    pour   caivrir    cette    région    à    ce    genre   de 
plantation.    C'était  à  l'époque  de  la   guerre   civile  en    Améri- 
que, qui  menaçait  l'industrie   anglaise  d'une  famine  de  coton. 
La  diminution    des     expéditions    de     coton    d'Amérique    fut 
cause  de  l'impulsion  donnée  à  la  culture  du  coton  en  Egypte 
et  dans    l'Inde,   mais    les  efforts    de    Livingstone    ne    furent 
renouvelés  dans    l'Afrique   centrale  anglaise  que  37   ans  plus 
tard. 

Le  principal  obstacle  qui  s'opposait  à  la  poursuite  des 
plans  de  Livingstone  résidait  dans  les  difficultés  de  transport. 
Pendant  six  semaines  de  l'année,  il  est  possible  actuellement 
qu'un  petit  steamer  quitte  le  port  de  Londres,  traverse  l'Océan 
et  remonte  le  Zambezi-Shiré  jusqu'à  la  limite  des  plateaux 
du  Shiré,  mais,  durant  tout  le  reste  de  l'année,  une  grande 
partie  du  Shiré,  en  aval  des  chutes,  est  inaccessible  aux 
steamers.  Ensuite,  les  plateaux  salubres  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  la  culture  du  coton  sont  situés  à  une  assez  grande 
distance  du  point  extrême  de  navigation  du  Shiré.  Pour 
vaincre  cette  difficulté,  on  est  en  train  de  construire  un 
chemin  de  fer  qui  part  du  Shiré  et  se  dirige  vers  le  lac  de 
Nvassa  en   traversant  le   centre  du  protectorat. 

Afrique  centrale.  Voyage  du  major  Po'well-Cotton.  —  Le 

major  anglais  l^owell  Cotton,  vient  d'arriver  au  Caire,  après 
avoir  effectué  un  voyage  d'exploration  à  travers  le  centre  de 
I  Afrique.  11  a  donné  quelques  renseignements  sur  les  péripéties 
de  son  expédition.  De  Mombassa,  il  visita  le  Mont  Kénia 
dont  la  cime  est  perpétuellement  couverte  de  neige.  Puis 
il  traversa  les  plaines  inhabitées  de  Likipia  et  arriva  au  lac 
Baringo.  11  y  rencontra  des  animaux  sauvages  variés  :  des 
éléphants,  des  girafes,  des  zèbres,  des  buffles,  des  autru- 
ches et  des  lions.  A  Baringo,  son  compagnon  le  quitta.  11 
se  mit  seul  à  la  recherche  de  la  girafe  à  cinq  cornes,  et 
la  découvrit.  Dans  le  pays  de  Turkhana,  il  trouva  de  super- 
bes pâturages.  Les  Turkhana  étaient  détiants  mais  non  hos- 
tiles, et  lui  donnèrent  des  renseignements  au  sujet  du  gibier, 
^c  Teau,  etc.  Plus  loin,  il  découvrit  aussi  des  troupeaux 
^éléphants. 
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Il  se  décida  ensuite   à  visiter  les  Dodingas,  peuplade   guer- 
rière, sous  le  prétexte  de   leur  acheter  de  la  farine.  II  donne 
au  sujet  de  l'aspect   de   ces  gens   et    des    rapports    qu'il  eut 
avec  eux,  les  détails  suivants  :   «  Leur  pays  est  beau,  et  pos- 
sède de  grandes  terrasses  et  des   plateaux  cultivés  :    les  val- 
lées   sont    arrosées    par    des    ruisseaux    limpides  :   à  certaiife 
distance,    on    rencontre    des   lacs    salés.    Les    indigènes   nous 
reçurent  amicalement.  C'est  la  plus  belle  race  que  j'aie  jamais 
vue  ;  ils  sont  plus  grands  que  les  Karamoga,  les  Suk  ou  les 
Turkhana.   Ils  ne   portent  pas  les  cheveux  retombant  en  chi- 
gnon   sur    le   dos,    mais   arrangés    en    forme   de    pudding  et 
descendant  fort  bas  sur  le  front  et  les  oreilles.  Leur  chevelure 
est    ornée   de  disques    de  perles    blanches,   ce   qui  fait  croire 
de   loin  qu'ils    portent    de  singuliers  casques  blancs.    A  part 
une  touffe   de  poils  de   girafe   et  une  corne  qui  leur  pendent 
sur  la    poitrine,  ils   sont    complètement  nus.    Leurs  armes  se 
composent  de  trois  ou  quatre  lances  et    d'un  grand  bouclier. 

»  Nous  cherchâmes  à  les  tranquilliser  et  à  leur  acheter  un 
peu  de  blé  ;  mais  pendant  que  nous  nous  trouvions  dans 
une  autre  partie  de  leur  territoire,  ils  tuèrent  et  dépouillèrent 
quelques-uns  de  nos  àniers.  Nous  essa3^àmes  de  les  obliger  à 
rendre  ce  qu'ils  avaient  volé,  en  leur  prenant  du  bétail; 
mais  il  nous  entourèrent  pendant  trois  jours,  en  tentant  des 
attaques  nocturnes.  Mes  porteurs  Souahéli  firent  feu  sur  eux 
mais  sans  succès,  et  après  qu'une  expédition  envoyée  à  la 
recherche  d'eau  fut  tombée  dans  une  embuscade,  mes  hom- 
mes furent  tellement  découragés  que  je  ne  pus  battre  en 
retraite  qu'avec  la  plus  grande  difticulté.  Deux  de  mes  por- 
teurs avaient  été  tués  et  plusieurs  étaient  blessés.  Toutefois 
avant  de  me  retirer  j'appris  aux  Dodingas  ce  qu'il  en  coûte 
de   piller  et  de   molester  un  blanc.  » 

Une  autre  tribu,  les  Mawaly.  se  montra  amicale,  bien  qu'elle 
fût  pressée  par  les  Dodingas  d'atttaqucr  l'expédition.  Le  major 
y  trouva  du  blé  et  des  porteurs.  .Après  avoir  passé  quelque 
temps  encore  à  la  chasse  à  l'éléphant  et  au  buffle,  le  major 
Cotton  passa  chez  les  .Mahogi,  dans  l'État  Indépendant  du 
Congo,   puis   s'en  alla   à   Khartoum.  par  la  voie   du    Nil. 

Toute  la  route  se  fit  au  moyen  d'ânes  dont  un  grand  nom- 
bre moururent.  La  maladie  du  sommeil  s'étend,  dit  le  major, 
à   mesure  que  le  commerce   pénètre  dans   le  pays. . 

Un   autre    rapport  nous    apporte    encore   quelques   détails  : 
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^expédition  du  major  Cotton  a  été  fort  riche  en  résultats, 
l  a  relevé  plusieurs  milliers  de  milles  de  territoire  complè- 
:ement  inconnu.  Il  a  découvert  six  nouvelles  tribus  parmi 
lesquelles  une  peuplade  de  sorciers,  comme  on  les  appelle. 
Les  renseignements  concernant  les  troglodytes  du  Mont  Elyan 
sont  particulièrement  intéressants.  Il  a  recueilli  aussi  50  espèces 
animales  différentes,  dont  quelques-unes  sont  probablement 
nouvelles  pour  la  science. 

Le  major  Powell  ajoute  :  «  L'expédition  a  marché  pendant 
des  semaines  dans  la  direction  de  l'ouest,  à  travers  les  plai- 
nes désertes  de  Likipia  vers  le  lac  Baringo.  Nous  ne  rencon- 
trâmes d'êtres  humains  que  lorsque  nous  atteignîmes  notre 
camp.  Il  y  arriva  un  grand  nombre  de  guerriers  Suk  et 
Wandarobo  qui  portaient  des  palmes  vertes  en  signe  d'ami- 
tiéetqui  nous  conduisirent  à  la  Station  de  l'État.  Quand  nous 
eûmes  atteint  le  lac  Baringo,  M.  Cobbe  retourna,  comme  il 
avait  été  convenu,  à  la  côte  avec  les  trophées,  tandis  que 
je  me  mis  à  la  recherche  de  la  girafe  à  cinq  cornes.  Je 
réussis  à  la  fin  à  en  prendre  deux  de  taille  adulte  et  je 
retournai  au  lac  Baringo.  Sept  mois  après  avoir  quitté  la 
côte,  j'atteignis  Mumias,  au  sud-est  du  Mont  Elyan  :  nous  en 
gravîmes  les  pentes  nord  orientales.  Nous  trouvâmes  un  grand 
nombre  de  cavernes  entre  les  montagnes.  Sous  la  conduite 
d'un  vieillard,  j'en  visitai  plusieurs  ;  elles  contenaient  des 
maisons  dans  lesquelles  vivent  des  gens.  Les  hommes  et  les 
femmes  étaient  habillés  de  peau  :  ils  étaient  fort  craintifs 
mais  très    bien   disposés. 

A  mi-chemin  entre  les  lacs  Rodolphe  et  Albert,  je  rencon- 
trai une  peuplade  dont   les  membres   sont  considérés  comme 
sorciers  et  qui   se    distingue    nettement  des  autres   peuplades 
que  j'ai   visitées    tant   par   leur  aspect  que   par  leurs   mœurs. 
Leurs  maisons  étaient  disposées   en  groupes   d'une  douzaine, 
sur  les    parties    supérieures   du    coteau.    Elles    avaient    deux 
étages  et    étaient   construites  au   moyen    de    branchages.    On 
parvient  à  l'étage   supérieur  à  travers   une  ouverture  dans   le 
plancher   et    au   moyen  d'une  échelle.   Je   n'ai    rencontré    de 
maisons  à    deux    étages    en   aucun   autre   endroit.     Ces   gens 
cultivent   du    blé^    tandis    que    les    indigènes    des    plaines    au 
pied  de  la  colline  sont  grillés  par  le  soleil  :    la  crainte  qu'in- 
spirent   ces   prétendus   sorciers  est    si    grande    que    les    gens 
iffamés   de    la    plaine,    bien    que    mille    fois    plus    nombreux, 
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n'osent  pas  les  attaquer.  Ces  peuplades  n'avaient  jamais  vu 
de  blanc.  Elles  se  montrèrent  bienveillantes  et  nous  donnè- 
rent de  la  nourriture. 

Dans  le  pays  de  Tarash,  je  rencontrai  une  série  de  sources 
salées  au  pied   d'une  montagne.    Le    pays  environnant    était 
couvert  de   plusieurs  centaines  de  squelettes  d'éléphants.  Les 
guides  me  dirent  que  cette  région  était  connue  comme  étant 
«  le  pays  où  les  éléphants  viennent  mourir  »  et  que  les  indi- 
gènes s'y  rendaient  régulièrement  pour  enlever    l'ivoire  des 
animaux    morts.    J'avais  déjà    entendu  raconter   des  histoires 
de   cimetières  d'éléphants    par  les  Souahéli,    mais   jusqu'à  ce 
moment,  je  n'avais   pas  voulu  y  ajouter  foi. 

Afrique  oecidentale  allemande.  Ocoupation.  —  L'histoire 
de  l'occupation  de  l'Afrique  occidentale  allemande  commence 
en  1885.  C'est  alors  qu'un  marchand  de  Brème,  nommé 
Luderitz,  débarqua  dans  la  baie  d'Angra-Pequena  et  conclut 
un  traité  avec  un  chef  indigène.  Ce  fut  le  premier  pas  de  la 
conquête  de  tout  ce  territoire  par  les  Allemands,  l^n  bateau 
de  guerre  jeta  l'ancre,  le  26  septembre  1884.  dans  la  baie 
d'Angra-Pequena  et  hissa  le  drapeau  allemand  à  l'endroit 
où  se  trouve  maintenant  le  port  d'Augusta-Victoria.  La 
colonie  était  fondée.  Son  fondateur.  Luderitz.  se  nova,  un 
an  après,  en  voulant  se  rendre  en  bateau  à  voile  de  l'em- 
bouchure de  rOrange  à  Angra-Pcquena.  Son  entreprise  com- 
merciale   s'effondra   peu  après. 

■ 

Une  nouvelle  c«  Société  coloniale  allemande  »  succéda  a 
Luderitz  en  acquérant  à  bon  compte  une  bande  de  territoire 
le  long  de  la  cote  en  1887.  L'année  suivante,  le  gouverne- 
ment allemand  envoya  un  commisssire  flanqué  de  deux  ofîi- 
ciers  et  de  sept  soldats,  en  poste  permanent.  Cette  troupe^ 
n'en  imposa  pas  aux  indigènes.  Un  chef,  sur  l'instigation 
des  Anglais,  dit-on.  attaqua  la  petite  garnison  allemande  qui 
dut  se  réfugier  dans  la  baie  de  Walfisch,  au  nord  d'Angra- 
Pequena.  Des  renforts  furent  envoyés  d'Allemagne  sous  le 
commandement  du  capitaine  de  François.  Ce  jeune  officier 
se  montra  excellent  négociateur  et  acquit  un  réel  prestige 
sur  les  indigènes  en  évitant  autant  que  possible  l'usage  des 
armes.  Mais  un  chef,  le  terrible  Witboy,  ne  voulut  pas  se 
soumettre  et  tint  en  échec  pendant  longtemps  la  petite  gar- 
nison   allemande.     De   nouveaux  renforts  furent  envovés.  Ci 
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est    qu'en    1894    que   le  major  Leutwein.  qui  avait  succédé 
de   François,  réussit  à  soumettre  Witboy  après  une  série  de 
ombats. 

A  l'heure  qu'il  est,  les  troupes  allemandes  d'occupation 
:omptent  ^2  officiers,  160  sous-officiers  et  620  soldats,  sans 
parler  de  187  mercenaires  indigènes.  Ce  petit  effectif  est 
placé  depuis  i8g6  sous  l'autorité  directe  du  chancelier  de 
Tempire  et  doit  garder  un  pays  aussi  grand  que  T Autriche- 
Hongrie    et   l'Allemagne  du  Sud  réunies.   Il  est  vrai   que   la 

population    n'est    pas    évaluée    à  plus  de  200,000  indigènes. 

Les  colons  blancs  étaient  en  1902  au  nombre  de  6,674,  parmi 

lesquels  1,000   Boers  et  390   Anglais. 

Le  quartier  général  des  troupes  allemandes  est  Windhoek, 
muni  de  fortifications.  De  petites  garnisons  sont  distribuées 
dans  le  pays,  éloignées  les  unes  des  autres  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres.  Peu  de  routes.  Un  seul  petit  chemin 
de  fer  de  360  kilomètres  entre  le  port  de  Swakopmund  et 
Windhoek.  Cette  ligne  est  actuellement  menacée  par  les 
insurgés. 

Les  Herreros  sont  la  principale  tribu  indigène.  Elle  est 
évaluée  par  l'explorateur  Schinz  à  86,000  âmes.  Puis  viennent 
les  Ovambos  au  nombre  approximatif  de  60,000.  Ensuite  les 
Bastaards,  peuple  métis  de  nègres  et  de  Hottentots,  qui  habi- 
tent le  sud  de  la  colonie  et  sont  chrétiens.  Tous  les  autres 
sont  païens.  Dans  le  désert  de  Kalahari  on  trouve  encore 
des  Bushmen,  qui  figurent  au  niveau  le  plus  bas  de  l'espèce 
humaine.  Les  Allemands  comptent  sur  le  millier  de  Boers 
immigrés  depuis  la  guerre  du  Transvaal  pour  venir  à  bout 
de  l'insurrection. 

Uganda.  Colonie  juive.   —  Sir  H.  Johnson  a  fait  dernière- 
ment une  conférence  sur  la  question  de  rétablissement  d'une 
colonie  juive    dans    ITIganda.   Il    désapprouve  le    projet    sans 
ambages.  Le  temps  est  venu,  dit-il,  où  il  faut  réserver  le  sol 
du   Royaume-Uni    à   ceux   qui  y  sont  établis  et   à   leurs  des- 
cendants.  Tous    les   juifs  anglais   doivent  reconnaître  que    le 
projet  de   fonder  une  patrie   pour  deux    ou  trois   millions  de 
juifs  étrangers  à  l'intérieur   du  Royame-L'ni  est  impraticable. 
La    question  s'est  localisée    maintenant   dans    le    choix  entre 
n/ganda   et    la    Palestine.    11    se    manifeste   une    forte    oppo- 
sition contre  l'établissement   d'une   colonie   juive   le   long  du 
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chemin  de  fer  de   l'Uganda  ou  sur  les  magnifiques   plateaux 
à    l'est    du   lac   Victoria.    Ces   plateaux   ont   une   étendue   de 
20,000  milles   carrés  au  moins  et   sont  particulièrement   pro- 
pres   à    attirer    les    colons    européens.    On    estime    que   ces 
régions  si    favorisées  de   la    nature   doivent  ètre^  en  premier 
lieu,  offertes  aux  citoyens  de  l'Empire  britannique  ou  même 
du  Royaume-Uni.  Ce  sont,  en  effet,   les  contribuables  anglais 
—  chrétiens  et    juifs  —  qui  ont  supporté   les   frais  de  l'éta- 
blissement du  chemin  de    fer    de    l'Uganda    ainsi   que    de  la 
mise  en  valeur  et  de  l'administration  de  cette  région. 

Afrique  occidentale  française.  Coton.  —  Dans  son  discours 
d'ouverture  du  Conseil  du   gouvernement  de    l'Afrique    occi- 
dentale française,  du  14  novembre  1Q07,  le  gouverneur  géné- 
ral, M.  Roume,  a   fait    remarquer  que    cette   colonie    paraît, 
dans  certaines  de  ses   régions,   de  '  nature   à  devenir  l'un  des 
plus  importants  centres  de   production  cotonnière  du  monde. 
Le  coton  y  vient    naturellement  partout,   et  est  particulière- 
ment cultivé    par  des    indigènes    dans    la    vallée    du    Niger, 
entre  Sumpi   et  KanKan,  et  dans  le  Haut-Dahomey,  entre  Totfo 
et  Tohaourou.   Le   coton   produit  au   Soudan  a,  tel  qu'il  est, 
une  valeur    commerciale    et    peut    être   employé  dans  toutes 
les  filatures   utilisant    les    belles    «  sortes  indiennes.-  »    Avec 
une  sélection,   le  Soudan  produira  aisément  le  type  *  améri- 
cain  ordinaire.  »    Le  produit  du    Dahomey   est  de    bien  plu3 
belle  qualité  ;    il   est    comparable  aux    sortes    égyptiennes  à- 
longues  soies    dont    le    prix  courant    est  de    70  à  80  fr.  le^ 
ço  kilogs  sur  le  marché   du    Havre. 

La  question  de  l'égrenage   sera  facilement  résolue  au  Sou^ 
dan  dès  que  le  chemin   de   fer  atteindra    Bamako.   Déjà,  des 
égreneuses  ont  été  envoyées  à  Kayes  par  l'association  coton^ 
nière  coloniale.    Au   Dahomey   une    maison  de  commerce  est 
en  train  également  d'installer  une  égreneuse  à   Abomey. 

D'autre  part,  le  jardin  d'essai  de  Kolikosa  étudie  depuis 
un  an  l'amélioration  du  produit  :  une  station  du  même  genre 
sera  installée,  dans  la  Guinée  française.  Des  graines  des  meil- 
leures espèces  ont,  en  outre,  été  mises  à  la  disposition  des  indi- 
gènes dans  la  région  de  Sikasso  par  l'association  cotonnière. 
Les  résultats  qu'elles  ont  donnés  seront  bientôt  connus.  Dans 
le  Bas-Sénégal,  à  Richard-Tole,  le  président  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  S^  Louis,  poursuit  un  intéressant  essai  du 
même  genre. 
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L'ananas    en   Cochinchine.    —   L'ananas    est   très    cultivé 
dans  certaines  régions  de  la   Cochinchine,  surtout  dans   l'est, 
il  en    existe   trois  variétés    :    ananas   jaune,    ananas   vert    et 
ananas  rouge;  ce  dernier  serait  le  meilleur. 

La  culture  de  cette  plante  mérite  non  seulement  d'être 
poussée  pour  la  production  du  fruit  dont  on  peut  expor- 
ter des  quantités  considérables,  mais  encore  pour  les  fibres 
pouvant  être  extraites  des  feuilles,  qu'il  est  nécessaire  de  cou* 
per  pour  permettre  aux  boutures  de  se  développer  autour  du 
pied  mère.  Ces  fibres  sont,  on  le  sait,  très  fines  et  très 
soyeuses  et  peuvent  être  emplo^-ées  pour  la  fabrication  de 
tissus  très  fins,  entre  autres  le  pina  dans  lequel  entre  toujours 
de  la  soie  en  certaine  quantité  :  des  mouchoirs  faits  en  celte 
étoffe  valent  parfois   loo  francs  pièce. 

On    retire    de  l'ananas  un  excellent  cidre;  un  vin   et    une 
eau-de-vie  qu'il  vaut  mieux  distiller  de  décembre  en   février. 
En  Cochinchine  plus  de  4,000    hectares  sont    actuellement 
dévolus  à   la  culture  de  cette    plante.  K.  D.  W. 

Inde  Anglaise.    Coton.    —    Au  cours    d'une  réunion  de   la 
section  indienne  de    l'association   anglaise    pour   Tencourage- 
mem  de   la  culture   du  coton,   il  a  été  donné   lecture   de  let- 
tres,   émanant    de    divers    correspondants    de   l'Inde,     faisant 
lessortir  la   nécessité   d'une    action    énergique   de  la   part  du 
gouvernement,    pour  amener  une  amélioration    de   la   qualité 
du   coton   cultivé    dans    l'Inde.    On    a  également    communi- 
qué   un    rapport  de    M.    Mollinson,    inspecteur     général     de 
l'agriculture,  dans    l'Inde.    M.    Mollinson    exprime   l'avis   qu'il 
faudrait    créer    des    établissements    pour    la    production    des 
.^raines    et     distribuer    s\^stématiquement     des     graines     de 
bonne  qualité.    Un  inspecteur  devrait  être  nommé  à  cet  cft'et 
dans    chaque    district.    M.   Mollinson  fonde  de  grandes   espé- 
rances   sur    le  coton  indigène.  En  ce  qui  concerne  le  chiffre 
de   la    production,    il    dit    que    dans    un   grand    nombre    de 
régions  des  provinces   centrales,    la  récolte  a  été,  en   1902,  de 
plus  de  200   livres   par  acre  pour  les  terres  bien  entretenues 
et  bien   irriguées.   Dans  les   Provinces    Unies,    le    F^undjab    et 
le  Sind,   une   récolte  de    ^00    livres   par  acre  n'a  rien  d'extra- 
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ordinaire.  Ce  sont  les  terres  pauvres  du  Dekkan  et  les  ter- 
rains appauvris  de  Madras  et  d'autres  localités  qui  détermi- 
nent, surtout  pendant  les  années  sèches,  le  taux  inférieur  de 
la  production  de  l'Inde. 

Inde  anglaise.  Fabriques  de  coton.  —  La  tendance  à  la 
fabrication  du  coton  dans  les  pays  qui  produisent  la  matière 
première  se  trouve  confirmée  par  l'augmentation  du  nombre 
et  de  la  production  des  établissements  de  l'Inde.  En  1882-83, 
le  nombre  de  ces  derniers  était  62,  celui  des  broches, 
1,654,000  et  celui  des  métiers,  15000;  en  1Q02-03,  ces  chiffres 
étaient  respectivement  de  201,  5,164,000,  et  environ  44,000- 
L'industrie  a  donc  triplé  d'importance  au  cours  des  ving"*- 
dernières   années. 

T13  établissements  s'occupent  exclusivement  de  filature, 
exclusivement  de  tissage  et  84  de  filature  et  de  tissage.  Pa 
suite  de  la  crise,  12  établissements  se  sont  fermés  au  cour 
de  l'année.  Le  capital  engagé  dans  les  fabriques  de  coto 
est  évalué  à  12,000,000  4.'.,  et  le  nombre  des  ouvriers  €^ 
178,500  en  moyenne  journalière.  La  présidence  de  BombaV 
renferme  70  p.  c.  des  broches  et  75  p.  c.  des  métiers- 
Bombay  possède  \,\\  établissenicnts.  Les  autres  fabriques  sont 
réparties  sur  une  vaste  surface,  20  d'entre  elles  sont  situées 
dans  les  Ktats  indigènes  et  dans  l'Inde  française  (Pondichéry) 

La  production  totale  de  fils  a  été  de  559,000  livres  — 
chiffre  légèrement  inférieur  à  celui  de  iQoi-02  ;  par  contl'e,  il 
V  a  eu  une  au^rmentation  sensible  dans  la  fabrication  des  fils 
minces  principalement  ceux  de  21  à  30  écheveaux  à  la  livre 
La  filature  des  numéros  supérieurs  à  20  dont  95,780,000 
livres  ont  été  fabriquées,  se  fait  principalement  à  Bombay, 
dans  les  provinces  centrales  et  à  Madras. 

Il  a  été  fabriqué  117,284,000  livres  de  tissus  dont  80  p.  c. 
étaient  des  cotonnades  écrucs.  La  production  des  autres  qua- 
lités augmente  également  ;  elle  a  double  pendant  les  quatre 
dernières  années.  La  plus  grande  proportion  des  tissus  autres 
qu'écrus  se  rencontre  à  .Madras  et  dans  les  provinces  cen- 
trales. 

Les  fabricants  de  Bombay  ont  dirigé  davantage  leur  atten- 
tion vers  le  tissage  de  cotonnades  pour  la  consommatioa 
indigène,  à  la  suite  des  déboires  qu'ils  ont  éprouvé  dans 
l'exportation  des  fils.  On  dit  que  de  nouveaux  métiers  ont 
été  commandés  en   1902-03. 
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Les  derniers  renseignements  (août  1903)  n'accusent  pas 
d'augmentation  sensible  dans  la  fabrication  des  fils  mais  un 
développement  considérable  dans  la  fabrication  des  coton- 
nades écrues. 

L'Inde   occupe    actuellement    le  sixième  rang  au  point  de 

vue  du  nombre  des   broches  et  le  huitième   au  point  de  vqe 

de  celui    des  métiers.    Les  produits  entrent  en    concurrence 

sur    les    marchés    de    l'Afrique    orientale,  de   la  Turquie   et 

ailleurs. 

La  consommation  indigène  est  plus  grande  que  Texpor- 
tation.  Le  dernier  recensement  nous  apprend  qu'à  côté  du 
nombre  considérable  de  personnes  employées  dans  les  fabri- 
ques, il  y  en  a  encore  beaucoup  d'autres  qui  exercent  le 
tissage  à  la  main.  On  peut  dire  que  le  nombre  total  des 
gens  occupés  à  la  mise  en  œuvre  du  coton  dans  l'Inde  est 
d'environ  4,000,000. 

Archipel  Mergùi.  Sélongs.  —  Le  professeur  Ad.  Fischer, 
qui  est  connu  par  ses  intéressants  travaux  sur  le  Japon  et 
Formose,  a  fait  dernièrement  à  la  société  d'anthropologie 
de  Berlin  une  conférence  sur  l'Archipel  Mergui,  situé  ^rès 
de  la  partie  méridionale  de  la  Birmanie  anglaise.  11  avait 
pour  but  d'étudier  les  Selongs,  la  population  qui  habite  les 
îles  Mergui.  Au  moment  où  il  arrivait  dans  la  ville  de  Mergui, 
le  dernier  pêcheur  de  perles  européen  venait  d'y  mourir. 
Il  y  a  plusieurs  années,  le  gouvernement  anglais  avait  fait 
venir  des  Européens  dans  ces  îles  et  les  avait  munis  des 
appareils  les  plus  perfectionnés  pour  descendre  dans  l'eau. 

L'Archipel  Mergui  ne  s'est  pas  développé  dans  les  mêmes 
proportions  que  les  autres  parties  de  la  Birmanie.  Les  causes 
sen  trouvent  dans  les  dangers  du  climat  et  dans  l'absence 
de  routes  dans  les  montagnes.  Dans  les  derniers  temps,  les 
plantations  de  caoutchouc  y  ont  fait  des  progrès.  Les  ilcs 
rocheuses,  réputées  pour  leurs  nids  d'hirondelles,  sont  entiè- 
rement dépouillées. 

Les  Sélongs  n'ont  pas  franchi  les  degrés  inférieurs  de  la 
civilisation.  On  pourrait  les  appeler  les  tziganes  de  l'Archipel 
Mergui.  Ces  nomades  aquatiques  se  contentent  pour  tout 
vêtement  de  deux  lambeaux  d'étoffe  que  les  Chinois  leur  livrent 
en  échange  des  produits  de  leur  pèche.  Leurs  misérables 
huttes    sont    formées   au  moyen  de  quelques  pieux  enfoncés 
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dans  le  sol,  sur  lesquels  ils  étendent  des  nattes.  D'après 
leur  constitution  ph3^sique,  on  est  forcé  de  les  considérer 
comme  étant  d'origine  malaise.  Leur  idiome  rappelle  d'ailleurs 
la  langue  malaise.  On  les  a  aussi  regardés  comme  les  habi- 
tants primitifs  de  Sumatra,  d'où  ils  auraient  été  expulsés 
ftar  des  immigrants.  Quelques-uns  d'entre  eux  rappellent 
aussi    les  négritos  des  îles   Nicobar. 

Les    Selongs  ne  semblent  pas  être   susceptibles  de   civilisa- 
tion. Tous  les  eftorts  tentés  par  le   gouvernement  et  les  mis- 
sionnaires   pour    les    amener    à  une   situation  meilleure  ont 
échoué    jusqu'à    présent.    Ils    ne  sont  cependant  pas  absolu- 
ment inaptes   à  pratiquer  les  arts.   Ainsi,  ils  savent  construire 
des    canots    avec    beaucoup    d'habileté  à  l'aide   des  tiges  dé^ 
feuilles  de  palmier.    Ces   embarcations   sont,  en  dépit  de  leui^ 
légèreté,   extrêmement  résistantes. 

Les  seuls  animaux  domestiques  que  possèdent  les  Sélongs 
sont  les  chiens.  Avant  qu'un  jeune  chien  soit  recueilli  dans 
une  famille^  il  est  exposé  sur  une  île  inhabitée  pendant 
plusieurs  mois.  Il  doit  y  disputer  sa  nourriture  aux  sangliers. 
S'il  parvient  à  surmonter  cette  épreuve,  c'est-à-dire,  s'il  n'est 
pas*mort  de  faim,   il   est   adopté   par  un   Sélong. 

Les  idées  religieuses  des  Sélongs  se  restreignent  à  quelques 
vagues  croyances  aux  mauvais  esprits.  Les  hommes  ne  bru- 
talisent pas  leur  femmes  ;  ils  les  traitent  avec  une  rudesse 
bienveillante.  La  polygamie  ne  se  rencontre  pas,  à  cause 
de  la  médiocrité  de  l'existence.  Les  malades  ne  sont  l'objet 
d'aucun  soin  :  on  les  transporte  sur  une  île  déserte  où  on 
les  abandonne.  Kn  cas  de  mort  d'un  Sélong  dans  un  villa^^e, 
on  dépose  le  corps  dans  les  broussailles  sur  une  claie  où  il 
sert  de  pâture  aux  bêtes  féroces.  L'alcool  et  l'opium  que  les 
Chinois  introduisent  dans  l'Archipel  par  contrebande,  contri- 
bueront à  faire  disparaître  cette  population  dans  quelques 
générations. 

Océanie 

La  Popoï.  —  Dans  les  Ktablissements  français  de  l'Océanicle^ 
fruit  de    l'arbre  à  pain  ou  A rtocar/)ns  incisa  L.    on   mei   (Maa 
garéviens    et    Marquisicns),  uru  (Tahiti)   on  maioré,  constitue 
Tune  des  bases  de  l'alimentation    des   indigènes    des  archipels 
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de  la  Société,  des  Gambicr  et  des  Marquises.  Tandis  qu'à 
Tahiti  on  fait  çu^re  le  maipré  sur  des  pierres  chauffées,  sur 
le  feu  ou  dan$  Te^u  bouillante  et  que  Ton  constitue  ainsi 
une  pâte  d'un  goût  agréable  pouvant  remplacer  le  pain,  aux 
Marquises  les  indigènes  font,  d'après  M.  Seurat,  subir  à  ces 
graines  une  préparation  très  particulière  pour  constituer  un 
dUment  connu  sous  le  nom  de  popoï. 

UArtocarpiis  se  développe  d'une  manière  très  remarquable 
dans  les  îles  de  l'Archipel  des  Gambier  et  y  atteint,  jus- 
que quinze  mètres  de  hauteur,  on  peut  y  récolter  des  fruits 
deux  fois  par  an.  La  première  récolte  se  fait  en  mars  et  en 
avril  c'est-à-dire  3  mois  après  floraison  ;  les  fruits  de  cette 
première  récolte  sont  consommés  par  les  Mangaré viens  de 
la  même  façon  qu'à  Tahiti.  La  seconde  floraison  a  lieu  en 
mai  et  juin  et  la  récolte  se  fait  en  juillet  et  août  et  les 
fruits  servent  à  fabriquer  la  pâte  fermentée.  Les  fruits  sont 
cueillis  avant  maturité,  puis  râpés  avec  des  coquilles, 
afin  d'enlever  l'écorce.  Les  fruits  râpes  sont  mis  alors  en  tas 
et  recouverts  de  feuilles  de  bananier  ;  après  un  repos  de  3^4 
jours  on  les  coupe  en  tranches,  et  après  en  avoir  enlevé  la 
partie  centrale  on  les  replace  sur  le  sol,  les  recouvrant  de 
nouveau  de  feuilles  de  bananier.  A  ces  fruits  ainsi  préparés 
on  mélange  alors  de  nouveaux  fruits  râpés  et  coupés  en 
tranches  ;  au  bout  d'un  mois  la  pâte  fermentée  produite 
peut  être  consommée  :  c'est  le  tioo  ou  maon.  ¥.n  général 
cette  pâte  n'est  pas  consommée  fraîche,  elle  est  mise  en 
réserve  dans  des  trous  creusés  en  terre  et  mesurant  2  mètres 
de  profondeur  sur  i  mètre  de  diamètre.  Toutes  les  terres 
ne  sont  pas  considérées  comme  équivalentes,  les  plus  pro- 
pices à  la  conservation  sont  les  terres  noires  riches  en  humus. 
On  garnit  le  fond  du  trou  et  ses  parois  de  feuilles  du 
Cordyline  terminalis,  puis  on  y  place  la  pâte  que  l'on  recou- 
vre de  feuilles  et  de  terre.  Tous  les  six  mois,  on  examine 
'état  dans  lequel  se  trouve  la  conserve  et,  après  un  séjour 
de  I  à  2  ans,  on  livre  le  produit  de  la  consommation  sous  le  nom 
de  mateito. 

Mais  avant  de  pouvoir  servir  à  l'alimentation  le  tioo  subit 
encore  une  préparation  ;  la  pâte  est  pétrie  dans  une  auge, 
puis  enveloppée  dans  une  feuille  d'arbre  à  pain  :  elle  est 
cuite  dans  l'eau  bouillante,  après  cuisson  elle  est  repétrie  dans 
une  auge  et   constitue  enfin    la    popoL   aliment  qui    remplace 
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le  pain  dans  l'alimentation  des  indigènes  des  Gambicr  et  des 

Marquises.  Cette  popoï  est  très  acide  et  a  une  odeur  répu- 
gnante, qui  n'est  guère  faite  pour  tenter  le  palais  des  Etupai- 
péens.  É.  D.  W.  -.  - 
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i  Tbs  EvolutioD  of  Earth  Structure,  par  T.  Mkll.vhd  Rkauk.  —  l'n  vol. 
in-S"Je  342  pages  avec  40  planches.  —  Londres.  Longmans.  Grcen  and  Co 
i>.J.    Pri^.  21  sh.) 

Le  savant  ouvrage  de  .\I.  .Mellard  Reade  traite  les  questions 
les  plus  actuelles  de  la  science  géologique.  Il  se  divise  en 
trois  livres  :  le  premier  contient  une  théorie  fort  déve- 
loppée de  la  formation  des  continents  et  de  la  constitution 
du  relief  terrestre  ;  le  second  livre  renferme  la  relation  des 
nombreuses  expériences  de  Tauteur  sur  la  compression  des 
matières  plastiques  :  le  troisième  est  formé  par  la  réunion  de 
plusieurs  travaux  fragmentaires  du  môme  auteur,  se  rattachant 
*ui  problèmes  traités  dans  les  livres  précédents.  L'exécution 
matérielle  de  ce  beau  volume  est  digne  de  l'importance  de 
son  contenu. 

'imin  années  dans  lei  glaces  du  P6] 


i  P61e, 

■.  —  r.i  v,,i 

,   Flammarion,    igoi.  iTrix.   10  frs.). 


La  seconde  expédition  polaire  norvégienne  a  produit  des 
résultats  importants  pour  les  sciences.  On  lui  doit  la  recon- 
naissance géographique  d'une  région  étendue  au  nord-ouest  de 
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la  baie  de  BalTîn  :  les  sciences  naturelles,  et  la  physique  du 
globe  ont  été  également  enrichies  par  les  observations  per- 
sévérantes des  membres  de  l'expédition,  dont  le  chef  a  résumé 
les  travaux  dans  un  récit  plein  d'intérêt.  L'édition  française 
est  bien   traduite   et  richement  illustrée. 

VOlkerkunde  in  Charakterbildero,  par  Léu  Fkobenius.  —  Un  vul.  in-S» 
de  464  pages,  avec  env.  8c»o  illustrations.  Hanovre,  Gebriider  Jânecke,  1902. 
(Prix,   i5   M.) 

Le  livre  de  M.  Frobenius  est  un  résumé  de  la  science  ethno- 
graphique, écrit  en  vue  d'en  répandre  la   connaissance  dans 
le    grand    public.    Il  est  fort    bien    conçu  pour  atteindre  ce 
but  de  vulgarisation  :  la  profusion  des  illustrations  et  la  beauté 
de  l'édition  contribueront  à  multiplier  ses  lecteurs.   Il  se  com- 
pose  de  deux   grandes   sections  :     l'une   condense    ce   que  de 
savantes    recherches    ont    appris    sur  les  mœurs,  les  usages, 
les  croyances  des  peuples  restés    à  l'état  de    nature  ;  l'autre 
montre   comment    ces  éléments  primitifs  se    retrouvent  chez 
des   nations  plus  civilisées  ;  on  remarque    surtout  dans   cette 
partie  une  série  de  contes  japonais,  avec  des  illustrations  des 
plus   remarquables. 

JaTaansche  en  Maleische  Fabelen  en  Legenden,  par  T.  J.  Bkzemer.  — 

Un  vol.  de  244    paj^es,   illustré.  Amsterdam,    Cohen    Zonen,    t9o3. 

Ce  livre  se  compose  de  dix-huit  contes  et  anecdotes  tra- 
duits de  malais,  avec  quelques  annotations  ;  il  présente  de 
l'intérêt  comme  spécimen  de  la  littérature    orientale. 

The  Origin  and  Growth  of  the  English  Colonies  ij»d  of  their  System  of 
Goventvieui,  ])ar  M.  Hugh  Edouard  lîrrERTON.  M.  A.  —  Un  vol.  pet.  in-80 
de  J24  ])aj^es,  avec  8  cartes.  Oxford,  Clarendon  Press.  (Londres  H.  Frowde) 
1903. 

L'étude  de  M.  Lgerton  est  destinée  à  servir  d'introduction 
à  la  série  des  ouvrages  de  M.  C.  P.  Lucas  sur  la  géographie 
historique  des  colonies  britanniques.  Les  problèmes  coloniaux, 
politiques  et  économiques  y  sont  traités  d'un  point  de  vue 
élevé  et  avec  une  ampleur  de  vues  qui  dépasse  les  limites 
de    l'histoire  de  la  colonisation  anglaise. 

Les  Mines  d'Or  Françaises  L'Or  et  ses  ^^i  sèment  s  dans  les  Colonies  françaises, 
par  J  Marchand,  ingénieur  et  J.  Pélissif.r,  directeur  du  Moniteur  des 
Colonies.  —  Un  vol.   in-i6   de   414   pages,   illustré.  Paris,  Challamel,  1903. 

Le    but  de    cet    ouvrage    est    d'éclairer    le   public   sur  les 
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richesses    aurifères   que    possèdent    plusieurs    colonies    de    la^ 
France.     C'est    la    première    étude    d'ensemble   sur  ce   sujet. 
Les  notices  consacrées  à  ces   divers  territoires  dénotent    une 
collaboration  des  plus  compétentes.  Elles  sont  précédées  d'une 
étude  d'ensemble  sur   l'or,  son  extraction  et  les  régions  auri- 
fères du  globe,  et  suivies    de    considérations    judicieuses  sur 
les  actions  de  mines  d'or  et  d'un  utile    petit  vocabulaire  des 
termes  techniques. 

A  triTert  nos  Colonies,  par  E.  Josset,  professeur. —  Un  vol.  in-12  de  35i 
pa{;es,  avec  200  gravures  et  i5  cartes  et  cartons,  (3<?  édition).  Paris, 
Armand  Colin,  1903. 

Petit  ouvrage  destiné  aux  écoles,  ayant  moins  le  caractère  d'un 
traité  de  géographie  que  d'un  livre  de  lecture,  où  l'on  s'est 
efforcé  d'éviter  toute  aridité  en  introduisant  les  détails  les 
plus  variés  dans  un   dialogue  simple  et  familier. 

Au  jMiys  Mol,  par  le  marquis  de  Barthélémy.  —  l'n    vol.    in-16  de  255 
pages,  avec   17  gravures   et   deux  cartes.   Paris,  Plon-Nourrit   et  Cie,    1904.  ' 
iPrix,   4   frs.). 

.Auteur  de  travaux  remarqués  qui  résument  ses  explorations 
des  régions  les  moins  connues  de  l'Indo-Chine  (i8g4  à  1897), 
M.  le  marquis  de  Barthélémy  publie  dans  ce  livre  nouveau 
les  résultats  d'un  itinéraire  plus  récent  (iSqq-iuoo)  dans  cer- 
taines régions  montagneuses  de  TAnnam.  Otte  exploration 
révèle  beaucoup  de  détails  intéressants  sur  la  contrée  par- 
courue, ses  habitants  et   ses  ressources. 

Nyataland  under  the  Foreign    office,   par  H.    L.   \)\:\i.  —  l'n  vol.  in-8o  ' 
'le  422   pages   avec   16  illustrations  et  une  carte.    Londres,    Georf>o  Bell  and 
S<»ns,  1903.   (Prix  :   12  sh.) 

L'auteur,  qui  a  appartenu  à  l'administration  de  l'Afrique 
centrale  britannique,  a  voulu  donner  au  public  une  description 
de  la  partie  la  plus  reculée  et  la  moins  connue  des  possessions 
britanniques  dans  l'Afrique  sud-équatoriale.  Son  travail  est 
riche  en  renseignements,  principalement  sur  les  populations 
indigènes.  Il  s  y  trouve  aussi  de  bonnes  rctlexions  sur  les 
niéthodes  de  gouvernement  du  protectorat,  et  sur  le  mal 
^u  y  a  fait  la  jalousie  des  missionnaires   contre  le  pouvoir  civil.  ^ 

A  la  Côte  d'Ivoire,  par  Kmilio  Sai.(;aki,  tradvKti(»n  d-  J  TARdi  au  avec 
'llustratit»ns  de  Ch.  FouyuKRAV.  —  l'n  \<»1.  in-4'»  do  z<^^  ]>a;4cs.  Paris, 
^^.  Delaçrave,  1903. 

I       <'C  gros   volume   contient  un   récit  d'aventures    de    voyage 


l62  ÉTUDES   COLONIALES 

en  Guinée,  d'un  caractère  romanesque.  Il  est  édité  avec  luxe, 
et  semble  destiné  à  la  jeunesse,  à  qui  plaît  beaucoup  ce 
genre   de   récits. 

BeschreibUDg  Aegyptens  im  Mittelalter,  atts  den  geographischen  Werktn  ier 
Araber  par  Hlse  Rf.itkmiîvf.r.  —  Un  vol.  in-8»  de  238  paf;^es.  Leipzig,  D' 
Seele  uncl  C«,  1903 

Cet  ouvrage  a  pour  objet  de  présenter,  à  l'aide  de  notions 
extraites  des  écrivains  arabes  de  l'époque,  un  tableau  aussi 
complet  que  possible  de  la  situation  de  l'Egypte  au  Moyen- 
Age,  durant  les  siècles  qui  s'étendent  de  l'invasion  arabe  (641) 
jusqu'à  la  conquête  ottomane  (15 17).  C'est  un  travail  d'une 
grande  érudition. 

Les  Ma-Rotsé.  Etude  Géographique  et  Ethnographique  du  liaut-Zambèze,  par  Eug. 
Béguin,  missionnaire.    —   i55  pages  in-12.   Lausanne.  Benda,    1903. 

Les  Ma-Rotsé  (ou  Ba-Rotsi)  sont  une  peuplade  assez  connue 
par  les  écrits  de  plusieurs  explorateurs  du  Zambèse.  Cepen- 
dant il  n'en  existait  pas  encore  de  monographie  proprement 
dite.  Cette  lacune  est  bien  remplie  par  le  travail  de  M.  Béguio, 
qui  a  étudié   sur  place  cette  tribu,  sa  langue  et  ses   mœurs. 

Le  voyage  de  Nachtigal  au  Ouadaï  traduction  complète  par  Joost 
Van  Vollenhoven,  ancien  élève  de  l'École  coloniale.  —  109  pages  in-4« 
et  une  carte.    Publication  du  Comité  de  lAfnque  française,  1903, 

L'important  voyage  de  Nachtigal  n'avait  jamais  été  traduit 
en  français.  Le  Comité  de  l'Afrique  française  a  rendu  un 
service  appréciable  au  public  colonial  par  la  publication  de 
ce  travail,  fait  avec  l'autorisation  gracieuse  de  MM.  Hachette 
etC»*,  propriétaires  du  droit  de  traduction. 

De  llntervention  de  TÉtat  dans  Toutillage  économique  de  la  colo- 
nisation, par  L  Asi'E  Fleurimont.  —  Broch.  de  43  pages  grand  in-80 
Paris,  Giard   et  Brière,    ic>o3. 

Dans  cette  étude  économique,  qui  a  paru  dans  la  Revue 
internationale  de  Sociologie,  M.  Aspe-Fleurimont,  s'attache  à 
démontrer  la  nécessité  de  développer  les  moyens  de  commu- 
nication ;  il  illustre  sa  thèse  par  l'examen  des  voies  ferrées 
construites  ou  à  construire  dans  l'Afrique  occidentale  française. 

Queeries  in  Ethnography,  par  A.  G.  Kkller,  i)rofesseur  assistant  àTUni- 
versité  de  Yale  —  Un  j)etit  volume  de  77  pages.  New- York,  Longmans, 
Green  and   C'»,    1903. 

Le  questionnaire  de  M.  Keller  embrasse  les  diverses  branches 
de  l'ethnographie,  à  l'exclusion  de  l'anthropologie  proprement 


BIBlJOGHAPHli:  163 

te.    Il    est  conçu  dans  un  esprit  pratique,  et  utile  aux  obser- 
iteurs  qui  n'ont  pas  une   grande  érudition  spéciale. 

léments  da  Langage  arabe  (Dialecte  algérien)  par  Gabriel  Colin.  —   Un 
petit  vol,  de  xni-143  pages  in-32  —  Alger,  Adolphe  Jourdain,  igoS. 

L'auteur  de  ce  petit  manuel  s'est  proposé  de  rendre  aisément 
rcessible  au  public  européen  l'étude  de  l'arabe  vulgaire.  Pour 
i  traduction  phonétique  des  noms  de  cette  langue,  problème 
ont  la  difficulté  est  connue,  il  a  adopté  un  sytème  nouVeau, 
Q  modifiant  le  moins  possible   les  caractères  français. 

A  Colonizazione  agricola  deirEritrea,  par  le  Dr.  Bart.  Gioli.  —  Broch. 
de  90  pages  in  80.  —   Florence,  Bern.  Sceber,  1903. 

Cette  brochure  reproduit  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
fCoargo/ili.  Elle  donne  des  renseignements  étendus  sur  les 
fforts  faits  pour  mettre  en  valeur  les  possessions  italiennes 
lans  l'Est  africain. 

NuMtras  Coloniat  en  Guinea.  Considérations  techniques,  sociales  et  politiques 
par  Frederico  Montaldo.  —  In-12  de  89  pages  et  une  planche.  —  Madrid, 
Imprimerie  du  Ministère  de  la   Marine,  1902. 

Le  ïy  Montaldo,  médecin  de  la  marine  espagnole,  et  auteur 
de  plusieurs  publications  relatives  à  l'hygiènes  coloniale  a  fait 
partie  de  la  commission  royale  en  Afrique  occidentale.  Il  a 
résumé  dans  cette  publication  les  observations  qu'il  a  faites 
en  cette  qualité,  principalement  au  point  de  vue  médical  et 
hygiénique. 

L'Art  indien,  par  Maurice   Maindron     —  Un   vol.  in-S»  de  3ii    pages  avec 
i53  «gravures.  —  Paris,  S<x:iété   franc^aise  d'éditions   d'art,  KjoS. 

L'Art  chinois,  par  M.  Paléologue.  —   Un  vol.  in-80  de  32o  pages  avec  nom- 
Itreuses  illustrations.  —  Paris  Quantin,   1903. 

Ces  deux  beaux  volumes  font  partie  de  la  Bibliothèque  de 
1  enseignement  des  Beaux-Arts,  publiée  sous  le  patronage  du 
Ciouvernement  et  des  Académies,  par  MM.  Alcide  Picard  et 
Kaan.  L'un  et  l'autre  sont  écrits  avec  autant  de  goût  que 
d'érudition  :  ces  ouvrages  contribueront  éminemment  à  répandre 
la  connaissance  des  grandes  traditions  d'art  de   l'Orient. 

Geichichte  der  Chinesischen  Litterator,  par  le   Dr  Wilh.   Grube,  profes- 
seur à  Berlin.  —  Un   vul.   in-80   de  467   pages.  —  Leipzig.  C.   F.  Amelangs 

Le  savant  ouvrage  de  M.    le  professeur  Grube  appartient  à 
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l'importante  collection  intitulée  «  Die  Litterattiren  des  Ostei 
in  Einzeldarstellungen.  »  C'est  une  production  d'une  hau 
érudition,  enrichie  d'un  grand  nombre  de  traductions,  et  qi 
suit  le  développement  de  la  pensée  chinoise  depuis  ses  pli 
lointaines  origines. 

Geichichte  der  Japanischen  Litteratur,  par  le  D^  K.  Florenz,  professeï 
à  rUniversité  de  Tokio.  —  Leipzig,  Amelang,  1903. 

Ce  travail,  en  cours  de  publication,  appartient  à  la  mèm 
collection  que  le  précédent  ;  il  est  conçu  sur  un  plan  analogii 
et  paraît  avoir  les  mêmes  qualités. 

Ph.  Fr.  von  Siebolds  Letzte  Reise  nach  Japan,  (1859-1962),  par  Alexandi 
VON  SiEBOLD.  —  Un  vol.  de  110  pages  in-120  avec  |>ortraits. — Berlii 
Kisak-Tamai,    1903. 

Le  vo\'age  de  v.  Siebold  au  Japon,  à  l'époque  qui  précèd 
immédiatement  la  révolution  de  1868  et  l'ouverture  du  pay 
aux  Européens,  présente  un  grand  intérêt.  C'est  au  fils  aîn 
du  voyageur,  qui  avait  accompagné  son  père  dans  sa  missiot 
qu'en  est  due  la  narration,  publiée  par  la  librairie  japonais 
de  Kisak  Tamai,  éditeur  de  la   revue    Osi-Asien 

Karawanen  Reisen  in  Sibirien,  par  Kisak-Tamai.  —  Un  vol.  in-12  de  i 
pages.  —  Berlin,   Verlag  von    Karl   Siegismund,    1898. 

L'auteur  de  ce  petit  livre  raconte  comment  il  se  rend 
du  Japon  en  Europe  par  la  voie  de  Sibérie,  en  1892,  ép- 
que  où  les  moyens  de  transport  dans  cette  région'  étaiei 
encore  primitifs  et  rendus  précaires  par  le  climat.  —  A  < 
récit  est  joint  une  note  sur  les  aventures  de  quatre  japonai 
qui,  un  siècle  auparavant,  avaient  été  amenés,  par  suite  d'i 
naufrage,   à   traverser   ces    mêmes    contrées. 

Le  Bouddha.  Sa  Vie,  sa  Doctrine,  sa  Communauté,  par  H.  Ollenberg,  t 
duit  de  l'allemand  par  M.  A.  Foucher,  avec  une  préface  de  Sylva 
Lévi.  —  Un  vol.  in-80  de   401  pages.  —  Paris,    F.   Alcan,    1903. 

L'ouvrage  du  savant  professeur  de  Kiel  avait  sa  plai 
marquée  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  I 
seconde  édition  française  est  faite  d'après  la  troisième  éditir 
allemande,  notablement  remaniée  et  augmentée.  On  y  trouve 
l'exposition  complèle  d'une  doctrine,  dont  l'intelligence  e 
indispensable  à  quiconque  veut  se  rendre  un  compte  exa» 
de   l'état  moral  de  l'Extrême-Orient. 
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Cl  Ltibro  de  Marco-Polo,  publié  parle  Dr  R.  Stvebe,  d'après  les' travaux 
du  Dr  Hermann  Knast.  —  In-80  de  114  pages.  —  Leipzig.  Dr  Seele  und  C© 
1902.  .  '  ,  , 

r  '  . 

k 

Ce  volume  reproduit,  avec  une  préface  et  des  notes,  le 
texte  d'un  manuscrit  de  i'Escufial,  datant  du  X!V®' siècle,  -qui 
contient  une  traduction  en  espagnol  du  célèbrcf  voyage  de 
Marco-Polo.  Ce  travail,  préparé  par  feu  le  D"^  H.  Knast,  a 
jeté  complété  et  mis  au  jour   par  le   D'  R.  Stuebe. 

tiuides  Madrolle.  Publicatwns  du  Comité  dé  l'Asie  française,  l.  Iildo-Chine. 
Indes.  Siam.  (De  .\fûrseine  à  Canton),  —  Un  vol.  in-i8  de  129-185  pages  avec 
23  cartes  et  plans.  Paris,  1902.  IL  Chine  du  Sud  et  de  l'Etat  '  Uiii-ol. 
in-i8o  de  XVI1M41-XXXI1  pages  avec   20  cartes  et  plans.  —  Paris,  1904. 

La  publication  d'une  série  de  guides  des  Voyageurs  par  le 
comité  de  l'Asie  française  est  de  nature  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  visiteurs  de  l'Extrême-Orient.  Leur  texte,  extrè- 
jnement  serré,  contient  une  énorme  quantité  de  notions  non 
seulement  descriptives,  mais  historiques.  Ils  sont  complétés 
par  des  renseignement3  pratiques  et  par  un  grand  nombre 
de  cartes  remarquables.  La  rédaçtipn  en  est  due  en  grande 
partie  à  M.  Cl.  Madrolle  ;  un  grand  nombre  d'orientalistes 
y  ont  également  collaboré,  notamment  M.  H.  Cordier,  dont 
on  connait  les  travaux  historiques,  M.  Vissière,  son  collègue 
à  l'école  des  langues  orientales^  M  E!d.  Chavannes^-  aute^ir 
d'études  sur  les  voyageurs  chinois,  et  M.  R.  de  Marguerye, 
qui  a  consacré  aux  arts  du  Cambodge  et  de  la  Chine  des 
notices  pleines  d'attrait    et  d'érudition. 

Le»  Établissements  des  Détroits,  par  Ed.  Clavurv,  consul  de  France.  — 
Brix?h.  in-8«  de  40  pages  avec  une  carte.  —  Paris,  Société  de  l'Annuaire 
(••lonial,    1904.    (Prix,    fr.    i,5o). 

l.es  Slraiis  Settlements,  auxquels  notre  Bulletin  a  consacré 
plus  d'une  étude,  sont  fort  peu  connues  du  public  français. 
M.  le  consul  Clavery,  dans  son  travail  emprunté  aux  meilleures 
sources  (il  cite,  notamment,  les  études  de  M.  Collet.)  a  rassem- 
blé un  très  grand  nombre  de  renseignements  statistiques  ;  il 
expose  avec  netteté  et  précision  le  développement  de  ces 
établissements   et  leur   valeur  économique. 

Die  neuen  Deutschen  Erwerbungen  in  der  SQdsee,  Die  Karolinen.  Marianci- 
(Jnd  Sam4>a  insein,  par  le  Dr  Kurt  Hassert.  —  In-40  de  m  pages.  —  Leip7,ig, 
Dr  Seele  und  C»,    1903. 

I-c  D»^    Kurt    llasscrt   a  publié   ces  études    sur  les  archii^els 
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océaniens^  qui   constituent   les   plus  récentes   acquisitions  de 
TEmpire  allemand,    comme  un  supplément   à    son  ouvrage  :  ; 
Deutschlands  Kdonien.  C'est  un  travail  méthodique  et  savant. 

I/Éirolntion  toeiale   en   Aastralasie.   par  Louii    Vigouroix.  —  Un  vol- 
»  in-lS  de   441  pages   avec  une  carte.  —  Paris,  Arm.  Colin.  1902.   (Prix,  4  frs.) 

Une  enquête  de  huit  mois  faite  en  Australie  a  permis  à 
j*autei|r  d'étudier  de  près  et  en  détail  le  mouvement  social 
si  curieux  de  ce  pays.  L'impartialité  de  son  ouvrage  et  la 
variété  des  questions  qu'il  y  aborde  lui  vaudront  un  grand 
nombre  de   lecteurs. 

Oeofraphic  Influences  in  American  History,  par  Alb.  Perrv  Brigham, 
professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Colgate.  —  Un  vol.  in-12  de  366 
pages   avec   72  figures   et  plusieurs  cartes    —  Boston,    Sinn  and  C®,   1902. 

L'étude  de  l'influence  des  éléments  géographiques  sur 
l'activité  économique  et  le  développement  des  nations  et  une 
des  branches  les  plus  intéressantes  de  la  science  moderne. 
Le  livre  de  M.  Perry  Brigham  en  présente  l'application  aux 
riches  et  vastes  territoires  des  Ktats-Unis.  L'illustration  fort 
bien  comprise  de  cet  intéressant  volume  ajoute  notablement 
à   sa  valeur. 

Lo  StatO  de  S.  Paulo.  (Brasile).  Ai;li  Emis^mntî  Publication  du  Ministère 
de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics.  —  Un  vol.  in-I^ 
de   198  pages  illustré.  —  San  PaoU»,  Scuola  Tipographia  Salesiana,  1902. 

C'est  aux  émigrants  italiens  que  s'adresse  cette  publicatiot^ 
officielle.  Elle  est  assez  étendue,  richement  illustrée,  et  biei^ 
faite   pour  remplir  son   objet. 

La  Question  des  Réformes  dans  la  Turquie  d'Europe.  Exposé  document 
taire  par  un  non-diplomate.  —  U  vol.  in-80  de  110  pages.  — Paris  «A.  Cheva- 
lier Marcscq  et  0>i,  Ueipzig  et   Neuchàtel,    1903. 

Cette  publication  se  compose  d'une  trentaine  de  documents 
officiels  intégralement  reproduits,  avec  quelques  mots  d'index 
explicatif.  C'est  une  utile  collection  de  renseignements  impar- 
tiaux sur  une  des  questions  brûlantes  de  l'époque  actuelle. 

L*AlIemagne   et  la   France.  (Activité  économique),    par  A.  Langevir.  —  In-3: 

de  108   pages.  —  Paris,  Alcide  Picard  et   Kaan,    1903. 

Dans  ce  petit  ouvrage  sont  réunies  plusieurs  conférence! 
de  l'auteur  sur  l'Allemagne,  la  France  et  le  développemen 
comparé  de  ces  deux  puissances. 


RiniJOGRAPHIE 


167 


belge.  —  (Brochure  de  72  pages).  —  Publié  par  VEcho  de  la  Bourse, 
Bruxelles,  1903. 

La  réunion  d'une  série  d'articles,  traitant  de  questions  colo- 
niales ou  de  commerce  international,  et  parus  dans  VÉcho 
àe  la  Bourse  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Mélot,  a  servi  à 
composer  cette  brochure,  d'un  format  original. 


Rapport  over  de  Surinaamsche  Bossohen.  (Rapport  sur  les  forêts  de 
Suriname).  par  A.  H.  Berkhout,  ancien  conservateur  des  forêts  aux  Indes 
Néerlandaises.  —  Une  forte  brochure  de  i3i  pages,  avec  carte  et  diagram* 
mes  nombreux.  —  La  Haye.   Mouton  et  €»«,   1903, 

On  peut  dire  que  la  valeur  de  rapports  semblables  n'est 
pas  restreinte  à  leur  sujet.  Les  indications  les  plus  précieuses 
sur  les  forêts  équatoriales  sont  distribuées  à  profusion  dans 
cette  brochure,  concise  peut-être,  mais  dont  toutes  les  lignes 
visent  à  l'ensemble  de  l'étude.  —  A  ce  titre  elle  pourrait 
servir  de  modèle  aux  monographies  de  telles  parties  du 
Congo  que  l'État  Indépendant  veut  mettre  en  valeur.  —  On 
sait  qu'un  corps  forestier  y  fonctionne  ;  c'est  une  création 
a  laquelle  on  ne  saurait  trop  applaudir  si  l'on  examine  les 
résultats  que   pareille   institution  a  eus  à  Java. 

Ce  n'est  qu'en  1848  que  le  service  des  Indes-Orientales  se 
recruta  parmi  les  techniciens.  Les  commencements  furent 
modestes,  mais  à  l'heure  actuelle  une  quarantaine  de  <>  hout- 
vesters  »  surveillent  les  bois  djatti  (teck)  de  Java  avec  les 
résultats   financiers  que  voici  : 


l'éritKie    de 

Recettes  annuelles 

Dépenses  annuelles 

Revenu  net 

moyennes 

1873  à   1892 

fis.          510.753 

fis.          363-485 

fis.          147.348 

1890  à  1892 

778.7«4 

457  824 

3  20. 9^)0 

1892  à  1901 

1 .958  202 

884.955 

t  073.247 

Ce  sont  ces  résultats,  auxquels  l'auteur  ne  fait  pas  allusion 
car  ils  sont  pour  beaucoup  son  œuvre,  qui  ont  engagé  le 
gouvernement  de  la  Guyane  hollandaise  à  demander  l'avis 
de  réminent   sylviculteur. 

Un  service  des  forêts  va,  en  conséquence  être  créé  à  la 
Guyane.  Le  but  en  est  clairement  exposé  :  La  production 
actuelle  doit  être  portée  aussi  haut  que  possible,   tandis    que 
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l'avenir  est  ménagé  de  fai;on  à  ce  que  les  rendements 
une   marche   toujours  ascendante. 

.Les  expériences  significatives  de  de  Lapparent  qui  i 
des  forêts  guyannaises,  "  qu'il  est  impossible  de  ne  p 
frappé  de  l'étonnante  supéiiorité,  à  tous  les  points  c 
des  essences  de  lafiuyane  -  rendent,  théoriquement,  1' 
tation  et  le  repeuplement  des  forêts  de  Suriname  une 
de  grand  avenir  :  la  science  de  M.  A.  II.  Berkhout,  ses 
tives  et  l'ètat-major  forestier  qu'il  a  formé  ou  iiourri 
idées   en   garantissent  I  exécution  rationnelle. 

Kn  résumé  un  livre  intéressant  pour  tous  les 
cultcurs,  priocipalemei 
ceux  que  passionne  le  pr 
économique   colonial. 

o.]..\. 
Le  6ongo 


iiimèrL.  du  Co; 
importe  notan 


Pli  lu  ttp  contre  les  .MlemanJsd: 
i|iic  MiTidionalc;  il  dunne  la  l> 
,1c  MalWt  cl  de  rexplnralei 
un  ointe  de  la  ré);ion  de  l'I'i 
ren>-eij;neincnlsdétaillcs  sur  l'i 
l>rlt;e  en  Roumanie  ilaisant  s 
;irtirlrs  sur  les  Uclges  en  C 
l'erse  et  au  Siam),  des  inrormi 
la  oiUmisatiun  italienne  au 
sur  les  éli'iihants  de  la  Téf;iim 
ractes;  le  tuiat  sui>crbement  ÏU 

.\jiiuliins  que  le  journal  est 
ment  édité,  qu'il  comprend  do 
de  (enlc  el  que  rationnement  ; 
loùte  que  d/xfrtiiiiS.  (i3  franc; 
pays  lie  l'Union  Postale'. 

I.e  C-ix"  a  son  sièfie  d'ai, 
tenr  ruclcrÉiuelle.  f.,  Hruxi 

Rectiâcalion  :  l'^i^'o  7>.  Au  lieu  de  Note*  on  the  Swahili  langi 
Somali  language. 


Hi.a-ar.iy    J.soi.h,  rcnlicr,  14,  nu-  Hnu,/,  l.i.'KC,  Ml-uiI.ti-  |.r.y 

N^i-iclc    l'uly;;l..tU-.   i,    rueduMiOi.    Vcrvù-rs. 

KIomhaii   À.  bibli^lhci-caire  comiiuinal.    Stavck.t 

(u-llin   Mnr.  9I1.    Muntagne   Je   la   dur,    Bru\ollcï. 

fran^i.is  Léon.  89,  rue  Ten  Bosth,   Bruxelles. 

Krcmer-Van  Ucr  Bekcn  Pasteel,  32,   Huulevaril   l-écj])uld,   Aiivi 

Dammaii  et   VVasher,   fi5,   rue   de  la  ClinL.|iie,    liruxellcs. 

Van  Espcn  Henri,  rue  Gauchercl,  Suhaerbeel;. 

Utleihe   Lambert,   3o,  rue  Furezeui.  Litge. 

Van  Brée  Firmin,  ingénieur,   14,   rue  de  Mérode,   Bruuellt-s 


AVIS  A  NOS  MEMBRES. 


Afin  de  faciliter  les  engagements  de  nos  compatriotes 
à  l'étranger,  le  bulletin  publiera  gratuitement  toutes  les 
demandes  d'emploi  qui  lui  seraient  adressées  au  secrétariat 
•le  la  Société. 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIETE 

en  vente  au  siège  de  la  Société ,  j,  rue  Ravenstein,  à  Bruxelles, 
Ln  envols  seront  faits  contre  réception  d'un  mandat-poste. 


MANUEL  DU  VOYAGEUR  ET    DU    RESIDANT    AU 

CONGO,    deuxième  édition   (trois   volumes  reliés  grand  in-8*  et 
une  carte).   Prix  :  12  francs  (port  en  sus). 

L'ART  MILITAIRE  AU  CONGO,  avec  24  figures  (annexe 
au  Mantiel  du  Voyageur),  Prix  :  2  francs. 

LA  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
CONGO,  traduit  de  l'ouvrage  anglais  de  M.  le  D'  Hinde.  Prix  : 
3  francs. 

LES  PLANTE3  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
COMMERCE,  par  D.  Morris,  directeur  du  département  de  l'agri- 
culture des  Indes  occidentales.  Prix  :  fr«  3.60. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
MÉDICAL  DE    LÉ3P0LDVILLE   EN  18994900   par  les 

D'"  Van  Campenhout  et  Dryepondt.  Prix  :  fr.  2.60. 

LE  CACAO,  SA  CULTURE  ET  SA  PRÉPARATION, 

traduit  de  Touvrage  allemand  de  M.  le  D*^  Preuss.  Volume  in-8» 
avec  illustrations  et  planches  hors  texte.   (Épuisé.) 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
DANS  LES  RjlOIONS  TROPICALES,  par  O.  Collet.  -Un 
volume  grand  in-S'*  d'environ  300  pages  avec  nombreuses  planches 
hors  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs. 

L'HEVEA  ASIATIQUE.  Suite  aux  études  pour  une  planta- 
iio)i  d'arbres  à  caoutchouc,  par  Octave  Collet.  —  Prix  :  3  francs. 
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Les  publications  de  la  Société  d'Études  Coloniales  sont  en  vente 
à  Paris  à  la  librairie  Challamel,  rue  Jacob,  17, 
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Protectorat 


de  Lagos 


{Suite  et  Fin) 


L'émigration  des  travailleurs  indigènes  a  été  assez 
active  dans  ces  derniers  temps  et  cette  circonstance  a  con- 
!  tribué  dans  une  certaine  mesure  à  accentuer  la  rareté  de 
la  main-d'œuvre  disponible,  car  bon  nombre  des  émigrés 
ne  sont  pas  rentrés  dans  leurs  foyers  soit  parce  que  le 
terme  de  leur  engagement  n'est  pas  encore  arrivé,  soit 
parce  qu'ils  ont  résolu  de  se  fixer  définitivement  dans  les 
Colonies  étrangères,  soit  enfin  parce  qu'ils  sont  décédés 
dans  le  pays  pour  lequel  ils  avaient  été  embauchés. 

Hors  de  son  pays,  le  Yoruba  est,  parait-il,  un  excellent 
ouvrier  et  c'est  sans  doute  cette  raison  qui  de  tout  temps 
l'a  fait  rechercher  pour  les  travaux  variés  exécutés  dans 
les  diverses  Colonies  de  la  Côte  africaine. 

L'Etat  Indépendant  du  Congo,  le  Cameroun,  le  Togo,. 
Fernando-Po    et    d'autres   encore   sont   souvent    venus 
recruter  au   Lagos  une  grande  partie  de  leur  personnel 
ouvrier  pour  leurs  entreprises  et  plus  spécialement  pour 
le  service  de  porteurs. 

Les  Colonies  anglaises  et  notamment  celles  de  la 
Nigeria  et  de  la  Côte  d'Or  se  sont  fréquemment  adressées 
aux   autorités  de"  Lagos  pour  se  procurer  des  porteurs 
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Yorubas,  pour  les  expéditions  militaires  principalement. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que,  si  alléchantes  que 
soient  les  conditions  qu'on  leur  propose,  les  indigènes  ne 
se  montrent  plus  guère  enthousiastes  à  répondre  à  Tappel 
du  Gouvernement  colonial  et  à  prendre  service  dans  de 
semblables  expéditions,  au  cours  desquelles  ils  sont  en 
butte  à  des  privations  sans  nombre  et  où  ils  laissent  trop 
souvent  la  vie. 

Lors  des  derniers  troubles  dans  les  territoires  ashantis 
(avril-juin  1900),  beaucoup  de  porteurs  furent  engagés  à 
Lagos  et  suivirent  les  armées  britanniques  juscju'à  Coo- 
massie,  harcelés  de  toutes  parts  par  les  révoltés.  Plus  de 
63  ^/u  de  ceux-là  furent  tués  ! 

Il  est  tout  naturel,  qu'en  présence  de  pareils  faits,  les 
porteurs  ne  se  laissent  plus  si  facilement  séduire  et  qu'ils 
ji'hésitent  plus  à  refuser  un  salaire  double  —  même  quin- 
tuple —  de  celui  qu'on  leur  offre  dans  leur  pays. 

Au  fond,  le  Yoruba  ne  tient  pas  à  s'expatrier  et  ce  n'est 
vraiment  que  l'appât  du  gain  qui  après  tout  l'y  décide. 

Le  gouvernement  de  la  Nigeria  septentrionale  recrute 
encore  de  nos  jours  ses  forces  militaires  parmi  les  nègres 
du  Lagos  (des  Ibadanais  surtout),  quoique  cependant, 
dans  maintes  circonstances,  on  n'ait  pas  eu  à  se  féliciter 
de  leur  bravoure  et  de  leur  courage  en  face  de  l'ennemi. 

'<■  Beaucoup  de  Yorubas  émigrent  actuellement  encore 
ivers  la  Côte  d'Or  et  vont  travailler  dans  les  mines  d'or  de 
cette  colonie,  où,  semble-t-il,  on  les  estime  assez  bien. 

'  Auparavant,  l'exode  de  la  main-d'œuvre  était  plus 
'considérable  qu'il  ne  Ta  été  dans  ces  dernières  années  et 
un  grand  nombre  d'indigènes  nagos  furent  dirigés  sur 
Fernando-Po,pour  les  plantations, et  vers  l'Etat  Indépen- 
dant du  Congo,  où  ils  prirent  une  part  active  dans  les 
travaux  de  construction  du  chemin  de  fer. 

L'embauchage  se  pratiquait   de  ce  temps-là  sur   un^ 
vaste  échelle  et  le  zèle  des  agents  recruteurs  devint  toV 
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[ue  les  entreprises  de  la  Colonie  finirent  bientôt  par 
nanquer  des  bras  nécessaires.  Les  autorités  s*émurent  de 
cette  situation  et  allèrent  jusqu'à  interdire  Tembauchage 
des  ouvriers  Yorubas  pour  les  deux  pays  précités.  Peut- 
être,  cette  décision  fut-elle  aussi  provoquée  par  les  atta- 
ques violentes  dirigées  par  la  presse  locale  (indigène) 
contre  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo,  en  par- 
ticulier, et  le  Gouvernement  de  TEtat  Indépendant  du 
Congo,  en  général,  à  cause  des  prétendues  cruautés  que 
les  agents  de  Tun  et  de  l'autre  faisaient,  disait-on,  subir 
aux  émigrés. 

L'efficacité  de  cette  interdiction  est  néanmoins  fort 
contestable,  en  ce  sens  que  l'application  des  mesures 
édictées  à  cet  égard  n'est  guère  pratique,  et  Ton  conçoit 
aisément  que,  malgré  toute  sa  vigilance,  le  Gouverne- 
ment colonial  ne  saurait  empêcher  les  ouvriers  de  s'expia.- 
trier  pour  aller  louer  leurs  services  en  dehors  des  limites 
de  leur  contrée,  sans  courir  les  risques  de  porter  une 
atteinte  directe  à  leur  liberté  individuelle. 

D'ailleurs,  comme  il  est  dit  plus  haut,  aujourd'hui 
encore  beaucoup  d'indigènes  yorubas  s'engagent  par 
contrat  pour  les  travaux  de  construction  de  chemins  de  fer 
et  les  mines  d'or  de  la  Côte  d'or  sans  que  les  autorités 
gouvernementales  aient  jusqu'à  présent  jugé  opportun  ou 
nécessaire  d'intervenir  pour  mettre  un  terme  à  cette  émi- 
gration. 

La  question  de  l'immigration  aussi  joue  un  rôle  très 
important  dans  le  régime  économique  de  la  Colonie  de 
Lagos  et  notamment  au  point  de  vue  du  travail  indigène. 

Si  le  Nago  est  sans  contredit  un  excellent  porteur,  il 
ne  convient  malheureusement  pas  pour  certains  travaux 
en  dehors  de  ceux  de  l'agriculture.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, ceux  des  factoreries,  où  il  s'agit  de  manier  des  colis 
volumineux  et  lourds. 

• 

D'une  constitution  chétive,   sa   force  musculaire   est 
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ordinairement  très  peu  développée  et,  sous  ce  rapp 
n'y  a  pas  de  comparaison  possible  avec  la  robustes 
Kroon>en,  qui  représentent  un  des  meilleurs  éléme 
la  population  ouvrière  de  Lagos.  Doués  d'une  fore 
commune,  ils  sont  en  général  plus  intelligents  q 
bushmen  yorubas,  beaucoup  plus  actifs  et  savent  n 
pour  la  plupart  avec  une  certaine  adresse  les  ma< 
telles  que  les  cabestans,  les  grues,  etc.,  qu'on  m 
confier  aux  Nagos.  De  plus,  lorsqu'ils  sont  bien  ti 
ce  sont  d'excellents  ouvriers,  zélés  et  obéissants.  . 
les  factoreries  et  les  Compagnies  de  navigation  n 
gent-elles  habituellement  que  des  Krooboys. 

On  les  emploie  aussi  comme  domestiques  dai 
maisons  européennes  et  ils  ont  pour  ce  métier  toul 
aptitudes  nécessaires.  On  ne  saurait  du  reste  les  re 
cer  dans  ces  sei*vices  par  les  Yorubas,  qui  sont  d'ord 
d'une  malpropreté  repoussante  et  toutes  les  tent 
faites  dans  cette  voie  sont  toujours  restées  infructu 
bien  qu'ils  offrent  sur  les  précédents  le  grand  avc 
d'être  plus  honnêtes.  Le  Krooboy  ne  mérite  er 
qu'une  confiance  limitée,  car  il  a  la  déplorable  ma 
s'approprier  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  q 
objets  aient  ou  non  de  l'utilité  pour  lui.  Les  bons  b( 
sont  cependant  pas  rares,  l'important  est  de  savoi 
une  sélection  convenable  et  de  ne  choisir  surtoi 
ceux  munis  de  certificats  ou,  mieux  encore,  recomm 
personnellement  par  les  Européens  qui  les  ont  eus 
service  précédemment. 

Pour  l'embauchage  des  Kroomcn,  on  procède  o 
suit  :  L'engagement  se  fait  toujours  par  «  gang  »  (éc 
et  pour  un  terme  d'un  an.  Le  gang  compte  d'ord 
25  hommes,  y  compris  2  headmen  et  3  ou  4  boys. 

Le  premier  headman  est  exclusivement  chargé 
surveillance  de  ses  hommes.  Le  second  travaille  ^vi 
et  remplace  le  premier  en  cas  de  besoin. 
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Le  prix  du  passage  de  la  Kroo-Coast  à  Lagos  et  retour 
est  à  charge  des  firmes  qui  les  embauchent  et  s'élève 
(ticket  simple)  à  £  i/-/-  par  tête,  sauf  pour  les  boys,  pour 
lesquels  on  ne  paie  que  lo/-. 

Le  coût  de  la  main-d'œuvre  est  établi  sur  les  bases  sui- 
vantes : 

^'■headman  3o/-  par  mois, 

2^        »  20  à  25/-     ))       » 

ouvriers  et  boys     2  à  18/-     »       » 

C'est  selon  la  somme  de  travail  qu'ils  sont  capables  de 
fournir  ;  mais  la  bonne  moyenne  est  de  i5/-  par  mois. 

Outre  ce  salaire,  qu'ils  touchent  en  espèces  sonnantes 
et  de  préférence  en  pièces  de  3  et  de  6^,  on  doit  leur 
donner  la  nourriture,  qui  consiste  en  ce  qui  suit  : 

Viande  salée,  i  Ib      par  homme  et  par  semaine. 

Sel  brut,  2  » 

Rhum,  1/2  litre    » 

Riz,  2  Ib        »  »  ))    jour. 

Tabac  en  feuilles,  1/2  »         »  »  »    semaine. 

Ces  quantités  sont  celles  destinées  aux  adultes  et  sont 
réduites  de  moitié  pour  les  boys.  Quand  les  ouvriers  sont 
astreints  à  un  travail  supplémentaire,  c'est-à-dire,  en 
dehors  des  heures  habituelles,  il  est  d'usage  de  leur 
donner  double  ration  de  rhum  ou  quelques  noix  de  kola, 
dont  ils  sont  très  friands. 

L'engagement  des  Kroomen  se  fait  par  l'entremise 
d'agents  recruteurs  et  certaines  maisons  de  commerce 
établies  au  Libéria  et  à  la  Côte  d'Ivoire  s'occupent  éga- 
lement de  ces  «  affaires.  » 

Au  Libéria,  lé  monopole  du  recrutement  des  Krooboys 
a  été  concédé,  il  y  a  quelques  années,  à  l'Allemagne.  La 
commission  ou  «  headmoney  »  des  agents  précités  varie 
de  10/-  à  20/-  par  tète. 


))  «  ))  )) 

))  ))  )) 
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Les  compagnies  de  navigation,  notammeni 
&  African  Steam  Navigation  O,  L^  »  et 
Steamship  O  »  se  chargent  également  du 
des  Kroomen  et,  à  cet  effet,  les  navires  vena 
font  de  fréquentes  escales  en  divers  endroits 
principalement  au  Cap  Palmas,  à  Gr.  Ba; 
Cess,  à  Gr.  Sesters,  etc. 

Les  Krooboys  rendent  énormément  de  ser\ 
toreries  de  Lagos  et  sont  pour  ce  motif  très  es 
immigration  se  pratique  sur  une  vaste  échell 
steamer  arrivant  dans  la  Colonie  en  débarqu 
les  équipes  venant  remplacer  celles  dont  le  te 
et  qui  rentrent  au  pays  natal. 

A  côté  des    Kroomen,  un  grand    nombre 
des  artisans  surtout,  originaires  des  autres  ce 
Cote  et  paiticulièrcment  de  Sierra-Leone, 
d'Or,  du  Niger  et  du  Dahomey  immigrent 
au  Lagos  et  viennent  y  grossir  le  chiffre  de 
établis  dans  le  paj's.  Lagos  étant  le  port  principal  de  la 
Côte  occidentale  et  possédant  une  population  blanche 
extrêmement    dense  est  aussi    incontestablement  un  des 
centres  les  plus  actifs  et  quantité  de  -ces  indigènes  immi- 
grés viennent  y  chercher  le  travail  qu'ils  ne  peuvent  se 
procurer  dans  leur  pays. 

Quant  aux  Européens,  leur  nombre  augmente  égale- 
ment dans  de  fortes  proportions  et  de  i5o,  qu'ils  étaient 
en  1891,  ils  étaient  3o8  en  igoi,  soit  donc  un  accroisse- 
ment de  plus  de  io5  0,0  dans  l'espace  de   10  années. 

Dans  ce  chiffre  sont  aussi  compris  les  Maronites,  qui, 
avec  les  Italiens,  sont  les  seuls  blancs  qui  se  soient  établis 
à  demeure  dans  le  pays.  La  population  «  flottante  »  de 
l'ile  de  Laj:r()s  est  assez  considérable  et  varie  sensible- 
ment d'une  année  à  l'autre. 

Les  conditions  de  vie  de  l'Européen  au  Lagos  consti- 
tuent encore  une  des  (luestions  de  toute  première  inipor- 
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tance.  Tous  les  agents  blâîîcs  sont  engagés  par  contrâ^^ 
pour  un  terme  dépassant  exceptionnellement  un  an.  Outre /^ 
logement  et  le  service,  ils  ont  la  gratuité  des  secoure 
médicaux  et  il  leur  est  encore  alloué  une  certaine  somme 
pour  leur  subsistance. 

Ces  conditions  ont  leur  importance,  en  ce  sens,  qiie 
chaque  consultation  médicale  se  paie  au  minimum  une 
guinée  et  que  pour  ce  qui  'concerne  la  nourrîtute,  à  moinj 
de  100  à  i5o£  par  an,  il  est  matériellement  impossible 
de  se  tirer  d'affaire. 

En  fait  de  logement,  il  n'existé  à  Lagos  que  deux  éta- 
blissements tenus  par  des  indigènes.  Le  prix  dé  la  pen- 
sion complète  est  de  10  à  12-/  par  jour. 

Il  ne  peut  donc  être  question  pour  l'Européen  de  se 
diriger  de  ces  côtés  à  l'aventure,  c'est-à-dire,  sans  un 
emploi  fixe,  car  tout  en  s'exposant  à  devoir  faire  des 
dépenses  extraordinaires,  il  risquerait  encore  de  ne  pas 
trouver  d'occupations,  la  plupart  des  firmes  ayant  adopté 
le  principe  de  ne  recruter  leur  personnel  qu'en  Europe, 
par  l'intermédiaire  de  leur  maison-mère. 

Pour  terminer  cet  aperçu,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
d'examiner  succinctement  la  question  administrative  et 
de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  budget  de  la  Colonie. 

Celui-ci  est  voté  chaque  année  par  le  Conseil  Légis- 
latif et,  en  vertu  d'une  décision  récente,  l'année  écono- 
mique est  comptée  à  dater  du  i^^  avril  jusqu'au  3i  mars 
suivant,  pour  l'unique  motif  de  la  faire  correspondre 
avec  celle  des  Colonies  de  Nigeria,  dont  l'Admini- 
stration fut  cependant  transférée  le  i^^  janvier  1900  par 
les  agents  de  la  «  Royal  Niger  Company  »  aux  repré- 
sentants du  Gouvernement  Anglais. 

Les  Recettes  se  sont  élevées,  pour  la  période  de  1900- 
1901,  à  £  211,467-3-3,  accusant  une  augmentation  sur 
l'exercice  précédent  de  £  18,675-4-10  et  un  excédent  de 

£  687  sur  le  total  prévu. 


i 
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Les  Dépenses  ont  atteint,  la  même  année,  le  chiffre  de 
£  187,124-16-0,  contre  £223,289-1-0,  en  1899. 

En  1862,  date  de  la  cession  des  territoires  yorubas  à 

l'Angleterre,   les  recettes  et  les  dépenses  se  montaient 

respectivement  à  £  7,1^0-6-8  et  £  6,510-14-2.  Depuis  lors, 

elles  se  sont  accrues  progressivement  chaque  année  et 

surtout  depuis  1893,  époque  à  laquelle  furent  votés  les 

premiers  crédits  pour  la  construction  du  chemin  de  fer 

devant  relier  Lagos  au  Niger  et  où  l'augmentation  des 

droits  d'entrée  fut  décrétée. 
Le  tableau  ci-contre   donne  le  détail  du  budget  pour 

Tannée  1 900-1 901  : 


RECETTES 


'    DÉPENSES 


Dounet 

Port&  tLight  HottM  Dnes» 
Licencet  *  revenu  intérieur 
Fraii  de  Justice    .... 

Poites 

Restes   i/Propriétés    du 

Gouvernement 

Intércts  sur  Dépôts    .    .    . 

Vente  de  Tcrret    .     .    .     . 

Diveti 


Total  :  1 


193  VS4 

6  695 
4  730 
1  574 

405 

«  210 

185 

95« 


iil  467 


0 

6 

17 

17 

6 

3 
12 

0 
19 


0 
0 
6 
0 
8 

5 
5 
9 
6 


Maison  du  Gouverneur  .  .  . 
Secrétariat  Colonial  .... 
«  King's  Advocate  Office  »  .  . 
Trésorerie  &  «  Savings  Bank  ». 

Douanes 

■  Audit  Office  > 

Postes 

Imprimerie 

Port 

«  G'  Vesselt    Dcp*    Engineer's 

Dép'  • 

Justice 

Bienfaisance 

Instruction 

Armée 

Police 

Prisons 

Département  Médical  .     .     . 
Salubrité  à.  Laboratoire    .     .     . 
Agriculture,    Forêts  à.  Station 

Botanique    ........ 

Enregistrement 

Transports 

Département  de  l'Intérieur  .  . 
Pensions  Gratuités  A  Rentes  . 
«   Land     8t     Surwey     Depirt- 

ment  > 

Départ,  des  Travaux  Fnblics. 
Detre  publique  (Annuité  pour  le 

Chemin  de  fer) 

Divers 

Total  :  £    • 


5  245 
3  688 

827 

2  537 

7  125 
1  218 
1  84  S 

1  018 

3  220 

7  817 

7  110 
324 

3  056 
24  «78 
14   117 

3  022 
11  535 

3  342 

2  423 
329 

6  405 
10  480 

4  005 

1  900 
37  214 

18  169 
4  10) 


187   124 


10 

16 

1 

3 

10 
17 
15 
13 
15 

1 
16 
15 
12 
15 

Q 

12 

10 

9 

1 

4 
13 
11 
18 

14 
1 

12 

10 


16 


11 
9 
7 
8 
2 
11 
10 
4 
0 

11 
6 
5 
6 
8 
6 
1 
9 
9 

3 
2 
0 
7 
2 

9 
2 

1 
6 


i8o 
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Au  3i  mars  1901,  TActif  donnait  un  excédant  sur  le 
Passif  de  £  39,911-9-2. 

La  dette  publique  s'est  sensiblement  accrue  dans  ces 
dernières  années,  par  suite  des  nombreux  travaux  entre- 
pris dans  la  Colonie  et  notamment  la  construction  du 
tronçon  de  chemin  de  fer  de  Lagos  à  Ibadan,  du  tram- 
way de  Lagos  à  Tile  d'Iddo,  de  Tembranchement  d'Aro 
à  Abeokuta  et  des  ponts  reliant  les  iles  de  Lagos  et 
d'Iddo  au  continent. 

Elle  s'élevait  au  3i  mars  de  la  même  année  à  £  971, 
902-0-6. 

Le  Conseil  Législatif  de  la  Colonie  a  autorisé  le  Gou- 
vernement à  contracter  plusieurs  emprunts  successifs, 
dont  le  total  se  chiffrait  àla  date  précitée  à  £  i,o53.7oo(*)^ 

Le  Gouvernement  ne  prélevant  aucune  contribution 
locale,  c'est  donc,  comme  l'indique  le  tableau  précédent:, 
dans  les  recettes  des  douanes  qu'il  puise  principalement 
ses  ressources  budgétaires. 

En  effet,  en  1901,  sur  un  montant  de  £  211,467-3-3,  1^^ 
douanes  entrent  pour  une  somme  de  £  193,924-0-0,  sCD^^ 
environ  les  9/10  des  recettes  totales. 

Les  droits  perçus  par  la  douane  se  répartissent  succir^»-^ 
tement  comme  suit  : 


1  .SgS 


1899 


1  Qor»- 1  <)o  i 


Alcool  .  . 
Tabac  .  . 
Sel.  .  .  . 
Cotonnades  . 
Autres  articles 


£  135.458-  8-4 

»  1 0,940- 1S-9 

»  i,6c)3-  2-Ô 

»  17,123-1  1-2 

»  14,666-  5- 10 


£  179.79-^-  ^'-7 


X,  i3i,53o-i8-i 

»)  10,645-12-2 

»  1.750-  6-2 

n  15,314-17-1 

»  26,454-18-10 


£   175.696-12-4 


£  133,834-16-^?- 

M  i5.i66-  6-4 

«  5,632-11-5 

»  17,298-15-7 

M  31,991-10-0 

m  193,924-  0-0 


Outre  les  droits  d'entrée,  il  y  a  lieu  de  tenir  comp 
également  des  sommes  rapportées  annuellement  par  1 
licences  pour  la  vente  des  spiritueux  et  qui  sont  ass 


(*;  £,  i,3oo,(îoo,  au  3i  mars  1902 
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mportanteg,  comme  l'indiquent   les  statistiques  ci-des- 


sous : 


£  4,5o2-o-o 
»  4,718-0-0 

»  5,025-0-0 


1898 
1899 

1 900-1 901 

De  Texamen  des  tableaux  précédents,  il  ressort  à  pre- 
mière vue  que  les  droits  sur  l'importation  et  le  débit  de 
Valcool  constituent  la  principale  ressourcé  financière  de 
la  Colonie  et  ces  chiffres  impliquent  nécessairement  une 

énorme  consommation  de  ce  produit.   Il  est  d'ailleurs 

aisé  de  s'en  convaincre  immédiatement  par  les  données 

ci-après  : 

Rhum. 


Genièvre 

1891 

570,536        galsC) 

i8q2 

400,975  1/4     » 

1893 

74  j, 846           0 

1894 

1,001,731           » 

i8g5 

940,530 

1896 

442,862           » 

1897 

480,610           ») 

1898 

504,807  1/2     » 

189g 

491,209           '> 

1900 

456,5163/4     » 

iqoi 

458,994  1/2     0 

654,756  ] 

'4 

gais 

383,985 

» 

627,347 

» 

650,qQ2 

») 

784,548 

») 

776,290 

>> 

730,604 

»> 

843,158 

[/2 

» 

54S,03Q 

>) 

435^34^ 

») 

128,554 

1/3 

>) 

Il  est  à  noter  que  ces  statistiques  ne  se  rapportent  qu'à 
1  importation  du  Genièvre  et  du  Rhum,  exclusivement 
consommés  par  les  indigènes,  et  que,  par  conséciucnt,  n'y 
figurent  pas  les  quantités  de  Whisky,  Cognac,  etc.,  de 
l'usage  desquels  les  Européens  séjournant  dans  la  Colo- 
nie n'abusent  malheureusement  aussi  que  trop  souvent. 

L'ivrognerie  n*est  certes  pas  un  des  moindres  vices  des 
^<  bushmen  »  habitant  les  régions  voisines  de  la  Côte  et 
quiconque  a  eu  l'occasion  de  visiter  les  Districts  de  l'inté- 


'*)  U  gallon  équivant  à  litres  4,543. 
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rieur  ou  plus  particulièrement  ceux  de  TOuest  et  les  t^^'  j 
ritoires  bordés  par  les  lagunes  a  pu  constater  la  quantité 
effrayante  des  débris  de  bouteilles  qui  jonchent  les  abords 
des  routes  et  des  villages.  Partout  on  en  trouve  et  le  fla- 
con vert  est  devenu  en  quelque  sorte  un  ustensile  indis- 
pensable au  ménage  du  nègre.  Sur  les  marchés,  les 
femmes  étalent  des  quantités  de  ces  bouteilles  à  gin  dans 
lesquelles  elles  débitent  habîtuellernent  Thuile  de  palme 
comestible. 

Des  cargaisons  complètes  de  caisses  vertes  remontent 
fréquemment  les  cours  d'eau  et  prennent  le  chemin  de 
Tintérieur,  en  dépit  des  droits  élevés  qui  frappent  lé  1 
genièvre  à  son  importation,  des  «  tolls  »  perçus  par  les 
autorités  indigènes  et  des  restrictions  imposées  par  le 
Gouvernement  colonial  pour  la  vente  de  cet  article. 

Semblables  constatations  ont  du  reste  été  faites  depuis 
plusieurs  années  déjà  par  Tévêque  protestant  de  TAfriqu^ 
équatoriale  occidentale,  le  R^  H.  TugwcU,  au  cours  dc^ 
multiples  voyages  quUl  entreprit  dans  l'intérieur  de  1 
contrée.  Les  révélations  qu'il  fit  à  ce  sujet  ne  manquèrea 
pas  que  de  provoquer,  comme  bien  l'on  pense,  une  légi 
time  émotion  en   Angleterre  et   la  lettre   ouverte  qu'i 
adressa  au  «  Times  »  conclut  textuellement  comme  suit  ^ 

«   Le  développement  du  commerce,  pour  cette  raison, 

w  signifie  jusqu'à  un  très  haut  degré  l'accroissement  du 

»  trafic  de  l'alcool.  Les  problèmes  difficiles  à  résoudre 

))  à  l'heure  actuelle  le  seront  davantage  cinq  ans  plus  tard 

»  et  les  districts  aujourd'hui  non   affectés  par  ce  trafic 

»  seront  avant  ce  temps  corrompus  par  sa  pernicieuse 

»  influence.   » 

A  vrai  dire,  cette  situation  n'a  malheureusement  guère 
changé  depuis  et,  malgré  l'augmentation  des  droits  d'en- 
trée, l'alcool  a  conservé  une  des  premières  places  parmi 
les  articles  importés  au  Lagos. 

Sir  Gilbert  T.  Carter,  alors  gouverneur  de  ces  posses- 
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siens  qualifia  les  allégations  du  R^  H.  Tugwell  d'exagé- 
rées, se  basant  sur  le  fait  qu'il  avait  lui-même  visité  les 
centres  auxquels  Tévéque  se  référait,  mais,  il  est  bien 
connu  que,  lorsqu'un  fonctionnaire  principal  du  Gouver- 
nement entreprend  une  tournée  dans  l'intérieur,  les  indi- 
gènes s'annoncent  son  passage  bien  longtemps  à  l'avance 
et  savent  alors  mettre  tout  en  œuvre  à  son  arrivée  pour 
lui  faire  voir  tout  en  rose.  On  comprend,  dans  ces  circon- 
stances, que  Sir  Gilbert  T.  Carter  ait  cru  pouvoir  affir- 
mer de  bonne  foi  que  le  R^  H.  Tugwell  avait  poussé  les 
choses  au  noir. 

Les  chiffres  des  statistiques  officielles  ne  sont-ils  pas 
suffisamment  éloquents  par  eux-mêmes  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  dire  que  la  consommation  de  l'alcool  est  énorme 
comparativement  à  la  densité  de  la  population,  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  celle-ci  se  compose  en  grande 
partie  de  Mahométans   auxquels   leur   religion   défend 
l'usage  de  ce  breuvage  ? 

Il  suffit  d'ailleurs  de  faire  une  simple  comparaison  de 
la.  quantité  d'alcool  importée  à  l'Etat  Indépendant  du 
Congo  pendant  l'année  igoi  avec  celle  introduite  au 
Cours  de  la  même  année  au  Lagos  : 

Lagos  Congo 

Genièvre,   2!o85,2i2  Litres. 
Rhum,  584,022 

Whisky,  36,446 

2.705,680  Litres.  194,865  Litres. 

Si  l'on  considère  ensuite  que  la  superficie  du  Congo 
^st  36  fois  plus  grande  que  celle  des  possessions  du 
Lagos,  que  sa  population  est  environ  25  fois  plus  consi- 
dérable et  que  l'année  igoi  fût  précisément  une  des 
rnoins  bonnes  pour  l'importation  de  l'alcool  au  Lagos 
(voir  statistiques),  on  sera  définitivement  édifié  sur  la 
véracité  des  faits  relatés  par  l'éveque  H.  Tugwell. 


» 
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Un  autre  point  important  à  signaler  aussi,  c'est  q^  1 
la  quasi  totalité  de  l'alcool  introduite  dans  la  ColoD^ 
ne  sort  pas  des  limites  de  la  zone  forestière  et  est  coH' 
sommée  par  les  habitants  de  cette  région,  pour  la  plupart 
païens  et  fétichistes. 

En  effet,  on  en  exporte  très  peu  vers  les  colonies  limi- 
trophes, pour  le  simple  motif  que  le  prix  de  l'alcool  est 
moins  élevé  au  Dahomey  en  raison  de  la  différence  dans 
les  droits  d'entrée,  que  l'importation  en  est  strictement 
interdite  dans  la  Nigeria  septentrionale  et  qu'en  outre 
les  habitants  de  l'arrière-pays  sont  presque  tous  de  reli- 
gion mahométane. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  s'est  tellement  répandu     n 
parmi  les  habitants  du  Lagos  que   dernièrement  encore     ^ 
les    marchands    indigènes  ont,    parait-il,    adressé   une 
protestation    au    Gouvernement    contre    l'augmentatioa 
projetée  des   droits  d'entrée  sur  les  spiritueux  dans  leur 
pays,  taxés  actuellement  à  3/-  par  gallon  impérial  de  l3- 
force  de  preuve. 

La  consommation  n'a  fait  qu'augmenter  dans  ces  der-^ 
niers  temps  et  les  statistiques  récemment  publiées  ren-^ 
seignent  à  l'importation  pour  l'année  1901-1902  un  total 
de    g53,244    gais,    ce  qui  équivaut  à  un  excédent  de 
357,673  gais  sur  l'exercice  précédent  ! 

Cette  même  année  ayant  été  également  une  des  meil- 
leures au  point  au  vue  du  commerce  général,  cette  cons- 
tatation confirme  jusqu'à  un  certain  point  les  conclu- 
sions de  la  lettre  du    R^    H.  Tugwell,  publiée  dans  le 

<c  Times  »,  en   iSgS. 

Ouant  à  vouloir  nier  la  nocuité  de  l'alcool  de  traite 
et  prétendre,  comme  Ta  fait  Sir  Gilbert  T.  Carter  dans 
sa  réponse  à  la  lettre  précitée,  que  certains  Européens 
préfèrent  le  genièvre  de  Hambourg  aux  autres  spiri- 
tueux, on  peut  franchement  dire  que  cette  assertion  est 
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/-  s9^^tàt  fantaisiste    et    ne    constitue  évidemment    qu'un 
^^^tre  argument. 

Par  contre,  ce  qui  est  certainement    hors  de  doute, 

*^'est  qu'outre  des  raisons  déjà  connues,  le  manque  d'acti- 

V/té  de  Tindigène  des  régions  méridionales  de  la  Colonie 

et  Je  peu  de  développement  qu'ont  acquis  l'agriculture 

et  l'industrie    dans  ces    mêmes    contrées   doivent  être 

attribués  pour  une  certaine  part  aux  excès  alcooliques 

de  leurs  habitants. 

Au  point  de  vue  administratif,  Sir  Gilbert  T.  Carter 

estime  que  les  droits  sur  l'importation  de  l'alccol  dans 

les  colonies  africaines  constituent  une  excellente  source 

de  revenus  pour  leur  gouvernement  et  il  exprime  son 

opinion  en  ces  termes. 

tt  Personnellement,  je  regretterais  de  voir  abolir  le 
»  trafic  de  l'alcool  en  Afrique  Occidentale,  car  il  se 
»  fait  que  je  suis  chargé  du  devoir  de  trouver  les  fonds 
»  nécessaires  pour  entretenir  les  rouages  administratifs 
>*  (ihe  machinery  of  government)  d^ns  l'une  des  Colonies 
^  de  l'Afrique  Occidentale  et  je  ne  connais  pas  de  meil- 
»  leur  moyen  d'obtenir  de  l'argent  qu'en  établissant 
»  un  droit  sur  l'importation  de  l'alcool.  )> 

Sans    doute,   l'imposition    des  boissons    alcooliques, 
dans  un  pays  où  la  consommation   atteint   les  propor- 
tions de  celle  faite  par  les    indigènes  au  Lagos,  repré- 
sente annuellement  un  apport  respectable  pour  les  finan- 
ces coloniales,  mais   les  progrès  réalisés  dans  certaines 
possessions   néerlandaises  et   l'œuvre  grandiose  accom- 
plie par  nos  compatriotes  au  Congo  montrent   à  Tévi- 
dence  que  le  trafic  de  ce  poison, de  ce  fléau  de  l'humanité, 
n'est  pas  indispensable  à  un  gouvernement  habilement 
dirigé  pour  amener  une  contrée  à  un  niveau  intellectuel 
et  matériel  qui  fait  aujourd'hui  l'admiration  des  nations 
civilisées  du  monde  entier. 

Au  lieu  de  chercher  des  ressources  budgétaires  dans 
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rivrognerie,    n'est-il   pas    mille    fois   préférable  d^ 
trouver  dans  Tobligation  du  travail  ?  ^^ 

Le  régime  de  la  corvée,  c'est-à-dire,  du   travail  ab^f 
gatoire,  a  été  appliqué  dans  plusieurs  colonies  longteinf^^ 
avant  que  ne  furent  jetées  les  premières  bases  de  TEt^^ 
Indépendant  du  Congo  et  partout  il  a  donné  les  meif'^ 
leurs  résultats. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  par  l'adoption  du  système  des 
prestations  que. les  Indes  néerlandaises  comptent  aujour- 
d  hui  parmi  les  colonies  les  plus  florissantes  et  les  plus 
riches  du  monde?  N'est-ce  pas  aussi  grâce  au  régime 
de  la  main-d'œuvre  forcée  et  justement  rémunérée  que 
les  vastes  territoires  compris  dans  les  limites  de  l'État 
Indépendant,  qui,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  étaient 
encore  inexplorés  et  livrés  à  la  barbarie,  sont  devenus 
en  si  peu  de  temps  les  plus  prospères  du  continent 
africain  ? 

Aussi  est-il  reconnu  de  nos  jours  que  le  travail  forcé 
est  sans  contredit  le  meilleur  système  d'impôts  applica- 
bles aux  colonies  africaines  et  assurément  préférable  à 
celui  de  la  taxe  sur  les  huttes  ou  même  les  versements  en 
nature  en  usage  dans  d'autres  contrées,  car  il  détourna 
l'indigène   de  la   voie   du  vice  et  de   l'oisiveté  tout  ett 
le  faisant  coopérer  directement  à  l'émancipation  économie 
que  du  pays  qu'il  habite. 

Le  nègre  n'a  qu'une  très  vague  notion  du  temps, 
moins  encore  de  la  valeur  de  celui-ci,  et  il  lui  est 
évidemment  plus  tacile  de  prêter  ses  bras  au  travail 
que  de  verser  annuellement  une  certaine  somme  au 
trésor  ou  même  de  fournir  une  quantité  indiquée  du  pro- 
duit de  ses  récoltes. 

Du  reste,  le  système  de  la  corvée  n'est  au  fond  que 
la  consécration  officielle  du  régime  appliqué  par  les 
chefs  indigènes  eux-mêmes  depuis  des  siècles  peut-être 
dans  bon  nombre  de  contrées  africaines. 
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A  Java, le  nombre  de  journées  de  prestations  annuelles 
est  fixé  à  42,  bien  que  le  gouvernement  local  n'en 
requière  pas  toujours  autant,  tandis  qu'au  Congo,  les 
noirs  ne  sont  astreints  qu'à  un  maximum  de  40  heures 
effectives  par  mois.  Ces  travaux  sont  en  outre  rému- 
nérés, dans  ce  dernier  pays,  au  taux  du  salaire  local, 
mais  les  indigènes  ont  la  faculté  de  se  libérer  de  cette 
obligation  en  abandonnant  à  l'État  une  partie  déter- 
minée de  produits  naturels  ou  autres. 

On  peut  donc  en  déduire  que,  sous  un  semblable  ré- 
gime, l'habitant  des  Colonies  est,  au  fond,  beaucoup 
moins  à  plaindre  que  le  contribuable  de  la  majorité  des 
grandes  puissances  européennes,  dont  les  charges  déjà 
considérables  augmentent  encore  chaque  jour. 

Il  n'est  pas  une  nation  civilisée  où  les  citoyens  ne 
soient  pas  astreints  à  certaines  contributions  et  l'on  peut 
certainement  dire  que  le  plus  misérable  des  nègres  est 
plus  heureux  sous  le  soleil  d'Afrique  que  ne  l'est  en 
général  l'ouvrier  dans  nos  grandes  villes. 

D'ailleurs,  le  travail  obligatoire  est  devenu  une  néces- 
sité dans  la  plupart  des  Colonies,  qui  doivent  équilibrer 
leur  budget  par  leurs  propres  ressources,  et  il  est  très 
probable,  on  peut  même  dire  certain,  que  la  Colonie  du 
Lagos  devra  dans  un  avenir  plus  ou  moins  proche  recou- 
rir égaleinent  au  système  des  prestations,  si  la  mère- 
patrie  n'intervient  pécuniairement. 

Déjà,  il  en  a  été  question  dans  les  sphères  gouverne- 
mentales, et  à  peine  en  avait-on  entendu  parler,  que 
la  presse  indigène  —  qui  d'habitude  ne  ménage  pas 
les  autorités  coloniales  —  prêcha  la  croisade  contre 
l'introduction  du  régime  de  la  main-d'œuvre  obligatoire 
dans  les  possessions  du  Lagos.  Cette  attitude  ne  sur- 
prit personne,  car  elle  n'était  que  trop  prévue. 

Il  est  pourtant  de  toute  nécessité  que  la  classe  intelli- 
gente des  indigènes  comprenne  la  nécessité  de  mettre  un 
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terme  à  Tabus  sans  cesse  croissant  des   spiritueux 
d'enrayer   par  tous  les   moyens  possibles  les  terribl 
ravages  de  Talcool,  qui  est  la  cause  évidente  de  la  dépr 
vation,  de  la  dégénérescence  autant  physique  que  moral 
de  ses  frères  de  condition  inférieure  déjà  débilités  corp 
rellement  par  Teffroyable  climat  de  la  Côte. 

Le  gouvernement  colonial,  d'ailleurs,  est  loin  d'être: 
arrivé  à  Taccomplissement  de  sa  tâche  et  il  lui  rest^ 
encore   énormément  à  faire  sous  plusieurs  rapports. 

Une  des  questions  importantes,  qui  intéressent  avan"at: 
tout  l'avenir  de  la  Colonie,  est  celle  de  Tagricultur^ 
et  de  la  main-d'œuvre  indigènes,  dont  les  autorités 
devraient,  semble-t-il,  s'occuper  plus  activement. 

Ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  Tagriculture  est  excessive^ 
ment  peu  développée  pour  une  contrée  aussi  riche,  aus^ 
fertile  et  douée  d'un  climat  comme  celui  de  Lagos.  Le^  : 
entreprises  agricoles  manquent  des  bras  nécessaires  e=M 
beaucoup  ont  dû  pour  cette  raison  être  abandonnées.  L^  s 
main-d'œuvre  indigène  devient  toujours  plus  rare  et  plu»^^ 
coûteuse,  quoique  la  population  soit  suffisamment  dense 
pour  fournir  au  pays  des  ouvriers  en  surabondance. 

Le  gouvernement  a  pour  devoir  de  concentrer  tous  s<^* 
efforts  pour  amener  les  nègres  à  comprendre  la  nécessi'^^ 
du  travail,  de  les  détourner  par  tous  les  moyens  possible- 
de  la  vie  d'oisiveté  et  de  paresse  qu'ils  mènent  aujou^ 
d'hui. 

Le  système  de  les  pa^^er  à  la  journée  constitue  en  qu^l 
que  sorte  un  encouragement  à  la  fainéantise. 

Si  le  taux  de  la  main-d'œuvre  est  plus  élevé  au  Lag^^ 
que  dans  les  autres  colonies  de  la  côte  africaine,  c'e^^ 
dans  une  certaine  mesure  à  l'Administration  du  chemî^ 
de  fer  qu'il  faut  en  attribuer  la  responsabilité,  sembla 
t-il,  parce  que,  si  les  travailleurs  abandonnent  les  planta- 
tions, c'est  uniquement  parce  que  ces  dernières  ^e  pei-^ 
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vent  leur  payer  des  salaires  aussi  exorbitants  que  ceux 
qu'ils  touchent  au  Gouvernement. 
Quand    on    considère  que    pour  la  construction  des 

123  1/2  milles  actuellement  en  exploitation  on  a 
déboursé  près  de  un  million  de  livres  sterling^  alors  que 
ces* voies  n'ont  rencontré  aucune  difficulté  de  terrain, 
on  peut  en  conclure  qu'il  y  a  eu  là  un  gaspillage  effréné 
des  fonds  coloniaux.  Et  cela  tient  principalement  à  Tor- 
ganisation  défectueuse  du  travail. 

Les  autorités  gouvernementales  auraient  au  contraire 
dû  montrer  l'exemple  et  instituer  tout  au  moins  le  sys- 
tème du  travail  à  là  tâche,  qui  n'aurait  pas  tardé  ainsi 
à  se  généraliser    dans  toute  l'étendue    des  possessions 
et  produire  les  meilleurs  résultats. 

En  encourageant  aussi  l'immigration  des  ouvriers 
indigènes  d'autres  colonies  de  la  côte  et  en  générali- 
sant l'institution  des  primes  pour  les  agriculteurs,  il 
^st  probable  que  des  changements  notables  se  mani- 
festeraient dans  la  situation  économique  actuelle  du 
F>ays. 

L'industrie  du  caoutchouc  est  gravement  compromise 
r>ar  suite  des  excès  destructeurs  des  récolteurs  de  latex 
^-^t  l'imprévoyance  inconcevable  des  autorités  locales. 
Le  commerce  de  l'acajou  doit  infailliblement  aussi 
^  iminuer  d'importance,  en  raison  de  l'exploitation  inten- 
sive de  cette  essence.  Et  à  côté  de  cela,  il  existe  des 
i"égions  entières  où  le  palmier,  la  principale  richesse 
Naturelle  du  pays,  est  totalement  inexploité,  bien  que 
l^s  produits  du  Lagos  soient  reconnus  depuis  longtemps 
<ies  meilleurs  sous  le  rapport  de  la  qualité. 

L'absence  de  voies  de  communication,  le  mauvais 
état  des  routes  et  des  voies  navigables  de  la  Colonie 
causent  un   préjudice  immense    au    Commerce. 

L'exploitation  du  chemin  de  fer,  inauguré  le  14  mars 
\       îQoi,  laisse    plus   ou   moins    à  désirer    sous    plusieurs 
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rapports  et  la  façon  dont  la  ligne  a  été  construite  pe 
met  de  dire  que  le  gouvernement  n'en  retirera  jama 
tous  les  avantages  qu'il  en  avait  espérés  au  début. 

Les   Français    s'y    sont    pris    d'une  façon  beaucou 
plus  pratique  et  surtout  plus  économique  pour  l'établi 
sèment    de    la    ligne  de  Kotonou  au  Niger,    dont-  le: 
avaiitages  au  point  de  vue  à  la  fois  stratégique  et  com 
mercial    sont   autrement   considérables   que    ceux    qu 
pourra  offrir  le  chemin  de  fer  de  Lagos  à  Jebba.   Il  y 
là  tout  un  enseignement  pour  les  autorités  de  Lagos. 

Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  que  la  majeure 
partie  des  produits  venant  du  Haut  et  du  Moyen-Niger, 
comme  du  Sokoto,  plutôt  que  d'emprunter  la  voie  de 
Lagos,  passeront  par  le  Dahomey  grâce  aux  facilités 
d'accès  et  aux  efforts  soutenus  des  autorités  de  cette 
Colonie  pour  détourner  de  leur  côté  les  caravanes  descen- 
dant du  Nord. 

Ce  chemin  de  fer,  dont  la  construction  avance  avec  une 
extrême  rapidité,  a  son  point  d'attache  au  wharf  de 
Kotonou  tandis  que  celui  de  Lagos-Ibadan  part  de 
l'ile  d'Iddo,  laquelle  est  reliée  à  la  ville  par  le  «  Carter 
bridge  »,  qui  n'a  coûté  rien  moins  que  83. 080  £. 

Bien  que  ce  dernier  pont,  d'une  longueur  de  2.104 
pieds  angl.,  soit  de  construction  toute  récente,  il  est  déjà 
dans  un  tel  état  de  délabrement  que,  par  mesure  de  pru- 
dence, il  a  fallu  y  interdire  depuis  tout  un  temps  la  cir- 
culation des  piétons  et  il  ne  peut  donc  pas  être  question 
d'y  faire  passer  le  chemin  de  fer  ou  même  le  tramway 
avant  que  de  grands  travaux  de  réfection  n'y  aient  été 
exécutés.  Encore,  y  aura-t-il  lieu  alors  d'examiner  soi- 
gneusement s'il  aura  une  solidité  suffisante,  car  le  fond  de 
la  lagune  paraît  être  excessivement  mauvais,  au  point 
que  les  piles  du  pont  s'affaissent. 

Bref,  si  c'est  à  Iddo  que  devront  se  faire  l'embarque- 
ment et  le  débarquement  des  marchandises  ou  des  pro- 
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duits,  il  est  ccilaiii  que  le  cliemin  de  fer  perdra  beaucoup 
de  son  utilité  en  raison  de  ce  fait  que  les  steamers  ne 
peuvent  approcher  que  très  difficilement  de  Pile  précitée. 

Une  autre  question  d'une  importance  capitale  sous  le 
rapport  commercial  est  le  problème  de  la  barre.  La  solu- 
tion en  devient  de  jour  en  jour  plus  urgente  et  il  est 
grandement  temps  que  les  autorités  s'en  occupent,  car 
il  est  à  présager  que  le  trafic  augmentera  dans  une  cer- 
taine proportion  avec  l'ouverture  définitive  et  l'exploi- 
tation régulière  de  la  ligne  de  chemin  de  fer. 

La  construction  d'un  pier  s'avançant  directement  dans 
la  mer  devient  une  chose  de  plus  en  plus  indispensable 
au  port  de  Lagos  et  de  cette  question  dépend  en  grande 
partie  l'avenir  commercial  de  la  Colonie,  car  pour  se 
donner  une  idée  des  dangers  que  présente  le  passage  de  la 
barre,  il  suffit  de  noter  que  dans  l'espace  de  ces  lo  der- 
nières annéçs  14  steamers  s'y  sont  perdus. 

Les  frais  de  construction  du  chemin  de  fer  et  des  ponts 
reliant  l'île  de  Lagos  au  continent  ont  plus  ou  moins 
ébranlé  les  finances  de  la  Colonie  au  point  que  le  Conseil 
Législatif  a  dû  contracter  plusieurs  emprunts  qui,  en 
1901,  grevaient  déjà  annuellement  le  budget  d'une  somme 
de  £41.730. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  dépenses  étaient  supportées  par  les 
recettes  locales  et  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans  que  le 
Gouvernement  s'est  vu  dans  l'obligation  de  faire  doubler 
les  droits  ad  valorem  (de  5  à  10  ^Vo)  sur  les  marchandises 
importées  afin  d'équilibrer  le  chiffre  des  dépenses  sans 
ceSvSe  croissant. 

Déjà  la  construction  du  wharf  de  Kotonou  a  eu  pour 
résultat  de  diminuer  considérablement  le  transit  avec  le 
Dahomey  et  il  est  incontestable  que  les  droits  élevés, 
exorbitants  mémo  dans  certains  cas,  qui  frappent  les 
marchandises  à  leur  entrée  au  Lagos  feront  encore  dévier 
une  grande  partie  du  trafic   vers  cette   Colonie,   où  le 
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commerce  a  pris  dans  ces  dernières  années  une  extension 
considérable  au  détriment  de  celui  de  Lagos. 

Outre  les  droits  de  douane,  les  tarifs  de  fret  augmen- 
tent constamment  dans  des  proportions  inquiétantes,  par 
suite  de  l'absence  complète  de  concurrence  entre  les 
Compagnies  de  navigation  exploitant  le  service  de  la 
Côte. 

Aussi  peut-on  affirmer  que  le  Commerce  marche  insen- 
siblement au  devant  d'une  crise  formidable,  de  laquelle 
il  ne  se  relèvera  probablement  pas  de  sitôt,  si  Ton  ne 
remédie  promptement  à  l'état  actuel  des  choses. 

Le  moment  approche  pour  les  autorités  Coloniales 
d'envisager  sérieusement  la  situation  et  de  prendre  des 
décisions  énergiques. 

Assez  de  droits  de  douane,  et  de  «  toUs  >  !  Que  le 
Gouvernement  craigne  de  voir  un  jour  le  commerce 
cmigrer  vers  les  Colonies  voisines  et  qu'il  n'hésite  pas 
à  décréter  demain  le  régime  des  prestations,  pour  les  indi- 
gènes, en  remplacement  dès  droits  sur  l'alcool,  dont  il  est 
plus  que  temps  de  prohiber  définitivement  l'importation. 

En  résumé,  ce  qui  est  nécessaire  au  développement 
économique  de  la  Colonie  et  du  Protectorat  de  Lagos, 
c'est  d'abord  la  réorganisation  complète  du  travail,  dont 
les  effets  immédiats  se  traduiront  par  une  extension  con- 
sidérable de  l'agriculture  et  de  l'industrie  indigènes, 
ensuite,  l'abolition  du  trafic  de  l'alcool,  la  suppression 
des  otolls»,  l'amélioration  des  voies  navigables  et  des 
routes  donnant  accès  aux  grands  marchés  du  pays,  la 
construction  d'un  pier  de  mer  en  communication  directe 
et  facile  avec  le  chemin  de  fer  et  enfin  la  réduction  du 
tarif  des  frets  par  la  création  d'une  ligne  de  navigation 
concurrente.  Ces  nouvelles  conditions  assureraient  au 
commerce  de  la  Colonie  une  place  prépondérante  en 
regard  de  celle  des  autres  possessions  de  la  Côte  Occi- 
dentale d'Afrique. 

C.  De  Ceulener. 


Les  Voyages 


à  Lhassa 


(Suite) 


Voyage   à   Lhassa  du   pandit   Krishna.    -  1877  à  1882. 

Suivons  une  fois  encore  dans  ses  remarquables  explorations 
l'un  de  ces  pandits  hindous  qui  ont  rendu  tant  de  services  à 
la  géographie.  Avec  le  pandit  Krishna  nous  sommes  au  plus 
énorme  soulèvement  du  globe,  au  Thibet  dont  les  abords 
sont  défendus  autant  par  la  politique  chinoise  que  par  une 
ceinture  formée  de  l'Himalaya  au  Sud,  du  Kuen  Luen  au 
Nord.  Entre  le  méridien  de  Lhassa,  le  Kou-Kou-Noor  et  les 
couloirs  resserrés  par  lesquels  s'échappent,  au  sud,  les  fleuves 
qui  courent  soit  au  golfe  du  Bengale,  soit  aux  mers  de 
Chine,  s'étend  une  contrée  dont  les  voyageurs  européens  se 
sont  approchés  sans  pouvoir  y  pénétrer.  Il  était  réservé  à 
Krishna  d'ajouter  un  chapitre  considérable  à  la  géographie 
de  la  Haute-Asie.  Le  voyage  ne  dura  pas  moins  de  quatre 
années  et  demie;  de  1877  à  novembre  1882.  Accompagné 
d'un  autre  pandit  et  d'un  serviteur,  Krishna,  déguisé  en 
marchand,  pénétrait  au  Thibet  par  un  col  assez  bas  de  l'Hi- 
malaya du  Sikkim,  franchissait  le  Tsampou  à  Khambabardji 
et  en  septembre    1878  il  entrait  à  Lhassa. 

Il  y  passa  une  année  entière  à  attendre  le  départ    toujours 
retardé  d'une  caravane  pour  le   nord.  Le   temps  fut  employé 


à  lever  la  ville  sainte  du  bouddhisme,  avec  ses  quantit 
temples  et  de  monastères  que  dominent  les  cinq  cou 
d'or  du  monastère  de  Potola,  résidence  de  Bouddha  in 
dans  le  chef  spirituel  du  bouddhisme,  le  Dalaï  Lama.  Kr 
assista  aux  fêtes  du  renouvellement  de  l'année,  commi 
et  Gabet  l'avaient  fait  avant  lui  :  fètcs  pendant  lesquelles 
les  dieux  et  les  déesses  étant  censés  présents,  l'autorité 
porelle  est  suspendue  pendant  quelques  jours  :  elle  ce 
pas  à  l'autorité  spirituelle  qui  se  livre  à  une  enquête  s 
conduite  des  habitants  de  la  ville  et  frappe  dune  amende 
'Conque  lui  semble  s'être  écarté  d'une  certaine  voie.  Les 
riches  vont  généralement  passer  cette  période  hors  de  la 
L'enquête    purificatoire   est  pour  le    menu   peuple,    l'occ 


il  peu  près  unique  dans  l'année  de  se  nettoyer  et  d'aj 
prier  les  maisons.  Le  pandit  profita  aussi  de  son  séj' 
Lhassa  pour  se  familiaris^T  avec  la  langue  mongole  et  la 
naissance  des  livres  saciés  des  Tliibclains.  Cette  double  i 
lui  fut  tout  à  fait  précieuse  pour  la  suite  de  son  vc 
dont   les  péripéties  furent  réellement  dramatiques. 

Le     17  septembre  1870  il    pouvait   enlîn  se  mettre  en 
dans   la  direction  du   nord   avec   une   caravane  d'une  cen 
d'hommes  thibétains  et  monirnls.  .\  une  centaine  de  kilon- 
de  Lhassa,  après  avoir  franchi  le  Luni-La  ou  col  de  Lani, 
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de   4800   mitres,   Krishna  abordait  le  Tchang-Tang,    la  plaine 
Jdu  Nord  dont  Taltitude  moyenne  dépasse  4500  mètres  et  qu'il 
fallait   parcourir  sur  près  de  650  kilomètres  du*  sud  au  nord. 
1  Au  cours  de  ce  trajet  qui   exigea   5  semaines,  l'Hindou  coupa 
[dans    ses    plus  hauts  affluents  le   cours  du    Tchiambo-Tchou 
i  qui  devient  plus  loin  le  Cambodge.  Des  vallées  de  ces  fleuves 
:  en  franchissant  la  chaîne  des  Dangla  à  4900  mètres,  il  péné- 
?-tra  successivement  dans  les  vallées  du. Ditchou  et  du  Matchou, 
f  dont  la  réunion  constitue  le  Kincha-Kiang,  puis  le  Yang-tsé- 
Kiang.    Il  traversa  ensuite  les  monts  d'Angirtakshia,  prolon- 
gement oriental    de    la    chaine    du   Kuen-Luen  ;  la  caravane 
descendit    rapidement   alors   sur  les  plaines  du  Tsaïdam  éle- 
vées seulement  de    2700  mètres,  région    de    fleuves    indécis, 
de  lacs  et  de  marais.  La  caravane  était  arrivée  à  son  but  et 
se  disloqua.    Krishna  et  ses  compagnons,  livrés  à  eux-mêmes, 
furent    tout    d'abord    pillés    par    une    bande  de  la  tribu  des 
Chiamogoloks.   Pour  gagner  de  quoi  continuer  le  voyage,  il 
;  fallut    prendre  du  service   chez  un  riche  Thibétain  et  garder 
l  SCS  troupeaux  de  chameaux.    A   la  fin  de  mars    1880  le  pandit 
!  se  remet  en  route,    avec  l'intention  d'aller  au  Lop-Nor,  mais 
son    serviteur,  effrayé    à    l'idée  de  pénétrer  sur  un  territoire 
musulman    dont  les  habitants  sont  en  guerre  avec  la  Chine. 
abaodonne  Krishna,   après  l'avoir  dépouillé  du  peu  qu'il  avait 
réassi  à  amasser. 

Séss  se  laisser  décourager,  Krishna  se  remet  à  garder 
pédant  cinq  mois  des  troupeaux  de  chevaux  et  de  chèvres 
chcE  un  maître  qui  lui  fournit  généreusement  les  moyens  de 
repartir.  Le  q  janvier  1881,  après  avoir  traversé  TAtyng-Tag 
et  atteint  la  province  chinoise  de  Kansou,  à  l'altitude  de 
1200  mètres,  il  arrive  enfin  au  village  que  les  Chinois  appel- 
lent Tung-Mwan-Hsien,  les  Thibétains  Saïtchou  et  les  Mon- 
gols Satchou,  tout  près  des  ruines  de  la  cité  de  Satchin  visitée 
par  Marco  Polo. 

Satchou  fut  le  point  extrême  du  voyage  du  pandit,  qui 
fut  arrêté  par  les  autorités,  dans  une  tentative  pour  s'avan- 
cer vers  le  Lop-Nor.  11  fut  même  comme  prisonnier  pendant 
sept  mois,  ne  put  faire  aucune  observation  et  ne  recouvra 
la  liberté  de  ses  mouvements  qu'à  la  recommandation  d'un 
lama  influent  qui  l'avait  connu  dans  le  Saïtang.  Pour  la 
troisième  fuis  Krishna  et  son  compagnon  se  font  domestiques. 
Kn    cette    qualité    ils   reprennent  la  direction  du  sud  et    sui- 
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vent  leur  route  d'aller  jusqu'à  Hoïdathara,  à  deux  degrés  1 
demi  de  l'ouest  de  Kou-Kou-Noor.  Là  le  pandit  retrouve  à  280  kih 
mètres  à  l'est  du  point  où  il  avait  descendu,  le  plateau  d 
Tchang-Tang,  ici  large  seulement  de   225  kilomètres. 

Le  premier  cours  d'eau  qu'il  remonte  sur  le  Tchang-Tan, 
est  le  Hoang-IIo,  qui,  né  à  quelque  distance  dans  l'ouest 
traverse  deux  petits  lacs.  Il  lui  lallut  traverser  à  deux  repri 
ses  le  Yang-tsé-Kiang,  puis  le  Yatchou  un  de  ses  aduenta 
pour  arriver  au  monastère  de  Kangego,  habité  par  deu 
mille  lamas  et  entouré  d'une  ville  de  2500  maisons.  Marchan 
toujours  au  sud  est.  à  travers  de  larges  vallées,  il  atteignai 
le  5  janvier  1882  Darchendo,  le  Tatsienlon  des  Chinois,  situ6 
aux  confins  de  la  Chine  et  du  Thibet. 

De  Darchendo  il  tourne  brusquement  au  sud-ouest,  pou 
reprendre  le  chemin  de  l'Inde  ;  il  coupe  la  série  des  gorge 
profondement  encaissées  par  lesquelles,  le  Yalung.  le  Yanj 
tsékiang,  le  Mékong,  la  Saluen  s'échappent  des  plateaux  é 
la  Haute  Asie.  Au-delà,  le  col  de  Tila  le  conduit  dans  1( 
bassin  du  Zagoul,  affluent  du  Brahmapoutre.  Au  village  ck 
Sama,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  seulement  de  la  pro- 
vince anglaise  d'Assam,  il  apprend  qu'entre  lui  et  le  teni 
toire  indien,  s'élève  le  territoire  des  Mishmis,  peuplade  redou- 
table qui,  en  1854,  a  massacré  les  missionnaires  français 
Krick   et  Boury. 

Krishna  se  décide  alors  à  regagner  l'Inde  par  un  grand 
détour  vers  le  nord,  qui  le  conduira  aux  environs  de  Lhassa 
A  cette  époque,  en  mai,  les  passes  de  l'Himalaya  oriental 
qu'il  doit  franchir  tout  d'abord,  sont  impraticables  ;  il  prend 
patience  et  réunit  quelques  resources,  en  allant  de  village  en 
village  réciter  les  livres  sacrés  des  Thibétains.  Puis  sur  l^ 
point  de  partir,  il  se  voit  pendant  vingt-deux  jours  retenir 
en  quarantaine,  car  il  arrivait  des  contrées  où  sévissait  1 
petite  vérole.  —  Ce  n'est  que  le  22  juillet  1882  qu'il  entrepreft< 
la  dernière  partie,  mais  non  la  moins  importante,  de  sa  longU 
route.  Ayant  en  effet  contourné  par  l'est,  la  grande  courb 
du  Yarou-Tsampou-Tchou  et  du  Brahmapoutre,  le  voyageu 
a  pu  constater  qu'il  existe  une  barrière  infranchissable  pou 
les  affluents  qu'on  avait  supposé  se  diriger  du  Tsampo 
dans  rirraouady^  que  le  Tsampou  est  en  réalité  la  source  d 
Brahmapoutre. 

Dans    cette    dernière    partie   de  son  trajet,   Krishna    eut 
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Er&nchir  le  col  du  Nub-Yang,  le  plus  haut  avec  ses  Ç400 
mètres,  de  tous  ceux  qu'il  eût  rencontrés.  Par  la  vallée  du 
Ïarou-Tsampou,  il  regagnait  Kambabardji,  à  une  soixantaine 
de  kilomètres  au  sud  de  Lhassa.  Se  rendre  de  là  à  Dar- 
'jeeling  n'était  plus  qu'une  promenade  et  le  vaillant  Krishna 
rentrait  dans  cette  localité  le  22  novembre  1882,  après  un 
:  voyage  de  quatre  ans   et  demi. 

.  11  y  revenait  à  bout  de  ressources,  épuisé  par  les  fatigues 
^ct  les  privations  mais  ayant  fait  preuve  d'une  énergie,  d'une 
ténacité,  d'un  attachement  à  son  devoir,  et  aussi  d'une  philo- 
sophie auxquels  on  ne  saurait  trop  rendre  hommage.  11  est 
permis  de  douter  qu'on  trouvât  beaucoup  d'Européens  capa- 
bles d'un  pareil  effort  de  muscles  et  de  volonté. 

Les  résultats  géographiques  de  ce  voyage  étaient  de  premier 
ordre.  Pendant  toute  sa  route  le  pandit  ne  cessa  pas  de  mesurer 
les  distances  et  de  relever  les  directions  à  la  boussole.  11 
détermina  la  latitude  de  22  points  et  l'altitude  de  87.  Quant 
aux  longitudes  elles  ont  été  obtenue  en  combinant  les  direc- 
tions  de  marche  avec  les  différences  de  latitude.  Nous  con- 
naissons grâce  à  ce  voyage  remarquable,  le  caractère  physique 
de  la  partie  du  grand  Thibet  qui  sous  le  nom  de  Tchang- 
Tany  s'étend  depuis  un  peu  au  nord  de  Lhassa  jusqu'aux 
ramifications  orientales  du  Kuen-Luen  sur  une  largeur  qui 
varie  de  700  à  225  kilomètres.  Le  Tchang-Tang  est  à  l'alti- 
tude moyenne  d'environ  4.500  mètres,  peu  inférieure  par 
conséquent,  à  celles  des  plus  hauts  sommets  de  l'Europe. 
D'immenses  plaines  onduleuses  s'y  étalent,  entrecoupées  soit 
de  montagnes  en  massifs,  séparés  qui  ne  dépassent  guère  400 
ou  500  mètres ,  soit  de  chaînes  dont  les  cimes  toujours 
,  blanches  s'élèvent  de  1500  à  1800  mètres  au  dessus  du  niveau 
I  général  de  la  contrée,  dominant  de  6000  à  7000  mètres  le  plan 
!  des  mers. 

L'herbe  des  plaines,  abondante  de  mai  à  août,  forme  la 
seule  végétation  du  pays  et  sert  de  nourriture  à  des  troupeaux 
innombrables  d'animaux  domestiques  ou  sauvages.  Selon  le 
colonel  Prgevalski,  que  l'un  de  ses  voyages  avait  conduit 
au  nord  de  Tchang-Tang,  c'est  par  millions  qu'il  faut  évaluer 
le  nombre  des  yaks  sauvages  dont  chaque  individu  représente 
plusieurs   centaines  de  kilogrammes   de   produit. 

Les  parties  méridionales  du  Tchang-Tang    sont   assez    peu- 
plées de   Thibétains  en  partie  sédentaires,  en  partie  nomades. 
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Les  Thibétains  sont  gens  avec  lesquel  o 
aisément,  sans  l'influence  des  lamas  et 
chinois,  qui  s'accordent  depuis  un  demi-î 
pays  fermé  aux  Européens,  voiie  même  au 
le  nord  du  Tchang-Tong  sur  300  à  400 
rencontre  pas  un  être  humain,  sauf  quelc 
quelques  bandes  de  pillards  fort  bien  organ 
çonner.  La  région  est  entièrement  livrée 
innombrable    d'animaux  de    tout   genre. 

Ln  1894  deux  sujets  russes,  originaires 
race  kalmouke  et  de  religion  bouddhiste  1 
trer  dans  Lhassa.  Ils  passèrent  par  Astra 
suivirent  les  routes  de  Prjevalsky  et  Hue.  I 
et  S.  Oulanof  dont  l'un  est  prêtre  lui-mê 
à  leur  connaissance  de  la  langue  mongole 
religieuses,  être  admis  auprès  du  grand  La 
ter  leurs  hommages.  De  Lhassa  ils  seraient 
nor  puis  à  Pékin  et  à  Han-tscheou  pour 
Astrakhan  par  voie  de  mer.  Le  récit  de  le 
été  publié. 

"Voyage  de  Sarat-Chandra  Bas  k  Lhassa 

Sarat-Chandra  Das  est  né  dans  la  ville  de 
Bengale  oriental,  d'une  famille  indoue  Vidayi 
partie  de  la  caste  médicale.  Il  reçut  son 
sidency  Collège  à  Calcutta  ou  il  se  fit  app 
Croft,  le  Directeur  actuel  de  l'Instruction  pi 
qui  lut  toujours  depuis  un  guide  dévou 
tiavaux  géographiques  et  littéraires  et  dont  les  recomma» 
dations  auprès  du  gouvernement  de  l'Inde  lui  rendirent  pos- 
sibles SCS   voyages  au   Thibet. 

En  1S74  Sarat-Chandra  Das  fut  désigné  comme  Dirccteiil 
du  pensioiinat  de  IShutîa.  précisément  ouvert  à  Darjeelioj 
par  ordre  du  Lieutenant  gouverneur  du  Bengale,  Sir  Gcorg< 
Campbell.  Sarat-Chandra  s'appliqua  avec  une  grande  énergii 
;t  l'étude  de  la  langue  thibétaine  et  réussit  à  établir  d'excel 
lentes  relations  avec  le  Rajah  de  Sikkim  et  beaucoup  d 
lamas  notables  de  cette  contrée,  auxquels  il  fît  de  nombreu 
ses  visites   dans  les  années   qui   suivirent, 

Kn     [878    le     lama    Ugyen-Gyatso,    qui  avait  été  attaché 
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>n  que  diri§:eait  Sarat-Chandra  Das  comme  pro- 
e  thibétain  fut  envoyé  à  Tasbilhunpo  et  Lhassa 
tribut  du  monastère  auquel  il  appartenait.  On  pro- 
:tte  chance  pour  obtenir  en  faveur  de  Sarat-Chandra 
:rmission  de  pénétrer  au  Thibet.  Le  lama  fut  assez 
d'obtenir  pour  lui  l'autorisation  de  l'accompagner 
lunpo  le  grand  centre  lamaiste  dont  George  Bogie 
ei    Turner    ont  laissé  de  si  attachantes  descriptions. 

façon  sa  présence  était  justiBée  en  tenitoire  thibé- 
se    donna    par  la  suite  aux  yeux  soupçonneux    des 

chinoises  et  thibétaines  comme  un  étudiant  de    ce 


bouddhiste  et  reçut  de  ce  chei  un  sauf-condiiit  jusque 
Armé  de  ces  recommandations  Sarat-Chandra  partit 
hilhunpo  en  juin  187Q.  accompagné  du  lama  Ugycn- 
t  il  fut  pendant  six  mois  l'hôte  du  prieur  du  mona- 
ec  la  protection  duquel  il  lui  tut  loisible  de  faire  un 
approfondi  de  la  riche  collection  de  livres  de  la 
^ue  du  couvent,  ramenant  plus  tard  dans  l'Inde  une 
ibic  série  d'ouvrages  en  sanscrit  et  thibétain. 
it  ce  laps  de  temps  il  explora  aussi  la  contrée  au  nord  et 
îst  de   Kanchanjinga,  dont  rien  n'était  connu  aupara- 
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vant,  avec    observations    scientifiques    et    notations  des 
tances. 

Il  retourna  alors  dans  l'Inde,  fit  un  rapport  qui  resta  1 
temps  secret  et  occupa  l'année  de   1880  à  des  travaux  d* 
toire,  d'ethnologie  et  de  folklore  du  Thibet. 

En  novembre  1881,  en  accomplissement  d'une  promesse  qu' 
avait    faite    au    prieur   son  ami,  Sarat-Chandra  fit  sa  seco 
visite   au  Thibet  accompagné  de  Ugyengyatso.    Il   établit 
quartier  général   à  Tashilhunpo,   d'où    il   fit    des     excursi 
sur  les  deux  rives  du  grand  Tsangpo,  de  Saliva  à  l'ouest  j 
Samye    et   Tse-Tang  à   l'est.   Il  fut  alors  assez  heureux 
faire    une  visite  à  Lhassa.  Cette  ville  avait  été  parcourue 
la  dernière   fois  en  1880  par  Kishen  Sing  le  frère   du  p 
Naïn    Sing  et  une  carte  détaillée  de   la  ville  et  de  ses  e 
rons  en   avait  été  dressée   par  lui.  Sarat-Chandra  Das  obi 
une  audience  du  Talé    Lama    et    visita    de  nombreux  mom 
ments    de    la    cité  sainte   mais  pour    des    raisons    multipl 
plus  particulièrement  de   prudence,    il    ne    put    voir    nom 
d'endroits    intéressants    dans  la  ville  et  ses  alentours.   N 
moins    ses    notes    sont  une   addition  importante  aux  travi 
de  ses  prédécesseurs. 

Après  cette  brève  exploration  de  la  capitale  du  Thibet,  San* 
Chandra  parcourut  la  vallée  du  Yalung,  où  l'on  prétend  que  II 
civilisation  thibétaine  fit  sa  première  apparition,  faisant  partotf^ 
ses  relevés  et  ses  observations  avec  la  perfection  qui  cariCH 
térise  ses  travaux.  En  1883  il  rentrait  de  nouveau  dans  TlndC-: 
Ses  rapports  restèrent  secrets  jusqu'en  1890,  époque  à  laquelle 
des  extraits  expurgés,  purement  ethnologiques,  parurent  dans Ù 
Contemporary  Review  et  le   Nineteenth  Century. 

En  1885,  lorsque  le  Gouvernement  de  l'Inde  projeta  d'en- 
voyer une  ambassade  au  Tliibet  et  que  Sir  Colman  Macaulcy 
fut  envoyé  à  Pékin  pour  obtenir  l'autorisation  nécessaire  à 
cet  effet  du  r.ouvcrnement  Chinois,  Sarat-Chandra  Das  l'ac- 
compagna dans  la  capitale  Chinoise  où  il  résida  plusieurs 
mois.  11  vivait  pendant  son  séjour  à  Pékin  dans  la  lamaserie 
située  en  dehors  de  la  porte  de  An-ting,  connue  soOi 
le  nom  de  Hsi-lluang-sou  où  tous  les  voyageurs  thibétaio 
s'ai rotaient  à  Pékin.  Ses  longs  voyages  au  Thibet  ses  maDi< 
rcs  courtoises  lui  attirèrent  la  sympathie  générale  et  1 
«  Kache-Lama  0  ou  lama  de  Cachemire  y  recueillit  de  précieu 
documents  nouveaux  L'œuvre  littéraire,  historique,  linguistiqi 
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de  Sarat-Ghandra,  est  de  la  plus  haute  importance.  En  ig02 
la  Société  Royale  de  Géographie  de  Londres  publia  la  deuxième 
édition  du  récit  de  ses  explorations  en  un  remarquable 
volume. 


V.  Voyage  à  Lhassa  de  Tsybikoff.  —  1902-1908. 

Un  des  derniers  numéros  de  VIzvestia  de  la  Société  Russe  de 

Géographie  (1Q03,   II!)  contient  une  relation  très  intéressante 

d'un    voyage    à    Lhassa    fait  en    1900-iQOi    par  G.   Tsybikoff. 

Huit  photographies  sont  jointes  à  ce  rapport  :  deux  du  nord 

et  de    Test  de  Lhassa,    une  de  la  colline  de  Mar-bô-ri  avec 

le  palais    du    Dalaï-lama,    plusieurs     du     Botala,   ou    palais 

proprement  dit,    de    différents   points   de    vue,  et    deux    des 

monastères  de  Galdan  et  de   Tashilumpo. 

.M.  Tsybikoff  est  Bouriate  de  naissance  et  lamaiste  de  reli- 
gion, et  il  fit  ses  études  dans  une  université  russe  ;  après 
s'être  préparé  longuement  pour  ce  voj^age,  il  s'en  alla  franche- 
ment, comme  les  autres  pèlerins  bouriates,  à  Lhassa.  Il  y  resta 
plus  de  douze  mois,  faisant  des  excursions  à  Tsetan  et  visi- 
tant quelques-uns  des  plus  vénérés  monastères  (après  s'être 
arrêté  auparavant,  en  route  pour  Lhassa,  dans  les  monastères 
mongols  de  Labran  et  de  Gumbun).  Pendant  son  séjour  à 
Lhassa  il  fit,  en  outre,  une  collection  des  plus  précieuse  de 
livres  faits  par  les  écrivains  lamaïstes  les  plus  célèbres  des 
neuf  derniers  siècles.  Cette  collection  représente  319  volumes 
traitant  de  philosophie,  de  médecine,  d'astronomie,  d'astrolo- 
fie,  d'histoire,  de  géographie  et  des  collections  de  «  hu-rums  » 
(prières,  incantations  etc.).  Elle  a  été  offerte  par  la  société 
russe  de  géographie  à  l'Académie  des  Sciences.  Ci-après 
la  relation  du  voyage  de  M.  Tsybikoff  d'après  le  journal 
VIzvestia. 

La  caravane  qui  avait  quitté  le  monastère  de  Gumbun, 
à  Amdo,  le  7  mai  1900,  rencontra  à  la  base  nord  de  la  passe 
de  Bumza,  le  premier  poste  habité  du  Thibet  central  ;  ils  y 
attendirent  l'expédition  Kozloff.  Continuant  la  route,  la  cara- 
vane rencontra  au  couvent  de  Nakéhu  les  autorités  thibé- 
laines  et  passant  ensuite  par  la  large  vallée  de  Su-shan  et 
le  populeux  district  de  Penbu,  elle  arriva  à  Lhassa  le  15  août. 

Lt  Thibet  central,  ou  les  provinces  de  U  et  Tsan,  n'a 
plus  été  visité    par  des   Européens   depuis  un  grand  nombre 
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rendus  annuellement  et  les  récits  de   voyage   du  lama 
riate  Zayaefif  (au  i8*  siècle)  et  du  Kalmuk,  Baza-bakshi  ( 
récemment)    ont  été  publié^  en  Russie,   —   le    dernier,  a 
une  traduction  russe,  par  le  professeur  Pozdnéeff,  en   1807. 

La  partie  du    Thibet   central  visitée    par    M.    Tsybikoff 
peut  être   mieux  dénommée  que  le   «  Pays  de   la  neige  t. 
vit  le  pic  neigeux  de  Samtan-Kausar,  à  l'extrémité  est  de 
chaîne   du  Nian-chen-tanla,   ainsi  que   la  chaîne    couverte 
neige  de  Kar-La  du  côté  sud-ouest  du  lac  circulaire  Yamdol 
tso.   Dans    leurs  parties   supérieures,  les  vallées  sont   étroiU 
et  impropres  à  la  culture,  mais  dans  leurs  parties  moyenni 
et  larges  elles   sont  couvertes  de  champs  de  blé.    La  piu] 
des  cours  d'eau    sont  à    sec    pendant  la    saison  sèche,  maiîj 
les  ruisseaux  et  les   sources   fournissent  de  l'eau  aux  irriga- 
tions   et  aux    moulins.    En    1900    la    saison    sèche   comment 
a  Lhassa  le  26  septembre,  date  à  laquelle  tomba  la  dernière' 
pluie.   Les   premières  neiges    apparurent   le   20  décembre  et,] 
pendant  les  4  mois  suivants,"  il   ne  neigea  que  dix  fois  ;  dans 
les   vallées,    la  neige  ne  resta  qu'un  jour.  Quant   aux   pluies, 
elles  commencèrent  seulement  en  mai   et  durant   les    quatre 
mois    (mai-août)    il    tomba    quarante   cinq    fois   de    l'eau.  Lf 
mois  le  plus  troid  fut  décembre  durant  lequel   les  moyenne! 
de    la   température    furent  de  6®  sous    zéro    le   matin,    i®  au- 
dessus  de  zéro  à  midi   et  3^  au-dessous  de   zéro   vers  le  soir; 
alors  que  le  mois  le  plus   chaud^  Uxt  juin   pendant  lequel  les 
moyennes    furent    respectivement    14    degrés,    23    degrés    et  - 
17  degrés   centigrades  au-dessus  de  zéro. 

La   population  du  Thibet  a    été  estimée   de  2  1-2   à  33  mil- 
lions <ît  le  premier  chitïre  semble   être  le  plus  proche  de  la 
vérité  ;  de   ces   2 12     millions,     un    million    habite   le   Thibet 
central.    Le   grand    nombre  de   prêtres    célibataires   ainsi  que 
les    maladies    contagieuses    (la    variole   par    exeniple    qui,  eD 
iqoo,  enleva  10  ^/o  de  la   population  autour  de  Lhassa)  empê- 
chent  une  augmentation  rapide   de   la  population.   Les  étran- 
gers sont   des   Chinois,  des  Népauliens,   des  Cachemiriens   et 
des    Mongols,     principalement    dans     les     villes     de     Lhassa, 
Shigatse     et     (ivangtse.      Les     garnisons     chinoises     résidenjt 
dans  des   camps  non  loin  des  grandes  villes.   Les   Népauliens 
et  les   Cachemiriens    sont    en  général   des   commerçants,    des 
artisans    ou    des    artistes.    Les    Mongols    sont   principalement 
des   lamas  qui   ne   font  qu'un    court   séjour    dans    le    pavs. 
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La  population  se  compose  de  la  noblesse  (descendants  des 
aiîciens  princes  féodaux  et  des  pères  des  Dalaï-lamas,  qui 
ont  droit  au  titre  de  prince  de  par  les  rois  mandchous),  du 
clergé  et  des  paysans  qui  sont  les  serfs  des  deux  classes 
précédentes.  Nous  passons  les  autres  remarques  intéressantes 
de  notre  voyageur  concernant  les  manières  de  vivre,  la  poly- 
gamie et  la  polyandrie  ainsi  que  la  position  indépendante 
des  femmes.  Nous  omettons  également  la  description  de 
Lhassa  et  remarquons  seulement  que  M.  Tsybikoff  confirme 
l'estimation  du  pundit  Ak,  concernant  la  circonférence  de 
Lhassa  et  donne  à  la  célèbre  route  circulaire  que  parcourent 
en  priant  les  pèlerins,  une  longueur  de  12  a  13  kilomètres.  La 
population  de  Lhassa  dépasse  à  peine  10,000  habitants  dont 
les  2/3  sont»  des  femmes  ;  ■  mais  la  ville  semble  être  plus 
peuplée  en  raison  des  monastères  environnants  et  des  innom- 
brables pèlerins.  Les  principaux  temples  ainsi  que  le  Potala 
ou  palais  du  Dalaï-lama*  sont  décrits  ensuite  avec  beaucoup 
de  détails. 

Plusieurs  monastères  importants  sont  situés  aux  environs 
de  Lhassa  et  les  principaux  d'entre  eux  sont  ceux  de  Sera, 
Daibun  et  Goldan.  Le  second,  situé  à  11  kilomètres  nord- 
ouest  de  la  capitale  est  le  plus  grand  ;  Sera  (5  kilom.  au 
nord)  vient  ensuite  ;  celui  de  Goldan  (32  kil.)  est  au  sud-est 
de  Ui-chu,  sur  le  versant  de  la  montagne  Bsog-ri.  Tous  les 
trois  furent  érigés  du  vivant  de  Tsonhava,  au  commencement 
du  seizième  siècle  et  contiennent  de  15.000  à  16.000  moines 
(Hooo  à  8500  à  Daibun).  Les  monastères  ne  sont  plus  main- 
tenant des  refuges  pour  l'ascétisme,  mais  bien  des  écoles 
pour  l'enseignement  de  la  théologie  philosophique  du  clergé 
lamaïste.  Cependant  le  couvent  de  Sera  est  aussi  célèbre  par 
ses  ascétiques  qui  vivent  isolés  dans  leurs  cellules  et  plongés 
dans  la  contemplation,  que  Daibun  est  renommé  pour  ses 
prophètes  ou  oracles  qui  prédisent  l'avenir.  Galdan,  de  son 
côté,  est  fameux  pour  ses  reliques. 

M.  Tsybikofï  visita  aussi  quelques  autres  monastères.  Un  de 
ceux-ci,  Tashi-Ghumpo,  est  situe  à  273  kilom.  à  l'ouest  de 
Lhassa,  sur  la  rive  droite  du  Brahmapoutre  qui  s'appelle 
aussi  Tsan-chu  ou  Tsanpo-chu  dans  son  parcours  à  travers 
le  Thibet.  Il  fut  fondé  en  1447  et  possède  actuellement  3000 
lamas.  La  citadelle  en  ruines  de  Shigatse  est  à  moins  de 
I    i'2   kilomètre    au   nord-est   de  ce  monastère   et  la  ville   de 
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Shigatse  (6000  à  7000  habitants)  est  au  pied  de  cette  citadcH 
et  possède  une.  garnison  chinoise  et  thibétaine. 

A  environ  80  kilomètres  au  sud-est  de  cette  ville,  dans  1 
vallée  du  Nian-chu,  se  trouve  une  des  plus  anciennes  ville 
du  Thibet,  Gyangtse.  située  avantageusement  pour  1 
commerce  avec  les  Indes.  Des  tapis  et  du  drap  sont  fabriqué 
en  cet  endroit  réputé  partout  pour  son  immense  temple 
cinq  étages,  qui  possède  un  grand  nombre  de  salles  con 
tenant  une  infinité  de  statues  de  Bouddha,  dont  quelques 
unes   sont  très   anciennes. 

Le  monastère  de  Sam-yai  est  situé  sur  la  rive  gauche  d 
Brahmapoutre  à  107  kilomètres  sud-èst  de  Lhassa.  C'est  1 
plus  ancien  du  Thibet,  ayant  été  fondé  au  neuvième  siècl< 
Son  temple  à  5  étages  dont  le  style  est  mi-tkibétain,  m 
indien,   en  est  la  principale  attraction. 

La  ville  de  Tsetan  se  trouve  à  32  kilomètres  Est  du  co 
vent  précédent,  sur  la  rive  droite* du  Brahmapoutre,  à 
jonction  avec  la  vallée  fertile  du  Yan-lun  et  est  renommée  po 
ses  draps  et  sa  manufacture  de  chapeaux  jaunes  pour  lam< 
Elle  fait  un  commerce  intense  et  est  située  sur  la  route  < 
Bhutan  à  Lhassa,  tandis  que  sur  la  frontière  du  Bhutan  ^ 
recontre  la  petite  ville  Tsona  bien  connue  pour  sa  foire. 

Nous  omettons  de  nouveau  des  détails  intéressants  conce 
nant  le  Dalaï-lama  et  la  religion  maintenant  dominante,  po 
ne  transcrire  que  quelques  détails  que  donne  Tsybikoff  relativ 
ment  à  l'administration.  Elle  se  trouve  dans  les  mains  d'i 
conseil  consistant  en  quatre  fonctionnaires,  trois  prêtres 
un  laïque,  nommés  par  le  Dalaï-lama.  Ce  Conseil  nomme  1 
gouverneurs  des  districts  (en  général  deux  —  un  religici 
et  un  laïque)  ou  afferme  le  district  à  un  haut  fonctionnait 
généralement  un  membre  du  conseil  et  qui  possède  un  fon( 
de  pouvoirs  sur  les  lieux.  Ainsi  le  Thibet  est  gouverné  p 
une  oligarchie  aristocratique.  La  procédure  judiciaire,  av" 
ses  tortures  et  ses  exécutions  reste  barbare.  L*armée  perm 
nente,  à  la  solde  du  gouvernement,  se  compose  de  .|o,o 
hommes  armés  de  lances  et  de  fusils  à  mèche  et  ces  soldi 
ont  'un  aspect  des  plus  pacifique,  comme  d'ailleurs  tous 
Thibétains  en  général.  Même  les  tribus  pillardes  du  Thil 
Oriental  n'ont  rien  de   belliqueux. 

Le    Thibet    reçoit    des  Indes  principalement  du   drap, 
velours,   de    la  porcelaine  et  toutes  sortes  de    menus    obj 
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de  fabrication  anglaise  —  miroirs,  perles,  allumettes,  canifs 
etc.  :  les  exportations  consistent  en  queues  de  3'ack,  laine, 
borax,  sel,  argent,  or,  yacks  ainsi  que  chevaux  et  mules 
importés  de  Chine..  Les  principales  importations  de  Chine 
sont  cependant,  du  thé,  des  cotonnades  et  des  soieries  et  les 
principales  exportations  vers  ce  pays  des  objets  religieux, 
—  petites  statues,  livres,  etc.  —  ainsi  qu'une  certaine 
espèce  de  drap  thibétain,des  chapeaux  jaunes,  etc.  Ce  com- 
merce-ci est  évalué  à  250,000  francs  par  année  et  comme 
des  prix  fantaisistes  sont  quelques  fois  payés  pour  des  objets 
religieux,  les  statistiques  différent  d'un  an  à   l'autre. 

Quand  *  à  la  Mongolie,  tout  le  commerce  se*fait  par  cara- 
vanes qui  sont  organisées  par  les  monastères,  et  les  collections 
pieuses  fabriquées  par  les  couvents  contribuent  en  grande 
partie  à  la  prospérité  des   lamas. 

Après  avoir  quitté  Lhassa  le  23  septembre  1901,  M.  Tsy- 
bikoff,  après  maints  délais,  atteignit  seulement  Urga  le  18  avril 
de  Tannée  suivante. 

Il  est  à  mentionner  que  vers  la  même  époque,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  de  iHqq,  la  société  russe  de  Géographie  accepta 
les  offres  d'un  Kalmuk,  M.  Morzunoff  qui  se  rendit  à  Lhassa 
où  il  prit  un  grand  nombre  de  photographies. 

Une  partie  de  ces  vues  sont  maintenant  reproduites  dans 
yizvestia  mais  les  photographies  de  M.  Tsybikoff  sont  encore 
plus  intéressantes.  Une  liste  détaillée  avec  explications  de  ces 
deux  séries  (soixante-six  photographies)  est  donnée  dans 
Uzveatia. 

M.  Tzybikoff  entra  à  Lhassa  dans  l'été  de   1900.  Cette  ville 
était  sévèrement   interdite  aux    Européens    depuis   l'expulsion 
en  i8_|6   des   missionnaires   Hue  et  Gabet.   Le  voyageur  russe 
débute    dans   ses   relations    de    voyage    par  la    description  de 
l-hassa,   située    dans  un    site    pittoresque,   sur   le   versant  sud 
d  une   montagne.    De  luxuriants  jardins   entourent   la   ville  ;  à 
1  ouest    et    au    sud    passe    le    fleuve    Uitchen,    bien   endigué, 
et  qui  envoie    des  canaux   dans  l'intérieur  de   la    cité.     Celle- 
ci  est  traversée    par    une    large  et    belle    rue,    réservée    aux 
processions  rituelles  et  aux  exercices  de  pénitence  religieuse. 
Les    pénitents    s'avancent    dans   cette  avenue   en   se   jetant  à 
terre  tous   les  cinq  ou    six    pas,    de  sorte  qu'ils  font  au  moins 
trois    mille    chutes   par  jour.     Bien    que    petite,    car    elle    ne 
compte  guère  plus  de  dix  mille  âmes,  la  ville  fait  un  impor- 
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tant    commerce    avec    le    dehors.    Les   négociants  de   ^\jiÛ 
sont  d'ailleurs  tous    du  sexe   féminin  !    Au  centre  de  la      ^ 
s'élève  le    temple    de  Bouddha,  haut  de  trois   étages  et   ^ 
forme   un  carré  de   140  pieds  dans  tous. les  sens.  ^ 

Dans  l'édifice  se  dresse  une  magnifique  statue  en  brotf^ 
de  Bouddha  ornée  d'or  et  de  bijoux  et  devant  laquelle  0^ 
brûle  de  la  graisse  fondue  en  guise  de  sacrifice.  Dans  divcf^ 
ses  pièces  du  même  temple  on  remarque  d'autres  statues  rf 
des  reliques.  Une  de  ces  statues  représente  la  déesse  des 
femmes  à  laquelle  on  offre  des  liqueurs  et  des  mets  qui  sont  '. 
dévorés  en  réalité  par   les  souris.  -.     j 

D'après  la  tloctrine  religieuse  qu'on  enseigne  au  Thibett^ît     j 
monde   est  rempli    d'esprits    qui   s'incarnent  continuelleiiiipt     | 
en  l'homme.  Le  Dalaï-Lama  est  le  Bouddha  vivant.  Un  antit    ■} 
esprit  éminent    et    que    les   prêtres  bouddhistes    appeleot.Jl    : 
défenseur  de  la  foi,  est  l'esprit  nommée  Choidshen,  dootlb    ] 
pouvoir  se  manifeste    par    l'intermédiaire    des    pieux    aaoiitol     ' 
qui  passent  leur  vie   dans   la  contemplation.    Depuis  le  XV*     \ 
siècle,   tout  le  pouvoir  civil    et  spirituel   est  passé  nominale^ 
ment   aux  mains  du    Dalaï-Lama    mais  la  Chine  impose  son 
protectorat.    Pour    éviter  des    complications    ou   froissements 
lors  de  l'élection   d'un   Dalaï-Lama,   le   concile  électoral  jette 
dans  une  urne  trois  morceaux  de    papier   contenant    chacun 
le   nom  d'un    enfant.     Armé    d'un    petit    bâton,    le    résident 
mandchou    tire    au  hasard    un    de  ces   billets    qui  indique  le 
nom   de    l'élu.    L'éducation    du  nouveau  Dalaï-Lama    se  fait 
dans     le    collège    des    sages,    et    jusqu'à    sa    vingt-deuxième 
année,   le    gouvernement    effectif   est    entre    les    mains    d'un 
régent  désigné  par  l'empereur  de  Chine.  Le  Dalaï-Lama  actuel 
est  âgé  de  26  ans. 

L'édifice  élevé  au  centre  de  Lhassa  contient  des  chambres 
pour  le  Dalaï-Lama  et  son  conseil.  Mais  la  résidence  propre 
du  Dalaï-Lama  se  trouve  sur  le  Mont-Bodala  (Buddha-La)  à 
un  mille  de  Lhassa  ;  c'est  un  palais  datant,  comme  le  temple, 
du  Vl^  siècle  après  Jésus-Christ. 

Près  du  palais  s'élève  l'ancien  château  de  Hodsen  Bodala, 
long  de  1,400  pieds  et  haut  de  neuf  étages.  C'est  là  que  sont 
renfermés  les  trésors  sacrés,  les  archives  ou  bibliothèques,  les 
écoles  de  théologie  et.  de  médecine,  et  enfin  les  appartement 
de  1,200  officiants  et  de  500  moines  ainsi  que  des  prisons. 
Un     millier    de    prêtres  prennent    part    aux   processions    sur 


cette  montagne,  1,500  autres  moines  demeurent  dans  d'autres 
monastères  et  temples  près  de  Lhassa,  où  ils  se  livrent  à 
l'itiide  et  à  la  contemplation. 

Outre  les  indigènes,  le  Thibet  comporte  parmi  ses  habi- 
tants des  descendants  de  soldats  et  de  négociants  chinois. 
Dien  que  fines  définitivement  au  Thibet,  ces  jeunes  célestes 
sont  toujours  considérés  comme  étrangers  tandis  que  leurs 
sœurs  et  leurs  filles  sont  assimilées  aus  Thibélains.  Les 
autres  immigrés  sont  des  Indous  du  Kashmir,  des  Mongols 
et  des  Thibétains  du  dehors,  établis  à  Lhassa  comme  archi- 
tectes, sculpteurs  ou  artisans. 

Les  maisons  thibétaines  sont  construites  en  biiques  ou  en 
pierres.  Elles  n'ont  pas  de  cheminées,  en  dehors  de  celle 
de  la  cuisine  ;  les  autres  pièces  sont  pourvues  d'un  simple 
trou  pour  l'évacuation  de  la  fumée  ;  aussi  sont  elles  froides 
et  désagréables.  Les  simples  habitants  se  vêtissent  de  blanc, 
les  riches  de  rouge,  les  fonctionnaires  de  jaune  et  les  soldats 
de  bleu.  Les  étoffes  dont  ils  se  vêtissent  sont  de  fabrication 
indigène.   Les  femmes   se   surchargent  de  bijoux. 

La  nourriture  consiste  en  farine  d'orge,   qu'on   mange  sous 
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forme   de  soupe,    en  viande  de    mouton    ou    d'yack,  en   laitj 
aigre,    beurre  et  légumes.  L'eau-de-vie  d*orge  s*y  vend  à  btsi 
prix.    Les   hommes    fument,    les  prêtres    prisent    leur   tabac 
La   population    s'adonne   avec  passion    à  des    exercices    reli- 
gieux tout  formalistes,  à  des  prières  auxquelles    elle  attache 
une   vertu  magique,  et  qui    tiennent    lieu    de    médecine.   Li 
morale   est  des  plus   primitive  et  les    liens  du  mariage  fort- 
relâchés;  la  polygamie  et  la  polyandrie  sont  d'usage  courant- 
L'agriculture  et  l'élevage  des  bestiaux  sont  deux  occupation . 
principales.  L'yack  et  l'âne  servent  à  l'ordinaire  de   bêtes  rfc 
somme.  Les  salaires  sont  dérisoires  ;   2  ou  3  centimes  par  jour 
pour  les  hommes;  quand  aux  femmes  elles  se  contentent  d'être 
nourries.    Les  prêtres  eux-mêmes  ne  touchent  que    10  centi- 
mes après  avoir  prié   tout  le  jour. 

Les  chemins  vers  le  Thibet. 

On  sait  que  les  Anglais  font  une  expédition  au  Thibet.  H 
est  intéressant  d'avoir  quelques  renseignements  sur  la  route 
qu'elle  parcourt. 

Le  Thibet  est  un  pays  très  étendu  ayant  1800  kilomètres  en 
longueur  de  l'est  à  l'ouest  et  environ    1500  kilomètres  de  lar- 
geur  du   nord  au    sud.     Les    frontières   du   Thibet   touchent 
aux   Indes  par  les    provinces   de    Népal,    Sikkim    et    Bhutan. 
Le  lecteur  est  prié  de  laisser  de  côté  les  souvenirs  imparfaits 
des   descriptions  faites  par  d'autres  explorateurs  de  différentes 
parties  du  Thibet.    La  région  au  delà  du  Brahmapoutre  et  les 
déserts  du    nord-ouest  traversés    par    Littledale,  Sven  Hedin, 
Prjevalsky    et  autres  ont  peu  de  chose  de  commun  avec  la 
contrée  située  entre  la  partie  extrême  du  massif  de  l'Himalaya 
au  sud  et  Shigatse  et  Lhassa  au   nord.   Dans  le  district  que  les 
troupes  anglaises  ont  a  traverser,    la    température    ne  descend 
pas  toujours  au-dessous  de   iS  degrés   centigrades  pendant  les 
mois   d'hiver.  Les  transports  ne   sont  pas  exclusivement  faits 
à    dos    de    mouton,   quoique  occasionnellement   on   se   servie 
de  CCS  animaux  jusqu'au  jour  ou  un  moine  de  Gyangtse  décou- 
vrit que  les  livrer  à  un  aussi   dur   travail   était    contraire    au? 
préceptes   du  lUniddhisme.  <Juoique  le  voyage  de   la  frontière 
des  Indes  jusqu'à  Lhassa  soit  extrêmement  dithcile.  il  peut  être 
exécuté  dans  un    délai  allant  de  8  à    iï;   jours.   A    l'intérieui 
du    Thibet    les   chemins  entre    les  villes  principales  sont  de 
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bons  chemins  à  mules  ou  de  bons  sentiers  comme  on  en  trouve 
aux  Indes. 

C'est  par  la  route  de  Chumbi  que  les  Thibétains  envahi- 
rent Sikkim  en  1886-8.  Elle  rencontre  la  route  historique 
vers  Lhassa  et  le  Thibet,  venant  de  Bhutan  et  par  laquelle 
Bogie,  Manning  et  Turner  se  rendirent  à  Pari  et  cette  ville 
fortifiée,  située  à  4200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  est  encore  toujours  la  porte  principale  du  commerce 
entre  le   Thibet   et   les   Indes. 

L'esquisse  suivante  peut  être  de  quelque  utilité  lorsqu'on 
voudra  se  rendre  compte  de   la  pénétration  anglaise. 

La  ville  de  Darjiling  étant  située  à  2,100  mètres  on  a  établi 
la  base  des  approvisionnements  et  munitions  à  Siléguré  qui 
se  trouve  700  pieds  plus  bas.  De  Siléguré  un  chemin  carros- 
sable conduit  sur  un  parcours  de  50  kilomètres  à  travers  la 
plaine  et  par  l'étroite  vallée  de  la  Tista  vers  le  pont  sur  cette 
rivière.  Au  printemps  dernier  une  ligne  du  même  écartement  que 
celle  du  chemin  de  fer  du  Bengale  du  nord  a  été  étudiée 
jusqu'à  l'endroit  où  la  Tista  quitte  les  collines  inférieures  ; 
et,  au  delà,  le  chemin  carrossable  qui  avait  été  détruit  par 
les  inondations  de  1792,  a  été  réparé  et  élargi  jusqu'aux 
environs  du  pont  de   la  Tista. 

\  ce  point  la  première  montée  commence  ;  après  16  kilo- 
mètres on  atteint  Kalimpong  et  après  19  de  plus  on  arrive 
âPedong  (1200  mètres).  Le  chemin  à  véhicules  cesse  et  est  pro- 
longé par  un  sentier  convenable  pour  le  transport  par  chevaux. 
Ensuite  après  des  descentes  et  des  montées  innombrables  on 
arrive  après  67  kilomètres  de  montée  depuis  Kalimpong,  au 
poste  de  Gnathang,  à  3600  mètres,  où  les  troupes  anglaises 
furent  cantonnées  durant  l'hiver  de  1888.  Jusque  là  la  route  est 
macadamisée  à  certains  endroits  et  pontée  sur  toute  sa  lon- 
gueur; elle  peut  servir  à  l'infanterie,  aux  animaux  de  bât  et  à  l'artil- 
lerie montée  sans  la  moindre  difficulté.  Puis  il  y  a  un  jour  de 
marche  jusqu'à  Yatung,  la  frontière  du  Thibet,  par  le  Jelep 
La  «  la  passe  facile  et  unie  »  à  4^20  mètres,  passe  la  plus 
fréquentée  de  toutes  celles  qui  conduisent  dans  la  vallée  de 
^>humbi. 

Sur  le  Jelep  La  on  peut  encore  voir  les  restes  des  murs 
derrière  lesquels  les  Thibétains  crurent  pouvoir  arrêter  la 
marche  des   Anglais   en  1888. 

Le  paysage  environnant  est  nu  et  accidenté,  et  ressemblant 
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aux  passes  suisses  :  à  peu  près  un  chemin  comme  ceux  de 
la  F'urJ^a  et  de  l'Oberalp  avant  la  construction  des  routes  car- 
rossables. Une  descente  de  ii  kilomètres  par  un  sentier  diffi- 
cile et  régulièrement  suivi  par  de  nombreuses  mules  chargées, 
conduit  à  Yatung  (3300  mètres)  où  se  trouve  l'habitation  du 
directeur  des  douanes  chinoises,  un  corps  de  garde  thibétaia 
ç^t  dix-huit  boutiques  en  quatre  blocs,  qui  furent  construites 
pour  des  commerçants  mais  qui  restent  inoccupées  à  l'exception 
de  quelques-unes  habitées  par  des  fonctionnaires  de  la  douane 
chinoise.  C'e^t  l'endroit  où  les  Thibétains  sont  obligés,  par  traité, 
d'admettre  les  commerçants  étrangers.  Au  delà  de  Cambi  la 
vallée  a  une  altitude  de  3000  mètres  ou  1200  mètres  au-dessous 
du  Jelep-La  qui  est  l'obstacle  les  plus  formidable  sur  la  route 
de  Gyangte  à  Lhassa. 

De  Chumbi  à  Pari  il  y  a  34  kilomètres  et  une  montée  de 
1200  mètres  et  la  route  est  parcourue  toute  l'année  par  des 
caravanes  de  mules.  On  y  rencontre  plusieurs  villages,  dont  un 
de  140  maisons;  la  route  est  coupée  par  une  série  de  murs 
chinois  qu'on  peut  facilement  éviter  en  suivant  un  sentier 
dans   la  montagne. 

Pari  est  une  grande  ville  située  au  pied  d'un  fort  à  cinq 
étages.  Suivant  Hooker,  Pari  était,  il  y  a  cinquante  ans,  après 
Darjiling,  le  plus  grand  entrepôt  thibétain  et  indien  tout  le 
long  des  Monts  Himala3^a  à  l'est  du  Népaul.  La  ville  con- 
tient 400  maisons  en  pisé  et  plusieurs  boutiques  où  Ton 
peut  acheter  des  vêtements  et  des  provisions.  C'est  ici  que 
les  autorités  thibctaines  perçoivent  les  droits  de  douane. 

On  arrive  ensuite  dans  la  vallée  du  Nyang-chu  qui  est  une 
des  plus  riches  du  Thibet  et  chaque  passe  y  est  cultivée.  Résumé 
des  distances  sur  cette  première  route  conduisant  à  la  capi- 
tale du   Thibet  : 

Silégurè  à  Gnalong,  133  Kilomètres  ;  Gnatong  à  Pari  66  Kilo- 
mètres ;  Pari  à  Gyangtse,  143  Kilomètres.  Total  342  kilomètres. 
De  Pari  à  Lhassa  326  kilomètres  ou  12  étapes.  En  général 
il  faut  environ  deux  semaines  pour  aller  de  Lhassa  à  la  frontière 
britannique,  mais  ]a  route  peut  être  faite  au  besoin  en  huit  jours: 
de  la  frontière  britannique  à  Gyangtse  il  faut  approximative- 
ment dix  jours. 

La  deuxiêfne  route  est  celle  de  la  vallée  de  la  Tista,  appelée 
la  route  de  Lachen-Kambajong  ;  elle  est  longue  de  40Ç  kilor 
mètres  ;  si    l'on    fait  le  détour   par   Shigatse    il  faut  ajouter 
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i    kilomètres.  Les  distances  se  divisent  comme  suit  :    Silé- 

uré  à   Gantock  117   kilomètres;   Gantok    à    Kambajong    143 

ilomètres  ;     Kambajong    à    Gyangtse    145  kilomètres.   Cette 

oute   traverse    d'innombrables  ravins   et    l'absence  de   ponts 

permanents  fait  qu'elle  a  été  peu  fréquentée  avant  1899  malgré 

quelle    conduise    au  plateau    thibétain   le   moins  élevé  et  le 

plus  facilement  accessible,   le  Kangra  La  (4800  mètres).  Depuis 

trois  ans  les  Anglais  ont    beaucoup  amélioré  le   chemin  qui  a 

été  rendu  carrossable    en    notable    partie  et,    dans  l'avenir, 

deviendra    le  plus    important  vers  Chumbi    car  la   passe  est 

facile   et   la    descente    de  l'autre  côté   se   fait  le   long    d'une 

chaîne  de  montagnes  et    non   par  une  vallée   étroite  comme 

c'est  le    cas  du  Jelep-La,    et,    en   outre,    l'absence   de    ponts 

diminue  les  dangers  d'interruption  de  la  route. 

Après  avoir  traversé  la  passe  de  Kangra-La  la  première 
ville  qu'on  rencontre  est  Kamba-jong  (3900  mètres).  Le  fort 
de  Kamba-jong  est  situé  au  sommet  d'un  rocher  isolé. 
Les  fortifications  s'élèvent  en  plusieurs  étages  du  pied  nord- 
ouest  du  rocher  jusqu'au  sommet  qu'ils  couvrent  complète- 
ment. Cette  citadelle,  qui  vient  immédiatement  après  celle 
de  Shigatse-jong,  est  la  plus  haute  et  la  plus  grandiose  du 
Thibet  et,  vue  du  côté  sud  elle  est  des  plus  impressionnante. 
Au  pied  de  la  colline  se  trouve  le  village  de  Kamba,  célèbre 
pour  ses  tapis  et  ses  moutons.  En  janvier,  des  milliers  de 
moutons  sont  abattus,  puis  séchés  et  on  les  débite  à  des 
prix  presque  dérisoires.  L'agglomération  se  compose  d'en- 
viron 300  maisons  et  la  population  s'élève  à  1000  habitants. 
La  citadelle  est  construite  d'une  façon  très  ingénieuse  et 
peut  abriter  environ   1000    soldats. 

xMalgré  que  la  route  ci-dessus  soit  en  général  plus  acces- 
sible, il  est  probable  que  les  forces  anglaises  prendront  celle 
de  Chumbi  à  Gyangtse  qui  est  plus  commode  pour  la  mar- 
che de  convois  encombrants.  Seules  les  passes  de  Jelep  La 
et  de  Tang-La  seront  dures  à  traverser,  surtout  si  les  troupes 
doivent  le  faire  après  que  la  neige  les  aura  en  partie  blo- 
quées. La  traversée  des  monts  Est  de  T Himalaya  n'est 
d'ailleurs  pas  impossible  aux  armées  vu  qu'en  1702  une 
armée  chinoise  forte  de  70,000  soldats  a  envahi  le  Népaul 
par  deux  passes  et  que  le  gouvernement  chinois  établit  pendant 
longtemps  sa  domination   sur  les  deux  versants. 

Par  la    suite    les     relations   commerciales    avec    le    Thibet 
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peuvent  devenir  des  plus  prospères,  car  seules  les  difficultéi 
de  communication  provenant  du  mauvais  état  des  routes  ont; 
paralysé   le    commerce   avec    les  Indes 

Sur   une  longueur  de   2,200   kilomètres,   à   partir   des   hau- 
teurs   du    Karakorum    à    l'ouest    jusqu'aux    frontières    de  II 
province   chinoise  du  Tze-chuen  à  l'est,   s'étendent  une    suite; 
de   hauts  plateaux  entourés   de    montagnes  dont    la    hauteur 
moyenne  est  de  4,000  mètres.    Plus  au  sud,  on  en  rencontre 
qui   ont  jusqu'à   8,000  mètres  d'élévation    et  qu'on    peut  cer- 
tainement regarder  comme  les  plus  hautes  du  globe.  Et  quel: 
chemin   le    voyageur   doit    parcourir  à   travers   ces    solitudes, 
et  par  ces   passes    presque    inaccessibles  s'il    veut   se   rendre 
à   la    ville    sacrée    de    Lhassa   qui   se  trouve   dans    la    partiel 
méridionale  du   Thibet  !  Les  difficultés  que  rencontre   l'explo-; 
rateur    dans   ces   lieux    inhospitaliers  sont  de   beaucoup    plus 
grandes   que  celles   contre  lesquelles  on   doit   lutter  dans  les 3 
déserts  de  l'Afrique   du  Nord. 

Le  Thibet  septentrional,  grâce  aux  chaines  de  montagnes  qui  ; 
le   limitent  au  sud   et   qui  empêchent  les  vents  chargés  d'hu-- 
midité   d'arriver    jusque    là.    est    d'une   sécheresse   désolante.! 
11  n'y  a  que  peu  ou  presque  pas  de  végétation  et  de  fréquentes 
tempêtes  de   neige  ou  de  poussière  rendent  ces    parages  des 
plus  dangereux  à  toutes  les  saisons  de  l'année. 

La  partie  orientale  du  plateau  thibétain  est  mieux  parta- 
gée :  pendant  l'été,  les  vallées'  sont  couvertes  de  verdure 
et  môme  à  5,800  mètres  d'altitude  on  rencontre  des 
arbustes. 

Comme  animaux,  on  remarque  la  civette  qui  fournit  le 
musc,  vendu  son  poids  d'or  sur  les  marchés  d'Europe:  puis 
l'àne  sauvage  :  mais  l'animal  qui  rend  le  plus  de  services  dans 
le  Thibet  est  le  yack.  On  s'en  sert  comme  moyen  de  trans- 
port et  ses  poils  laineux  s'emploient  dans  la  fabrication  de  cer- 
taines étoffes. 

Non  s.  —  Le  Dalaï-laina  actuel  est  né  en  1874  et  assuma  le  pouvoir  temjxjrel 
en    iS(kS. 

Dnk  --  hutte  de  bercer. 

D»)ki>a     -  troupeau. 

font;'  -  -  forteresse. 

Chu  -^-  rivière. 

La        passe. 

Ki  — •  montagne  sa(  rée. 

Tso  ==^  lac. 
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La  population  n*est  pas  plus  dense  que  dans  les  déserts 
de  Mongolie  :  on  compte  généralement  i  habitant  par 
kilomètre  carré  et  il  est  fort  probable  que  les  parties  sep- 
tentrionales sont  encore  moins  peuplées. 

Le  caractère  de  la  singulière  population  de  cet  état  reli- 
gieux qu'est  le  Thibet,  rend  encore  plus  difficile  l'exploration 
de  ce  pays  déjà  si  peu  propice  aux  voyages  et,  chaque  fois 
qu'ils  l'ont  pu,  les  Thibétains  ont  éconduit  les  étrangers  qui 
se  présentèrent  à  la  frontière. 


Les  Sacrifices  de  Veuves 

dans  rinde 


Par  un  livre  récent,  (i)  un  auteur  allemand,  M.  Richard 
Garbe,  vient  d'ajouter  une  précieuse  contribution  à  Tétude 
de  l'histoire  de  la  civilisation  dans  l'Inde.  Parmi  les  ques- 
tions qu'il  traite,  il  y  en  a  une  qui  attire  spécialement  l'attention 
par  son  caractère  cruel  et  sa  mise  en  scène  dramatique.  Nous 
voulons  parler  du  sacrifice  des  veuves  sur  le  bûcher  de 
leurs   maris. 

On   peut   affirmer,  dit  M.    R.   Garbe,   que  l'Inde  est   le  pays 
classique    de    l'immolation   des   veuves.    La  barbare  coutume 
de    brûler    les  veuves    s'y  est  maintenue,  malgré  les  progrès 
de   la  civilisation,  jusqu'au  siècle  dernier.    L'origine  de  cette 
pratique    est    la  même  dans   l'Inde  que   chez  tous  les  autres 
peuples.    La   vie  ultérieure  étant   considérée  comme  un  pro- 
longement de  l'existence  terrestre,  le  désir  d'entourer  le  défunt 
des  mêmes  commodités  dans   l'autre  vie  que  dans  celle-ci  se 
manifeste    tout    naturellement.  De  là,  la  coutume   universelle 
d'enterrer  ou  de  brûler  avec  le  défunt,  des  objets,  des  animaux 
ou  des  personnes,   esclaves  ou  autres,  dont  il  avait  l'habitude 
de   se  servir  sur  terre. 

Il  paraît,  à  première  vue,  difficile  d'expliquer  l'existence  de 
cette  coutume  dans  l'Inde,  car  aucun  passage  des  Védas  ne 
fait  allusion  au  sacrifice  des  veuves.  Ce  n'est  que  dans  la 
suite    que    des  juristes   l'ont  recommandé,    mais  jamais  la  loi 


ft^  Beitrai^c    zut    indischcn  Kiilturgeschichte    von  Richard    Garbe  (Paetcl. 
Rcrlin!. 
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ne  Ta  éxi^é.  C'est  pour  cette  raison  que  rimmolation  dés 
.  veuves  a  été  considérée  comme  une  invention  relativement 
i    récente  des  Brahmanes. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  cette  coutume  a  trouvé  des 
analogies  chez  un  grand  nombre  de  peuples  indo-germaniques, 
tels  que  les  Thraces,  les  Gêtes,  les  Scythes,  les  Hellènes, 
les  Germains  et  les  Slaves.  Chez  ces  derniers  surtout,  l'usage 
de  forcer  la  femme  à  suivre  son  mari  dans  la  mort  était  fort 
i  répandu.  Un  auteur,  M.  Zimmer,  tire  de  ce  fait  la  conclusion 
suivante  :  il  ne  faudrait  nullement  déduire  du  silence  des 
Védas  que  le  sacrifice  dés  veuves  n'ait  été  pratiqué  dans 
aucune  partie  de  l'Inde  occupée  par  les  Aryens.  On  peut  croire 
que  cette  antique  coutume  avait  disparu  chez  les  populations 
arrivées  à  un  degré  dé  civilisation  développé,  mais  qu'elle 
se  rencontrait  encore  chez  certaines  autres.  Dans  la  suite, 
les  Brahmanes  du  moyen-âge  considérèrent  cet  usage  local 
comme  une  coutume  ancienne  et  sacrée  et  se  firent  un  devoir 
de  la  remettre  en  honneur. 

A  l'époque  où  la  pratique  reprit  son  ancien  ascendant,  il 
lui  fut  attribué  une  signification  plus  élevée  et  plus  idéale 
qu'auparavant.  La  veuve  qui  montait  sur  le  bûcher  avait 
la  conviction  que,  par  son  sacrifice,  elle  se  lavait  non  seur 
lement  elle-même,  mais  aussi  son  mari,  de  tout  péché,  et 
qu'elle  s'assurait,  au  ciel,  à  elle  comme  à  son  époux,  une 
vie  pleine  de  félicité.  C'est  cette  persuasion  qui  a  donné  à 
tant  de  veuves  la  force  d'affronter  et  de  subir  les  tortures 
ciu'bûcher. 

M.  Garbe  nous  expose  ensuite  à  quel  moment  les  femmes 
se  déclaraient  prêtes  au  sacrifice  et  de  quelle  manière  se 
passait  la  cérémonie.  Il  va  sans  dire  que  les  détails  pouvaient 
Varier  d'après  les  localités.  Ainsi,  dans  certaines  parties  de 
l'Inde,  on  creusait  une  fosse  au  lieu  d'élever  un  bûcher. 

••Il  na  jamais    été  d'usag-e  que  les  femmes  exprimassent,  du 
vivant    de    leiirs    maris    et    lorsque    ceux-ci    étaient  en  par- 
faite santé,  l'intention  de  devenir  Sati,  au  cas  où  leurs  époux 
viendraient  à   mourir  avant   elles.     Le  mot  Sati,   qui   signifie 
*  femme  bonne   et  fidèle   •>  est  l'expression  consacrée  et  uni- 
versellement   employée    pour    désigner    la  veuve  qui  se   fait 
Wler  en  même  temps  que  le  cadavre   de  son  mari.  Par  suite 
d'une  confusion,  les  Anglais  ont  emplo3'é   ce  mot,  qu'ils  écri- 
vent habituellement  Snttee  et  plus  rarement  SuUi,  pour  expri- 
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mer  l*acte  même  de  l'immolation  des  veuves,  et  cette  appli 
cation    erronée    s'est  glissée  aussi  d^ns  d'autres   langues, 
moment  opportun  pour  annoncer  leur  décision  était  celui 
les  femmes  apprenaient  que  leur  mari  était  considéré  com 
perdu  par  les  médecins  ou  qu'il  venait  d'expirer. 

La  femme,  qui  avait  résolu  de  mourir  en  Sati,  arrac 
une  branche  de  manguier  et  allait  s'appuyeràcôtéde  la  dépoui 
de  son  époux.  Puis,  elle  prenait  un  bain,  mettait  des  v 
ments  neufs  et  se  faisait  teindre  les  pieds  en  rouge.  Pend 
que  ces  préparatifs  avaient  lieu,  on  battait  le  tambour  d' 
manière  particulière,  annonçant  ainsi  aux  habitants  le  gra 
événement  qui  allait  se  produire.  L'épreuve  du  feu  jouait  uiS 
rôle  important  dans  ces  préliminaires.  La  veuve  était  invité^ 
à  tenir  un  doigt  dans  la  flamme  d'une  lumière,  ou,  d'aprèf 
d'autres,  à  poser  la  main  sur  des  charbons  ardents  ou  k. 
saisir  un  morceau  de  fer  rouge  ;  si  elle  le  faisait  sans  mani-; 
fester  le  moindre  signe  de  douleur,  on  présumait  qu'elle  ne 
tremblerait  pas  davantage  devant  les  flammes  du  bûcher.  Oui 
raconte  qu'une  femme  fut  assez  stoïque  pour  se  laisser.; 
brûler  le  bras  jusqu'au  coude  sans  broncher. 

On  a  souvent  affirmé  ou  suppposé  que  l'on  faisait  boire 
aux  veuves,  avant  le  moment  décisif,  un  liquide  enivrant  ou 
stupéfiant.  Il  est  possible  que  le  fait  se  soit  produit  dans 
quelques  cas,  bien  qu'on  n'en  ait  aucune  preuve.  Mais  si  ToB 
considère  l'importance  que  l'on  attachait  à  l'épreuve  du  feu, 
les  nombreux  témoignages  de  la  résolution  et  de  la  fermeté 
des  victimes,  qui  restaient  inébranlables  jusqu'au  derhicr 
moment,  et  si  l'on  tient  compte,  d'autre  part,  des  cas  dans 
lesquels  le  courage  a  manqué  aux  veuves  en  face  du  bûcher» 
on  peut  affirmer  avec  certitude  qu'il  n'a  jamais  été  de  règle, 
dans  rinde.   de   les  rendre   inconscientes. 

La  dernière  sortie  des  veuves  se  faisait  naturellement  coD- 
formémcnt  à  leur  position  sociale  et  à  leur  situation  de 
fortune.  On  raconte  que  certaines  veuves  du  Bengale  ont 
suivi,  pendant  quinze  ou  seize  jours,  le  char  sur  lequel  était 
étendu  le  cadavre  de  leur  mari,  tombant  en  décomposition 
et  empestant  Tair,  uniquement  dans  le  but  de  se  faire  brûlei 
avec  le  défunt  sur  les  bords  du  Gange,  le  fleuve  sacré,  d 
d'augmenter  ainsi  le  mérite  de  leur  sacrifice  et  la  féliciti 
de  leur  mari  dans  l'autre  vie.  En  général,  cependant,  \i 
cortège    qui    conduisait    une    veuve  au  lieu  de  l'immolatioi 
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ressemblait  plutôt  à  une  marche  triomphale.  Entourée  d'une 

foule    admirative,    la  veuve  se  rendait  à  pied  ou  en   litière  à 

Vendroit    où  s'élevait  le  bûcher  ;  souvent   aussi  une   musique 

l'accompag-nait.    Un    grand    nombre  ont  parcouru   le  chemin 

ca  dansant    et    se  sont   précipitées  dans  les  flammes   sans   la 

moindre    hésitation    D'ordinaire    cependant,   elles  observaient 

la  dignité    commandée    par    la    gravité    de  l'acte.   La  veuve 

faisait  solennellement  trois  fois  —  au  Bengale,  dix   fois  —  le 

tour    du    bûcher    sur    lequel   était  étendu  le  cadavre  lavé  et 

parfumé,  en  laissant  tomber  de  ses  vêtements  des  grains  de 

riz  grillés  ainsi  que  des  cauris  que  les  spectateurs  ramassaient 

avec  avidité,  car  ils  étaient  considérés  comme  un  préventif  et 

un  remède  contre  les   maladies. 

On  attribuait  aussi  aux  veuves  le  don  de  prévoir  l'avenir, 
I  pendant  leurs  derniers  instants.  Les  Brahmanes  ont  naturelle- 
t  ment  entretenu  chez  elles  l'idée  qu'au  moment  fatal,  il  leur 
serait  révélé  des  choses  merveilleuses.  H  est  fort  possible 
qu'on  ait  pu  suggérer  avec  succès  à  certaines  veuves  des  effets 
d'imagination.  Un  fait  semble  le  prouver.  On  raconte  qu'une 
veuve,  qui,  d'ailleurs,  lors  de  son  arrivée  devant  le  bûcher, 
fut  paralysée  de  peur,  et  que  l'on  dut  jeter,  sans  connais- 
sance, sur  le  cadavre  de  son  mari,  avait,  tout  le  long  de  la 
route,  prophétisé  d'une  mine  souriante,  aux  femmes  qui  l'ac- 
compagnaient, les  choses  les  plus  agréables,  tout  en  leur 
distribuant  des  feuilles  de  bétel  qu'elles  recevaient,  comme  s'il 
s'était  agi  de  précieuses  reliques,  avec  une  ferveur  extraor- 
dinaire. 

Quand    les    veuves    avaient    escaladé    le    bûcher,    elles    se 
penchaient    au-dessus  du  corps  de    leur   mari  ou  s'étendaient 
à  côté    de     celui-ci  ;    pour    plus  de  sûreté,   on  les    attachait 
souvent    à    ce    dernier.    Dans    certaines    régions,  elles   atten- 
daient   la    mort,  posées  sur  un  siège  ;   dans  d'autres,  on  les 
liait  à    une    colonne    dressée    au  milieu  du  bûcher.   Si   leur 
mari  était    mort  en  voyage,   et  s'il   avait  été  brûlé  à  l'étran- 
ger,   les    veuves    avaient    le    droit   de  monter  seules  sur   le 
bûcher  ;  elles  pressaient  alors  contre   leur  poitrine   une  paire 
de  souliers  ou  la   canne  ou  un  vêtement   quelconque  de  leur 
époux.     Des    voyageurs   racontent   que  des  veuves  donnaient 
elles-mêmes   du   haut  du   bûcher,    le  signal   de   la   mise  à  feu. 
Ces    cas    ne   se   sont  probablement   pas  produits  souvent.  En 
règle    générale  on    procédait    avec   la   plus    grande    célérité, 
aussitôt  que   la  veuve  était  arrivée  sur  le  bûcher. 
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C'est  à  un  fils  du  défunt  qu'incombait  la  tâche  d'allumer 
le  bûcher  comme  de  procéder  à  tous  les  autres  préparatifs. 
A  défaut  de  fils,  cette  mission  était  remplie  par  le  parent 
mâle  le  plus  proche,  et  s'il  n'y  en  avait  pas,  par  le  chef  de 
la  localité.  Dès  que  le  fils  ou  celui  qui  le  remplaçait  avait 
communiqué  le  feu  au  bûcher  au-dessous  de  la  tète  du  défunt, 
d'autres  personnes  s'empressaient  de  l'allumer  de  tous  côtés. 
Les  matériaux  en  avaient  du  reste  été  au  préalable  arrosés 
d'huile  et  de  beurre  fondu  et  couverts  de  ramilles  sèches,  de 
chanvre,  de  poix,  etc.  Au  même  moment,  les  assistants  se 
mettaient  à  pousser  des  cris  ou  à  faire  retentir  une  musique 
endiablée.  Ce  n'était  vraisemblablement  pas  l'expression  de 
leur  enthousiasme,  mais  plutôt  une  mesure  réfléchie.  C'est 
tout  au  moins  l'opinion  de  quelques  voyageurs  qui  ont  été 
témoins  oculaires  de  ces  scènes.  Sonnerat,  dans  ses  «  Voyages 
dans  rinde  et  en  Chine  »  (1874-81)  dit  à  ce  sujet  :  9  On  fait 
aussi,  à  l'aide  d'une  quantité  d'instrumetits,  le  bruit  le  plus 
assourdissant  afin  que  personne  ne  puisse  entendre  les  cris 
de  douleur  de  la  malheureuse  victime.  » 

Aussitôt  que  les  flammes  commençaient  à  jaillir,  on  jetait 
en  toute  hâte  des  brassées  de  ramilles  sur  le  bûeher  ;  puis, 
on  passait  au-dessus  de  celui-ci  deux  longues  tiges  de  bambou 
sur  les  extrémités  desquelles  pesaient  des  brahmanes  afio 
de  maintenir  ensemble  la  masse  enflammée  et  les  deux  corps- 
Ces  Brahmanes  étaient  activement  arrosés  d'eau,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  souffrissent  de  la  proximité  du  feu.  Il  fallait 
une  couple  d'heures  pour  que  le  bûcher  fût  entièrement  con- 
sumé, et,  pendant  tout  ce  temps,  on  ne  cessait  de  l'asper^ 
ger  de  beurre  fondu  et  de  poix.  Pour  finir,  chacun  de  ceu^ 
qui  avaient  pris  part  à  l'immolation,  jetait  un  morceau  d^ 
bois  enflammé  sur  les  cendres  fumantes,  et  versait,  après 
que  l'endroit  eut  été  soigneusement  balayé,  trois  fois  de 
l'eau  sur  le  lieu  du  sacrifice  —  coutume  qui  rappelle  celle 
qui  existe  chez  nous  et  qui  consiste  à  jeter  une  pelletée  de 
terre  ou  une  branche  d'arbre,  dans  la  fosse  où  l'on  vient 
de  descendre  un   corps. 

Quand  l'immolation  avait  lieu  sur  les  rives  du  Gange,  on 
jetait  les  cendres  dans  le  fleuve,  et  quand  elle  avait  lieu 
à  quelque  distance  de  celui-ci,  on  les  recueillait  dans  un  vase 
pour  les  y  transporter.  A  l'endroit  où  une  veuve  avait  sacri- 
fié  sa  vie  comme  Sati,   on  lui   élevait   un  monument,  —  hon- 
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aeur  tout  particulier  dans llnde.  puisque  les  Hindous  ne  cons- 
truisent que  fort  rarement  des  mausolées.   La  veuve  même  était 
en   quelque    sorte    déifiée.   De   toutes   parts,  on  accourait  en 
pèlerinage   vers   sa  tombe  ;   on  lui   apportait  des  offrandes  et 
on  implorait  son  appui. 

Bien  que  les  témoins  oculaires  affirment  que  la  plupart  des 
veuves  hindoues  supportaient  la  mort  dans  les  flammes  avec 
un  stoïcisme  inconcevable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  sacrifices  ont  eu  lieu  souvent  au  milieu  des  cris  de 
douleur  et  d*effroi.  On  sait,  en  effet,  qu'il  y  a  eu  des  cas  où 
de  malheureuses  veuves  ont  été  liées  par  leurs  propres  fils 
en  dépit  d'une  résistance  désespérée  et  jetées  ainsi  dans  les 
flammes.  Ces  actes  de  révoltante  brutalité  et  d'inconcevable 
cruauté  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  circonstances  propres 
à  l'Inde,  où  la  crainte  d'une  souillure  éternelle  ou  de  la  perte 
de  la  caste  est  capable  d'étouffer  tout  sentiment  humain. 

A  propos  de  ces  horreurs,  il  faut  aussi  rappeler  le  sacrifice 
des  enfants  devenus  veufs  et  chez  lesquels  il  ne  peut  être 
question  d'une  résolution  librement  prise  et  basée  sur  de 
sérieuses  convictions  religieuses.  Il  est  arrivé  fréquemment 
que  des  fillettes  de  douze,  dix  et  même  huit  ans  ont  été 
brûlées  en  même  temps  que  des  garçons  auxquels  on  les 
avait  mariées  dans  leur  plus  tendre  enfance  et  dont  la  mort 
prématurée  les  enlevait  à  leurs  jeux  pour  les  faire  monter 
sur  le  bûcher. 

Pour    être    complet,     il  faut  citer  aussi   la   forme   de  sacri- 
fice qui  consiste  à  enterrer  les  veuves  vivantes.  Cette  pratique 
qui    remonte  aux  temps  de  la  barbarie,  a  perduré  jusqu'au  ig* 
siècle,   mais  sans  jamais  avoir  eu  l'extension  de  la   mort  par 
les    flammes.    On    rencontrait  cet  usage  chez  les   Yogîs,    une 
sous-division    de    la    caste    des    tisserands.    Cette    cérémonie 
s'accomplissait  de  la  manière  suivante.   On  creusait  une  fosse, 
autant    que    possible  sur  les  bords  du  Gange  ;  on  y  étendait 
un  drap  qui   n'avait  jamais  servi,   et  on  déposait  sur  celui-ci 
le    corps  du    défunt.   Après   s'être   baignée,  s'être  revêtue  de 
vêtements  neufs  et  s'être   teint  les  pieds  en  rouge,    la  veuve 
y  descendait,  s'asseyait  et  posait  la  tête  de   son  mari  sur  ses 
genoux.     Une    lampe    allumée    se    trouvait   à    côté  d'elle.  Le 
prêtre    qui    présidait    la    cérémonie    et    qui    n'était    pas    un 
brahmane,  se  plaçait  sur  le  bord  de   la  fosse  et  procédait  aux 
démonstrations    rituelles.    Pendant    ce    temps,    les    amis    du 
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défunt  en  faisaient  le  tour  en  prononçant  des  paroles  sacrées 
et  en  y  jetant  des  effets  d'habillement,  des  douceurs,  du  bois 
de  santal,   des  pièces  de    monnaie,  du    lait,    etc..    Ici    aussi, 
le    fils    du  défunt  jouait   le  rôle  décisif  en   jetant  par  dessus 
les  dons  des  amis,  un  vêtement  neuf,  des  fleurs,  du  bois  de  santal, 
etc..    Là-dessus,    on    lançait  de    la  terre  dans  la  fosse,  mais 
avec    précaution    et   de  manière  à  ne   pas  toucher   la  veuve. 
Dès  que   le  tas  de  terre   était  arrivé  à  la  hauteur  des  épaules 
de  celle-ci,  on  précipitait  sur  elle  aussi   prestement  que  possible 
des  masses  de  terre,  et  on  formait  un  monticule  au-dessus  de  la 
fosse.    On   comprimait    ensuite    la    terre    en  la  piétinant,  de 
manière   à   amener    immédiatement    la    mort  de  la  victime. 
Puis    les    assistants    posaient   une  lampe,  du  riz,  du  bois  de 
santal,  etc.,  sur  la  tombe  et  s'éloignaient  après  l'avoir  arrosée 
trois  fois  au  moyen  d'eau. 

Certains  auteurs  disent  aussi  qu'au  moment  décisif,  on  tendait 
à  la  veuve  une  coupe  contenant  un  liquide  qui  devait  être 
du  poison  et  qu'on  lui  tordait  le  cou  avec  une  habileté 
étonnante.  H  faut  croire  que  cet  usage   n'était  que  local. 

Au  commencement  du  19*  siècle,  le  nombre  des  veuves 
immolées  était  encore  fort  grand.  Ward  dit  qu'en  1803,  ^^  °^ 
fut  pas  sacrifié  moins  de  438  veuves  dans  un  rayon  de  trente 
milles  autour  de  Calcutta.  En  1817,  706  victimes  périrent 
dans   la   présidence  de  Bengale. 

Déjà  les  conquérants  mahométans  de  l'Inde  avaient  essayé  de 
mettre  fin  à  ces  horreurs.  Ils  réussirent  à   restreindre   le  mal 
en  exigeant  l'autorisation  du   chef  local  pour  pouvoir  procéder 
à    ces    sacrifices.   Sous   la  domination   anglaise,  ces  pratiques 
barbares    prirent    une    nouvelle    extension.  Le  gouvernement 
anglais    s'efforça    de    les  combattre  en  donnant  l'ordre   à  ses 
fonctionnaires  d'user  de  tous  les  moyens  pour  dissuader  les  veuves 
de  se  sacrifier  de  la  sorte.   Ces   mesures  étaient  évidemment 
insuffisantes,  mais  il   ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  prenant 
possession    du  pays,  les  Anglais  s'étaient  engagés  à  respecter  la 
foi    et  les  usages  de  ses   habitants.  Le  gouvernement  trouva 
heureusement   un  appui  sérieux  chez  un  indigène,  un  Bengali, 
le    célèbre    Ram    Mohan   Roy,   fondateur  d'une   secte  philan- 
thropique.   Celui-ci    lit   paraître,  en   1820,   une  brochure  dans 
laquelle    il    combattait    l'immolation  des  veuves  et   la  repré- 
sentait comme   un  usage   barbare,  dont  il   réclamait    la    sup- 
pression.  Il  ne   rencontra   guère  d'écho  chez  ses  concit03*ens  ; 
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presque    tous    les    Hindous    influents  protestèrent  contre  ses 
écrits,  et  l'accablèrent  d'injures  et  de  menaces.  Il  ne   se  laissa 
pas  influencer  et  finit  par  trouver  dans  le  Gouverneur  géné- 
ral, lord  William  Bentinck,  un  homme  animé  des  mêmes   inten- 
tions   que    lui.     Lord    W.     Bentinck    agit    avec   prudence.  Il 
demanda   des  consultations    aux  savants  et  laissa  à  l'opinion 
publique,  le   temps   de   se  familiariser  avec  la   suppression  de 
cette    coutume    atroce.    Quand    il   eut    acquis    la    conviction 
qu'il  pouvait  faire   le  pas  décisif,  sans   s'exposer  à  une  oppo- 
sition dangereuse,  il  proposa,  le  4  décembre  1829,  au  Conseil 
législatif,    de  défendre  qu'il  fût  procédé  désormais   à  l'immo- 
lation des  veuves,   dans    les  pays   soumis  à  l'autorité  anglaise. 
La  mesure   ne  souleva  aucune   sédition.  Il  se  produisit  encore 
des   cas    isolés,  mais    ceux  qui  se  rendirent  coupables  de  ces 
monstruosités  furent  traduits  en   justice  et  condamnés  du  chef 
de  meurtre.  Ces  horreurs  furent  donc  circonscrites  aux  états 
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indépendants,  mais,    à  mesure  que  ceux-ci   passèrent  sous   la 
domination  anglaise,  elles  en  disparurent  également. 


Développement  Àconomigue  de  l'Australie  et  du  Canada. - 

Au  point  de  vue  de  l'étendue  du  territoire  et  du  peu  de 
densité  de  la  population,  l'Australie  et  le  Canada  présentent 
de  grandes  analogies,  mais  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement économique,  ils  sont  fort  différents.  Tandis  que 
l'Australie  est  avant  tout  un  pays  de  pâturages,  le  Canada 
est  principalement  un  pays  de  cultures.  L'Australie  produit 
encore  aujourd'hui  de  la  laine  de  première  qualité  et  l'inté- 
rieur du  continent,  comme  aussi  l'ile  de  Nouvelle-ZétaDde, 
possèdent  de  larges  étendues  qui  permettent  l'élevage  des 
troupeaux.  Celui-ci  s'y  pratique  depuis  un  siècle.  Kn  17Q3,  il  n'y 
avait  que  2^.  tètes  de  bétail  et  10^  moutons  sur  le  continent 
australien  ;  cent  ans  plus  tard,  il  existait,  en  Australie  et 
en  Nouvelle-Zélande,  environ  12,000.000  de  tètes  de  bétail  et 
1 25,000,000   moutons. 

Dien  que  la  sécheresse  des  dernières  années  ait  causé  de 
grands  ravages  dans  les  troupeaux  australiens,  le  Canada  ne 
peut  en  aucune  façon  se  mesurer  avec  l'Australie  sous  ce 
rapport,  puisqu'il  existe  encore  actuellement,  dans  ce  dernier 
continent,  72.500,000  et,  en  Nouvelle-Zélande,  20,000,000  de 
têtes  de   bétail. 

L'élevage  du  bétail  a  été  pour  l'.Australie  une  grande  source 
de  richesse.  La  valeur  des  moutons  est  évaluée,  en  prenant 
pour  base  le  prix  moyen  de  iijoi,  à  45,000,000  £.  dont 
17,000,000  4;,  reviennent  à  la  Nouvelle-Zélande.  Le  Canada 
est   loin  de    pouvoir   citer  des    chiffres    pareils.   Sa     province 
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L  plus  peuplée,  l'Ontario,  possède  environ  2  1/2  millions  de 
îles  de  bétail  et  i  3/4  millions  de  moutons.  Il  fait  cepen- 
ant  un  commerce  d'exportation  de  bétail  important  avec  les 
•Itats-Unis  et  a  inauguré  depuis  peu  l'exportation  vers  l'Angle- 
erre.  L'exportation  des  bêtesri^i  cornes  rapporte  annuellement 
lu  Canada  9  millions  de  dollars,  tandis  que  l'exportation  des 
moutons  n'atteint  pas  le  chiffre  de   2  millions  de  dollars. 

La  valeur  des  troupeaux  australiens  est  évaluée  à  240 
millions  £  environ,  produisant  un  revenu  annuel  de  34.000,000  -2, 
dont  27,000,000  £  pour  l'Australie  et  7,000,000  £  pour  la 
Nouvelle-Zélande.  Le  produit  le  plus  important  de  l'élevage 
est' la  laine.  L'exportation  de  celle-ci  atteint  même,  dans  les 
années  de  sécheresse,  18,500,000  £;  pendant  les  années  favo- 
rables, le  chiffre  est  majoré  de  plusieurs  millions.  L'Austra- 
lie a  exporté,  en  1901,  1,745,000  balles  de  laine  en  Europe 
et  en  Amérique,  au  prix  moyen  de  10  £  10  sh  la   balle. 

L'élevage  a  aussi  donné  naissance  à  un  commerce  d'expor- 
tation de  viande  congelée  qui  a  acquis  une  grande  impor- 
tance et  à  une  industrie  de  beurre  et  laitage,  moins  consi- 
dérable que  la^  première  mais  qui  se  développe  chaque  jour. 
La  Nouvelle-Zélande  exporte  de  loin  la  plus  grande  quantité 
de  viande  de  mouton  congelée  ;  mais  ce  genre  de  commerce 
est  susceptible  de  se  développer  considérablement  encore  sur 
le  continent  australien.  Déjà,  le  Queensland  fait  un  commerce 
important  en  viande  de  bœuf  congelée  et  en  viande  con- 
servée. 

La  laiterie  a  fait,  dans  les  derniers  temps,  de  grands  pro- 
grès, non  seulement  au  Canada  mais  aussi  dans  le  continent 
australien.  Les  différents  produits  d'exportation  qui  s'y  ratta- 
chent, rapportent  à  l'Australie  environ  8,000,000  £  par  an.  Le 
Canada  reçoit  annuellement,  pour  la  seule  exportation  de 
fromage  et  de  lard,  plus  de  32,000,000  dollars  ;  le  beurre 
qu'il  exporte  en  quantités  toujours  grandissantes  lui  rapporte 
].ooo,ooo  dollars.  La  valeur  totale  de  l'exportation  du  bétail 
et  des  produits  de  la  laiterie  a  atteint  en  1901,  pour  le  con- 
tinent australien,  la  somme  de  36.890,000  £,  et  si  on  y 
ajoute  la  Nouvelle-Zélande,  celle  de  46,860,000  £,  ou  respec- 
tivement  3£    14  sh.    et    10  £  4  sh.  6  p.   par  tête   d'habitant. 

Le  continent  australien  est  ensuite  un  grand  producteur 
d'avoine,  d'orge,  de  maïs  et  d'autres  céréales,  qui  sont  éga- 
lement cultivées  avec  succès  au    Canada..  L'Australie   cultive 
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aussi  la  canne  à  sucre    et  le  vin,    qui    ne    peuvent  grandir 
sous  le  climat  du  nord  de  l'Annérique.  Par  contre,  la  culture 
des  fruits  est    une    industrie    prospère  dans  les  deux    pays. 
Le  Canada  est  probablement  appelé  à  occuper,  dans  la  pro- 
duction du  froment,    la  première  place  sur  le  marché  inter- 
national.   Dans    les    vingt    ou   trente  dernières    années,    des 
terres   étendues   et    convenant  particulièrement  à    la  culture 
du    froment    ont    été     ouvertes    à    la    colonisation    dans    le 
Manitoba    et    la    région    nord-ouest  du  Canada.    Les    colons 
qui   étaient  originaires  de  la  Grande-Bretagne,  des  États-Unis 
et  des  parties  les  plus  peuplées  du    Canada,   ont  ensemencé 
des  aires  énormes.    L'étendue  totale  des  terres  occupées  par 
le  froment    est  évaluée  à    3  3/4  millions    d'acres,    produisant 
environ    04,000,000    bushels,  ou  25  bushels   à  l'acre.  Pendant 
les   années  favorables,   comme   1898  et    igoo,  l'exportation  de 
froment  et  de  farine  de  froment  du  Canada  atteint   24,689,608 
et  20,365,393  bushels.   Dans  le  Manitoba  seul,  plus  de   2  mil- 
lions d'acres  sont  consacrés  à  la  culture  du  froment   et  pro- 
duisent 50  1/2  bushels  à  l'acre.  Le  Canada  exporte  encore  de 
grandes  quantités  d'avoine,   d'orge,  de   maïs,   de  pommes  de 
terre  et  d'autres   produits   agricoles. 

Considérée  dans  son    ensemble,  l'Australie  n'a    pas   encore 
dépassé  le   premier   stade  de    la    culture.    La  valeur    de    ses 
produits  agricoles  n'en  est  pas  moins  importante,  elle  équivaut 
à  plus  de    la  moitié  de   ceux  de   l'élevage  et  de    la    laiterie. 
En  1901-1902,  la  récolte  de  la  fédération  australienne  a  repré- 
senté une  valeur  de   23, 83'), 000  £,  c'est-à-dire,   une  moyenne 
de  2  £    16  sh.   8  p.   par  acre,  et,  si  on   y  ajoute  la  Nouvelle' 
Zélande,   le   chiffre   atteint   31,350,000  £,   ou   3  £  2   sh.    11    P- 
par  acre.  Les  principaux  produits  qui  concourent  à  la  forrn^' 
tion   de  ce  chiffre  sont  :  le  froment  pour  7,472,000  £,  le  m^^^ 
pour    1,364,000  £,    le    trèfle   pour    3.383,000  £,    l'avoine   po^^ 
7,837.000  £,  les  pommes  de  terre  pour  2,534,000  £,  les  raisî^^ 
pour  1,071,000  £,  le  sucre  de  canne   pour  585,000  £,  les  frui*^ 
et    légumes    pour    2,554,000  £.    L'Australie    compte     envira^ 
10,000,000  d'acres  cultivés,  dont  8,500.000  pour  les  États  féd^' 
rés.   La   surface  cultivée  de   l'Australie   est  actuellement   sep^ 
fois  aussi  grande  qu'en    1861.    Si   on  ajoute   à  ce   nombre  les 
prairies  entretenues,    l'étendue  totale  des  terres   cultivées  est 
de   22,592,000  acres.    C'est  de    1861  à  1881   et  de   1891    à   1901 
que  l'agriculture  a  fait  les  plus  grands  progrès  en  Australie. 
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Au  Canada,  comme  en  Australie,  le  gouvernement  fait  lés 
plus  grands  efforts  pour  faciliter  l'établissement  des  fermiers  par 
toutes  sortes  d'avantages.  Cette  mission  est  cependant  beaucoup 
plus   difficile   en   Australie  qu'au  Canada,  par  suite  des  diffi- 
cultés de  s'y  procurer  de  l'eau.   Une  conséquence  du  manque 
d'eau  en  Australie  se    constate  .dans    la    faiblesse   du  rende- 
ment   des  récoltes.     En  1902,  la  surface    semée  de    froment 
en  Australie  était  de  5,113,328  acres;  elle  a  produit  4,817,872 
quarters  ou  7,54  bushels  par  acre  tandis  qu'au  Canada  le  pro- 
duit  moyen  s'élevait  à    25  bushels.    Actuellement  presque   la 
moitié  de   la  superficie  cultivée  de   la  fédération  australienne 
est  plantée    de  froment.    Dans   les  bonnes    années,    il  reste, 
déduction   faite    de    la    consommation    locale,    25,000.000    de 
bushels  pour  l'exportation.  Dans  les  périodes  ordinaires,  l'Aus- 
tralie occupe  la  sixième  place  parmi  les  pays  exportateurs  de 
froment.  Elle  couvre  à  peu  près  le  trentième  de  la  demande 
du  marché  international. 

Il  faut  encore  signaler  que  le  Canada  trouve  une  grande 
source  de  revenus  dans  ses  pêcheries,  tant  d'eau  douce  que 
d'eau  de  mer  ainsi  que  dans  ses  forêts  étendues,  La  pêche 
rapporte  annuellement  22,000,000  de  dollars  environ.  L'expor- 
tation du  poisson  atteint  environ  11,000,000  de  dollars.  Le 
produit  des  forêts  s'élève  à  5  ou  6,000,000  de  dollars  par  an. 
Par  contre,  l'Australie  retire  de  grands  profits  de  la  pêche 
des  perles  et  d'autres  industries,  dont  il  ne  peut  être  ques- 
tion ici. 

Si  on   compare   l'Australie   et   le  Canada    au    point  de  vue 
des  richesse   minérales,  il    faut   reconnaître   que   les   résultats 
obtenus  jusqu'à   présent  sont  tout  en   faveur   du   premier  de 
ces  pays.  La  production  de    l'or   au  Canada  était,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  où  des  champs  d'or  ont  été  découverts  dans 
la  Colombie   britannique   et  spécialement    dans  le  district  du 
^ukon,    absolument  insignifiante.  En    1900,   la    production    de 
lor  atteignit     1,350,000    onces    représentant    une    valeur    de 
27,908,153   dollars.    La    valeur    totale     des    minéraux    extraits 
au  (Canada  en  iqoi  a  été  de  69.407,031  dollars,  dont  24,462,222 
dollars  pour  l'or,    14,671,122  dollars    pour  le  charbon  (prove- 
nant   des    grands    gisements     du    Manijoba,     des     territoires 
nord-ouest  et  de   la  Colombie  britannique),   6,600,104   dollars 
pour  le  cuivre,    2,109,784  dollars    pour    le  plomb.    4,594.523 
dollars  pour   le  nickel  et   2,993,668   dollars  pour   l'argent. 
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En  Australie,  bien  que  des  quantités  énormes  de  richess 
minérales  aient  été  extraites  depuis  la  découverte  de  i 
continent,  les  dépôts,  à  l'exception  de  ceux  de  l'or,  de  l'a 
gent  et  du  charbon  ne  présentent  pas  le  moindre  sigi 
d'épuisement.  L'Australie  ne  produisait,  il  y  a  une  cinqua 
taine  d'années,  que  du  charbon.  Pour  les  cinquante  anné 
suivantes,  la  valeur  des  minéraux  extraits,  s'élève  à  620,874,246 
ou,  en  moyenne  à  12,411, 886  £  par  an.  Les  différents  éta 
participent  à  cette  somme  de  la  manière  suivante  :  la  Noi 
velle  Galles  du  Sud  pour  138,257,062  £,  Victoria  poi 
263,656,022  £,  le  Queensland  pour  63,625.674  £,  l'Australie  c 
sud  pour  25,871,095  £,  l'Australie  occidentale  pour  31,251.842  i 
la  Tasmanie  pour  19.258,660  £  ;  l'ensemble  de  la  fédén 
tion  pour  541,920,355  £  et  la  Nouvelle-Zélande  pour  78,953,891  i 
En  1901,  la  production  des  minéraux  a  atteint  le  chiffre  d 
24.972,107  3t  pour  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  réunie 
dont  22,016,006  pour  la  preniière  seule. 

C'est  grâce  à  la  découverte  d'importants  gisements  d'( 
que  l'Australie  a  atteint  le  développement  économique  qu'el 
possède  actuellement.  En  50  ans,  on  y  a  extrait  po 
460,000,000  £  d'or.  A  présent  encore,  la  production  annueJ 
est  fort  grande.  En  1901,  le  continent  australien  a  prod» 
pour  14,189,978  £  d'or;  plus  de  la  moitié  en  provient 
l'Australie  occidentale  qui  est  actuellement  au  point  de  v 
de   l'or,  la  partie  la  plus  productive  du  continent. 

Les  mines  d'argent  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  1 
mines  de  cuivre  de  l'Australie  méridionale  et  de  la  Tasmani 
les  dépôts  de  zinc  du  Queensland,  de  la  Nouvelle  Galles  d 
Sud  et  surtout  de  la  Tasmanie,  les  riches  dépôts  de  cha 
bon  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  les  dépôts  nombreux  < 
variés  d'autres  minéraux  (y  compris  les  pierres  précieuse 
seront  pour  l'Australie,  pendant  des  siècles  encore,  une  sourc 
de  richesses  qu'il  sera  bien  difficile  au  Canada  d'égaler. 

Le  Manioc.  —  Divers  auteurs  ont  espéré  trouver  dans 
manioc  une  plante  d'avenir  pour  certaines  régions  subtrop 
cales.  Certes  le  manioc,  constitué  par  les  racines  tubéreuses  d 
Manihot  utilissima,  est  très  employé  dans  toutes  les  régioi 
tropicales  et  au  Congo,  entre  autres,  pour  la  fabrication  d'ur 
sorte  de  pain;  parfois  aussi  il  entre  dans  la  consommatic 
journalière   de  l'indigène  après   avoir  été  cuit  sous  la  cendi 
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comme  nos  pommes  de  terre,  parfois  encore  on  le  mange 
cru.  Lorsque  le  manioc  est  mangé  cru,  on  le  laisse  d'abord 
macérer  pendant  plusieurs  jours,  parfois  15,  dans  de  Teau 
afin  de  détruire  l'écorce  de  la  racine  et  de  faire  passer  en 
solution  le  principe  toxique  qu*elle  renferme.  Après  avoir 
réduit  ces  tubercules  en  poudre,  la  farine  obtenue  est  pétrie 
avec  de  Teau  ou  du  vin  de  palme  et  constitue  une  pâte 
gluante  très  nourrissante.  Les  tiges  aériennes  peuvent  être 
mangées  en  légumes  verts  et  servir  de  nourriture  pour  le 
bétail,  on  prétend  même  que  leur  ingestion  favorise  la 
sécrétion  lactée,  du  moins  chez  la  chèvre.  La  culture  de 
cette  plante  est  facile,  elle  peut  se  faire  à  l'aide  de  boutures 
et  dans  presque  tous  les  sols  tout  en  préférant  un  sol 
humide  et  plus  ou  moins  marécageux.  La  plante  atteint  sa 
maturité  à  des  époques  très  variables  suivant  les  terrains, 
les  variétés  et  les  conditions  climatériques.  Il  faut  éviter  de 
laisser  les  tubercules  trop  longtemps  dans  un  terrain  humide  ; 
il  y  a  avantage  à  les  enlever  dès  leur  maturité. 

Mais  peut-on  conclure  de  ce  que  cette  plante  est  de  cul- 
ture facile,  qu'elle  est  destinée  à  fournir  à  l'Europe  une 
substance  alimentaire  saine  et  à  bon  marché  et  qu'elle 
puisse  être  cultivée  en  dehors  des  régions  tropicales  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Tout  d'abord  le  manioc  renferme  des  prin- 
cipes toxiques  très  énergiques  et  il  sera  toujours  difficile 
et  très  long  de  débarasser  le  rhizome  de  ce  poison,  ensuite 
sa  culture  dans  les  régions  tempérées  a  toujours  donné  de 
mauvais  résultats  ;  quant  à  son  importation,  elle  ne  pourra 
jamais  se  faire  à  bon  compte.  Le  manioc  est  et  restera  une 
plante  de  grande  importance  pour  les  régions  tropicales. 
où  le  blé  et  les  autres  céréales  ne  peuvent  être  cultivées. 

Mais  là  comme   ailleurs  la   préparation  devra  être  soignée, 
car  il  faut  à  tout  prix  éliminer  la  matière  toxique. 

Ê.  D.  W. 

Ocimum,  plante  contre  les  moustiques.  —  L'attention  a 
été  attirée  depuis  quelques  temps  sur  les  plantes  de  ce 
genre  de  la  famille  des  Labiées,  surtout  depuis  que  certains 
auteurs  leur  ont  accordé  une  action  très  énergique  sur 
les  moustiques,  cause,  comme  on  le  sait,  de  beaucoup 
de  fièvres  tropicales.  Malheureusement  ces  propriétés  fébri- 
fuges  ont  été    vivement  contestées  ;  elles   seraient  dues  fort 
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probablement  aux  principes  aromatiques  et  odorants  c 
tenus  dans  les  organes  de  la  plante  et  formant  une  h 
volatile  analogue  au  camphre.  Les  espèces  de  ce  genre  î 
nombreuses  en  Afrique.  Parmi  les  Ocimtan  les  plus  empk 
par  les  indigènes  de  plusieurs  régions  tropicales,  on  | 
citer  :  Ocimum  basilicum,  dont  les  graines  sont  très  usi 
comme  adoucissant  et  rafraîchissant  sous  forme  de  de» 
tion  Aux  Indes,  Y  Ocimum  gratissimum  est  prescrit  con 
sudorifique  et  diurétique.  Les  racines  de  Y  Ocimum  sanc 
ou  basilic  sacré  des  Hindous  sont  prescrites  contre  les  fié 
et  les  affections  catarhales.  Quant  à  YO.  viride,  déjà 
1838  cette  plante  était  considérée  a  Sierra  Leone  comme  fé 
fuge  et  actuellement  dans  presque  toute  l'Afrique  occic 
taie  on  fait  une  infusion  des  feuilles  de  cet  Ocimum  p 
combattre  les  accès  de  fièvre.  E.  D.  W. 

La  lèpre.  ~  Cette  terrible  maladie,  oubliée  plus  ou  me 
pendant  des  années,  fait  actuellement  de  nouveau  parler  d' 
surtout  depuis  que  quelques  cas  certains  ont  été  signalés  d 
Bruxelles  et  sa  banlieue.  M.  M.  Burct  vient  de  publier  dam 
revue  Questions  diplomatiques  et  coloniales  une  intéressa 
étude  sur  cette  maladie  qui  paraît  devoir  devenir  menaça 
et  dont  on  essaie  vainement  de  ralentir  la  marche  ascendai 
D'après  les  données  de  M.  Buret  que  nous  voudrions  exami 
en  détail  ici,  mais  que  nous  ne  ferons  que  résumer  s( 
mairement,  il  existerait  actuellement  à  la  surface  du  gl 
plus  dun  million  de  lépreux  et  encore  dans  ce  chiffre  1 
respectable  ne  sont  renseignés  que  les  malheureux  traités 
Europe  ou  dans  les  colonies  européennes.  D'après  M.  Bu 
l'unique  berceau  de  la  lèpre  fut  l'Egypte  d'où  cette  terr 
maladie  se  répandit  plus  ou  moins  dans  les  autres  partici 
monde. 

La  cote  occidentale  d'Afrique  paraît  moins  éprouvée  que 
régions  orientales,  cependant  la  lèpre  a  été  observée  au 
où  existent  deux  léproseries,  elle  a  également  été  signalé 
Congo,  sur  presque  toute  la  cote  de  Guinée,  en  Sénégar 
et  cela  dans  l'intérieur  des  terres  comme  sur  le  littoral, 
Livingstone  la  signala  en  plein  centre  africain.  En  Eur 
il  existe  des  léproseries  en  Espagne,  Grèce,  Islande,  Norw 
Roumanie,  Russie  et  Turquie  ;  c'est  en  Norwège  que  la  l 
se   manifeste  le  plus  fré(|uemment,    heureusement  le  nor 
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de  cas,  qui  se  chiffrait  en  1890  par  800,  diminue  d'année  en 
année.  En  Asie  il  existe  des  léproseries  en  Birmanie,  Ceylan, 
Chine,  Indes  anglaises,  Inde  française,  Cambodge,  Cochinchine, 
Japon,  Malacca,  Turquie,  Palestine,  Sibérie,  Sumatra.  En  Afri- 
que des  léproseries  ont  été  fondées  au  Cap,  Madère,  La 
Réunion,  Maroc,  Maurice  ;  elles  ^ont  surtout  abondantes  à 
Madagascar  où  on  en  compte  une  douzaine.  Le  Canada,  la 
Guadeloupe,  la  Nouvelle-Orléans  possèdent  également  des 
asiles  pour  lépreux,  et  dans  l'Amérique  du  Sud  on  en  rencontre 
au  Brésil,  en  Colombie,  à  l'Equateur,  au  Venezuela  et  dans 
les  Guyanes  Anglaise  et  Française.  En  Océanie  on  compte  des 
léproseries   en  Australie,   Hawaï,   Java,   Nouvelle-Calédonie. 

Au  total  84  léproseries,  24  de  celles-ci  se  trouvant  dans 
les  colonies  françaises. 

C'est  un  médecin  norvégien  Armauer  Hansen,  qui  décou- 
vrit en  1873  le  microbe  de  la  lèpre,  absolument  nécessaire 
pour  provoquer  la  maladie  qui  est,  comme  on  le  sait,  des 
plus  contagieuse. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  mesures  sévères  prises  dans  les 
temps  passés  pour  éloigner  les  lépreux  du  monde  et  qui  con- 
tribuèrent largement  à  l'extinction  de  la  lèpre  dans  divers  pays. 

La  lèpre  est  malheureusement  une  maladie  incurable  et 
elle  ne  peut  être  enrayée  que  par  l'application  d'un  isolement 
strict.  Les  remèdes  qui  ont  été  préconisés  contre  elle  sont 
nombreux,  mais  aucun  jusqu'à  ce  jour  n'a  donné  des  amélio- 
rations durables. 

Un  des  derniers  en  date  est  l'huile  de  chaulmoogra,  d'ori- 
gine chinoise,  mais  les  améliorations  que  l'on  observe  après 
le  traitement  par  ce  remède  sont  de  durée  et  surtout  de 
stabilité  douteuses. 

Comme  le  dit  très  justement  le  D"^  Bressac  «  En  face  d'un  mal 
redoutable,  les  dépositaires  de  l'autorité,  préoccupés  de  l'amé- 
Horation  physique  et  intellectuelle  de  la  race,  doivent  mettre 
en  œuvre  toutes  les  ressources  que  peut  trouver  l'esprit  inventif 
de  l'homme.  Le  lépreux  ne  doit  plus,  de  nos  jours,  être 
un  objet  d'horreur  ;  il  ne  doit  inspirer  que  pitié  et  dévoue- 
ment. »  É.  D.  W. 


Afrique 


Egypte.  Propriétaires  et  ouvriers  agricoles.  —  L'agronome 
attaché    au    consulat    général  d'Allemagne  au  Caire,    le   pro- 
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fesseur  I>  Kaerger.  donne,  dans  un  rapport,  d'intéressan 
renseignements  sur  les  propriétaires  ruraux,  les  ouvrie 
agricoles  et  les  salaires  de  ceux-ci. 

Jusqu'en  1871,  il  n'était  pas  possible  d'acquérir  en  Égyp 
la  propriété  du  sol;  on  ne  pouvait  obtenir  qu'un  droit 
jouissance,  à  la  vérité  fojt  étendu.  En  cette  même  ann^ 
une  loi  décida  que  ceux  qui  pa3'^eraient  par  anticipati« 
l'impôt  foncier  de  six  années  pour  les  terres  qu'ils  exph 
taient,  en  acquéreraient  la  pleine  propriété.  Cette  loi  fut  suspc 
due,  pendant  quelque  temps,  en  1876,  puis,  définitiveme 
abrogée  en  1880.  Toutefois,  un  grand  nombre  de  fella 
avaient  pu  faire  usage  de  ces  dispositions  et  devenir  propri 
taires  de   leurs  champs. 

Une  grande  partie  des  terres  cultivées  n'appartienne 
cependant  pas  à  des  particuliers.  Il  résulte  des  statistiqu 
publiées  en  1889  que,  sur  les  27,688  kilomètres  carrés  qi 
comprend  l'étendue  des  cultures  en  Egypte,  2,500  appart 
naient  à  la  #  Daira  Sanieh»,  c'est-à-dire  à  l'administration  d 
anciennes  propriétés  du  Khédive  Ismaël  et  de  sa  famille,  q 
sont  actuellement  placées  sous  le  contrôle  des  Européens 
que  le  Khédive  fut  obligé  de  céder  à  l'État,  sous  la  pressic 
des  grandes  puissances,  en  vue  de  permettre  le  rétabliss 
ment  des  finances  publiques.  Le  domaine  de  l'État  compr 
nait  1,800  kilomètres  carrés,  qui  furent  remis  à  la  mais( 
Rothschild  en  1877,  ^^  garantie  d'un  prêt  de  8  millions  < 
livres  sterling  et  qui  sont  également  placés  sous  le  contre 
étranger  ;  ensuite  12,800  kilomètres  carrés  étaient  occuF 
par  les  a  Wakf  0,  c'est-à-dire  les  dotations  créées  en  favc 
des  mosquées  et  des  écoles,  ou  appartenaient  à  la  Compagi 
du  Canal  de  Suez,  au  Crédit  foncier,  aux  membres  de 
famille  Khédiviale  et  à  d'autres  pachas  riches,  ou  étaient  c 
biens  appartenant  à  l'État  sans  être  placés  sous  un  contre 
Enfin,  10,588  kilomètres  carrés  seulement  représentaient 
terres  dont  des  particuliers  avaient  la  propriété  ou  la  joi 
sance. 

Cette  statistique  est  de  nature  à  induire  en  erreur  pa 
qu'elle  comprend  dans  les  12,800  kilomètres  carrés  relev 
des  biens  de  main  morte,  les  terres  appartenant  aux  grai 
possesseurs  princiers  et  aux  sociétés  privées.  La  statistic 
publiée  par  l'administration  de  l'impôt  foncier,  en  1901, 
beaucoup  plus  claire  à  ce  sujet.    Elle  n'évalue  l'ensemble 
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terres  cultivables  qu'à  26,180  kilomètres  carrés  (6,234,600  fed- 
dans);  ce  qui  représente,  sur  la  statistique  précédente,  une 
différence  en  moins  de  1,500  kilomètres  carrés.  Elle  ajoute 
encore  que  de  ce  nombre,  4,081  kilomètres  carrés  se  trou- 
vaient en  réalité  en  jachère^      - 

La  répartition  des  terres  est  faite,  d'après  cette  statistique, 
de  la  manière  suivante  : 


Kilom.  carrés 

Terres 

non  cultivées. 

Terres  appartenant  à  l'État. 

1,660 

i»277 

Daira  Sanieh. 

1.294 

3ii 

Domaines. 

732 

235 

Wakf,  écoles,  bibliothèques. 

400 

74 

Particuliers. 

22,100 

2,i63 

Totaux  26,186  4,060 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  l'étendue  des  trois  classes  de 
terres  de  l'État  a  diminué.  C'est  le  résultat  des  ventes  faites 
aux  particuliers,  que  les  autorités  qui  administrent  les  domai- 
nes et  la  Daira  Sanieh  ont  trouvé,  dans  certains  cas,  plus 
avantageuses  que  l'exploitation  propre  ou  l'affermage.  D'autre 
part,  les  terres  appartenant  aux  cultivateurs,  diminuent  con- 
stamment par  le  fait  que  le  Crédit  foncier  est  en  général 
obligé,  dans  les  ventes  forcées,  d'acheter  lui-même  les  biens 
hypothéqués,  parce  que  les  Mahométans  évitent  d'acquérir 
de  cette  façon  les  terres  de  leurs  voisins.  Ces  exécutions  ne 
sont  pas  rares  en  Egypte  où  les  cultivateurs  sont  accablés 
de  dettes.  Cette  malheureuse  situation  résulte  en  partie  du  bas 
prix  qu'obtiennent  les  produits  agricoles,  en  partie,  du  taux 
élevé  de  l'intérêt  (qui  s'élève  parfois  jusqu'à  5  ^/o  par  mois)  que 
les  cultivateurs  doivent  payer  pour  l'argent  qui  n'est  pas  garanti 
par  hypothèque,  et,  en  partie,  de  la  difficulté  qu'ils  rencon- 
trent à  obtenir  des  prêts  des  banques,  même  sous  garantie  hypo- 
thécaire, au-delà  d'une  limite,  fort  réduite,  de  la  valeur  de 
leurs  biens.  La  plus  grande  partie  des  terres  appartenant 
aux  grands  propriétaires  fonciers  est  louée  par  parcelles,  et 
comme,  d'autre  part,  les  terres  possédées  par  les  particuliers 
sont  pour  la  majeure  partie  entre  les  mains  de  petites  gens,  dis- 
posant au  maximum  de  quelques  hectares,  la  plupart  du  temps 
n^ème  de  moins  d'un  hectare.  Le  régime  de  la  petite  exploita- 
tion agricole  est  la  règle  générale,  ce  qui  n'est  pas  de  nature 
^  favoriser  les   progrès  techniques. 

Le  fermage  s'élevait  en  1900,   d'après  Chélu,   à  30-40   pias- 
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très    pour    les    cultures    dépendant    du    Nil,    ce    qui    est    le 
mode   le  plus  répandu  ;  à    140-150  piastres  pour  l'année  dans 
le   delta,    à    100   piastres  à  Saïd  et  à  350-450  piastres  au  fed- 
dan   pour  la   culture  de  la  canne  à   sucre.   D'après  les  rensei- 
gnements  obtenus  par  M.   Kaerger  pour  la  Ilaute-Égypte,  on 
paie    180  piastres    au    feddan  pour    l'année  dans    les   environs 
de   Luxor.    D'après   Anderlind,  on  perçoit,  pour  les    parcelles 
destinées  à   la  culture  maraîchère  dans  les  environs  du  Caire, 
un  fermage  de    5-7    livres  sterling  par  feddan. 

Une  population  de  plus  de  huit  millions  d'âmes,  qui  ne 
s'occupe  que  dans  une  mesure  fort  restreinte  de  travaux 
industriels  et  qui  n'a  pas  la  moindre  propension  à  l'émigra- 
tion, est  naturellement  trop  considérable  pour  la  quantité  de 
terres  cultivables. disponibles  et  dont  l'étendue  n'est  augmen- 
tée que  lentement  par  les  travaux  d'irrigation  :  aussi,  un 
nombre  considérable  de  gens,  dénués  de  propriété,  sont  obli- 
gés de  se  louer  comme  ouvriers  agricoles.  Les  salaires  sont 
fort  bas;  ils  sont  à  Saïd,  de  2-2  1/2  piastres  par  jour;  dans 
la  Basse-Egypte,  de  3-4  piastres  ;  la  nourriture  ne  se  donne 
jamais. 

A  côté  des  salaires  à  la  journée  ou  au  mois  pour  les  sur- 
veillants, les  ouvriers  travaillant  à  la  charrue  à  vapeur,  les 
gardiens  de  bestiaux  et  autres  ouvriers  permanents,  on  trouve 
aussi  le  salaire  à  forfait.  Ainsi,  pour  le  défrichement  d'un 
feddan  à  la  hache,  on  donne  20  piastres  et  pour  l'irrigation  d'un 
feddan.  3  piastres.  D'après  Anderlind,  on  accorde  aussi,  dans 
les  grandes  exploitations,  aux  laboureurs,  en  sus  de  leur 
salaire,  un  feddan  pour  leur  propre  usage.  II  est  probable 
que  cela  ne  se   fait  que   dans  le  delta. 

Les  fellahs  préfèrent  de  beaucoup   au  paiement  en  argent, 
la    rémunération    en    nature,  surtout    en    parts    de    récolte. 
D'après    Chélu.   les    ouvriers  reçoivent,     à   Saïd,    pour  l'ense- 
mencement et  le  fauchage  du  blé,  respectivement  5  %  ;  pour  le 
transport   de  la   récolte,   2  1/2  **'o  et  pour  le  battage,    i  ®/q  des 
grains  et    i  ^/o   de   la   paille,    et    4  %  de    la    récolte    d'hiver. 
Chélu  n'indique  pas  les  travaux  que  les  ouvriers  ont  à  effec- 
tuer dans  le  dernier  cas.  Par  contre,  Anderlind  nous  apprend 
que  les   ouvriers   qui,  dans  le  delta,  ont  droit  à  une  partie  des 
récoltes  sont    obligés  d'effectuer   tous  les  travaux,  y  compris 
l'entretien  des    petits    fossés   d'irrigation,   tandis   que  le   pro- 
priétaire  fournit  les  instruments,  les   bêtes  de  somme   et  les 
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lences^  entretient  les   grands  canaux  d'irrigation  et  fournit 

qui  est  nécessaire  aux  animaux.  Les  ouvriers  payés,  d'après 

même    mode,  dans    la  culture  du  coton  reçoivent  sur  les 

Tes    pauvres,    13  à  j/2  de   la  récolte,  et   1/5   de  celle-ci   sur 

»  bonnes  terres,  non  compris  les  tiges  des  plantes  utilisées 

>mme    combustible   par  l'exploitation.   Ils  obtiennent   la    1/2 

:   la    récolte  de  maïs,  le   1/3   des  grains   et  de   la    paille   de 

récolte   de    blé,    et   3/5    de    la    récolte    de    riz.   qui   exige 

Q  grand   travail   à  cause  de  l'irrigation. 

Dans   la  région   de   Luxor,    on   trouve   toujours    assez  d'ou- 

riers   travaillant  à   la  journée,   pour  les  travaux  à  effectuer 

bDs  les    champs  inondés  ou  les  plantations  de  canne  à  sucre 

vrosées    à    Taide    de    pompes    à    vapeur.    Mais    ces    mêmes 

vriers    n'accepteraient  à  aucun   prix   de  travailler  d'après  ce 

e  sur    des   terres   qui   doivent   être   irriguées  à   l'aide    de 

ehs  (i)    ou    de    Schadufs  ;    l'obligation    d'aller    chercher 

te    la    journée    de    l'eau,    leur  paraît   si   pénible    qu'ils   ne 

lent   l'entreprendre    qu'à   condition   d'obtenir   une   part  de 

récolte.  Cette  part  est  tantôt   fixe,   tantôt    proportionnelle 

[on   certain    pourcentage).     Dans    le    premier    cas,    l'ouvrier 

oit.   pour  tous  les  travaux    qu'il   a    exécutés    pendant    les 

trc  mois  de    la   culture    Chéfé    2  1/2-3    Ardeb   de   froment 

«0  d'orge,  et  pour   les  travaux    des  cultures  arrosées  par  le 

Nil,  2  I  2  ardeb  de  maïs.    Il    est    aussi    tenu  d'effectuer  sans 

indemnité   les    autres   travaux    qui    doivent    se   faire   pendant 

ks  périodes  de  culture  :  c'est  aussi  le  cas  pour  les  plantations 

de  canne   à  sucre. 

Les  ouvriers  qui  reçoivent  en  rémunération  une  partie  de 
la  récolte,  obtiennent  une  fraction  plus  ou  moins  grande  de 
celle-ci  selon  qu'ils  fournissent  les  bœufs  nécessaires  aux 
cultures  en  tout  ou  en  partie,  ou  qu'ils  ne  les  fournissent  pas, 
tt  selon   les    conditions,  d'irrigation   des  cultures. 


Les  renseignements  obtenus  par  M.  Kacrger  à  ce  sujet  sont 
si  contradictoires  qu'il  n'ose  garantir  l'exactitude  absolue  des 
chiffres  qui  suivent.  On  peut  à  l'aide  d'une  sakich,  irriguer 
pendant  toute  l'année  i  1/2  à  4  feddans  selon  la  force  des 
bœufs  :  ceux-ci  doivent  être  au  nombre  de  six,  qui  se 
relaient  toutes  les  trois  heures.  Le  pourcentage  le  plus  faible 
est  donné  pour  les  cultures  Chetwi,  parce  que  celles-ci,  que 

<i    Machines   servant   à   élever   l'eau   puisée   dans  le  fleuve. 
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l'on  obtient  pendant  l'hiver,  exigent  le  moins  d'arrosage.  Si 
le  propriétaire  fournit  les  bœufs,  l'ouvrier  ne  reçoit  qu'un 
quart  du  produit;  cette  fraction  augmente  en  proportion  du 
nombre  de  bœufs  qu'il  amène.  L'ouvrier  obtient  les  34  de 
la  récolte  Sefi,  s'il  fournit  les  bœufs  ;  dans  le  cas  contraire, 
la  moitié.  Dans  les  cultures  Nili,  il  reçoit,  dans  le  premier 
cas,  les  2/3,  et,  dans  le  deuxième,  la  moitié  de  la  récolte  ou 
même  moins. 

La  part  des  ouvriers  est,  dans  ces  cas,  surtout  quand  ils 
fournissent  les  bœufs,  fort  élevée.  On  dit  même,  mais  il 
ne  faudrait  pas  accepter  cette  affirmation  sans  réserves, 
qu'elle  atteint  parfois  jusqu'aux  4/5  de  la  récolté  Si,  dans 
le  delta,  les  parts  des  ouvriers  sont  plus  faibles,  cela  résulte 
de  ce  que  l'irrigation  des  chanps  y  est  beaucoup  plus  lacile, 
la  population  plus  dense,  le  nombre  des  animaux  plus  grand 
et  les  travaux  moins  fatigants,  grâce  au  climat  plus  frais,  que 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Haute-Egypte.  Il  est 
cependant  à  remarquer,  étant  données  ces  circonstances,  que 
les  salaires  sont  de  2s  à  50  %  plus  élevés  dans  le  delta 
qu'à  Saïd.  La  cause  s'en  trouve  peut-être  dans  le  fait  que 
les  salaires  à  la  journée  se  rencontrent  principalement  dans 
la  culture  du  coton  qui  ne  cesse  de  s'étendre  et  qui  fait 
ainsi  un  grand  appel  à  la  main-d'œuvre,  ce  qui  ne  peut 
qu'amener  une   hausse  des  salaires. 

La  productivité  des  ouvriers  égyptiens  est,  comme  celle  de 
tous  les  ouvriers  mal  payés,  peu  considérable.  Cette  infériorité 
n'est  pas  un  défaut  inhérent  à  la  race,  car  on  a  observé, 
dans  la  Haute-Egypte,  que  les  cultivateurs  qui  mettent  en 
valeur  leur  propre  terre  fournissent  régulièrement  de  meil- 
leures journées  que  les  simples  ouvriers. 

Hottentots.  —  Les  Hottentots  ont,  comme  les  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord,  une  histoire  dont  les  origines  sont  fort 
peu  connues.  Au  point  du  vue  ethnique,  il  y  a  naturellement 
un  abîme  entre  les  deux  races.  L'un  et  l'autre  peuple  a  fait 
la  connaissance  des  Européens  vers  la  même  époque.  Comme 
les  Indiens,  les  Hottentots  sont  un  peuple  dont  l'origine  est 
entourée  de  mystère  et  a  fait  l'objet  des  études  de  plu- 
sieurs  générations  de  savants. 

On  peut  dire  aujourd'hui  d'une  manière  assez  certaine  que  Ics' 
Hottentots  sont  le  résultat  d'une  fusion  qui  s'est  produite  à  Tépo- 
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que  préhistoriqiie  entre  les  nègres  bantous  et  les  nains  de  la  forêt. 
Ils  ont  été  autrefois  en  contact  avec  une  culture  supérieure, 
mais  le  lien  entre  cette  époque  et  la  période  actuelle  est 
inconnu.  Les  Hottentots  observent  des  rites  religieux  qui 
étaient  en  vigueur,  il  y  a  bien  longtemps.  Ils  ont  des  bâton- 
nets de  prière  et  d'autres  pour  les  vœux.  Ceux-ci  rappellent 
dans  leur  forme  les  symboles  ailés  des  adorateurs  de  Mercure. 
Ils  possèdent  depuis  une  époque  reculée  la  notion  d'un  dieu 
qui  a  créé  les  hommes  et  les  choses,  qui  leur  parle,  du  fond 
des  cavernes  et  des  rochers,  comme  Jéovah  à  Élie.  Les  étoiles 
sont  les  âmes  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  honorant.  Mille  ans  ne 
sont  qu'un  court  espace  de  temps  dans  leur  histoire.  Leurs 
instruments  de  musique  sont  presque  identiques  à  ceux  que 
l'on  retrouve  dans  les  cavernes  en  même  temps  que  des  restes 
d'espèces  animales  disparues.  Ils  se  frottent  le  corps  de  suie, 
de  terre  et  de  graisse. 

Les  lèvres  épaisses  et  le  nez  plat  des  Hottentots  nous  paraissent 

aflSreux.  Eux,  par  contre,  trouvent  abominables  les  lèvres  minces 

et  •  l'absence  de  nez  »,  Nous  préférons  une  chevelure  épaisse;  eux 

se  targuent    de    leur  maigre    touffe    de   cheveux    crépus    et 

nous  comparent  à  des  singes   poilus.  Miss    Balfour,  la    sœur 

du  premier  Ministre    d'Angleterre,    a    entendu   raconter  par 

une  Hottentote,  une  histoire  que  l'on  retrouve  dans  le  folklore 

de  tous  les  peuples.  Personne  ne  sait  comment  les  Hottentots 

l'ont    apprise.    Pendant  plusieurs   générations,    des  traditions 

orales  se  sont  perpétuées  au  sujet  des  lois  hottentotes  et  d'un 

système    de    domination     qui    rappelle     l'administration     des 

anglo-saxons  sous  l'alderman  de    la  communauté  et  la  loi  des 

Peaux-rouges,  voire  même,   dans   ses  traits  principaux,   la  loi 

que  Moïse  donna  au  peuple  d'Israël. 


La  bière  au  pays  des  Cafres.  —  Voici,  d'après  M.  le  D"^  Loir, 
comment  les  femmes  cafres,  qui  s'occupent  de  tous  les  travaux  du 
ménage,  préparent  la  bière.  Pendant  leur  travail  elles  chantent 
en  cadence  un  refrain  monotone  et  marquent  la  mesure  au  moyen 
de  la  pierre  ronde  avec  laquelle  elles  frappent  les  grains  de  maïs 
ou  de  seigle  pour  les  réduire  en  farine.  Cette  farine  est  ensuite 
mélangée  a  de  l'eau  dans  de  grands  vases  d'argile  de  forme  ronde 
de  30  à  40  litres  de  capacité.  Le  mélange  ainsi  obtenu  est  porté  à 
l'ébullition,  puis  abandonné  à  lui-même  en  a3^ant  soin  de  ne  pas  le 
rouvrir.  Pendant  le  refroidissement,  les  insectes  qui  viennent  se 
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noyer  dans  le  liquide  y  apportent  les  germes  nécessaire  à 
fermentation.  Dès  que  celle-ci  commence  à  se  produire.  1< 
femmes  ajoutent  au  liquide  du  grain  maltc  et  la  fcrmentatii: 
devient  tumultueuse,  faisant  déborder  des  récipients  d'arg-ilc  uc 
mousse  jaune.  Au  bout  de  3  jours  de  fermentation  active,  on  tîltr 
le  liquide  qui  est  prêt  pour  la  consommation.  K.  D.  W. 

Les  richesses  des  États  de  Snoussi.  dans  le  Dar-el-Konti.  - 

M.  Aug.  Chevalier,  chef  de  la  mission  du  Chari-Tchad  a  étudi» 
en  détail  les  états  de  Snoussi.  Dans  certaines  régions  M.Chcvalie 
a  rencontré  assez  abondamment  les  Landolphia  ozvariensis  e 
Heudelotii,  les  deux  lianes  a  caoutchouc  les  plus  productrices  di 
l'xMrique  occidentale  et  ce  qu'il  appelle  les  lianes  noires  ou  liane: 
des  herbes  qui  fournissent  du  caoutchouc  dans  leurs  parties  sou 
terraines.  M.  Aug.  Chevalier  a  également  rencontre  dans  lei 
galeries  de  forêts  qui  longent  les  rivières  un  caféier  et  un  poivrier 
quant  aux  palmiers  à  huile  il  en  rencontra  sur  le  haut  Téti.  l 
cite  aussi  une  plaie  du  bétail,  la  mouche  «  boguerie  »>  qui  serai! 
aussi  funeste  que  les  tsétsé  de  l'Afrique  orientale;  il  est  assei 
probable  qu'il  s'agit  dans  ce  cas  d'une  espèce  voisine  :  lei 
recherches  des  auteurs  anglais  ont  en  effet  démontré  qu'il  existai 
dans  le  genre  auquel  appartient  la  Tsétsé  plusieurs  çspèces  q'J 
toutes  peuvent  occasionner  des  maladies  plus  ou  moins  consé 
quentes  pour  le  bétail.  É.  D.  W 


Arr)éttiqae 


États-Unis.  Danses  indiennes.  —  Autrefois  les  Indier 
n'enti éprenaient  rien  d'important  sans  procéder  au  préalabl 
à  une  danse.  Les  Peaux  rouges  s'assemblaient  dans  les  pn 
miers  jours  du  printemps,  quand  l'herbe  fraîche  commença 
à  couvrir  la  prairie.  Les  tribus  agricoles  organisaient  d( 
danses  des  céréales  :  celles-ci  avaient  lieu  non  à  l'époque  c 
la  récolte  mais  avant  les  semailles,  car  les  Indiens  n'adre 
sent  pas  d'actions  de  grâces  a  leur  dieu,  ni  n'implorent  : 
bénédiction,  mais  ils  lui  offrent  des  holocaustes  pour  détourn* 
sa  malédiction.  Aussi,  dans  les  prières  qui  accompagnent 
danse  des  buffles,  ne  s'agit-il  jamais  de  prier  le  dieu  de  rendre 
chasse  fructueuse.  Les  braves  s'en  chargeront  bien  tout  seul 
Ce   qu'ils    demandent  à  la  divinité,   c'est  de  ne  pas  les  laiss 
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:raser    par    les    buffles,    en    punition    de     leurs    nombreux 
?chés. 

La  danse  de  guerre  était  le  prélude  d'hostilités  prochaines, 
a  danse  des  serpents  était  exécutée  par  ceux  qui  ambition- 
aient  d'atteindre  aux  plus  grands  honneurs  dans  la  tribu  et 
[ui  avaient  à  se  soumettre  à  une  dernière  épreuve.  La  danse 
le  la  neige  est  encore  aujourd'hui  l'hommage  qu'adressent 
i  l'hiver  les  Indiens  de  l'Alaska. 

La  représentation  la  plus  impressionnante  en  ce  genre 
îtait  la  terrible  danse  du  soleil.  Elle  se  pratique  encore  malgré 
a  défense  du  gouvernement  et  la  répression  sévère  dont  elle 
:st  l'objet.  La  crainte  d'être  découverts  a  amené  les  Indiens 
1  en  supprimer  un  grand  nombre  des  principaux  détails. 
'^)uand  arrive  des  districts  indiens  la  nouvelle  qu'une  danse 
iu  soleil  va  être  célébrée,  on  peut  se  dire  qu'une  rencontre 
iura  lieu  bientôt  entre  blancs  et  rouges.  Avant  de  procéder 
il  la  danse,  on  envoie  des  messagers  qui  courent  de  village 
:n  village  pour  annoncer  en  secret  que  le  0  grand  médecin  » 
ist  prêt  à  transformer  des  jeunes  gens  en  hommes,  et  que 
le  fi  premier  homme  »>  gravira  la  colline  et  viendra  vers  ses 
enfants.  Les  «  danseurs  »>  et  les  spectateurs  se  donnent  rendez- 
vous  au  fond  de  la  forêt.  La  grande  hutte  s'ouvre  et  on  en 
parsème  le  parquet  de  'feuillages  et  d'herbes  odoriférantes. 
I)c5  joueurs  de  tambour  et  de  flûte  sont  assis  en  longues 
îilcs  devant  l'entrée  et  annoncent  à  grand  fracas  le  moment 
solennel.  Les  élus  sont  dans  la  forêt  pour  y  jeûner,,  médi- 
ter et  recevoir  le  0  totem  »,  la  grande  nouvelle.  Malheur  au 
blanc  qui  troublerait  la  cérémonie  !  La  pratique  suivante  est 
une  des   plus  horribles  de  la  danse  : 

On  fait  passer  à  travers  le  toit  de  la  hutte  des  cordes 
que  Ton  attache  aux  poutres.  Tandis  que  la  foule  se  préci- 
pite a  lintcrieur  de  la  hutte,  les  candidats  «  qui  veulent 
devenir  des  hommes  0  sont  introduits  par  un  guerrier,  qui 
brandit  un  couteau  à  double  tranchant  au-dessus  de  leurs 
êtes.  Il  leur  perce  les  deux  côtés  de  la  poitrine  et  fixe  des 
dvelots  en  bois  dans  les  ouvertures  qu'il  leur  fait.  Il  procède 
le  même  au  dos.  aux  épaules,  aux  bras  au-dessous  du  coude, 
t  a"x  jambes  au  dessous  du  genou.  Les  spectateurs  obser- 
ent  les  jeunes  gens  avec  des  yeux  d'argus.  Si  l'un  d'eux 
:  laisse  surprendre  à  trahir  la  moindre  souffrance,  il  est 
Lissitôt    expulsé    de    la   hutte  et  pourchasse  par   les  femmes. 
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Un  cri  de  douleur  serait  naturellement  un  crime  plus  grand 
encore.  Il  arrive  fort  rarement,  d'ailleurs,  qu'un  des  candidats 
s'oublie  à  ce  point. 

L'opération    qui    vient    d'être   citée,   n'est  que  le   commen- 
cement de  la  torture.    On  fait  maintenant  descendre  les  cordes 
et  on   les  attache  aux  pointes  plantées  dans  la   poitrine  et  le 
dos.    Aux     morceaux    de    bois   qui  percent  les  mollets  et  les 
bras,    on    accroche    les  armes   du  jeune  homme    et    généra- 
lement aussi  des  crânes  de  buffles.  Sur  un  signe  du  «  médecin  » 
les  jeunes   gens    sont  hissés  à   six  ou  huit  pieds  de   hauteur. 
Au  bout  de  quelques  instants,  apparaissent  de  vieux  guerriers 
qui  se  mettent  à  faire  tourner  les  victimes  suspendues,  d'abord 
lentement,    puis,  de    plus    en  plus  rapidement  II  en  est  fort 
peu    qui    soient  capables  de  supporter  ce  martyre  en  silence. 
Ils    ne  doivent  du  reste  pas   le  faire.   Ce  qui  jusqu'à  présent 
a    été    du   courage,   deviendrait  un  défi  à  l'adresse  du  Grand 
Esprit.    Ils  commencent  à  pleurer  et  à  supplier  ;   petit  à  petit, 
leurs  voix    deviennent    plus  faibles  et  le  tournoiement  cesse  ; 
les  malheureux   restent    suspendus. 

On  abaisse  maintenant  les  cordes,  et  les  martyrs  sont 
abandonnés  où  ils  tombent.  Ils  se  sont  remis  à  la  grâce  du 
grand  Esprit,  et  leur  venir  en  aide,  serait  un  sacrilège - 
Aussitôt  qu'un  des  candidats  revient  à  lui  —  et  les  honneurs 
qu'on  lui  témoignera  dans  la  suite  seront  d'autant  plus  grands 
que  ce  moment  se  produit  plus  vite  —  il  rampe  vers 
un  cojn  écarté  de  la  hutte,  où  se  tient  accroupi,  devant 
un  crâne  de  buffle,  un  homme  armé  d'une  hache.  Le  jeune 
homme  pose  la  main  sur  ce  crâne,  et  un  coup  de  hache 
lui  enlève    le    petit  doigt   et  souvent  aussi   l'index. 

C'est  alors  qu'a  lieu  la  scène  finale  de  cet  horrible  spec- 
tacle. La  tradition  prescrit  que  les  javelots  soient  non  pas 
retirés  mais  arrachés  des  chairs  sans  que  le  corps  soit  tou- 
ché par  les  mains.  On  attache  donc  de  nouvelles  cordes  auJt 
dards  :  on  lie  ceux-ci  à  l'aide  de  lanières,  et  on  traîne  ainsi 
les  jeunes  gens  à  travers  la  forêt  jusqu'à  ce  que  les  chairs 
'se  déchirent  et  que  les  javelots  soient  dégagés.  Tout  cela 
a  lieu  au  milieu  des  cris  et  des  hurlements  des  spectateurs, 
et,  quand  il  arrive  que  les  chairs  se  refusent  à  céder,  les 
femmes  sautent  sur  les  membres  et  les  parties  du  corps 
percés  jusqu'à  ce  que  le  résultat  soit  atteint.  Les  malheu- 
reuses victimes  perdent  généralement  connaissance  avant  que 
cette   c*    dernière   course    •>  soit  terminée. 
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République  Argentine.  Les  gisements  aurifères  de  Jujuy.  — 

Blntre  toutes  les  provinces  de  la  République  Argentine,  la 
plus  éloignée,  la  plus  petite,  la  moins  peuplée,  c'est  bien  celle 
de  Jujuy,  qui  porte,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  sœurs,  le  nom 
de  sa  capitale,  gros  bourg  de  4500  à   5000  habitants. 

Elle  est  comprise  entre  la  Bolivie,  au  nord,  le  nouveau 
territoire  des  Andes,  au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  la  province 
de  Saeta,  au  sud   et  à  l'est. 

C'est  une  contrée  entièrement  montagneuse,  dont  les  som- 
mets atteignent  plus  de  6000  mètres  d'altitude  au-dessus  du 
niveau  moyen  des  mers,  et  dont  la  partie  la  plus  cultivée 
et  peuplée  est  formée  par  la  vallée  du  «  Rio  Grande  »  de 
Jujuy  ;  ce  rio  reçoit  au  sud  les  eaux  du  rio  Lavazin  et  va 
se  jeter  dans  le  ^  Rio  Bermyo  *>  sous  le  nom  de  «  Rio  San 
Francisco  0.  Malgré  l'extension  de  cette  vallée,  et  l'excellente 
qualité  du  sol,  sous  un  climat  tropical  par  excellence,  on 
ne  compte  guère  plus  de  3000  hectares  de  terrain  en  cul- 
tures arrosées. 

Toute  la  partie  nord  et  nord-ouest  est  formée  par  un  haut 
plateau,  prolongement  des  hauts  plateaux  boliviens,  situé 
comme  eux  à  une  altitude  supérieure  à  3560  mètres.  Elle 
est  traversée  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes,  dont  les 
sommets  couverts  de  neiges  éternelles,  atteignent  et  dépas- 
sent 6000  mètres  d'altitude.  Ce  plateau  a  reçu  le  nom  de 
«  La  Pana  de  Jujuy  0  du  mot  «  quichua  »  qui  exprime  ce 
mal  de  montagne  auquel  bêtes  et  gens  sont  sujets  quand 
ils  vivent   à  ces  grandes  hauteurs. 

Il  présente  un  aspect  dénudé  et  stérile  qui  impressionne  le 
voyageur,   obligé   de   se   prémunir   contre    le    froid    constant, 
mais    terrible    surtout  en  hiver.    Les  pâturages  y  sont   rares, 
ainsi  que   les  vigognes,  les  lamas,   les  chèvres  et  les  mulets, 
sans  lesquels  la  région  serait  inhabitable  et  intransitable  pour 
d'autres  que  les  Indiens.   La  population  est  formée  des  débris 
d'une  race  autochtone,  conquise  et  dominée  par  les  «  quichuas  0, 
venus  sous  les  ordres  des  Incas,  bien  avant  la  découverte  du 
Nouveau   Monde.   Elle  est    en   général  d'un  caractère    soumis 
et   de    mœurs  douces,  très  attachée   à   ses   vieilles   coutumes 
et  ses  superstitions.  Tout  compris.  Indiens,  métis  de  toutes  ori- 
gines  et    Européens,    la    population  de  la  province    surpasse 
peut-être    $0.000  habitants. 
Tout  le  nord  et  le   nord-ouest  sont  très   riches  en  minerais 
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de  toute  espèce  et  quoique  les  gisements  soient  coni 
depuis  longtemps,  l'industrie  minière  ne  s'est  pas  enc< 
développée.  L'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  pétrole  y  sont  à 
vue  du  passant,  et  non  encore  exploités  d'une  façon  ratic 
nelle  ;  l'éloignement  des  centres,  l'isolement  prolongé,  ( 
doté  les  habitants  d'un  singulier  mode  d'agir  en  matière 
mines  ;  s'ils  ne  les  exploitent  pas,  ils  n'aiment  guère  à  en  fa 
liter  l'exploitation  ;  et  dans  leur  ignorance  absolue  de  la  vale 
de  ce  qu'ils  ont  en  main,  leurs  prétentions  sont  d'une  e: 
gération  folle. 

Sous  les  Incas,  toute  la  «  Pana  «  fut  explorée,  et  les  gi; 
ments  aurifères  mis  en  exploitation.  La  conquête  espagno 
avec  la  cupidité  des  aventuriers,  les  longues  guerres  de  11 
dépendance,  les  révolutions  qui  suivirent,  n'étaient  guère  c 
époques  de  travail  ;  celui  des  mines  ne  prit  ensuite  auc 
essor.  Cependant,  on  évaluait  encore  dernièrement  à  pi 
de  100  kilos  la  production  annuelle  de  l'or  en  pépites,  extr 
des  rivières  et  terrains  aurifères  avec  l'usage  tout  primi 
de  la  «  batia  d.  Cet  or  provenait  de  la  «  Rincanada  »  c  Catalim 
<f  Cachinoca  »  «  lavi  »  la  «  Mina  Ajuc  0  <•  Punta  Chancha  » 
o  Cabalonga  ». 

L'attention  fut  éveillée,  diverses  entreprises  se  formiren 
sans  aucun  succès  positif,  faisant  pressentir  qu'un  jour  vie 
drait,  cependant,  où  l'intérêt  des  «  prospecteurs  »  se  porterii 
sur  cette  région.  Depuis  deux  ou  trois  ans,  en  effet,  ceux- 
sont  venus  de  tous  les  pays  miniers,  de  Californie,  de  F»olivi 
d'Australie,  de  la  Nouvelle  Zclandc,  apportant  leurs  conna: 
sances  pratiques  spéciales,  leurs  capitaux  et  leur  énergiq 
esprit  d'entreprise.  Aidés  par  les  a  Jujuinos  »  les  plus  int« 
ligents,  qui  entrevoyaient  l'aurore  d'un  brillant  avenir  po 
leur  province  si  pauvre  jusqu'ici,  les  reconnaissances  ont 
s'effectuer  sur  toute  <*  La  Pana  »,  mais  principalement  sur 
rivières. 

Des  études  complètes  ont  démontré  aux  Néo  Zélandais,  c 
ont  développé  au  plus  haut  point  chez  eux  le  dragage  c 
rivières  et  criques  aurifères,  que  tous  les  différents  cours  d'ea 
et  les  lacs  de  cette  région,  sont  non  seulement  aurifères,  m 
encore  particulièrement  aptes  par  leur  structure  géologique 
travail  de   la  drague. 

Tous  ces  cours  d'eaux  sont  alimentés  par  les  »  Sierras  • 
Granados,   Cabalonga,  Cochinoca.  San  José  et  Santa  Catalii 
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Les  uns   sont  tributairss   du    «  Rio  San  Juan  »   qui   court    au 

nord  jusqu'en  Bolivie  et  s'infléchit  ensuite  à  l'est  pour  tomber 

dans  le  Piloza,    affluent  lui-même  du   Pilcomazo.    Les  autres 

concentrent  leurs  eaux  dans   un   lac  formé  par  elles  au  fond 

dan  cirque  de  montagnes. 

Lun  des  affluents  du  «  Rio  San  Juan  •>,  l'Orosmazo,  en  qui- 
chua  »>,  rivière  d'or  qui  a  son  origine  dans  la  sierra  de  Caba- 
longa  et  court  au  nord  durant  plus  de  60  kilomètres  jusqu'à 
son  confluent,  est  certainement  l'un  des  plus  riches.  Des  essais 
répétés  sur  les  sables  à  laver,  composés  de  débris  d'ardoise, 
grès,  conglomérat,  quartz  et  granit,  sans  aucune  argile,  ont 
doçinc  dans  une  extension  de  20  kilomètres  sur  laquelle  ont 
porté  les  travaux  de  recherche,  une  teneur  en  or  de  1,50  fr. 
à  iQ,5o  par  mètre  cube  de   ce  sable. 

Comme  teneur  c'est  énorme.  Les  travaux  anciens  et  la 
récente  prospection  permettent  d'affirmer  que  le  volume  à 
draguer  dans  l'Orosmazo  dépassera  qo  millions  de  mètres  cubes. 
Toutes  les  vallées,  ruisseaux  et  ruisselets  qui  alimentent  le 
Rio  Orosmazo  sont  aurifères  et  ont  été  beaucoup  travaillés 
par  les  Indiens  ;  mais  le  lit  du  (^  rio  »  lui-même  est  encore 
vierge,  il  doit  contenir  d'énormes  quantités  d'or,  et,  d'après 
1  opinion  des  experts,  est  destiné  à  battre  tous  les  records,. 
dans  les  fastes  du  dragage  du  «  Gold  Dreding  »  si  cher  aux 
Néo  Zélandais. 

Les  autres  rivières  situées  dans  la  même  région  sont  for- 
mées par  les  eaux  torrentielles  descendant  de  montagnes 
sillonnées  de  filons  de  quartz  aurifères,  et  entraînant  des 
pépites  et   paillettes. 

Dans  une  couple  de  mois,  les  dragues  seront  à  l'œuvre, 
excavant  et  lavantautomatiquement  chacune  quinze  cents  mètres 
cubes  en  24  heures.  Nous  allons  donc  savoir  bient^')t  à  quoi 
nous  en   tenir  sur  la  situation   exacte  du   fabuleux  El  Dorado. 

Carlos  Lix  Klett. 

République  Argentine.  L'Exposition  internationale  d'hy- 
giène à  Buenos  Aires.  —  On  ne  peut  nier  que  les  Expo- 
sitions internationales  soient  des  ponts  jetés  de  peuples  à 
peuples  qui,  en  connaissant  les  produits  étrangers,  en  ai  rivent 
ainsi  ix  mieux  se  connaître.  Exposition,  signe  de  paix  !  peut- 
^n  s'écrier. 

Selon    le    bulletin   otîicicl    publié   par    le    Comité    Exécutif 
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présidé  par  M.  M.  Docteur  Emile  R.  Coni  et  dont  VécU" 
vain  est  le  Commissaire  Général,  les  principales  adminis- 
trations publiques  exposeront  les  multiples  objets  de  leur 
raison  d'être  :  les  plans,  modèles,  matériel  des  diverses 
branches  municipales,  y  compris  ce  qui  a  rapport  aux 
jardins  publics  ;  les  statistiques  provinciales,  les  travaux  de 
salubrité,  la  Croix  Rouge  Argentine,  les  divers  offices  na- 
tionaux, l'Inspection  sanitaire  de  l'armée  qui,  elle  seule 
occupe  un  pavillon  construit  «  ex-pro/esso  »,  telles  seront 
les  attractions  que  le  public  trouvera  dans  l'enceinte  du 
«  Pavillon  Argentin  o  le  même  qui  a  figuré  en  1889  au 
Champ  de  Mars  pendant  l'Exposition  Universelle  de  Paris. 
Ce  sera  au  rez-de-chaussée  que  se  tiendra  cette  exposition 
et  dans  quatre  pavillons  annexes  dont  la  construction  se 
poursuit  rapidement.  Le  local  est  absolument  gratuit  et  î 
l'espace  occupé  par  les  produits  de  l'exposant  ne  lui  coûtera  j 
donc  rien,   sauf  son   installation   qu'il   peut   faire  à   sa  guise.      ] 

Les  médailles,  or,  argent  et  bronze  seront  décernées  par 
un  jury  compétent  ainsi  que  les  diplômes  d'honneur  à 
M.   M.   les   exposants  qui   les  auront  mérités. 

L'entrée  de  l'exposition  est  fixée  0.50  m/m  ou  une  demi 
piastre. 

Il  y  a  6  groupes  et   14   classes. 

I"  groupe.  Cl.  I.  Hygiène  de  l'habitation  particulière  et 
collective. 

2"*   groupe.   Cl.   II.    Hygiène  des  villes. 

3«  groupe,  Cl.  III.  Prophylaxie  des  maladies   transmissibles- 
(31.  IV.  Démographie  et    statistique    sanitaires..  Cl.  V.  Scince^ 
sanitaires. 

4«  groupe.    CI.   XI.  Hygiène  de   l'enfance.  Cl.  XII.  Hygiène 
scolaire.   Cl.   VIII.    Hygiène    alimentaire.  Cl.    IX.    Hygiène    du 
vêtement.    Cl.  X.  H3'giène  de  l'exercice  et   du   travail. 

5*  groupe.  Cl.  XI.  Hygiène  industrielle  et  professionnelle. 
Cl.    XII.   Hygiène    militaire   et  navale. 

6^  groupe.  Cl.  Xlll.  Objets  non  dénommés  dans  les  autres 
groupes. 

Cette  Exposition  et  le  Congrès  de  médecine  vont  ç'ouvrir  le 
2  avril  prochain  et  dureront  jusque  fin  rriai.  Elle  s'organise  sous 
le  patronage  du  Gouvernement,  et  nul  doute  que  l'Expo- 
sition Internationale  d'Hygiène  n'obtienne  ici  le  succès  qu'elle 
mérite.  Carlos  Lix   Klett. 
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Asie 

Mongolie.  Voyage  de  M^^^bampbell.  —  Le  consul    anglais 

à  Wuchow,     M.    Campbell,   a    effectué   récemment  un    long 

\03age   dans   la  Mongolie    au  cours   duquel    il   s*est    livré    à 

d'intéressantes  observations  sur  le   pays  et   ses  habitants,  qui 

sont  fort  peu  connus   encore. 

Le  Mongol  typique  est  court  et  gros  ;  il  a  la  tète  ronde, 
la  figure  large  et  brûlée  du  soleil,  la  peau  jaune,  et  les  yeux 
obliques  ;  ses  cheveux  noirs  sont  réunis  en  tresse  à  la  mode 
chinoise.  La  race  mongole  est  endurcie  mais  déshabituée 
depuis  longtemps  de  tout  travail  suivi,  et  n*est  plus 
capable  aujourd'hui  d'un  effort  soutenu.  J'avais  beaucoup 
entendu  parler  de  la  simplicité  mongole,  dit  M.  Campbell, 
mais  je  ne  l'ai  guère  rencontrée.  Il  n'y  a  pas  de  marchand 
plus  zélé  ou  plus  tenace  que  le  Mongol,  dont  le  code  ignore 
absolument  la  sincérité.  Je  n'ai  pas  constaté  que  la  situation 
de  la  femme  mongole  fût  réellement  aussi  misérable  qu'on 
le  prétend.  La  vie  qu'elle  mène  est,  il  est  vrai,  peu  consi- 
dérée d'après  les  idées  des  Mongols.  Traire,  faire  la  cuisine, 
coudre,  fabriquer  du  feutre  sont  des  occupations  moins 
agréables  que  d'aller  constamment  à  cheval,  garder  les  trou- 
peaux ou  faire  des  visites,  occupations  qui  prennent  la  plus 
grande  partie  des  journées  des  hommes.  Les  qualités  de  la 
femme  n'ont  guère  l'occasion  de  se  développer  ;  la  vie  nomade 
ne  le  requiert  d'ailleurs  pas. 

La  femme  mongole  n'a  aucune  fraîcheur.  A  de  rares  excep- 
tions près,  elle  est  ou  «  flétrie  et  négligée  »  ou  «  jeime  et 
négligée.  »>  Même,  les  princesses  n'ont  aucune  beauté.  Le 
mariage  n'a  aucune  portée  religieuse.  C'est  un  contrat  de 
droit  civil,  dont  la  force  obligatoire  réside  dans  la  simple 
^'olonté  des  parties.  L'homme  comme  la  femme  paraissent 
avoir  le  droit  d'y  mettre  un  pour  le  motif  qui  leur  semble 
^on  Aucun  obstacle  ne  s'oppose  au  remariage.  La  monoga- 
mie est  la  base  idéale  de  la  famille:  mais,  en  pratique,  rien 
ne  défend  la  polygamie  à  ceux  qui  ont  les  moyens  de  la 
pratiquer. 

11  n'a  jamais  été  public  de  renseignements  au  sujet  du  chif- 
fre de  la  population.  L'estimation  la  plus  di^nc  de  foi  évalue 
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le  nombre  des  Mongols  tant  de  la  Mongolie  intérieure  q 
de  la  Mongolie  extérieure  y  5,000,000  d'âmes.  D'après  mes  pi 
près  informations,  la  population  est  en  décroissance.  C\ 
un  fait  remarquable  dans  un  pays  qui  est  habité  par  u 
race  indigène.  Le  système  monacal  des  lamas  y  est  po 
quelque  chose,  bien  qu'un  grand  nombre  de  lamas  soie 
mariés,  élèvent  leurs  enfants,  ne  vivent  pas  dans  leur  co 
vent    et   exercent  les  mêmes  occupations  que   les  laïcs. 

La  mortalité  infantile  est  élevée,  notamment  dans  le  No 
de  la  Mongolie  dont  les  conditions  climatériques  £e  prête 
moins  à  la  vie  nomade.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  qi 
les  maladies  augmentent  sensiblement. 

L'élève  du  bétail  est  la  seule  occupation  régulière  d 
Mongols.  L'animal  qui  joue  le  rôle  principal  est  le  ponc 
Tout  le  monde  en  possède  ;  il  est  le  moyen  de  transpo 
journalier  et  le  sujet  de  conversation  favori.  Le  Mongc 
qui  fait  usage  de  ses  pieds,  doit  être  un  pauvre  diable.  Il  r 
doit  avoir  ni  amis  ni  argent.  Il  est  rare  qu'un  homme  qi 
ne  poSvsède  pas  de  poney  s'en  voie  refuser  un  du  troupcd 
de  son  voisin.  Même  à  des  gens  que  l'on  connaît  fort  pci 
on  prête  un  poney  avec  la  même  facilité  que  l'on  donne  c 
Lurope  une  allumette  à  un  passant.  Le  passe-temps  nation 
sont  les  courses.  Les  pistes  n'ont  jamais  moins  de  dix  mili» 
de  longueur.  Le  f»  Derby  •>  de  la  Mongolie,  qui  a  lieu  pr- 
d'Urga,  sous  le  patronage  direct  du  Bogdo,  consiste  en  ui 
course  de  30  milles  à  travers  le  steppe.  La  caractéristiq^ 
de  cette  course  est  que  tous  les  gagnants  sont  présentés 
Bogdo,  qui  les  entretient  dans  une  honorable  oisiveté  pc 
le  reste  de  leurs  jours. 

Sibérie.  Chemin  de  fer.  —  AL  John  l-^oster  Fraser,  l'auto- 
d'un  livre  réputé  sur  la  Sibérie,  The  real  Siberia,  a  dé^ 
le  voyage  qu'il  a  fait  sur  la  ligne  de  la  Sibérie  en  co 
pagnie  de  soldats  russes.  Le  chemin  de  fer,  qui  s'étend  f 
plus  de  ^)ooo  milles  et  qui  a  coûté  deux  millards  à  étak 
et  500  millons  pour  les  réfections,  ne  présente  pas  de  t 
vaux  d'art  considérables.  Quand  il  approche  d'une  colline, 
décrit  une  courbe  tout  autour.  «  Kntre  Moscou  et  Irkoutè 
dit  M.  l 'raser,  j'ai  pu  me  raser  tous  les  matins,  mais  a 
delà  du  lac  Baïkal,  j'ai  été  constamment  lancé  d'un  bo 
à  l'autre  de   la    voiture.    » 
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Le  transport  régulier  des  voyageurs  est  à  présent  sus- 
pendu. Les  voitures  bleues  de  première  classe,  les  jaunes  de 
la  deuxicme,  les  vertes  de  la  troisième  et  les  grises  de  la 
quatrième  sont  toutes  remplies  de  soldats  russes  qui  se 
dirigent  vers  la  Mandchourie.  La  Sibérie  qui,  au  commen- 
cement de  l'été,  est  un  jardin  fleuri,  est  maintenant  un  pays 
de' neige  (février).  Le  froid  atteint  32  degrés  Réaumur.  Quand 
le  vent  passe  au-dessus  du  steppe,  on  a  l'impression  que 
les  joues  sont  piquées  par  des  milliers  d'épingles.  Dans  le 
pays  désert,  les  villes  sont  distantes  de  centaines  de  milles, 
et  se  trouvent  souvent  à  6  ou  8  milles  de   la  gare. 

«  J'ai  voN^agé  avec  les  troupes  russes.  On  ne  pourrait  ren- 
contrer de  gens  plus  aimables  ou  mieux  disposés.  Quand 
le  train  fait  halte,  ils  descendent  volontiers  sur  l'embarcadère. 
L'un  d'eux  se  met  alors  à  jouer  de  l'harmonica,  tandis  que 
les  autres  dansent. 

9  Chaque  station,  grande  ou  petite,  a  son  buffet.  Quand 
on  est  transpercé  de  froid,  on  s'y  réfugie  volontiers,  bien 
qu'il  soit  généralement  surchauffé  et  qu'il  y  règne  une  odeur 
peu  engageante.  On  jette  sa  pelisse  et  on  se  réchauffe  en 
buvant  force  tasses  de  l'excellent  thé  russe  à  couleur  am- 
brée, relevé  d'un  peu  de   jus  de   citron. 

9  Dans  le  train,  on  boit  beaucoup  d'alcool.  Les  officiers  jouent 
Surtout  aux  cartes  et  l'étranger  est  reçu  avec  cordialité. 
Les  verres  se  remplissent  à  déborder.  Les  officiers  russes 
Considèrent  comme  une  ladrerie  de  ne  pas  faire  déborder  le 
^'in.  Dans  toutes  les  grandes  villes  qu'on  traverse  on  voit 
ci  es  garnisons.  Le  lac  Baïkal  est  gelé  en  ce  moment.  On  le 
traverse  en  traîneau.  Des  arbres  plantés  dans  la  glace 
indiquent  le  chemin.  Tous  les  huit  milles,  on  trouve  une 
Halte   où    l'on  peut  se  procurer  des   aliments. 

•>  La  nourriture  des  soldats  en  cours  de  route  n'est  ffuère 
satisfaisante.  Le  matin,  ils  reçoivent  du  thé  et  du  pain 
noir  ;  à  midi  du  borch,  une  soupe  faite  de  betterave,  et  un 
morceau  de  viande  ;  le  soir,  de  nouveau  du  thé  et  du  pain 
noir.  La  différence  entre  la  tenue  d'hiver  et  celle  d'été 
consiste  en  un  pardessus  lourd  et  ample,  qui.  la  nuit,  sert 
de  cou.verture. 

"  A  une  couple  de  milles  de  Blago-Vetschensk,  j'ai  rencon- 
^^'^  une  ville  déserte.  Flic  avait  des  rues  bordées  de  fnai- 
^^ns     nouvellement     bâties,    mais     inhabitées   :    de     grandes 
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casernes,  mais  inoccupées.  Elle  contenait  des  écuries  pour 
des  milliers  de  chevaux  mais  pas  un  animal  ne  s'y  trouvait  ; 
de  grandes  cuisines  militaires,  mais  pas  la  moindre  odeur  de 
cuisson  n'en  sortait  C'était  un  camp  que  les  Russes  tenaient 
prêt  pour  le  cas  d'une  guerre»  avec  le  Japon  que,  depuis 
cinq  ou  six  ans,  on  considérait  comme   inévitable. 

»  La  ligne  de  Port- Arthur  abandonne  le  chemin  de  fer  de 
la    Sibérie  à    la    petite    station  de    Kitaiski'  Rajesd  (Porte  de 
Chine).    La    ligne    transmandchourienne    se    distingue    de  la 
voie  principale.    De  temps  à  autre,  on   rencontre    une  paitie 
de    voie    bien    ballastée,     mais,   en    général,    elle    n'est  pas 
assurée.  On  voyage  avec  lenteur.  Le  pays  n'est  pas  engageant. 
Quand   il  ne   règne  pas  de    froid   excessif   comme    en    hiver, 
on    soufifre  du    sable  brûlant    qu'envoie   le    désert    de    Gobi- 
On  aperçoit  de  misérables  et  grossiers  villages  et  des  villes  qui 
ont    été    créées    pendant    les  trois   dernières  années.   On  ne 
voit  pas  de   villages    mongols  ou  mandchous.    Les    indigènes 
ont  été   repoussés    jusqu'à   18    milles    de  chaque  côté  de  la 
voie.   Cette  précaution  a  pour  but  d'empêcher  qu'en  temps 
de  guerre  les  Mandchous   ne  détruisent  la  ligne. 

»  Des  postes  de  cosaques  sont  répartis  sur  toute  la  Dsoun- 
garie  ;  des  constructions  rudimentaires  faites  en  joncs  et 
surmontées  de  tours  ont  été  établies  pour  permettre  aux 
cosaques  de  découvrir  les  brigands  chinois.  Ces  cosaques 
demi-barbares  ont  les  traits  durs.  Des  bonnets  en  peaux  de 
mouton  à  long  poils  et  des  pelisses  de  même  espèce  les 
font  paraître  plus  sauvages  encore.  J'ai  vécu  parmi  eux,  j'ai 
dormi  dans  leurs  camps,  je  suis  venu  à  eux  le  soir,  à  l'heure 
où  se  prépare  la  soupe,  et  je  n'ai  rencontré  nulle  part  de 
gens  plus  hospitaliers.  » 

Asie  centrale.  Dessèchement.  —  Les  explorations  récentes 
ainsi  que  de  nombreux  phénomènes  naturels  ont  prouvé 
surabondamment  qu'une  zone  s'étendant  du  fond  de  l'Asie 
centrale  jusqu'au  Sud-Est  et  à  l'Est  de  la  Russie  est  eu 
train,  depuis  plusieurs  siècles,  à  se  dessécher.  Au  cours  de 
sa  dernière  expédition,  Sven  Hedin  a  fait  une  foule  de 
constatations  qui  établissent  que  les  lacs  nombreux  et  éten- 
dus du  sud  du  Thibet  n'ont  plus  la  superficie  qu'ils  possé- 
daient autrefois.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  les  traces 
qui    décèlent    les    niveaux     antérieurs    de     l'eau    et     qui    se 
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trouvent  souvent  à   une    hauteur    considérable    au-dessus  du 
DÎveau  actuel  des   lacs. 

Dans  le  Turkestan   Oriental,   on  a  fait  également  un  grand 

nombre    d'observations,  d'où    l'on    peut    conclure    qu'il    y   a 

2000  ans,    le   climat  de  cette  région  était  encore  supportable. 

Dans    le    voisinage    du    Lopsee,    qui    n'est    plus    aujourd'hui 

qu'un    désert,    habitait    autrefois    une     population    dense    et 

laborieuse,  et  le  Tarim  était,   dans  sa  partie  centrale,  traversé 

par  une   route   tiès    fréquentée.    Ce   passé  ne  se  rappelle  au 

souvenir    que    par   quelques    misérables    restes    qu'assiège   le 

sable  du  désert. 

Le  dessèchement  à  aussi  fait  des  progrès  dans  les  steppes 
caspiens  le  long  du  cours  inférieur  du  Volga,  et  il  n'est  pas 
impossible  que  la  dernière  catastrophe  qui  s'est  produite 
dans  cette  région  et  qui  est  due  à  un  retrait  soudain  des 
eaux  de  la  mer  d'Azof,  ne  soit  qu'une  étape  dans  le  déve- 
loppement de   ce  phénomène  naturel. 

Le  prince  Kropotkine,  un  des  explorateurs  de  l'Asie,  a  fait 
dernièrement  une  conférence  sur  cette  question  à  la  Société 
de  Géographie  de  Londres.  Il  a  fait  remarquer  que  de  nos 
jours  l'évaporation  dépasse  de  beaucoup,  dans  l'Asie  cen- 
trale, le  volume  d'humidité  résultant  des  pluies.  Il  en  résulte 
que  les  limites  du  désert  s'étendent  d'année  en  année. 
L'agriculture  et  l'existence  ne  sont  plus  possibles  aujourd'hui 
que  dans  le  voisinage  immédiat  des  montagnes,  sur  le 
sommet  desquelles  les  vapeurs  se  condensent  et  se  résolvent 
en  pluies.  La  disparition  des  forêts,  qui  a  exercé  une  si 
fâcheuse  influence  sur  la  Chine,  n'explique  pas  suffisamment 
le  dessèchement  des  lacs  et  des  fleuves  de  l'Asie  centrale. 
Le  prince  Kropotkine  croit  plutôt  que  ce  phénomène,  qui 
s'est  manifesté  sur  toute  la  surface  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
particulièrement  dans  les  parties  septentrionales  et  les  plus 
élevées  de  ces  continents,  se  continue  d'une  manière  inin- 
terrompue depuis  l'époque  glaciaire.  Nous  vivons,  d'après 
lopinion  de  cet  explorateur,  dans  une  période  géologique 
de  dessèchement  qui  se  trouve  en  opposition  avec  l'époque 
glaciaire,  dont  la  caractéristique  consistait  dans  l'amoncel- 
lement des  glaces  et  dans  un  régime  de  pluie  soumis  à 
lévaporation  dans   une  mesure   faiblement   progressive. 

Ce  chapitre  de  la  géologie  devrait  être  revu  par  la  science 
et  l'on  devrait  rechercher  des  mo3'ens  pour  combattre  cette 
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sécheresse  qui  empiète  sans  cesse.  Parmi  les  mesures  à 
recommander  on  peut  citer  le  reboisement  des  districts  mena- 
cés et  le   percement  de  puits   artésiens. 

Thibet.    Séjour   d'une    Anglaise.  —   Une  missionnaire  an- 
glaise,   miss    Annie    Taylor,  a   réussi    à    se    fixer    au   Thibet. 
Elle  s'est  rendue    seule    dans  ce    pays   en    1802.   Klle    sétait 
mise  en  route   avec   trois   ffuides   chinois.  L'un  d'eux  mourut, 
le  deuxième   l'abandonna    et   le    troisième    tenta  de   la   tuer. 
Elle  arriva  jusqu'à   120    milles  de  Lhassa,   distance   que  peu 
d'Européens    ont    atteinte.     Elle    passait     la     nuit    dans    une 
caverne,   sous    une  tente  quand    elle    avait  de   la  chance,  ou 
à   la  belle  étoile    sur   la   neige,   quand   elle   ne   pouvait  faire 
autrement.  Depuis  huit  ans.  elle  vit.  dans  la  vallée  de  Chumbi. 
à  Yatung.  où   elle  pratique    la    médecine.  Sa  sœur   vient  de 
lui  avoir  fait  visite. 

La    vallée    de    Chumbi    est    située    entre    le    Sikkim    et  le 
Boutan.  Il  faut  plusieurs  jours  de  marche  pour  y  arriver  de 
l'un    ou    de    l'autre     de     ces     Etats.     Un    bureau     de    poste 
chinois   est   le   premier   vestige   de   civilisation   que    l'on  ren- 
contre   en    territoire    thibétain.    On    aperçoit    Yatung.    apro» 
avoir  traversé    différentes  fois  un  torrent  impétueux  sur  des 
ponts   fait  en  troncs  de  pin  et  dépourvus  de  rampes  et  avoir 
laissé    derrière  soi  une   forêt   de   sapins.   Ce   centre   commer- 
cial  est  la  résidence  de  deux   Européens,    miss  Taylor  et  un 
employé  des  douanes   chinoises.  Les    Thibétains  sont,    paraît- 
il,    en    général,    des    gens    agréables.    Au    nombre    de    leurs 
usages    singuliers,    on    peut    citer    celui    qui  consiste  à  tirer 
la  langue  au  lieu  de  serrer  la  main  en  signe  de   politesse. 

Pendant  son  séjour,  miss  Taylor  a  lait  des  excursions  dan? 
le  voisinage.  Elle  en  a  rapporté  quelques  observations  de 
mœurs.  L'n  jour,  elle  rencontra  un  bain  en  plein  air.  Il  se 
composait  d'une  baignoire  de  bois,  alimentée  à  l'aide  d'un 
tuyau  de  bois  qui  amenait  l'eau  d'un  ruisseau  voisin.  A  côte 
de  la  baignoire,  se  trouvait  un  bûcher,  où  l'on  chauffait  de< 
pierres  qui  étaient  ensuite  jetées  dans  l'eau.  Une  nonnt 
thibétaine  et  deux  petits  garçons   s'y  baignaient. 

L'arrivée  d'étrangers  à  Yatung  donne  immédiatement  liei 
à  des  visites  de  la  part  des  autorités  chinoises.  Elles  s» 
présentent  dans  toute  la  splendeur  de  leurs  robes  de  soi» 
brochée  et  de  leurs  ornements  barbares.  Leur  visite  est  pré 


CHRONIQUE  251 

cédée  par  l'envoi  de  châles  d'honneur  ou  autres  cadeaux  de 
ce  genre.  L'un  des  visiteurs  avait  avec  lui  un  fort  joli 
moulin  à  prières,  à  ornements  d'argent.  Dès  qu'il  cessait  de 
le  faire  tourner,  il  le  passait  à  un  de  ses  serviteurs  qui  con- 
tinuait la   besogne  afin  qu'on,  ne  perdît  pas  une  minute. 

Miss  Taylor  rendit  la  visite,  le  lendemain.  On  l'avait  assise 
sur  des  nattes  précieuses  et  elle  buvait  du  thé  thibétain  dans 
des  tasses  creusées  dans  du  bois  de  senteur,  garnies  de 
couvercles  d'argent  ciselé  et  posées  sur  des  soucoupes  du 
même  travail. 

Le  climat  est  fort  froid  :  36  degrés  Réaumur  au 
dessous  de  zéro  n'a  rien  d'cxtraorcjinaire.  L'hiver  est  très 
long  et  l'été  très  chaud,  bien  que  le  Thibet  se  trouve  à  la 
.  même  latitude  que  le  Caire  ;  mais  l'altitude  moyenne  du  pays 
nest  pas  beaucoup  au-dessous  de  celle  du  Mont  .Blanc.  Un 
vent  glacial  souffle  sur  tout  le  plateau  ;  l'air  est  si  sec  qu'il 
perd  sa  qualité  de  conducteur  d'électricité  ;  on  dit  même 
que  •  les  habitants  qui  sont  vêtus  de  peaux  de  mouton, 
émettent  de  longues  étincelles  électriques,  quand  ils  s'ap- 
prochent de   substances   conductrices.  » 

Quelques  usages  sont  d'une  antiquité  remarquable.  Les 
visages  des  hommes  ne  sont  garnis  que  d'une  barbe  clair- 
semée, car  on  en  arrache  soigneusement  la  plupart  des 
poils.  Les  habitants  agissent  vis-à-vis  de  leurs  morts  de 
différentes  façons.  Ils  ont  coutume  de  hacher  les  cadavres 
en  morceaux  et  les  abandonner,  afin  qu'ils  servent]de  pâture 
aux  fauves.  On  enterre  les  lamas  dans  la  position  assise  ; 
'•n  leur  lie  les  genoux  contre  le  menton  et  on  leur  arrache 
'    les  cheveux. 

Thibet.   Le   Talé-Lama.    —   On    se    rappelé   que    tous    les 
explorateurs  européens.  Honvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans, 
Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard,  enfin  Sven  Iledin,  pour  ne  citer 
^ue  quelques-uns  des   plus  récents,  ont   en    vain  tenté   d'at- 
teindre Lhassa  ;  les  plus  favorisés  en  sont  parvenus  à  quatre- 
vingts  kilomètres.  Les  pandits  hindous,  grâce  à  leur  nationalité 
et  a  leur  religion,    ont   été   plus   heureux  ;    un  bon    nombre, 
envoyés  secrets  du  gouvernement  de  THindoustan,  ont  résidé 
dans  la  ville   sacrée  et  ont  rapporté  des  renseignement  pré- 
cis.   Un    Japonais,    M.    Kawagoutsi,    vient  de  les  imiter  avec 
succès  :  après  avoir  appris  le  thibétain  au  Népal,  il  franchit  la 
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frontière  thibétaine  le  4  juillet  iqoo  et  resta  un  an  et  dtnd^ 
à  Lhassa,  où  il  opéra  des  cures  merveilleuses,  bien  qucj 
n'étant  pas  médecin  ;  il  fut  même  présenté  au  Talé-Lama. 

De  retour,  M.  Kawagoutsi  vient  de  faire,  dans  une  séance 
de  la  Société  asiatique  de  Yokohama,  une  intéressante  con- 
férence sur  le  Thibet. 

«  En  août  iQOi,  a  dit  le  conférencier,  le  Talé-lama  parais-, 
sait  avoir  vingt-six  ans.  Il  est  de  grande  taille,  avec  les  yeui 
moins  bridés  que  ceux  de  ses  compatriotes.  Il  porte  d'habitude 
le  costume  des  prêtres  thibétains  :  mais  quand  il  s'occupe  des. 
affaires  de  l'Etat,  il    met  des  vêtements    laïques   en  soie. 

»  Il  est  facilement  accessible  et  montre  beaucoup  de  sym- 
pathie pour  le  peuple  :  il  jouit  d'une  grande  popularité.  Très- 
fin  et  très  intelligent,  il  paraît  prendre  beaucoup  plus  d'in- 
térêt à  la  politique  qu'à  la  religion.  Pour  les  affaires  intérieures, 
le  gouvernement  thibétain  est  tout  à  fait  indépendant. 

i>  Le   tribut  est    nomial.     on    s'en    acquitte    de    la   manière 
suivante  :  tous  les  ans,  au  printemps,  des  prières  solennelles: 
sont    dites    pour    l'empereur    de    Chine  ;    les    frais    qu'elles- 
entraînent,  et  la  dépense  des  courriers  envoyés  à  Péking  pour^ 
saluer  l'empereur,    sont  balancés  avec    le  montant  du  tribut 
qui  n'est  pas  envoyé. 

»  Depuis   près   d'un   siècle,   le   Thibet  s'est  montré  anxieux 
d'éviter    tout   contact  avec  les   étrangers  d'Occident  ;    il  s'est 
d'autant    mieux    accommodé    de    la    suzeraineté   chinoise  qui 
garantissait  son  isolement.   Au  moment   de    la    guerre    sino- 
japonaise,  des  prières  ont  été  dites  pour  le  succès  des  Chinois  : 
elles  étaient  accompagnées  de  pantomimes  guerrières  exécutées 
par  les  prêtres.  La  défaite  de  la  Chine  a  ébranlé  la  confiance 
du   Talé-lama.   Ce   saint  personnage    a   étudié    au    collège  d^ 
Réboun,  à  Lhassa  ;  il  y  a  eu  pour  maître  un  docteur  appaf" 
tenant  à  une  grande  -famille  bouriate  qui  résidait  au  collège 
de  Réboun  depuis  plus  de   vingt   ans.   Plus  tard,  ce  docteu^ 
retourna  dans   sa   patrie   en  territoire  russe  :  il  ne  tarda  pa^ 
à  être   renvoyé  à   Lhassa    avec    de    l'argent   et    des    présenta 
importants  et  se  fit  ainsi  bien]  venir  des  personnages  influents. 
En   i8q5,  il   conseilla  au  gouvernement  de  se  tourner  du  côté 
de  la   Russie,  la  puissance  de    la  Chine   ne   suffisant     plus    à 
contrebalancer    le    voisinage    de    l'Angleterre.    On    découvrit 
alors  que  le  tsar  est  l'incarnation    d'un    bodhisattva    et    que, 
d'après   les  prédictions,    le  fondateur    d'un    bouddhisme  plus 
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rfait  viendra  du  Nord  et  unifiera  tout  l'univers.  Des  présents 
rent  remis  à  la  Cour  et  au  Talé-lama  de  la  part  du  tsar, 
le  ambassade  de  remerciements  fut  envoyée  en  Russie  ;  de 
)uveaux  présents,  entre  autres  des  fusils,  arrivèrent  bientôt, 
epuis  lors,  le  Talé-lama  et  son  premier  ministre  sont  ani- 
lés  des  meilleures  dispositions  pour  les  Russes  ;  mais  d'autres 
:rsonnages  s'étonnent  des  nouvelles  tendances.  » 

Les  gommes  des  Indes.  —  Les  Indes  anglaises  font  depuis 
uelques  années  un  trafic  considérable  eh  gommes,  tant  avec 
.Amérique  qu'avec  l'Europe.  Les  principales  plantes  produisant 
e  la  gomme  se  rencontrent  dans  le  genre  Acacia;  parmi  les 
spèces  de  ce  genre  dont  la  production  est  connue  il  faut  citer 
Acacia  arabica  qui  aujourd'hui  est  cultivé  sur  une  très  grande 
chelle  dans  les  Indes.  Actuellement  cependant  cette  espèce  ne 
eut  encore  produire  une  gomme  utilisable  dans  l'industrie;  elle 
Bt  parfois,  en  cas  de  famine,  usagée  comme  aliment  et  sert  dans 
impression  des  tissus.  L'écorce  de  VA.  arabica  est  très  employée 
ans  le  tannage,  mais  elle  perd  de  valeur  quand  l'arbre  atteint 

« 

lus  de  dix  ans.  Les  truits  et  les  feuilles  peuvent  être  employés 
our  la  nourriture  du  bétail  et  ils  entrent  dans  la  préparation  de 
lédecines  astringentes. 

La  gomme  dite  arabique  ou  gomme  d'acacia  comprend  trois 
:lasses  commerciales  : 

Gomme  arabique  européenne. 
Gomme  arabique  des  Indes  orientales. 
Gomme  arabique  indienne. 

La  première  de  ces  sortes  est  fournie  par  V Acacia  senegal, 
espèce  répandue  au  Sénégal  ;  elle  se  présente  sous  forme  de 
masses  jaunâtres  ou  légèrement  rougeâtres  :  elle  provient  non 
seulement  du  Sénégal  mais  de  la  région  des  sources  du 
Nil  et  du  nord  de  l'Afrique  centrale  sans  que  l'on  soit  per- 
suadé que  ce  soit  toujours  VAcacia  Sénégal  qui  la  pro- 
duise. 

La  seconde  sorte  commerciale  est  amenée  à  Bombay,  pro- 
venant de  diverses  régions  de  la  Mer  Rouge  et  est  réexpédiée 
près  triage  ;  elle  est  généralement  assez  pâle  et  très  soluble. 
.a  troisième  une  «  Gomme  Ghatti  »  est  constituée  par  un 
lélange  de  diverses  gommes. 
Parmi  les  autres  Acacias  que  l'on  rencontre  dans  les  Indes 
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on  peut  citer  :  Acacia  Catechu,  fournissant  un  pro 
ressemblant  assez  à  la  vraie  gomme  arabique  européei) 
Acacia  concinna  dont  les  fruits  sont  employés  dans  Lfr.; 
paration  de  la  soie  et  des^  cotons  imprimés  ;  Acacia 
siàha  fournissant  la  cassie  ;  Acacia  Jacqueinonti  laissant 
une  gomme  incolore,  très  soluble  dans  Teau,  et 
être  employée  en  pharmacie  ;  Acacia  modesia,  c'est  lé  ] 
ducteur  de  la  Anvritsar  gum.  jaune  pâle,  très  sok 
dans  Teau,  mais  plutôt  rare  ;  le  bois  de  cette  espèce 
très  durable.  É.  D.W^ 
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La  Société  de  Géographie  de  Londres  a  réalisé  dans  ce 
manuel  portatif  un  guide  complet  du  géographe  explorateur. 
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comprend  des  notions  de  météorologie,  d'histoire  naturelle  et 
riautres  sciences  indispensables  à  l'explorateur,  ainsi  que  des 
conseils  médicaux  pratiques.  Ce  travail,  auquel  ont  collaboré 
un  grand  nombie  de  spécialistes  éminents.  est  digne  du 
corps  savant  qui  l'a  pris  sous  son  patronage. 
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<',c  petit  traité  est  une  sorte  de  complément  du  précédent; 
il  se  compose  de  conseils  aux  voyageurs  dans  les  régions 
tropicales,  rédigés  brièvement  et  d'un  esprit  très  pratique. 
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Journey  to  Lhassa  and  Central  Tibet,  par  Sarat  Chandra  Das.  édité 
W.  W.  Ro6khill.  —  Un  vol.  in-8o  de  x-285   pages  avec    illustrations, 
cartes  et  quatre  vues  hors  texte,  (2®  édition)  —  Londres,  John  Murray,  ij 

Cet    intéressant    voyage    a    été    édité    par    les    soins  de 
Royal  Geographical   Society,  On  en  trouvera  l'anah'se  dans 
corps  de   ce  Bulletin.  La  forme   de  ce  livre   est  aussi  rei 
quable  que  le   fond  :  à  signaler  notamment   les   planches 
couleurs  qui  reproduisent  des    vues    de    localités  thibétaine 
dues  au  pinceau  d'artistes  indigènes. 

A  Hittorical  Geography  of  the  British  Colonies,  Volume  V.   Ci 
Ire  partie,  par  C.  P.   Lucas.  —  Un  vol.  in- 16  de  164  pages  et  deux 
—   Oxford,    Clarendon  Press,    1901. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de 
l'éloge  des  remarquables  travaux  de  M.  Lucas.  Le  cinquièi 
volume  de  la  collection  est  consacré  aux  territoires  canadiens 
la  première  partie  expose  l'historique  jusque  à  Tétablissemei 
définitif  de  la  domination  britannique.  On  y  retrouve  U 
qualités  d'érudition,  de  clarté  et  d'impartialité  qui  distinguai 
les  autres  ouvrages  de  l'auteur. 

Geography  of  South  and  East  Afrioa,  par  C.  P.  Lucas.  —  ;Rééditioa 
par  Hugh  Edward  Egerton.  —  Un  vol.  in- 16  de  169  pages  avec  six 
cartes.   —    Oxford,   Clarendon  Press,    1904. 

Ce  livre  est  une  réédition  de  la  seconde  partie  du  qua- 
trième volume  de  YHistorical  Geography  de  M.  Lucas,  mise: 
au  courant  des  changements  qui  sont  survenus  depuis  qucl-i 
ques  années  dans  l'Afrique   méridionale  et  orientale.  j 


I.  India.    Our    Eastem   Empivf,     par    Philip.    H.   SiBSS.    —    Un     vol.    in-18  (te 
207  pages  avec    illustrations  et  quatre    planches   en  couleurs. 

II.  Australia. .  The  Britains  of   the   Soath,   par  Philip.   H.   Sibss.  —  l'û 

vol.   in-iS   (le    196   pages   avec    illustrations   et  quatre  pages   en   couleurs.  ^ — 
Londres,    Cassel   and    C'K,  1904. 

Les  deux  volumes  de  M.  Sibbs  font  partie  d'une  collection 
de  vulgarisation  intitulée  «  Our  Empire  Séries  »  :  ils  ont  \t* 
qualités  requises  d'ouvrages  destinés  au  grand  public.  avc< 
des   illustrations  d'un   caractère  vraiment   artistique. 

Vers  la  ville  interdite.  L'Asie   i  mon  nue.    par   le   Dr  Svkn   Hedin,  traduit  ^3^ 

suédois  ])ar  M.    Cu     Rabot.    —   Vn    vol.    grand    in-80  de  404   pages,  av^ 
de   nombreuses    illustrations.  —  Paris,  F.  Juven.  1904.    (Prix    :    broch.  10  fr 
rcl     l'j   k.\ 

En  dehors  de   Tintérct  d'actualité  qu'otïrent  en  ce  momci^ 
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les    explorations   du    Thibct,    le    voyage    du    D"^  Sven    Hedin, 

dont   ce    volume    contient   la  relation,   est  digne  à  bien   des 

égards  de  toute  l'attention  du  public.  Si  l'opposition  obstinée 

des  habitants  n'a   pas   permis  au  voyageur  de    pénétrer  dans 

les  murs    sacrés   de    Lhassa,  fiL  a    du  moins    parcouru   une 

grande    étendue    de    régions    peu    explorées,  en   bravant    les 

incroyables  difficultés  du    climat,   dont    il    n'a  pu   triompher 

qu'en  déployant   une   énergie    extraordinaire.   Les    nombreux 

périls  traversés  donnent  à  ce  récit  une  allure  dramatique,  dont 

la  traduction  de   M.  Rabot  a  fort  bien  conservé  l'impression. 

Les  illustrations  de  ce  beau  volume,  d'après  les  photographies 

prises  par   l'auteur,  sont  toutes  d'une  remarquable  exécution. 

Sechzehn  Jahre  in  Sibérien,  par  Léo  Deutsch.  —  Un  vol.  in- 12  de  336 
paj^es  avec  7  portraits  et  6  illustrations — Stuttgart.  J.-H.-W.  Dietz,  1903. 
;Prix  :  3  M  ). 

Ce  livre  contient  les  souvenirs  et  observations  d'un  con- 
damné politique  en  Sibérie.  Son  récit,  fort  détaillé,  est  des 
plus  intéressant  :  il  sera  lu  avec  curiosité,  sans  qu'on  y 
cherche   bien  entendu  un  document  impartial. 

Au  Pays  de  la  Fièvre.  Impressions  de  la  campas^ ne  de  Madagascar,  par  Jean 
Darricarrêre,  ex-aide-major  du  Régiment  d'Algérie.  —  Un  vol.  in-i8  de 
38-  pages.  —  Paris,    P.  V.    Stock,    1904. 

Ce  livre  est  formé  des  notes  d'un  médecin  de  l'armée  pen- 
dant la  campagne  de  Madagascar.  L'épigraphe  0  i.^  tués,  qy 
blessés.  8000  morts  au  moins,  tel  est  le  prix  de  l'expédition 
de  iHoj  ,)  en  indique  le  sens  et  la  portée.  Ce  récit,  d'une 
vérité  saisissante,   sera  lu  avec   le  plus  grand   intérêt. 

Comment  la  Route  crée  le  Type  social.  Les  Routes  du  Monde  moderne.  \rdv 
lùlmund  Dkmolins.  —  l"n  vol.  in- 18  de  540  pages  et  une  carte.  —  Paris. 
l'irmin-Didut   et    Ci«-\ 

On  connait  l'originalité  des  études  sociales  de  M.  Demolins. 

Si  l'explication    des    caractères    particuliers    des    peuples  par 

1  influence  des  m.ilieux  a   été  souvent  tentée,  l'idée  d'attribuer 

ies  traits  essentiels  d'une  population  à  la  nature  des  territoires 

qu'elle  a    traversés  avant  de  se  fixer  dans  son  habitat  actuel, 

appartient  sans  conteste    à   notre  auteur.  Elle  est  développée 

avec    beaucoup     d'érudition,    et.  ajoutons-le,    avec    beaucoup 

d'imagination,   ce    qui  ne    nuira    pas,    d'ailleurs,    a    la  vogue 

de  ces  ouvrages. 
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Histoire  d*un  Colon,  par  Eugène  Yung,  ancien  administrateur,  plantcu 
au  Tonkin.  —  Un  vol.  in-i8  de  298  pages  et  deux  cartes.  —  Paris,  FéliJ 
Juven,    1903. 

Une  expérience  agricole  peu  heureuse  a  donné  lieu  à 
la  composition  de  ce  livre,  Les  errements  de  l'administration 
,  coloniale  en  Indo-Chine  y  sont  fort  sévèrement  critiqués.  S'il 
n'est  pas  possible  de  se  prononcer  sur  le  mérite  de  ces  atta- 
ques, qui  sont  d'ailleurs  loin  d'être  sans  précédents,  on  doit 
convenir  que  la  critique  est  serrée,  et  faite  en  connaissance 
de  cause.  E!n  annexe  figurent  plusieurs  pièces  intéressantes 
notamment  une  étude  sur  les  plantations  particulières  e 
Indo-Chine  et  des  projets  de  réglementation  de  la  main-d'œuv  « 
indigène. 

Nos  Créoles,  par  A.  Corre.  Nouvelle  édition.  —  Un  vol.  in-i8  de  292  pages. 
Paris,  P.  V.  Stock,  1902. 

La  réputation  du  D'' Corre  n'est  plus  à  faire  comme  peint:i 
des  mœurs  créoles.  Appréciateur  sévère  mais  impartial,  il  ± 
distingue  par  l'indépendance  et  l'originalité  de  ses  vues.  Sca 
livre  aura  d'autant  plus  de  succès  qu'il  abonde  en  révélatior 
d'une  forte  saveur,  aussi  bien  sur  les  mœurs,  privées  que  su 
les   mœurs  publiques. 

A  Handbook  of  Modem  Japan,  par   Ernest  W.  Clément.   —    Un  vol.    in- 
de  395  pages,    avec  plusieurs   cartes  et   de  nombreuses  illustrations.  —  Cl: 
cago,   A.  C.    Mac-Clury  and  O,   1903. 

Les  livres  consacrés  au  Japon  se  sont  fort  multipliés  daii 
ces  derniers  temps.  Celui-ci,  qui  se  présente  sous  une  trêr 
jolie  forme,  donne  des  renseignements  sufïîsants  sur  les  divcm 
aspects  de  l'état  social  de  ce  curieux  empire.  Ces  apprécia 
tions  n'ont  pas  toutefois  la  valeur  critique  qui  distingu 
d'autres  ouvrages  dont  nous  avons  rendu  compte  antérici- 
rement.  Un  chapitre  intéressant,  avec  des  reproductions  tr«^ 
artistiques,    est  consacré  à  l'esthétique    japonaise. 

Essai  sur  les  Institutions  poUtiques  du  Japon,  par  Th    Gollikk,  anci< 
attaché  à  la  légation  de  l^elgiquc  à  Tukiu.    —    Un  vol.  de  208  pages  in-8^^. 
Bruxelles,  Gocmacre.  1903. 

L'exposé  de  la  constitution  politique  adoptée  par  le  Jap* 
depuis  sa  réforme  est  fort  complet  dans  le  travail  de  M.  Golli  ' 
L'auteur  s'attache  avec  raison  à  faire  connaître,  nonseulem^ 
la  forme  légale  des  institutions,    mais    aussi    les    réalités 
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leur  mise  en  pratique.   La   nouveauté   du   sujet,  et   le    carac- 
tère  extraordinaire   de  cette  expérience   sans  précédent  assu- 
rent à  ce  livre  une   place  distinguée  parmi  les  études  de  droit 
public    contemporain. 

Annuaire  Financier  et  Economique  du  Japon  (No  iii),  public  par  le 
Ministère  des  Finances.  —  172  pages  in-40  et  une  carte.  —  Tokio,  Impri- 
merie  Shueisha  et   C»*,    lyoS. 

Cet  annuaire,  édité  sous  une  forme  des  plus  soignées, 
contient  une  foule  de  renseignements  qui  lui  donnent  la 
valeur  d'un  véritable  travail  de  statistique  générale,  source 
précieuse   d'informations. 

Okoubo,  par  M.  Courant.  —  Un  vol.  in-i6de  205  pages  avec  un  portrait  en 
phototypie.  —  Paris,  F.  Alcan,  1904.  (Prix  :  frs.  2,5o) 

L'étude  biographique  de  M.  Courant  fait  partie  de  la  col- 
lection «  Ministres  et  hommes  d'État.  »  Le  héros  de  ce  livre 
a  été  l'un  des  principaux  acteurs  de  la  grande  crise  de  recons- 
titution intérieure  que  traversa  le  Japon  à  partir  de  1868; 
son  histoire  se  confond  avec  celle  de  la  réorganisation  totale 
de  son  pays.  Ce  sujet  si  intéressant  a  été  traité  par  M.  Courant 
avec  l'érudition  spéciale  dont  il  a  déjà  donné  des  preuves 
dans  des   travaux   remarquables. 

The  Book  of  Italian  Travel,  (iSHo-iqro.i.  H.  Nevii.le  Maugham.  —  Un 
vul.  in-80  de  458  pages,  avec  quatre  illustrations  en  photogravure  par  Hedlcy 
Fittor.    —  Londres,    Grant    Richards,   1903.  (Prix  :    10,6). 

Ce  livre  se  compose  d'une  série  d'extraits  de  voyages 
en  Italie,  choisis,  au  point  de  vue  des  impressions  artisti- 
ques, dans  les  auteurs  des  trois  derniers  siècles.  Quatre 
reprodutions,  de  petite  dimension  mais  d'aspect  fort  artisti- 
que, de  vues  de  Florence,  Venise.  Rome  et  Naplcs,  illustrent 
ce  volume,  fort  soigneusement  édité. 

Lltalie.  </«  poitit  de  vue  eihnoi:;raphique,  politique,  ccouomique  et  colonial,  par 
^'h.   Pktv  de  Thozke.  —  12  i)ages  in-S".  —  Bruxelles,  Schepcns  et  C'<*,  1904. 

C-ettc  brochure  reproduit  un  article  paru  dans  la  Revue 
^^^nérale  (février  1004),  où  l'auteur  examine  assez  sommairc- 
'^ent  l'état  actuel  du  royaume  italien. 

^ïinnerugen  an  Indien,  par  le  Dr  Paul  Df.i'sskn.    ]m)fcsscur   à    ITnivcr- 
sité    de     Kiel     —    Un    vol.    gr.    in-8«    de    2.54    pages  avec    une    carte  et    10 
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illustrations.  —  Lipsius   und  Tischer,  Kiel   et  Leipzig,  iç)o3.  (Prix  :  broch. 
5  M.,  relié  6  M.). 

Un  philosophe  allemand,  auteur    d'ouvrages  estimés  sur  la 
métaphysique   hindoue,  a  voulu    voir  de  près  le   pays    et  le 
peuple  dont  il  avait  longuement  '  étudié   la  langue,  l'esprit  et 
la  civilisation.  Il  a  résumé  dans  un  joli  livre  les  souvenirs  de 
son  voyage,  d'autant  plus  intéressant  que  l'auteur  s'est    mis 
en    contact     direct    avec    les    indigènes,    et    a    pu    les    juger 
avec  plus  d'impartialité  et  de  bienveillance  que  le  commun  des 
voyageurs.  Un  appendice  contient  l'étude  (en  langue  anglaiso' 
sur  la  philosophie  Vedânta  dans  ses  rapports  avec  les  doctrine^ 
occidentales,  lue  par  l'auteur  à  la  société  asiatique  de  Bombay 

.La  Religion  du  Véda,  par   H.  Oldenberc,    traduit  de  Tallemand    par  "^ 
Henry,  avec  préface  du  traducteur,  —  Un  vol.  in-8o  de  520  pages.  —  Pari 
F.   Alcan,    1903.  (Prix  :    10  frs.). 

Ce  volume  constitue  en  quelque  sorte  une  introduction 
l'ouvrage  du  même  auteur  sur  le  Bouddha^  dont  nous  avec» 
rendu  compte  dans  notre  dernier  numéro.  Traitant  des  croyances 
naïvement  mythologiques  de  l'époque  primitive  de  l'Inde,^ 
non  des  conceptions  spéculatives  d'un  âge  plus  raffiné,  il  offre  u 
intérêt  beaucoup  plus  direct  au  point  de  vue  de  l'ethnogr^ 
phie.  On  ne  saurait  trop  louer  les  qualités  de  méthode  < — 
de  clarté  que  M.  Oldenberg  a  mises  au  service  d'une  prciz 
fonde  érudition  pour  débrouiller  le  chaos  des  mythes  védiques 
il  a  trouvé  en  M.  Henry  un  traducteur  digne  de  son  savar  : 
ouvrage. 

Indische  Reisebriefe,  par  Ernest  Haeckel.  (Quatrième  édition).  —  Un  v«:z> 
grand,  in-80  de  415  pages  avec  un  portrait  de  l'auteur,  20  illustration^ 
hors  texte  et  une  carte. — Berlin,    Paetel   frères,   1903. 

Ces  «  Lettres  d'un  voyage  dans  l'Inde»  sont  le  recueil  ci<^ 
impressions  de  voyage  de  l'auteur  dans  une  exploration  sci^^ 
tifique  d'une  partie  de  l'île  de  Ccylan,  qui  remonte  à  l'ani^^ 
1882.  Plusieurs  éditions  successives  ont  prouvé  le  succès  (\^ 
cet  important  ouvrage  a  obtenu,  auprès  du  public  allemar^^ 
11  donne  sous  la  forme  la  plus  intéressante  une  foule  ^ 
notions  précieuses,  notamment  sur  les  aborigènes  Weddaï"^ 
restes  si  curieux  de  l'humanité  primitive.  Les  illustratic^ 
reproduisent  de  fort  beaux  paysages  ceylanais,  d'après  %- 
aquarelles  de   l'auteur. 
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Getchichte  Asiens  and  Oosteuropas,  par  le  Dr  Alb.  Wirth,  privatdocent.  — 
Halle  a-S.,  Gebauer-Schetxchke,    1903. 

L'ouvrage  du  D' Wirth  est  destiné  émettre  à  la  portée  du  public 
le  dernier  état  de  la  géographie  historique.  Il  paraîtra  en   huit 
ou  dix  livraisons  ;   la  première  donne  l'impression    d'un  tra- 
vail érudit  et  méthodique. 

Motlzie  e  Saggi  di  opère  e  document!  inediti  riguardenti  la  Storia  di 
Etiopia,  durant!  i  secol!  XVI,  XVII  e  XVHI,  avec  huit /ac-simile  et  deux 
cartes  géographiques,  par  Camille  Beccari,  SI.  —  Un  vol.  in-40  de  Sig 
pages.  —  Rome,  Casa  éditrice  italiana,  1903. 

Ce  livre  remarquable  à  tous  les  points  de  vue,  est  un  précieux 
répertoire  de  sources  inédites  de  l'histoire  d'Ethiopie  durant 
une  période  de  trois  siècles.  Il  se  compose  de  trois  parties  : 
la  première  contient  le  relevé  des  travaux  historiques  et  dés 
documents  divers  qui  se  trouvent  dans  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe  ;  la  seconde  partie  donne  l'analyse  des 
principaux  manuscrits  et  la  troisième  une  nombreuse  série 
d'extraits  avec  d'intéressants  fac-similé.  L'ouvrage  est,  pour  le 
fond,  d'une  grande  valeur  comme  œuvre  d'érudition.  Il  n'est 
Pas  moins  remarquable  quant  à  la  forme,  l'édition  et  la  reliure 
^u  volume  ayant  un*  caractère  exceptionnellement  artistique. 

^ieci  Anni  in  America.  Impression!  e  Ricordi,  par  Gaetano  Conte.  — 
In-i2  de  232  pages,    illustré.  —  Palerme,  G.  Spinnato,  1903. 

Dans  ce  traité  sont  réunies  des  conférences  sur  l'émigration 
italienne  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'auteur  a  tiré  parti  de 
^on  expérience  personnelle  pour  éclairer  ses  compatriotes  sur 
ï^s  chances  d'avenir  que  leur  offre  l'émigration  outre-mer. 

r  Auskunstdienst  fur  Ausivanderer,  seine  Organisation  und  Aufgaben 
in  Deutschland,  par  M.  Hans  Klossel.  —  Broch.  de  48  i)a^cs  in- 18  — 
Fl'ihai    Sa.,  A.  Peitz  und   Sc>hn,  1904. 

Cette  brochure  expose  brièvement  l'organisation  du  service 
t^  tficiel  institué  en  Allemagne  pour  éclairer  et  diriger  les  courants 
^  "émigration. 

Turquie  et  l'Hellénisme  contemporain,  paa  Victor  Bkrakd.  Cinquième 
édition.  —  Un   vol.  in-i6  de    352  pages.  —   Paris,  Félix  Alcan,  1903. 

Depuis  sa  première  édition  (en  1890).  ce  livre  n'a  pas  subi 
cle  modifications  importantes.  Il  n'en  a  pas  moins  conservé 
toute  sa  valeur.  Les   événements,  en  effet,  ont   agité   le  chaos 
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macédonien  sans  en  modifier  les  cléments,  plus  irréconciliable 
que  jamais.  Les  luttes  et  les  intrigues  des  nationalités  ontéti 
prises  sur  le  vif  par  M.  Bérard,  qui  en  a  fait  un  tableau  auss 
intéressant  qu'instructif. 

Aus  Kleinasien  ond  Syrien,  par  le   D»"  Rudolf  Fitznkr.  Tome    I"    ~  V 
vol   gr.  in-8o  de  240  i)ages   avec  nombreuses  illustrations.  —  Rostock,  C.  ] 
Volckmann,  1904  (Prix  :  broch.  5  M  ,  relié  6  M.) 

Le  voyage  du  D^  Fitzner  a  travers  l'empire  ottoman   préscr 
les  caractères  d'une  sérieuse  étude  des  conditions  économiqc- 
du  pays  et  des  ressources  qu'il  offre   aux   entreprises  de  co 
nisation.   Le   premier   volume  nous  conduit  jusqu'au  nord 
la  Syrie.  Il   est   complété  par  une  série  de  notices    statistique 

Frincipes  de  Colonisation  et  de  Législation  coloniale,  par  Arth .  Giraux 
Seconde  édition.  —  Tome  1er.  —  ^gg  paj^es  in- 18.  —  Paris,  Larose,  1904. 

L'ouvrage   considérable  de  M.  Girault  jouit  d'une  réputatic 
méritée.    La   nouvelle    édition    est    entièrement    refondue 
considérablement  augmentée,  à   l'école  de  l'expérience  de  c 
dix   dernières  années     Toutes   les  matières  historiques,  adrrr 
nistratives  et  judiciaires  sont  réunies  dans  le  tome  I«%  le  secor 
volume  devantcontenir  les  études  économiques  et  une  troisièn' 
partie,  entièrement  nouvelle,   être  consacrée  à  l'Algérie  et 
Tunisie. 

Du  Choix  d'une  carrière  industrielle,  par  M.  Paul  Hlancaknou. 
ingénieur  et  publiciste,  avec  une  préface  de  M.  Paul  Adam.  -—  Un  volume  in-ï 
de  375  ])ages.   —  Paris,  Ve  Ch.   Dunod,  1904. 

Nous  n'avons  à  apprécier  qu'au  point  de  vue  colonial  c 
volume  assez  considérable,  écrit  d'un  style  plus  rechcrch 
que  ne  le  comporte  un  ouvrage  technique.  Il  donne,  ave 
d'assez  nombreuses  citations  à  l'appui,  des  notions  sur  les  dé 
bouchés  que  peut  trouver  l'activité  des  techniciens  françaî 
dans  les  pays  d'outre-mcr.  Ces  notions  sont  généralemer 
exactes,  mais  n'ont  rien  de    bien    approfondi. 

Cours  d'armements  maritimes,  par  A.  Pikrrard,  directeur  des  constri» 
tions  maritimes.  Deuxième  édition.  —  l.'n  vol.  in-40  de  376  pages,  illustr" 
—  Anvers,  J.  E.   liuschmann,   1904. 

La  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  Pierrard,  qui  contici 
l'exposé  des  leçons  données  par  le  savant  ingénieur  à  l'ïnstit' 
supérieur  de  commerce  d'Anvers,  est  considérablement  aU; 
mentée.  Cet  ouvrage   est  conçu  dans  un   esprit  pratique,  Ci 
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permet  d'en  recommander  l'usage  à  tous  ceux  dont  la  profession 
a  quelque  rapport  avec  l'industrie  maritime.  Il  est  complété 
par  un  vocabulaire  des  termes  de  marine  dans  les  langues 
française,  néerlandaise  et  anglaise.  Un  pareil  livre  vient  fort 
à  propos  pour  aider  à  la  propagande  qui  se  fait  en  Belgique 
en  faveur  de   l'expansion    maritime. 


▼an    den    Handel,  de   Scheepyaart   eu-  de  In -en    Uitvoer 
vechten  in  Nederlandsch-Indie,  over  het  juar  IÇ02.  Publiée  par  le  Dépar- 
t-ement  des    Finances.  —   Un  vol.  in-40  de   362  pafjes.  -^   Batavia,   Lands- 
drukkerij,   1903. 

Le  volumineux  recueil  de  statistiques  publié  par  le  Gou- 
V" ornement  des  Indes  Néerlandaises  donne  les  renseignements 
l^is  plus  détaillés  sur  l'activité  économique  de  ces  riches 
territoires.  C'est  un  des  plus  complets  et  des  plus  intéressants 
pQrmi  les  recueils  officiels  du  même  genre. 

Tjandi  Mendoef  yoor  de  Restauratie,  par  B.  Ki- ksjes  et  C.  Dkn  HA^fp.R.  — 
In  folio,  XXII  planches  et  26  pages  de  texte. —  Batavia,  Albrecht  en  Co, 
Xa  Haye,  M.  Nijhoff,    1903. 

Éditée  par  les  soins  de  la  Bataviaasch  Genootschaf)  van 
'unsten  en  Wetenschappen,  cette  belle  publication  reproduit, 
^sns  son  état  actuel  de  dégradation,  l'un  des  plus  remar- 
quables temples  du  centre  de  Java.  Les  sculptures  de  cet 
^cjifice,  parfaitement  reproduites  en  phototypies,  sont  au  rang 
^es  plus  admirables  produits  de   l'art  indou. 

^  .  A  Monography  of  the  Culicidae  or  Mosquitoes,  par  Fred.  V.  Theoralu 
M.  A.  —  Trois  volumes  in-S»  de  424,  3ç)i  et  359  P^Lges  et  un  album  de 
42  planches.  —  Publié  par    le    British  Muséum. — Londres,  1901-1903. 

ÎI.  Monography  on  the  Tsétsé-Flies,  par  Ern.  Edw.  Austen,  avec  la  colla- 
boration de  H.  J.  Hansen.  —  l^n  vol.  gr.  in-8<>  de  319  ])ages  avec  16 
illustrations,  9  planches  hors  texte  et  une  carte.  —  Publié  par  le  British 
Museuvi,   1903. 

Nul  n'ignore,  dans  le  public  colonial,  l'importance  extrême 
qui  s'attache  au  point  de  vue  de  la  civilisation  africaine,  à 
l'étude  des  insectes  dans  lesquels  des  études  récentes  ont 
permis  de  reconnaître  les  agents  de  transmission  des  plus 
dangereuses  maladies  de  l'homme  et  du  bétail.  La  vaste  mono- 
graphie des  moustiques,  que  M.  Theobald  a  complétée,  l'année 
dernière,  par  un  volume  supplémentaire,  et  celle  du  genre 
Glossina  (tsétsé)  que  vient  de  faire  paraître  M.  Austen,  ont 
donc   une  importance   que    l'on    ne    saurait   exagérer   et  inté- 
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ressent  de  la  manière  la  plus  directe  les  enfirprises  de  colonisar 
tion  du  continent  africain.  Ces  travaux,  dont  les  matières  ont 
été  fournies  en  grande  partie  par  les  collections  du  British 
Muséum,  sont  dignes  en  tout  point  de  cet  établissement 
scientifique  ;  la  parfaite  exécution  des  planches  en  couleurs  qui 
les  accompagnent  mérite  une   mention  spéciale. 

Questions  tanitairet.   l.    La  Fièvre  jaune.  Étude  basée  sur  des  obsenatU"^^ 
personnelles.    110  pages   in- 18,   par    le     D«"    Th.    Dupuv,    médecin    sanit^-"^ 
maritime.   H.   La  Peste,  Étude   critique  des  moyens  prophylactiques  actuels     ^ 
pages  in- 18,  par  le  même  auteur.  —  Paris,   F.   R.   de  Rudeval,    1904. 

Ces   deux   petits    livres    contiennent    l'étude,    faite   par  1—^ 
procédés    les  plus  modernes,    de  deux  des    maladies    cont*^  ^ 
gieuses  les  plus  redoutables  dans  les  pays  tropicaux.  Relatair^ 
un    grand     nombre   d'observations    faites  avec    méthode,    iK-  ' 
méritent  de  fixer  l'attention  des  spécialistes. 

Traité  pratique  des  Maladies  du   Congo,    par  le  Docteur  F.  Hecouet. 

Broch.   in-12  de   56   pages.  —   Gand,    F.    et   R.    Buyck.    1903. 

Cette  brochure   contient,    sous  une   forme  très  condensée, « 
les    notions  essentielles  sur  les  symptômes  et  le   traitement:^ 
des  principales  maladies  auxquelles  sont  exposés  les  résidents  ^ 
en  Afrique  ;  elle  peut  rendre  à  ceux-ci  de  sérieux  services. 

Pictureaque  Neinr  South  Wales.  An  illu.strated  Guide  for  Settler  and  Tourist. 
par  T.  A.  Cohlan.  —  Un  vol.  in-4"  de  209  pages  et  une  carte.  —  Public 
par  les  soins  du  gouvernement   colonial.  —  Sydney,  1903. 

Celte  belle  publication  renferme  plus  de  cent  illustrations 
d'une  exécution  superbe  ;  les  nombreuses  vues  des  sites  et 
des  édifices  les  plus  remarquables  de  la  colonie  justifient  ample- 
ment son  titre.  En  dehors  de  l'attrait  pittoresque,  elle  offre 
d'ailleurs  un  grand  nombre  de  renseignements  sur  les  ressour- 
ces économiques  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  ses  diffé- 
rents districts. 

Annuaire  astronomique  de  TObservation  royal,  publié  par  les  soins  de 
M.  G.  Lecointe,  directeur  scientifique  du  service  astronomique. —  Un  vol. 
in-12  de  36o  pages.  —  Bruxelles,  Hayez,   1904. 

Le  présent  volume  contient  les  éphémérides,  tableaux  de 
marée,  etc..  pour  l'année  igo5,  calculés  par  MM.  Stuyvaert, 
Stroobat,   Philippot  et  Rijlo. 

L'almanach  de  l'Observatoire  royal,  dont  le 'premier  volume 
a  paru  en  1834.  '^  ^^^  divise,  en  1901,  en  deux  volumes  con- 
sacrés aux  deux  services  astronomique   et  météorologique. 


îlourifFois,   Atlhur-Hcnri   Jules.   49.  rue  des  Riches-Claires.   Bruxelles. 

Frédérichï,   Charles,   inj;énicur,   47.   rue   du   Cpllège,   Châlelet. 

Tytgat,   A1e:tandrc.   222.   avenue  Louise,    Bruxelles. 

Guillick.   Pierre,  à  Ampsin. 

Massez.  Jules,  rue  des  C-nces  à   Souvenl. 

Keppenne.  Paul.  Lïcenciêen  sciences  commerciales,  37,rueRoBier,  Bruxelles. 

Hecq.   Celestin  capi'.-comm',   rue   des  Dominicains.   24,   Ifiège. 

Colmant.  Florent,   capitaine.    izS,   boulevard  du  Xord,   Bruxelles. 

Bibliolhèque  de  l'École  des  cadels.   Namur. 

Van  Gèle.  S-,   chaussée  Si-Pierre,   Ettcrbeclc. 


AVIS  A  NOS  MEMBRES. 
Afin  de  faciliter  les  engagements  de  nos  compatriotes 
à  l'étranger,  le  bulletin    publiera   gratuitement    toutes   les 
demandes  d'emploi  qui  lui  seraient  adressées. 

Uèdecin   Belge   ayant   meilleures  recommandations  demande 
situation  aux   colonies. 
Kcriic  A.  A.  Secfétariat  de  la  Société  d'Études  Coloniales. 

Jeune    homme    belge,    21   ans,    ayant    instruction    moyenne 

possédant  éléments  de  comptabilité,  meilleures  références 

cherche  emploi   aux  colonies. 

Ecrire  V.  R.  Secrétariat  Société  d'Études   Coloniales. 

Ancien  réaident,  ayant  fait   un    séjour  de   1=,   ans  en   Chine, 
connaissant  cinq  langues,   cherche  situation  en  Chine. 
Ecrire  Secrétariat,  aux  initiales   \.   U. 

Jeune  homme  belge,    21  ans,  connaissant  français,    flamand, 
allemand,   anglais,  désire  place  à   l'étranger  comme   com- 
mis ou  agent  d'une   Société   coinmcrciale. 
Ecrire  Secrétariat   aux   initales  E.   K. 


206  ÉTUDES   COLONIALES 

■ 

•On  demande  à  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du  Congo, 
rue  Brcderode  n^  24,  des  monteurs  et  ajusteurs  de  loco- 
motives. 


lité  :    s'adresser   à   la  Société    anonyme   La    Lulonga,   rue 


On  demande  agent  parfaitement  au  courant  de  la  comptabi- 
lité :    s'adresser   à   la  Soc 
Royale,  4l-4S«    Bruxelles. 

COMMUNICATION 

Le   I*^  mercredi  de  chaque  mois  à  4   1/2  heures  au  local 
de   la  Société,   réunion   de   la  section  d'agriculture  tropicale.  ] 
Les  réunions  sont  organisées  sous  les   auspices  de  la  Sociélé  \ 
centrale  d'agriculture   de  Belgique  et  de  la  Société    d'Etudes  | 
Coloniales. 

Prière»  aux    membres  qui   désireraient  assister  à  ces  réu-  [ 
nions   d'envoyer  leur  adhésion  au  Secrétariat. 
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Quelques  I^obes 


SUR    l..\ 


REMONTE 

dans  rÊtat   Iiitlépendaiit  du  Congo 


PRELIMINAIRES 


Rapport  présenté  an  Gouverneur  Général  de  l^État  Indépendant 

du  Congo. 


«  I/îiiic  est  la  perfection  dans  l'activité 
et  1(*  louraj^p.»  ïsir  samxfl  iiakfk  ) 


Le  Gouvernement  a  été  amené  souvent  à  se  procurer  des 
niontures  pour  ses  agents  en  Afrique. 

Ces  montures  furent  toujours  coûteuses  et  leur  qualité  fut 
bien  rarement  en  rapport  avec  leur  prix.  Leur  usage  ne  fut 
dévolu  du  reste  qu'à  de  rares  privilégiés. 

Actuellement,  dès  qu'on  abandonne  la  ligne  des  chemins 
de  fer  ou  des  steamers,  les  voyages  se  font  forcément  a  pied  : 
ils  sont  pénibles  et  longs  et  amènent  beaucoup  de  mécomp- 
tes graves,  surtout   parmi  les   jeunes  européens. 

En  dépit  des  marches  d'entraînement  prescrites  à  la  l'orce 
publique,  l'Européen  n'arrivera  jamais  à  suivre  nos  soldats 
Doirs.  Après  20  jours  de  route,  dans  de  mauvais  sentiers,  il 
est  déjà  sensiblement  fatigué,  tandis  que  nos  hommes 
n'éprouvent  aucune  diminution  de  leur  habituelle  résistance. 

Pour  s*en  convaincre  il  sufiit  de  se  rappeler  les  pertes 
•ubies  sur   l'ancienne  route   des  caravanes,    au    Bas-Congo. 
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Avec  le  système  actuel  des  petites  garnisons  et  la  cré< 
tion  d'une  colonne  mobile  au  chef-lieu  de  tous  les  districtj 
les  déplacements  rapides  sont  devenus  d'absolue  nécessité 
Or,  les  blancs  ne  peuvent  supporter  plus  de  5  à  6  heure 
de  marche  par  jour,  surtout  quand  le  voyage  doit  être  d 
longue  durée. 
S'ils  étaient  montés  ils  feraient,  certes,  aisément  le  double 
En  outre  n'y  a-t-il  pas  lieu,  de  considérer  que  l'impôt  d 
portage  pèse  durement  sur  les  indigènes  et  que  cette  corv( 
est  celle  qu'ils  jugent   la  plus   pénible  ? 

D'autre  part,  dans  les  pays  où  existent  encore  des  pop 
lations  difficiles,  le  manque  de  moyens  de  transport,  en  c 
de  conflit,  pourrait  être  envisagé  comme  une  des  caus 
principales  d'insuccès   pour  nos  colonnes. 

En  l'espèce,   tout  autre  élément,  y  compris  le  cheval,  éta 
impossible    ou    condamné    par    l'expérience,    le  moment 
peut-il  sembler  venu  de  faire  pour  le  Congo  ce  qu*on  a  fî 
aux  Etats-Unis  et  ce  que  les  Arabes  ont  réalisé  en  Egypt 
l'élevage  méthodique  de  Tàne  et  du  mulet? 

Au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  coloration,,  l'ài 
domestique,  si  répandu  aujourd'hui,  ne  s'est  pas  écarté  essenti< 
lemcnt  de  l'original  sauvage.  Cela  tient  vraisemblablement  à 
fait  qu'il  n'a  pas  été  soumis,  en  nos  pays,  aux  mêmes  procéd 
de  sélection  et  d'élevage  régularisés  que  le  cheval.  En  Espagr 
en  Italie,  à  Malte,  on  est  parvenu  pourtant  à  produire  c( 
taines  belles  espèces  et,  de  l'autre  coté  de  l'Atlantique,  or 
réussi  à  créer  des  races  qui  atteignent  1.50  m.  et  mêr 
1.60    m.    au  garot. 

.  N'est-il   pas    regrettable   que    ces    résultats   n'aient     jam< 
attiré  l'attention  dans  le  nord  de  l'Europe  et  au  Congo  ? 

Un  bref  aperçu  zoologique  préliminaire  peut  sembler  : 
nécessaire. 

L'âne  est  originaire  de  l'Asie  et  des  régions  désertiqu 
de  la  portion  Nord-Est  du  continent  africain;  on  le  trou 
en  Abyssinie,  au  pays  des  Somali  et  des  Galla,  au  Soud< 
et  dans  les  contrées  arides  qui  bordent  la  Mer  Rouge,  < 
des  individus  errent  encore  à  l'état  sauvage  (l'onagre  et  l'h 
mionc). 

C'est  donc  là,  peut-on  dire,  qu'il  faut  rechercher  les  et 
Ions  de  pure   race. 

En  elïet.  la  domestication,  qui  améliora  le  cheval,  a,  presq 
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partout  déformé  l'dne  :  l'onagre  est  plus  beau  que  l'àne  domesti- 
que, il  a  les  jambes  plus  longues  et  plus  fines,  l'encolure  plus 
redressée,  l'oreille  plus  courte,  plus  mobile,  plus  attentive,  le 
front  plus  large  et  plus  aplati,  le  pelage  plus  brillant  et  la  queue 
sensiblement  plus  longue.  Sa  grandeur  est  celle  d'un  cheval 
de  moyenne  taille:  sa  vitesse  à  peu  prés  égale  à  celle  du 
cheïâl  ^'Orient, 


Si  la  domesticité  a  déformé  l'àne,  on  doit  ajouter,  que, 
dans  notre  pays,  il  n'a  jamais  été  soumis  à  un  élevage  intel- 
ligent et  méthodique  :  de  toutes  nos  espèces  domestiques, 
c'est  la  plus  négligée.  Abandonné  aux  mains  les  plus  igno- 
finles,  les  plus  routinières  et  les  plus  bcutales,  produit  et 
'levé  presque  au  hasard,  privé  de  soins,  mal  nourri  et  sur- 
chargé de  travail,  sa  dégradation  s'explique  par  la  condition 
"Je  SCS  maîtres  habituels. 
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L'àne  d'Orient,  au  contraire,  mieux  traité  que  le  nôtre, 
pour  cela   mùme,   plus  vif,   plus  intelligent  et  plus  beau. 

L'âne  sauvage  d'Abyssinie  qui  en  est  le  type,  est  un 
animal  qni  atteint  à  l'épaule  i  m.  30  à  i  m.  40.  H  vii 
petites  troupes  ou  familles  de  quatre  ou  cinq  individus, 
ne  le  rencontre  pas  dans  les  pays  montagneux,  mais  il 
quente  cependant  les  collines  basses  et  pierreuses,  con 
les  vastes  espaces  désertiques.  C'est  généralement  une 
alerte,  d'approche  difficile,  si  rapide  et  si  résistante  qu'ex 
tion  faite  des  mères  et  de  leur  petits,  un  cavalier,  m 
bien   monté,   ne   peut  guère  arriver  à  s'en  emparer. 

Malgi'é  la  pauvreté  des  pâturages  où  ils  se  nourrissent, 
ânes  sont  toujours  en  bonne  forme  ;  ils  parcourent  de  lonj 
distances,  la  nuit,  pour  trouver  une  boisson  qui  ser 
leur  être  de  nécessité  régulière.  Parfois  ils  sont  utilisés  ; 
l'alimentation  des  indigènes  soudanais. 

V^oilà  pour  l'âne  africain. 

D'autre  part,  en  Asie,  existent  trois  variétés  d*ânes  sauv 
qu'on  croyait  autrefois,  erronément,  représenter  trois  ( 
ces  distinctes,  mais  dont  les  différences  sont  peu  sensi 
Ils  habitent  une  vaste  étendue  de  pays  :  on  les  rencc 
dans  les  déserts  d'Asie,  depuis  la  Syrie  et  la  Perse  jus 
l'ouest  de  l'Inde  et,  au  nord,  à  travers  les  portions  les 
arides  de  l'Asie  centrale  ;  dans  le  Thibet  et  en  Mongolie 
les  trouve  sur  les  hauts  plateaux  montagneux  jusqu'à 
altitudes  de    4000   mètres. 

La  race  locale,  connue  sous  le  nom  de  Kiang  ou  Hérr 
du  Thibet,  approche  de  la  taille  de  l'âne  sauvage  d'Afr 
(i  m.  30  à  l'épaule);  elle  est  d'un  brun  rouge  fonc 
raie  dorsale  très  étroite.  L'hémione  de  l'Inde  ou  Onagi 
l'ouest  de  l'Inde  et  du  Bélouchistan,  pli\s  petit  et  de  t 
plus  claire,  a  sur  le  dos  une   raie  plus   large. 

En  certains  points,  on  les  trouve  au  niveau  de  la  mer.  Da 
Perse,  enfin,  et  la  Syrie,  il  existe  une  troisième  race  1( 
(Hémione  ou  llémippe  de  .  Syrie),  qui  ne  diffère  pas  c 
manière  bien  particulière  des  deux  autres.  Comme 
congénères  africains,  les  ânes  sauvages  d'Asie  habiter 
endroits  incultes,  fréquentent  les  déserts  et  les  pi 
balayées  par  le  vent  et  vivent  le  plus  souvent  en  j 
groupes  de  quelques  sujets  dont  la  réunion  forme  pa 
des  troupeaux,  importants.  Sur  les  terres  basses  ils  se  1 
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lissent  d'herbes  variées  ;  sur  les  hauts  plateaux  montagneux, 
où  la  subsistance   est  plus  difficile,  de  plantes  ligneuses. 

Ces  quelques  considérations  relatives  à  l'âne  sauvage  nous 
permettent  d'envisager  mieux  les  avantages  de  son  éventuelle 
dmtstication. 

L'âne  est  incontestablement  l'animal,  qui,  relativement  à 
sa  taille,  peut  porter  les  plus  lourds  fardeaux.  Sa  patience 
au  travail,  sa  sobriété,  sa  santé  robuste,  en  font  naturelle- 
ment le  compagnon  de  travail  du  pauvre,  (r) 

Son  allure  douce  et  la  sûreté  de  son  pied  permettent  de 
le  considérer  comme  une  monture  exceptionnelle,  dans  les 
montagnes  et  les   sentiers  difficiles. 

Les  ânesses  sont  plus  recherchées  encore  par  le  cultiva- 
teur que  les  mâles,  quoiqu'elles  soient  de  taille  et  de  vigueur 
moindres.  Si  râne,  en  eflfet,  estutile  par  son  travail,  la  femelle,  tout 
en  faisant  le  service  qu'on  lui  impose,  est,  par  ses  produits, 
une  source  d'appréciables  revenus. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  la  valeur  de  l'àne,  c'est  la  facilite 
de  son  accouplement  avec  la  jument  et  la  naissance  consé- 
cutive de  ce  serviteur  précieux  :  le  mulet.  Aussi  ne  s'occupe- 
t-on  guère  en  Europe  de  son  élevage  qu'en  vue  de  l'indus- 
trie mulassière.  Sa  lasciveté  proverbiale  (les  païens  l'avaient 
dédié  au  dieu  des  jardins),  ses  qualités  prolifiques,  qu'il 
conserve    jusque    dans    l'âge    le    plus    avancé,    lui    ont  fait 

(i)  Une  curieuse  expérience,  tentée  à  Aldermaston,  par  un 
membre  de  l'Association  agricole  du  South  Berks  (comté  de 
Berke),  vient  de  démontrer  que  l'âne,  dont  on  croyait  avoir  tiré 
depuis  des  siècles  tout  le  parti  possible,  peut  encore  nous  être 
milite  dans  un  domaine  réservé  jusqu'ici  exclusivement  aux  fortes 
bêles  de  trait,  chevaux  ou  boiufs.  Une  couple  d'ânes  ont  été  attelés 
à  une  charrue,  et  maljfré  l'effort  très  grand  et  continu  qu'exige 
cette  traction,  l'expérience  a  réussi  à  souhait.  Jusqu'ici,  on  n  avait 
f[nère  utilisé  l'âne  que  très  exceptionnellement  aux  travaux  du 
labour,  pour  des  hersages  peu  profonds.  Le  succès  de  la  tentative 
du  fermier  d'Aldermaston  prouve  que,  pour  les  petites  exploitations, 
^^s  cultivateurs  peuvent  recourir  â  l'emploi  de  l'âne,  d* acquisition 
fins  facile  et  moins  coût^^ux  à  nourir  que  le  cheval  ou  le  bœuf. 
L'expérience,  loin  de  provoquer  les  railleries  des  assistants,  a 
du  reste  été  suivie  par  eux  avec  beaucoup  d'intérêt,  ce  qui 
Permet  de  supposer  que  le  fermier  innovateur  sera  bientôt  imité. 
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assigner    presque    exclusivement    ce    rôle   si  particulier,  pro 
ducteur  d'une   richesse   qui  peut  être  considérable. 

Le  pas  est  l'allure  naturelle  de  l'âne  :  s'il  peut  courir  avec 
vitesse,  trop  pressé,  il  est  bientôt  rendu  ;  mais  ses  articu- 
lations sont  fermes,  son  pied  muni  d'un  sabot  étroit  et  dur. 
sa  démarche  posée,  sa  vue  plus  perçante,  son  ouïe  plus  fine, 
son  odorat   plus  développé   que   ceux   du  cheval. 

La  longévité  de  l'âne  d'Orient  est  de  trente  à  trentc-ciog 
ans  ;  sa  croissance  dure  trois  ou  quatre  années.  Sa  denture 
se  développe  à  peu  près  comme  celle  du  cheval  et  fournit 
des  signes  analogues  pour  la  détermination  de  son  âge. 

L'ânesse  met  bas  après  un  an  de  gestation  ;  sauf  excep- 
tions rarissimes,   elle   est   unipare. 

Le  croisement  peu  fréquent  du  cheval  avec  l'àncsse  doane 
le  bardot. 

Avant   l'ouverture  du  canal  de  Suez  les  meilleurs  ■   baudets  > 
se  vendaient  trois  à  quatre  mille  francs  ;  q 
cinq  et  six  mille. 

Dans  le  Bas-Nil,  les  ânes  ordinaires  7iv< 
paisiblement  :  ceux  que  nous  voyons  au 
drie,  pour  le  service  des  courses  et  d 
coûtent  actuellement  de  4  à  h  livres  st.  et 
prix  qui  peuvent  être  considérés  comme 
modiques  :  c'est  à  ces  humbles  serviteurs 
port  colossal   des  sables  du  désert  de   Sue 

Aujourd'hui    les    ânes    de    sang    arabe  1 
qu'au    Saïd    (Haute    Egypte,    à    l'Est  d'As 
40  livres   st.    D'après  un   renseignement  personnel  et  sûr,  0" 
âne  acheté  dans  cette  légion  a  coûté  récemment  50  Livres  s*' 
C'était  une   bète   de  trois  à  quatre  ans. 

L'exposé    sommaire    ci-dessus    permet    de    conclure  : 

i"  Au  sensible  intérêt  de  mettre  à  l'étude,  à  bref  délai,  1' 
question  de  l'élevage  de  l'âne  et  du  mulet,  en  raison  d^* 
services  précieux  qu'on  en  peut  légitimement  espérer  a^ 
profit  de   l'Etat    Indépendant  du  Congo  : 

2°  Subsidiairement,  à  l'utilité  de  créer  éventuellement  u'^ 
haras   destiné  à  cet   élevage. 


.■\  lu  suite  du  rapport  ci-dessus,  présenté  à  M.  le  Gouverneu*" 
Général  de  l  Ivtat  Indépendant  du  Congo,  ce  haut  fonctionnaire: 
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à   récemment    approuvé   le    principe  de   l'élevage  de   làne  et 
du  mulet  en  Afrique. 

Cet  encouragement  a  engagé  l'auteur  à  étudier  la  question 
dans  des  développements  plus  amples.  C'est  pourquoi  il  a 
voulu  examiner  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre  la  meilleure 
façon  d'obtenir  un  résultat  sérieux  en  cette  importante 
matière. 

Dans  ce  but,  il  essayera  de  déterminer  d'abord  la  meilleure 
race  à  choisir  ;  ensuite,  il  recherchera  le  mode  pratique  par 
lequel  un  élevage  rationnel  pourrait  utilement  être  établi  et 
fonctionner  avec   fruits. 


)■  Race  orientale  et  race  enropéen 
Opinions  du  général   français  Daumas  e 
Abd'el'Kader. 


M.   le  <iénéial   de   cavalerie    Daumas,    mis   en 

SCS  fonctions  militaiics  et  administratives,  peni 
consécutifs  avec  les  Arabes  les  plus  notoires,  I 
truits  et  les  plus  influents  :  consul  auprès  de  r< 
Kader,  de  1817  ^  '^jq -.  enlin,  Directeur  central 
de  l'Algiiric,  s'est  livré  à  des  recherches  minut 
aux  origines  du  cheval  arabe  et  de  cette  belle 
connue   sous   le  nom   d";\ncs  de   Mascate. 

Pour  avoir,  sur  ce  sujet,  les  documents  les  plus  précis,  il 
sest  adressé  surtout  à  Abd-el-Kader  qui,  par  sa  situation 
spéciale,  sa  haute  intelligence,  son  esprit  d'observation  et 
son  étude  scrupuleuse  du  cheval  et  de  l'âne,  était,  plus  qus 
tout  aulrc   musulman,    en    mesure  de  l'éclairer. 

De  la  lettre  remarquable  adressée  par  l'émir  au  Généra* 
Daumas,  il  résulte  que  l'amélioration  des  races  chevaline 
et  âsinc  arabes  doit  dater  surtout  de  l'époque  de  Mahomet^ 
Celui-ci  avait  inspiré  k  son  peuple  l'amour  du  cheval  et  dc= 
ràne,  en  promettant  le  paradis  à  ceux  qui  se  consacreraient:— - 
à  leur  multiplication  et  leur  amélioration  :  rien  ne  pouvant 
être  plus  agréable  à  Dieu,  suivant  lui.  que  de  les  faire 
croître  et  prospérer  pour  aider  ù  la  guerre  sainte  contre  les 
infidèles. 

Or.  depuis  le  prophète,  cette  idée  religieuse  a  con- 
servé ic  même  empire  sur  les  Arabes,  qui  se  priveraient  de 
nourriture  cl  la  mesureraient  à  leurs  enfants,  plutôt  que  d'en 
laisser  manquer  leurs   chevaux  et  leurs  incs. 
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Suivant  lavis  de  M.  Daumas  et  d'Abd-cl-Kader.  les  chevaux 
cvés  en  Afrique,  en  Kgyptc.  en  Arabie,  en  Syrie,  dans  la 
urquic  d'Asie  ou  en  Perse,  sont  d'une  même  famille  et  consti- 
.lent  la  race  connue  sous  le  nom  générique  de  san^  oriental. 
1  en   est  de   même  pour  l'âne. 


Torce.  agilité,  vigueur  dans  la  conformation  et  dans  l'ac- 
tion; c'est  l'apanage  du  cheval  et  de  l'àne  qui  se  trouvent  en 
deçà  de  l'Euphrate  et  au  delà  de  la  Méditerrannée  et  du 
'-aucase,  sur  la  terre  de  l'Islam  :  ce  sont  toujours  les  mêmes 
animaux  nerveux,  sobres,  insensibles  a  la  privation  et  aux 
fatigues,  vivant  entre  ciel  et  sable.  Turcs,  persans,  numides, 
barbes,  arabes  de  Syrie  ou  du  Ncdjed  ;  pour  eux  ces  dénomina- 
tions ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  prénoms  :  leur  nom  de 
famille  est  race  orientale. 

L'autre  famille,  en  deçà  de  la  Méditerranée,  c'est  la  race 
d'Europe. 


II.  Pourquoi  la  race  orientale  a  seule 
progressé  et,  par  conséquent,  est  la 
Ganse  religieuse. 


De  l'exposé  qui  précède  on  peut  déduire  que 
de  l'Islam  ont  développé  le  type  le  plus  est 
orientale,  c'est  apparemment  à  l'Arabie,  plus  c 
qu'en  revient  justement  l'honneur  :  c'est  dai 
effet,  qu'a  vécu  le  prophète,  c'est  là  que  fut  i 
foyer  de  sa  puissance  et  qu'il  a  donc  répandu  c 
trines  et  ses  prescriptions  sur  les  soins,  l'élevage  et  les  per- 
fectionnements  relatifs   au  cheval  et  à   l'âne. 

Il  semble  rationnel  d'en  conclure  que.  si  au  lieu  d'établi* 
son  influence  première  en  Arabie,  le  Prophète  l'avait  exerci* 
d'abord  en  Perse,  en  Egypte,  dans  l'Algérie,  la  Tunisie  o^ 
le  Maroc,  la  race  orientale  y  aurait  eu  les  origines  de  so*^ 
développement  et  que  c'est  donc  bien  à  l'Arabie  et  au  Prophète 
que  l'on  doit  les  premiers  perfectionnements  du  type  orienta  ' 
que  nous  connaissons  aujourd'hui. 

Mais  les  préceptes  détaillés  de  Mahomet  se  sont,  dans  1^ 
suite  des  siècles,  vulgarisés  dans  toutes  les  contrées  d^ 
l'Islam  ;  partout  les  Mahométans  montrent  la  même  affection^ 
presque  religieuse  pour  le  cheval  et  pour  l'une  et  appliquent::^ 
à  leur  sujet  les  prescriptions  semblables  et  les  procédés  analogues 
d'élevage. 

Ensuite  de  cette  généralisation,  il  parait  donc  possible  et 
probable  qu'on  peut  actuellement  trouver  dans  la  plupart  des 
pays  musulmans,   des    types   aussi    beaux    qu'en    Arabie. 
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N'est-il  pas  admirable,  dit  M.  Daumas,  de  voir  un  peuple 
séminé  sur  de  vastes  espaces,  du  Golfe  Persique  a  l'Océan, 
15  YOÎes  de  communication,  sans  imprimeries,  sans  télé- 
iphes,  sans  aucun  moyen  de  civilisation  moderne,  mais 
~lant  la  même  langue,  obéissant  ii  la  même  loi  et  c 
it.    par  sa  simple    tradition,    aussi   bien    que   nous   ; 

le  faire  par  les  livres,  les  usages,  les  mœurs  et  jusqu'aux 
bceptes  de   ses   pères  ?  » 


ijuand,  chaque  jour,  assis  en  cercle,  en  dehors  du  douar, 
les  hommes  se  réunissent,  admirables  d'attitude  et  de  cor- 
recte déférence  pour  les  aînés  qui  seuls  ont  le  privilège  de 
la  parole,  la  religion,  la  guerre,  la  chasse  et  Tamour  font  le  sujet 
inépuisable  des  causeries.  C'est  grâce  à  CCS  discours  en  plein  air 
que  les  jeunes  gens  ajoutent  à  leurs  connaissances  pratiques  les 
enseignements  de  la  tradition  :  c'est  en  les  écoutant  qu'ils 
""«ueillent,  pour  les  appliquer  au  cours  de  leur  vie  mouve- 
fnentée  et  périlleuse,  les  proverbes,  les  légendes  et  les  pré- 
«ptes  conservés  par  les  anciens. 
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Dans  CCS  entretiens,  le  cheval  et  l'ànc  ont  toujours  leur  place 
Ainsi,  étude  pratique  de  la  nature,  esprit  d'observation  e 
de  réflexion,  enseignement  traditionnel,  sentiment  religieux 
tous  ces  éléments  réunis  chez  les  Arabes,  leur  ont  tcni 
lieu  de  science  spéciale  et  ont  concouru  à  l'entretien  et  au 
développement  de  leur  supériorité  reconnue  relativement  à 
l'élevage  et  au  perfectionnement  du  cheval  et  de  l'àne. 

Les  Arabes  ont  cependant  un  côté  faible  quant  à  la  con- 
naissance de  ces  animaqx  :  c'est  la  médecine  vétérinaire, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  affections  internes 
Cela  se  conçoit.  Pour  être  judicieusement  exercée,  la  méde- 
cine vétérinaire,  comme  la  médecine  humaine,  suppose  ur 
savoir  étendu  et  varié  qui  ne  peut  s'acquérir  que  dans  des 
écoles    spéciales   qui    n'existent    pas   chez  les    Arabes.    «  Le 

•  manque  d'écoles  vétériuaires,  dit  Abd-el-Kader,  empêche 
«  les  Arabes  d'étudier  cette  science  d'une  manière  plus  com- 
»  plète,    et  je  ne  connais   pas  d'école   de  ce  genre  ni  dans  le 

*  Sahara,    ni  dans    le    Gharb  (Empire  du  Maroc).    » 

En  effet,  aucun  pays  musulman,  croyons-nous,  ne  possède 
d'écoles  vétérinaires.  N'est-il  pas  étonnant  qu'un  peuple  q^ 
professe  une  sorte  d'affection  religieuse  pour  le  cheval  ^ 
l'âne,  n'ait  point  créé  d'enseignement  spécial  pour  la  guérisO 
de  leurs  maladies,  ne  fût-ce  qu'en  vue  de  plaire  à  Dieu  et  ^ 
Prophète  ?  Serait-ce  parce  que  Mahomet  n'en  a  pas  parlé 
Et  s'il  avait  signalé  l'importance  de  la  science  vétérinaire  appi 
quée  aux  inséparables  compagnons  de  leur  vie,  les  Arabe 
plus  forts  que  nous  dans  l'art  de  les  élever,  ne  nous  auraient-i 
très  probablement  pas  dépassé  dans  celui  de  porter  remède 
leurs  affections  ? 

Pour  démontrer  la  valeur  des  chevaux  et  des  ânes  d'Orien 
et  leur  supériorité  sur  les  races  européennes  plus  ou  moin 
éloignées  de  leur  type  ou  dégradées,  le  général  Dauma 
rapporte  à  leur  sujet  des  faits  incroyables  de  vitesse,  de  fon 
et  de  sobriété.  Il  a  vu,  dit-il,  des  chevaux  barbes  et  de 
ânes  de  Mascate,  faisant  partie  d'un  convoi,  faire  soixant 
et  même  quatre-vingts  lieues  en  vingt-quatre  heures,  dan 
des  chemins  parfois  accidentés  et  difficiles  et  sans  presqu 
prendre  de  repos   et  de   nourriture. 

Vigueur,  docilité,  résistance,  fond,  vitesse  :  autant  de  quali 
tés  essentielles  aux  animaux  de  selle  et  de  bât  destinés  au  rud 
métier  de  la  guerre  en  des  pays  montagneux,  sans  villages,  san 
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abris  et  encore  partiellement  insoumis.  Toutes  ces  conditions  se 
trouvent  réunies    dans   les  animaux  de  sang    oriental,    amai- 
gris  souvent    par    les    fatigues    et    les    privations    de    toute 
mture,   chétifs  en  apparence  et  cependant  si   supérieurs  aux 
bètes  d'Europe.  Que    ne    pourrait-on  espérer  de  pareille  race 
':   en  chuisissant    judicieusement  les  reproductions    pour    créer 
des  souches  nouvelles,  dans  des  situations   semblables  à  celles 
I    que  Ton  trouve  dans  l'État    Indépendant   du    Congo    et    en 
i    des  contrées   qui  semblent  aussi   spécialement   placées    pour 

la  réussite  de  cette  précieuse  culture   animale. 
I       Mais  cette  détermination  des  types  reproducteurs  est  l'une 
des  clauses  essentielles  de  réussite  :  nous  allons  tâcher  d'en 
établir  et  justifier  les  conditions  rationnelles. 


III.  Ghoix  des  baudets,  des  iuments  et  des  ânesses. 
~  Origine  xoologiqae  de  l*ane.  —  Le  bardot. 


Les  Arabes  attachent  une  grande  importance  au  choix  de 
rétalon  :  «  Choisissez  l'étalon,  choisissez-le  encore,  car  les 
produits  ressemblent  toujours  plus  à  leurs  pères  qu'à^  leurs 
mères.   ^    •  Le  produit  suit  l^étalon  •,    ajoute    Abd-el-Kader. 

Et  l'émir  appuie,  cette  thèse  d'arguments,  dont  les  réalités 
physiologiques    démontrent,  au  surplus,    le   bien-fondé. 

Les    tares     des     étalons     sont    très    souvent   héréditaires  : 
voyez     l'influence    de     l'étalon-baudet     sur    la     jument.     Le 
mulet  n'est-il   pas    plus    proche    du  baudet  que    la    jument  ? 
ne   rcssemble-t-il    pas  plutôt  à  un  âne  de    grande    taille  par 
ses   longues    oreilles,    par    les  yeux,    la  disposition  de  la  tête, 
la  crinière,  l'encolure,  la  queue,  le  dos,  les  pieds,  enfin,  par  la 
conformation    générale   du    corps,    par    son    tempérament    et 
son  caractère   .-   On  dirait    qu'il   n'a    eu  de    la    mère   que   la 
taille. 

Le  bardot,  au  contraire,  provenant  du  cheval  et  de  l'ànesse. 
a  les  oreilles  plus  courtes  que  sa  mère,  la  crinière  et  la 
queue  plus  fournies,  et  sa  conformation  générale  qui  se  rap- 
proche de  celle  du  père,  s'éloigne  sensiblement  de  celle  de 
la   mère. 

11  est  encore  un  autre  exemple  de  l'influence  du  père  sur 
le   produit,  exemple  frappant   fourni   par   la  pathologie. 

On  sait  que  la  fluxion  périodique  des  yeux  est  héréditaire. 
Il  est  remarqué  qu'un  étalon  fluxionnaire  transmet  presque 
toujours  la  maladie  à  son  produit:  il  en  est  de  même  d'ail- 
leurs, de  la  mère.  Or,   l'expérience  a  démontré  aux  éleveurs, 
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^ue  lorsqu'une  jument  a    perdu   la   vue    par  suite  de  fluxion 
>ériodique,   il  peut    la  livrer  sans    crainte    à  la  mutasse. 

La  fluxion  périodique  doit  être  excessivement  rare  chez  l'âne  ; 
nous  ne   lavons,   pour  notre   compte,    jamais    observée    chez 
lui,  pas   plus  en  Europe  qu'en  Afrique  et  nous  n'avons  jamais 
^u  de  mulet  provenant  d'une    jument    fluxionnaire    devenir 
fluxionnaire    lui-même.    Dans    le    Limousin,    l'Auvergne,    les 
Pyrénées,  notamment,  on  remarque  souvent  des  juments  bor- 
gnes ou  aveugles,  livrées  au  baudet,  et  leurs  muletons  cependant 
ont  toujours  une  bonne  vue,  qu'ils  doivent  à  leur   père. 

La  supériorité  de  l'influence  de  l'étalon  sur  le  produit  paraît 
donc  encore  ici  incontestable. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  haras  ont 
disserté  longuement  au  sujet  de  la  conformation  et  des  qua- 
lités que  doivent  avoir  les  étalons  et  les  juments  destinés  à 
la  reproduction.  Ils  veulent  des  animaux  parfaits  et  par  con- 
séquent difficiles  à  trouver. 

Certes,  pour  l'étalon,  nous  venons  de  le  dire,  leurs  exigen- 
ces sont  parfaitement  fondées;  mais,  en  ce  qui  concerne 
rélevage  du  mulet,  les  juments  peuvent  être,  à  notre  avis, 
d'influence  moins  essentielle,  bien  qu'il  faille  pourtant  recher- 
cher à  l'évidence  autant  que  possible,  les  individus  se  rappro- 
chant le  plus  de  la  perfection  dans   chaque  race. 

Les  juments  seront  choisies  fortes,  étoff^ées  et  toujours  plus 
grandes  que  les  baudets  avec  lesquels  on  les  accouple  afin 
que  la  femelle  puisse  donner  à  la  production  tout  le  déve- 
loppement nécessaire.  Elles  doivent  être  âgées  de  cinq  à  six  ans  au 
moment  de  la  saillie,  parce  qu'elles  sont  alors  mieux  confor- 
mées et  plus  à  même  de  soutenir  le  temps  de  leur  plénitude. 

Elles  peuvent  avoir  alternativement  des  poulains  et  des 
muletons. 

L*n  point  qui  paraît  accessoire  au  premier  abord,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  essentiel,  et  ne  doit  pas  être  négligé  dans 
Indétermination  des  jumentsdestinées  au  pâturage,  c'est  qu'elles 
aient  tous  leurs  crins,  c'est  à  dire  qu'elles  ne  soient  pas  à 
•  courte  queue  ».  Il  est  difficile  à  ceux  qui  n'ont  pu  con- 
stater les  souffrances  que  les  mouches  causent  aux  juments 
de  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  cette  arme  défen- 
sive; elle  est  telle,  que  les  malheureuses  bêtes  qui  en  sont 
privées,  maigrissent  rapidement,  avortent,  et  lorsqu'elles  par- 
viennent à    porter    leur    muleton    à    terme,  cessent    bientôt 
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d'avoir  du  tait  et  ne  peuvent  le  nourrir.  On  y  remédie  ma 
bien   imparfaitement  par  des  queues   postiches. 

Si  toutes  les  tares  héréditaires,  et  tous  les  vices  de  coi 
formation  doivent  faire  proscrire  les  juments  qui  en  soi 
affectées,  il  est  des  accidents  qui.  en  mettant  les  animau 
hors  de  service  pour  les  usages  domestiques,  leur  laissée 
néanmoins,  quant  à  la  reproduction,  l'aptitude  nécessaire  et  n 
doivent  donc  pas  les  faire  rejeter. 

Telles  sont,  pas  exemple,  les  claudications  ou  boiterie 
suite  de  fractures,  d'eftorts.de  coups,  d'accidents,  de  javarts,  et 


Ces  sortes  de  tares  ne  sont  pas  héréditaires  et  les  an 
maux  qui  en  sont  atteints  peuvent  donner  de  très  boi 
produits  qui  ne  s'en  ressentent  nullement.  Même  les  jumen 
aveugles,  par  cause  accidentelle,  n'en  sont  pas  moins  propn 
à    la   génération. 

Rn   ce   qui    concerne    le    choix  des  àncsses.   nous  estimoi 
que.  pour  conserver  la  pureté  de   la  race  il   faut    allier   to: 
jours  les   individus  mules   et    femelles    les   plus    beaux  de 
race  que  l'on  voudra  conservei':  et  surtout  ne  jamais  permctt: 
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les  mélanges   ou  croisements,   avec  d'autres   races  inférieures 

par    leur   beauté  et  leurs   qualités  foncières. 

Ces  préceptes  sont  ceux   même  de   la  nature. 

Si   nous  voulions  créer  dans  notre    colonie  une   belle  race 

d'&nes  il    serait    absolument    irrationnel    de    commencer    des 

elconques  sous  prétexte  d'obtenir  des  produits 

plus   économiques:    l'échec    serait   certain   et 

a  recherchant  le  baudet  approchant  le  plus 
n  de  la  race  arabe  et  en  l'accouplant  avec 
pprochera  également  le  plus  de  cette  race, 
dra  un  individu  plus  parfait  que  le  père  et  la 

uni  lui-même  à  son  tour,  avec  un  autre  de 
alement  perfectionné,  reproduira  logiquement 
pur  qu'il  sera  possible  de  l'obtenir,  et  tel, 
du  climat  et  du  sol  en  aura  déterminé  et 
dire,  la  représentation  supérieure  qu'on  ne 
er. 

rer  ensuite  cette  race  dans  toute  la  pureté 
précieuse,  il  suflîra  de  n'accoupler  ensemble 
is  les  plus  parfaits  de  fond  et  de  forme, 
eulement  que  les  croisements  avec  les  races 
rront  se  faire  pour  obtenir  rapidement  des 
XHU-ncts  de  bonne  qualité  et  régénérer  les  âoesses  d'ori- 
gine européenne  actuellement  au  Congo. 

Le  désaccord  apparent  qui  semble  exister  quant  à  notre 
opiDion  sur  le  choix  de  la  jument  et  de  l'ànesse  est  d'ex- 
plication facile. 

En  somme  le  mulet  et  le  bardot  ne  représentent  pas  une 
race  :  ce  sont  des  hybrides  et  de  plus  des  hybrides  abso- 
lument stériles;  l'âne,  lui,  constitue  une  race  parfaitement 
distincte. 

La  similitude  de  conformation  de  l'âne  et  du  cheval  con- 
duisit Buffon  à  envisager  la  question  de  l'origine  zoologique 
■ie  l'âne.  »  A  considérer  1  Une,  dit-il,  même  avec  des  yeux 
attentifs  et  dans  un  assez  grand  détail,  i!  parait  n'être  qu'un 
thcval  dégénéré  :  la  grande  ressemblance  du  corps,  des  jambes, 
des  pieds  et  du  squelette  en  entier  semble  fonder  cette 
opinion.  L'on  pourrait  attribuer  les  légères  différences  qui 
se  trouvent     entre     ces    deux     animaux     a    l'influence    très 
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ancienne  du  climat,  de  la  nourriture  et  à  la  succession  f 
tuite  de  plusieurs  générations  de  petits  chevaux  sauvages 
demi  dégénérés,  qui  peu  à  peu  auraient  encore  dégéné 
davantage,  se  seraient  dégradés  autant  qu'il  est  possible 
auraient  à  la  fin  produit  à  nos  yeux  une  espèce  nouvelle 
constante,  ou  plutôt  une  succession  d'individus  semblabh 
tous  constamment  viciés  de  la  même  taçon,  et  assez  différer 
des  chevaux  pour  pouvoir  être  regardés  comme  forma 
une  autre  espèce.   » 

Remarquons  ici  que  cette  conclusion  :  Tâne  est   un  chei 
dégénéré,    contient  le   point   d'interrogation    fondamental 
la  philosophie  zoologique  et  le    problème  toujours    posé 
l'origine  des  espèces.    Elle    est,  en  réalité,    peu  dififérente 
celle-ci,    mise    à    l'ordre    du  jour   par   l'ouvrage    du    célèb 
naturaliste  anglais   :    l'homme  est-il    un    singe    perfcctionn 
Buffon  en  avait  parfaitement  saisi  la  généralité   et   la  port^ 
«  Si  l'on  admet  une  fois,    dit-il,  que   l'àne  soit  de    la  famil 
du   cheval    (le    mot   famille  étant    pris    au   sens    propre) 
qu'il  n'en  diffère   que  parce  qu'il  a  dégénéré,  on  pourra  di 
également  que  le   singe    est  de    la    famille   de  l'homme  q 
c'est  un  homme  dégénéré,  que  l'homme  et  le  singe  ont  u 
origine  commune,   comme  le   cheval  et  l'âne...  et  même  q 
tous   les  animaux  sont  venus  d'un  seul  animal    qui,    dans 
succession  des  temps,  a  produit,   en  se  perfectionnant   et 
dégénérant,  toutes  les  races  des  autres  animaux.  »  Et  il  ajoi 
un  peu  plus   loin    :   0   S'il  était  acquis   que  dans  les  anima 
et  même   dans  les   végétaux,  il  y  eut,  je  ne  dis  pas  plusiei 
espèces  mais    une   seule   qui    eût  été    produite    par   la   géi 
ration   d'une   autre    espèce  ;    s'il  était    vrai    que    l'âne   ne 
qu'un   cheval   dégénéré,   il   n'y   aurait    plus   de    bornes   à 
nature,  et  l'on  n'aurait  pas  tort  de  supposer  que  d'un  seul  ê 
elle  a  su  tirer,  avec  le  temps,  tous  les  autres  êtres  organisés 

Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  cette  questi 
complexe  et  capitale  de  l'origine  des  espèces.  Qu'il' m 
suffise  de  dire  qu'aux  yeux  de  Buffon  le  cheval  et  Vi 
constituent  deux  espèces  essentiellement  et  originellem< 
différentes,  parce  que  leur  croisement  ne  produit  que  ( 
individus  inféconds;  s'ils  venaient  de  la  même  souche,  s 
étaient  de  la  même  famille,  on  pourrait  les  rapprocher, 
allier  à  nouveau  et  défaire  peut-être  avec  le  temps  ce  q 
le  temps  aurait   fait. 
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Et     Buflfon    conclut  :   *  l'âne  est  un  âne  et  ce  n'est  point 

un  cheval   dégénéré,   un  cheval  à    queue  nue  :    il    n'est   ni 

étranger,  ni    intrus,  ni   bâtard  ;  il   a  comme   tous  les  autres 

animaux,  sa  famille,  son  espèce  et  son  rang  ;  et  quoique  sa 

noblesse  soit  moins  illustre,  elle  est  tout  aussi  ancienne  que 

celle  du  cheval.   » 

Je  crois  inutile  d'insister,  en  clôturant  ce  chapitre  spécial, 

i  sur  rélevage  du  bardot  qui   a    été   abandonné  en  tous   pays 

et  par  tous  les  éleveurs  et  qui  est  contraire  aux  théories  que 

nous  crovons  fondées  en  la  matière. 

Aussi  est-ce  plutôt  à  titre  de  curiosité  que  nous  joignons 
à  ce  travail  la  photographie  d'une  représentation  hors  ligne 
de  bardot.  Ce  produit  d'une  finesse  peut-être  unique  au 
monde  provient  des  élevages  de   M.   H.   V.,  en  Algérie. 

Mais,  si  son  existence  prouve  une  fois  de  plus  la  supériorité 
de  l'influence  du  mâle  en  matière  d'élevage,  elle  ne  dé- 
montre malheureusement  pas  la  possibilité  de  généraliser  et 
d'améliorer  quant  au  bardot  ce  type  d'exception. 


IV.  Les  haras  français.  —  ehoix  des  terrains  et  des 
herbages,  —  Haras   d'expériences.  —  L*élève  des 
mulets   et  des  ânes  combiné  avec  l'engrais  des 
bêtes   à  cornes.   —  Les   races  âsines  françaises 
de  Gascogne  et  du  Poitou  et  l'élevage  des  ânes 
et  des  mulets  en  France.  —  Maladies. 


La  production  des  unes  et  des  mulets  est  une  des  branches 
de  l'économie  rurale  les  plus  importantes  en  Europe  et 
surtout  dans    les    colonies. 

C'est   peut-être    celle    qui    est   la  plus  négligée. 

Mais  à  l'éventuelle  organisation  au  Congo  d'un  haras  destiné  à 
leur  élevage,  il  ne  suffirait  pas  d'appliquer  les  ressources  pécu- 
niaires indispensables.  Kt  les  leçons  du  passé  sont  ici  d'impor- 
tance essentielle. 

Longtemps  en   France  les  haras   ont   périclité.  Sous  Louis    j 
XIV    notamment,    Garsault,    qui    les    dirigea,  possédait   supé- 
rieurement la   science  de  l'équitation,  mais  fort  peu  celle  d^ 
la  fabrication  animale.   Dans  le   nombre   des    administrateurs 
qui   lui  ont  succédé,  beaucoup,   sans  connaissances  spéciales, 
s'en    rapportaient   aveuglément  à    des    inspecteurs    placés    et 
protégés    par  eux,    ordinairement    plus    ignorants    encore    ^^ 
souvent  guidés    par   des    mobiles    de    bas  intérêt   personne^- 
Des  règlements  très  détaillés    s'occupaient   surtout   des   foi^^' 
tionnaires  administratifs,  de  leurs  uniformes,  de  leurs  grad^^' 
de  leur   avancement   et  du  matériel,  et  la  science  hippique  ^^ 
bornait   pour    le    personnel    à    assister   toujours    au    pansa^^ 
des    bêtes    et    à  la  distribution    de  leurs  aliments. 
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Les  résultats  furent  tels  qu'on  dut  à  plusieurs  reprises  de 
upprimer  Tinstitution. 

Napoléon  n'ignorait  i>as  qu'une  branche  d'industrie  ne 
>eut  prospérer  qu'à  la  faveur  d'indispensables  études  prélimi- 
naires et  eut  soin,  en  réorganisant  les  haras,  par  le  décret 
du  4  juillet  1805,  de  créer  des  écoles  d'expériences.  C'était 
le  seul  moyen  d'en  finir  avec  les  errements  antérieurs. 

La  guerre  d'Espagne,    les   événements    de     Russie    et    de 
181$  empêchèrent  de  donner  suite  à  l'idée  féconde  de  l'Em- 
pereur et  une  nouvelle  période    de  décadence    et   d'abandon 
survint,  qui    se   poursuivit  durant    la  Restauration.  Quelques 
.  ministres  de  Tépoque,  amis  éclairés  de  l'agriculture,  auraient 
!  certes  bien   voulu  prendre  les   mesures  propres  à  une  bonne 
organisation,   mais    le    pouvoir    changeait  trop    fréquemment 
de  mains    pour  qu'on    pût  fonder  une  institution    solide    et 
durable.     En    quinze    ans,     la    direction    des    haras    changea 
huit  ou  neuf  fois    de    hauts    fonctionnaires    et  de   système. 
Comment    en    ces    conditions    recueillir    des    fruits    sérieux, 
j  dans  une  organisation  qui  exige  essentiellement  non  seulement 
;  le  savoir    et    l'esprit    d'observation,    mais    la    persévérance,. 
l'unité  de   vues  et  une  direction  régulière. 

Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1837  ^^^  ^^  gouvernement  fran-; 
çais  comprit  la  nécessité  pratique  d'une  autre  ligne  de  con- 
duite à  cet  égard.  L'arrêté  ministériel  du  7  juin  18^7 
établissait  dans  chaque  haras  et  dépôt,  divers  cours  se  ratta- 
chant à  la  science  hippique.  Le  programme  de  cet  ensei- 
gnement encore  bien  embryonnaire  ne  pouvait  certes  pro- 
duire un  prompt  et  sensible  effet  ;  mais  le  principe  était 
posé  qui  devait  assurer  à  l'institution   un  meilleur   avenir. 

Bientôt  en  eflfet  l'école  des  haras  fut  fondée  au  Pin  par 
ordonnance  royale  du  24  octobre  1840  et  à  partir  de  ce 
nioment,   les  bénéfices  se  développèrent,  sensiblement. 

Toutefois  les  bénéfices  des  applications  scientifiques,  quel- 
que rapides  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  très  promptement 
sensibles  surtout  en  matière  agricole  et  quand  il  s'agit  de 
l'évolution  rationnelle  des  races,  Mais  à  partir  du  moment 
ou  l'Etat  eut  instauré  un  enseignement  d'élevage  sérieux,  les 
procédés  d'amélioration  changèrent  et  malgré  les  rétrogrades 
influences  du  passé,  en  dépit  des  préjugés  et  des  traditions 
vieillies,  les  méthodes  scientifiques  modernes  produisirent 
d'appréciables  résultats. 
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Aujourd'hui  la  France  n'est  plus  tributaire  de  Tétrangei 
pour  la  remonte  de  sa  cavalerie  ;  bien  au  contraire,  ses  éta- 
lons se  vendent  à  haut  prix  et  elle  possède,  notamment  en 
Poitou,  une  race  d'ûnes  et  de  mulets  tout  à  fait  remarquable 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

De   cet  exposé  succinct  relatif  à  l'administration  des  harai 

en  France,  on  peut  déduire  que  les  gouvernements  successif 

étaient  bien  convaincus  que  s'occuper  sérieusement  de  l'éU 

vage    était  pour   eux    nécessité    d'état.    Malheureusement  il 

n'avaient    pas    songé    au  début,    que   dans    ime  organisaticj 

de   l'espèce  devaient  être  envisagées    deux  subdivisions  bic 

distinctes   :  d'une  part,  l'administration  ;  de   l'autre,  la  scienc 

de  la  fabrication  animale. 

On  fit  tout  pour  la  première  ;  pour  la  seconde  on  ne  fit  rien 

Sans  celle-ci,   pourtant,  les  règlements  des  haras  publiés  au. 

diverses  époques  le  prouvent,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  succè 

réel  possible  ;  et  cette   lacune  était    l'unique  source    du  mal 

Napoléon    seul    l'avait    compris  ;    mais    on    l'oublia    jusqu'ci 

1840  et  alors  seulement  son  idée  fut  reprise  et  mise  en  pra 

tique  avec  succès. 

Dans  la  création  normale  et  prudente  des  haras  une  questioi 
préliminaire  s'impose  :  le  choix  du  terrain.  Certes,  on  peu 
élever  l'âne  partout,  sur  tous  les  sols,  à  moins  toutefois  qu'il 
ne  soient  humides  ou  inondés,  car  les  pâturages  gras  e 
aqueux  donnent  aux  bêtes  des  jambes  trop  fortes,  très  poilues 
disposées  aux  engorgements  ;  des  pieds  évasés,  larges,  plats 
trop  volumineux  ;  une  tête  trop  grosse;  des  prédisposition 
aux  affections  oculaires. 

Quelques  inspecteurs  de  haras  français  ont  fait  une  obse 
vation  qui  peut  trouver  ici  sa  place.  Divers  étalons  chois 
et  appareillés  convenablement  avec  les  juments  du  cant< 
où  ils  étaient  placés,  n'avaient  donné  aucune  productif 
pendant  plusieurs  années.  Les  premières  fois  qu'on  eut  lî 
de  le  remarquer,  on  crut  les  étalons  inféconds  et 
furent  réformés  et  vendus.  Achetés  par  des  propriétaires  q 
les  firent  changer  de  pays  sans  les  faires  couper,  ils  co 
vrirent  fortuitement,  dans  leurs  nouveau  domicile,  quelqu 
juments  qui  donnèrent  de  très  beaux   produits. 

Ce    fait,    bien   constaté,    éclaira    d'autres    cas    semblable 
On   se    borna  dès    lors  à  changer    l'étalon    de    lieu    sans 
réformer   et   l'infécondité    disparut  par    cette    simple  modi 
cation  de  milieu  mieux   adapté. 


L  ELEVAGE   DE    l'aNE    ET    DU    MUI.ET    AU    CO\(iO  289 

Bongrelat  cite  à    ce   propos  un  autre  fait  précis  : 

«  Un  étalon  placé  dans  la  paroisse  de  Marcilly  d'Asergne, 
»  appareillé  deux  années  de   suite  avec  un  nombre  médiocre 

•  de  juments,  ne  donna  aucune  production;  un  autre  étalon, 

•  placé  dans  la  paroisse  de  la  Grolle,  se  trouva  pareillement 

•  infécond.  J'en  changeai  Je  placement;  je  lis  conduire  celui 
t  qui  était  dans  la  première  de  ces  paroisses,  dans  la  seconde 
»  et  réciproquement.     L'année    suivante    l'un    produisit    dix 

•  poulains  et  sept  pouliches,  et  l'autre  donna  onze  pouliches 
»  et  sept  poulains.   Cependant,    ces    deux    paroisses,   situées 

•  dans  la  généralité  de  Lyon,  l'une  en  plaine  et  l'autre  dans 
»  la  montagne,  ne  sont  distantes  que   de   trois   lieues  (douze 

•  kilomètres).  » 

Cette  observation  prouve  qu'on  ne  peut  dire  péremptoire- 
ment et  a  priori  que  tel  terrain  ou  tel  climat  est  bon  et 
tel  autre    mauvais. 

D'une  façon  générale  cependant,  au  Congo,  on  doit  rejeter 
la  partie  forestière  qui  manque  de  pâturages.  C'est  la  por- 
tion herbeuse,  la  frontière  orientale,  à  peu  près  à  hauteur 
de  l'équateur,  qui  nous  a  semblé  la  meilleure,  à  bien  des 
points  de  vue.  La  terre  y  est  riche  et  produit  facilement;  le 
régime  des  eaux  plus  régulier,  y  donne  de  meilleurs  herba- 
ges et,  même  en  temps  de  sécheresse,  les  brouillards  inten- 
ses du  matin  y  tiennent  lieu  de  rosée.  Les  indigènes  de  ces 
pa3^s  se  livrent,  du  reste,  avec  application  et  succès  incon- 
testable à  l'élevage  des  bêtes  à  cornes,  des  chèvres  et  des 
moutons. 

Au  Bas-Congo,  quoique  l'élevage  du  gros  bétail  ait  réussi 
dans  l'île  de  Matebe,  avant  l'arrivée  des  européens  il  ne  s'en 
trouvait  chez  les  aborigènes  que  dans  le  sud  du  Kwango 
oriental. 

Les  pâturages  du  Bas-Congo,  peuvent,  au  surplus,  sans  essen- 
tielle difficulté,  être  améliorés  par  l'agriculture  et,  dans  un 
chapitre  ultérieur  «  Nécessité  de  l^ exercice  »>,  nous  envisagerons  les 
moyens  à  préconiser  dans  ce  but.  C'est  dans  cette  portion 
des  territoires  de  l'Etat  que  nous  jugerions  pouvoir  conseiller 
plutôt  l'établissement  d'un  haras,  en  raison  de  la  protection 
et  de  la  surveillance  plus  aisées  que  pourrait  lui  donner 
M.  le  Gouverneur  Général.  Dans  les  provinces  orientales  les 
chefs  territoriaux  seraient  trop  tentés,  peut-être,  de  se  ser- 
vir parfois  prématurément  des  produits  et  de  faire  ainsi 
échouer   involontairement   l'entreprise . 
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Dans  les  parties  herbeuses,  où  les  pâturages  sont  poin 
ainsi  dire  sans  limite,  il  faudrait  que.  suivant  les  besoins  de 
la  saison  et  la  richesse  du. sol,  le  haras  entier  puisse  se  dé- 
placer. 

Il  est  donc  assez  oiseux  pour  le  Congo  de  s'occuper  du 
nombres  d'hectares  nécessaire  par  tête  de  sujet.  Mais  cette 
question  serait  par  contre,  essentielle,  pour  un  haras  d'expé- 
riences dont  la  création  serait  utile  en  Belgique  et  qui  devrait 
être  pour  les  ânes,  les  juments  et  les  mulets,  ce  que  les 
fermes  expérimentales  sont  pour  l'agriculture. 

On  y  devrait  renouveler  toutes  les  expériences  faites  anté- 
rieurement, expériences  dont  les  résultats  peuvent  être  diflé- 
rents,  aujourd'hui  que  les  connaissances  zoologiques  ont  fait 
d'indéniables   progrès. 

On  s'appliquerait  d'abord  à  y  conserver  pure  la  race  sur 
laquelle  on  aurait  jeté  son  dévolu  et  on  essaierait  tous  les  croise- 
ments normaux  en  vue  d'obtenir  une  sous-race  de  mulets 
remarquable,  capable  de  rivaliser  avec  les  plus  belles  de 
France   et  d'Espagne. 

On  pourrait  constater  jusqu'à  quel  point  les  vices  hérédi- 
taires peuvent  augmenter  et  se  perpétuer  dans  une  suite 
volontaire  de  générations  ;  le  nombre  de  celles-ci  nécessaire 
à  la  destruction  ou  L  la  disparition  des  tares  et  à  la  suppres- 
sion des  défauts  de  conformation  qui  tiendraient  au  caractère 
essentiel  de  la  race,  ou  au  climat.  On  examinerait  l'intluence 
plus  ou  moins  prompte  ou  tardive,  des  races  diverses  dans 
la  poursuite  de  ces  essentielles  évolutions  ou  corrections 
organiques:  la  durée  de  l'amélioration  et  de  la  régénération; 
leurs  éventuels  arrêts  et  la  nature  des  défauts  qui  reparaî- 
traient les   premiers   dans  la  dégénération;   etc. 

Et  l'on  multiplierait  les  expériences  avec  les  divers  types 
de  juments  étrangères  ou  indigènes  jusqu'au  moment  où 
l'on  croirait  avoir  enfin  réalisé  le  plus  beau  spécimen  de  mulet. 
On  examinerait  aussi  l'influence  du  climat;  du  sol,  de  la 
nourriture  et  de  la  boisson  sur  les  animaux  transportés,  sur 
leurs  productions,  et  par  conséquent  sur  l'amélioration  et  I2 
régénération:  on  comparerait  les  résultats  de  la  nourriture  vert^ 
ou  «  à  la  pâture  »  et  de  la  nourriture  sèche  ou  «  à  l'écurie  * 
sur  le  baudet,  la  jument,  Tànesse  ou  le  muleton.  On  jugerait  ex 
périmentalement  si  l'on  peut  espérer  faire  des  élèves  «  au  sec 
avec    avantage    et    économie,     comme    l'affirment    quelque 
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éleveurs;  si  les  produits  résultant  de  ce  système  sont  plu- 
tôt formés,  moins  sujets  aux  diverses  affections  de  jeunesse; 
s'ils  durent  moins    ou    plus   longtemps    que    ceux   qui    sont 

nourris  et  élevés  au  vert,  et  les  avantages  comparés  de  cette 

production,   etc. 

En  résumé  il  faudrait  chercher,  par  des  expériences  qui 
n'ont  été  faites  encore  ni  en  Belgique  ni  au  Congo,  à  acqué- 
rir toutes  les  connaissances  qui  nous  manquent  sur  le  mulet, 
l'àne,  le  bardot  et  le  jumart. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  cette  manière  qu'un  haras 
d'expériences  pourrait  contribuer  à  la  création  au  Congo 
d'une  race  d'ânes  et  de  mulets  remarquable  :  ce  serait  sur- 
tout en  n'envoyant  en  Afrique,  sur  toutes  les  parties  de 
l'Empire,  que  des  baudets  de  bonne  race,  des  ànesses  ou  des 
juments  observées  avec  soin  dans  leur  ascendance  et  leurs 
descendance.  Et  cette  institution  serait  aussi  d'une  consi- 
dérable utilité  par  la  formation  d'élèves  instruits,  capables  de 
diriger  ensuite  eux-mêmes  des  établissement  analogues  au 
Congo. 

Quant  aux  emplacements,  en  Belgique,  le  Brabant  et  les  Flan- 
dres semblent  désignés  en  raison  de  la  richesse  de  leurs  pâtu- 
rages. 

Il  nous  parait  en  outre  capital  qu'une  organisation  de  ce 
genre  puisse  trouver  dans  son  propre  fonds  de  qu8i  suffire 
a  l'entièreté  des   dépenses. 

De  quelque  manière  qu'on  élève  ânes  et  mulets  en  Europe, 
il  faut  toujours  des  pâturages  suffisants,  soit  pour  produire  le 
vert,  soit  pour  fournir  le  foin  destiné  à  la  consommation  de 
l'écurie.  Un  hectare  d'herbage  est  suffisant  à  la  nourriture 
d'un  âne  ou  d'une  jument  et  de  son  muleton.  Cette  étendue 
peut  paraître  considérable,  mais  on  n'ignore  pas  que  les  ânes 
et  les  chevaux  détériorent  les  pâturages  par  leurs  dents  et  leurs 
pieds;  qu'il  faut  par  conséquent,  afin  de  les  conserver  en 
bon  état,  avoir  une  plus  grande  étendue  de  terrain  et  qu'il 
serait  même  important,  pour  entretenir  celui-ci,  d'y  mettre,  en 
n^èmc   temps,  quelques  bœufs   et  quelques  vaches. 

.  En  ce  qui  concerne  l'élevage  des  poulains,  c'est  la  dété- 
rioration occasionnée  par  les  chevaux  aux  pâturages,  qui 
engage  les  propriétaires,  dans  les  pays  où  le  terrain  est 
précieux,  et  où  il  n'est  pas  possible  d'avoir  des  bétes  à 
cornes  en  même  temps  que  les  chevaux,  à  élever  ces  der- 
ï^iers  à  l'écurie. 
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Depuis  longtemps   les  cultivateurs  qui  font  l'élève  du  ch^ 
val,   ne    se    livrent   à    cette   branche    d'industrie    que    d'une 
manière  secondaire,  et  parce  qu'elle  est  pour  eux  un  objet 
d'économie,  plutôt  appliquée  au  terrain  qu'à  l'animal.  Dans  les 
pays  à  herbages,  l'élevage  des  chevaux  a  été  sacrifié  à  l'opération 
plus  lucrative  d'engraisser  des  bêtes  à  cornes.  Ces  deux  gen- 
res   de    travaux    économiques,   sont    d'ailleurs   faits  pour  se 
favoriser    mutuellement,   lorsqu'ils  sont   dirigés    avec   intelli- 
gence.   On  voit,   sur  un  pâturage  de    cent   bœufs,    beaucoup 
de  fermiers  élever  jusque  dix  poulains,  sans  nuire  à  l'engrais 
des  premiers  et  avec   ava^itage   pour    le  fonds   et  cela  seule- 
ment dans  le  but  de  consommer  l'herbe  à  laquelle  les  bœufs 
ne  toucheraient  pas  et  qui  serait  perdue. 

Dans  Jes  herbages  consacrés  aux  ânes,  aux  juments  et  aux 
mulets  il  serait  donc  également  utile  d'entretenir  des  bœufs 
et  de  réaliser  de  cette  façon  la  même  économie  qu'on  obtient, 
avec  les  poulains,  dans  les  herbages  destinés  aux  bêtes  à 
cornes. 

On  peut,  par  exemple,  espérer  l'amélioration  d'un  fonds 
maigre,  en  y  mettant  deux  bœufs  ou  trois  ou  quatre  vaches 
par  âne  ou  jument;  celle  d'un  fonds  médiocre,  grâce  à  l'ad- 
jonction d'un  bœuf  ou  de  deux  vaches  par  jument;  et  on 
entretiendra  un  fonds  excellent  en  y  plaçant  un  bœuf,  pour 
deux  juments. 

Ces  chiffres  ne  constituent  à  l'évidence  que  des  données 
approximatives  :  la  question,  d'ordre  expérimental,  est  fertile, 
en  effet,  en  apprentissages  obligatoires  et  l'on  sait  que  les 
terrains  produisent  différentes  qualités  d'herbages,  qui,  sans 
motifs  connus  a  priori,  déplaisent  au  bœuf  ou  conviennent 
au  cheval. 

Les  haras  français,  dont  nous  parlions  au  début  du  présent 
chapitre,  s'occupèrent  assez  peu  de  ces  questions,  malg^^ 
leur  indéniable  importance  :  et  nous  clôturerions  sur  l^* 
données  émises  ci-dessus,  si  nous  ne  pensions  qu'elles  pe^' 
vent  s'éclairer  mieux  d'un  bref  aperçu  relatif  à  l'âne  et  ^* 
mulet  de  Gascogne  et  du  Poitou  et  à  l'élevage  pratiqué  à 
ces  animaux. 

D'après  certaines  traditions,  la  production  du  mulet  fut  ' 
monopole  de    l'Espagne,    jusqu'au   règne    de    Philippe    V. 

A  cette  époque,  la  fraude  introduisit  en  France  quelques  bat 
dets  qui  devinrent  les    ancêtres  des  deux   races   françaises  d 
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Gascogne  et  du  Poitou  et  probablement  des  autres  races  du 
Nord  de  l'Europe.  Ils   auraient  été  importés  par  mer  sur  les 
côtes  de  Vendée,  ou  dans  le  golfe  de  Gascogne  à  la  faveur 
d'un  engagement  secret  entre   les  deux  souverains  d'Espagne 
et  France.   Il    est  naturel    de    croire    que    TEspagne,   où    les 
conditions  du   sol  exigeaient,    pour  les  communications,   des 
animaux  réunissant  la  solidité    du  pied    et    la  résistance,   se 
servît  de  mulets  longtemps  avant  la  France;  mais  tout  porte 
à  penser  que   l'introduction  du    baudet  en   France    est  anté- 
rieure  au    XVIII*    siècle.  De   nombreuses  légendes  poitevines 
constatent  en  effet  la  présence    de    mulets    dans    les    fermes 
de  cette  province,  à   la  fin    du   Moyen- Age. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  le  Poitou  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui les  meilleurs  baudets  mulassiers  et  les  plus  belles  mules 
d'Europe  et  leur  élevage  constitue  une  des  richesses  de  ce 
pays. 

Les  baudets  du  Poitou  ont  une  taille  moyenne  de  i  m.  40 
â  I  m.  48  ;  ils  sont  noirs  ou  bai  brun  et  ont  le  bout  du  nez 
blanc  cendr6,  recouvert  d'un  léger  duvet  ;  les  baudets  qui 
ont  l'extrémité  du  nez  noire  sont  dits  :  «  manquer  d'espèce 
ou  d'origine.  Les  caractères  auxquels  on  s'attache  comme 
indiquant  les  bons  reproducteurs  sont  les  suivants  :  poil  fin, 
épais,  frisé  ;  aplombs  réguliers  ;  tète  courte  et  carrée  ;  oreil- 
les longues  et  peu  épaisses;  œil  vif;  naseaux  ouverts;  enco- 
lure assez  longue  ;  garrot  peu  tranchant  ;  jambes  sèches, 
larges  et  tendineuses  ;  pieds  petits,  mais  sans  tendance  à 
Tencastelure. 

Il  en  est  quelques  uns  qui  sont  tenus  en  grande  estime 
et  dont  on  a  voulu  faire  une  race  â  part;  les  «  bourailloux  » 
ou  «  guenilloux.  »  Ils  ont  une  sorte  de  pelisse,  qui  les  recou- 
vre depuis  le  garrot  jusqu'à  la  queue  et  descend  souvent 
jusqu'à  terre.  Cette  enveloppe  est  formée  par  le  feutrage 
des  poils  laineux  de  l'hiver  qu'on  néglige  d'enlever  au 
"moment  de  la  mue,  et  qui,  restant  sur  le  corps,  s'entre- 
croisent avec  les  nouveaux,  s'agglomèrent  sous  l'influence 
^cs  produits  de  la  transpiration,  et  forment  un  vérita- 
ble tissu.  Elle  ne  caractérise  pas  une  race,  mais  elle  distingue 
^cs  individus  qui,  n'ayant  pas  de  démangeaisons  à  la  peau, 
^^  se  frottent  pas  contre  les  angles  des  murs,  et  peuvent, 
^c  cette  matière,  conserver  les  poils  de  plusieurs  années. 
Ainsi   affublés,    les    baudets  ont   l'air  de  pauvres  couverts  de 
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guenilles  ;  d'où,  sans  doute,  le  nom  de  «  guenilloux.  o  Notons 
que  ce  singulier  manteau  vient  combattie  heureusement  les 
conséquences  fâcheuses  de  la  malpropreté  dont  il  est  le  pro- 
duit ;  c'est  le  remède  naissant  du  mal  même  :  à  l'abri  de 
la  poussière  et  du  fumier,  la  peau  des  guenilloux  peut  exé- 
cuter normalement  ses  fonctions,  et  se  trouve  préservée  des 
maladies  qui  déshonorent  l'espèce. 

A  l'époque  des  premier?  mois  où  commence  la  monte, 
c'est  à  dire  en  mars,  toutes  les  juments  pleines  n'ayant  pas 
encore  mis  bas,  le  haras  ou  l'atelier  n'est  fréquenté  que  par 
celles  qui  n'ont  pas  été  fécondées,  et  qu'on  appelle  «  vassh: 
ves  »  et  par  celles  qui  ont  avorté.  Quand  arrivent  mai 
juin,  la  cour  des  haras  est  tous  les  jours  remplie  par 
juments, 

«  Il    faut    voir,    dit    M.    Ayrault,    quelle  émulation 
»  les  fermiers  pour  que   leurs  juments  aient  la  faveur  (k^^ 
»  première  bridée  ou  saillie.  Un  grand  nombre  partent  c^ 
»  eux  à  minuit   ou   une    heure  du    matin,    pour   prex^lre  rfe. 
9  premier  rang.   Il  y  a  déjà  quatre  ou  cinq  heures  qu'ils  soQt: 

»  arrivés    dans    la    cour,   quand    commence    la    «  serte  *  Ott 

» 

»  monte  et  il  en  est  beaucoup  qui,  absents  ainsi  de  chtt 
»  eux,  pendant  douze  heures,  apportent  leurs  repas  et  mangent; 
tf  dans   la  cour  de   l'atelier. 

»  Les    baudets    ne  sont  jamais  menés  à   la  foire  :   la  vente 
»  se  fait  chez   l'éleveur.   Les  marchands  qui  en  trafiquent  ne 
»  sont    autres    que  des  maîtres  de.  haras  habiles,  industrieux 
»  et    très    connaisseurs.     Ils    achètent    les    jeunes  baudets  de 
»  douze    à    quinze  mois,  les  revendent  à    leurs   collègues   et 
»>  battent   si  bien   le   pays,    qu'ils  connaissent  toutes  les  nais- 
')  sances    asines    du     Poitou    et    sans    tenir  note  écrite  de  U 
0  ferme   ou  des  naissances,   ne  manquent    guère    de   se   pré- 
»  senter    à    l'époque    ou    ils  supposent  que   le  jeune   baud^^ 
»  doit  être  vendu. 

ï>  Toutes  ces  démarches  sont  faites. par  eux  très  secrète 
»  ment.  Ils  veulent  qu'on  ignore  où  ils  ont  acheté  et  surtout 
o  les  prix  payés,  dans  la  crainte  probable  d'effrayer  les  ach^ 
»  teurs,  par  les  énormes  bénéfices  qu'ils  veulent  réaliser.  Et^ 
»  comme  il  s'agit  de  sommes  relativement  considérables,  1^ 
»  vente  d'un  baudet  prend  souvent  les  proportions  d'un^ 
»  affaire  de  haute  gravité  :  deux  jours  et  deux  nuits  n^ 
»  suffisent  pas  toujours  à  la  conclusion  d'un  marché  et  peii 
»  se  terminent  en  vingt-quatre  heures.  » 


l'élevage  de  l'ane:  et  du  mulet  ai-  CONCO  2Q5 

Les  meilleurs  baudets  se  vendent  de  300Q  à  4000  francs  : 
quelques   uns  jusque   5000   ou  6000  francs. 

L'élevage  du  mulet  se  fait  principalement  dans  les  cantons 
de  Melle,  de  Saint-Maixent,  de  Niort,  de  Champdenier,  dépar- 
tements des  deux-Sèvres,  et  dans  les  cantons  de  Lusignan 
et  de  Couhé,  département  de  la  Vienne.  Le  seul  arrondis- 
sement de  Melle  contenait  déjà,  en  j8oo,  vingt  et  un  haras 
d'au  moins  six  baudets  chacun  ;  et  on  pouvait  évaluer  à 
plus  de  six  mille,  le  nonibre  des  juments  qu'on  y  employait 
à  la  production  des  mulets.  L'arrondissement  de  Niort  possédait 


trcDte  haras  de  baudets  ;  celui  de  Parthenay,  treize:  celui  de 
Thouars,  six,  etc.  :  et  il  est  aisé  de  juger  de  la  quantité  de 
juments  utilisées  à  ce  genre  de  production  depuis  cette  époque. 

Les  mulets  sont  recherchés,  non  seulement  par  les  fari- 
niers  de  la  Beauce,  les  .\iivergnats  et  les  habitants  des 
provinces  méridionales  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  leurs 
Iwsoins  et  pour  leur  commerce,  mais  encore  par  les  Espag- 
nols, et   surtout  par  les   colonies. 

U  foire  d'Oléron,  dans  le  département  de  ce  nom,  était 
autrefois  très  fréquentée  par  les  étrangers  et  par  les  officiers 
de  cavalerie,  pour  les  remontes.  .Mais,  s'il  existe  encore  de 
^'slles  juments  dans  les  vallées  du  pays,  les  spéculations  des.  indi- 
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gènes  se  portent  toutes  vers  la  production  des  mulets,  qui  sont 
néanmoins  inférieurs  à  ceux  du   Poitou. 

Le  département  du  Gers,  avait  autrefois,  au  Riheutord, 
commune  de  Roquelaure,  un  haras  dont  les  produits  étaient 
très  recherchés.  Cet  établissement  n'existe  plus  et  les  réqui- 
sitions ont  fait  disparaitre  les  quelques  étalons  conservés  par 
les  particuliers.  Les  cultivateurs,  eux,  ont  presque  entière 
ment  abandonné  l'élevage  des  chevaux  pour  se  livrer  à  celui 
des  mulets  que  l'Espagne  va  leur  acheter  quand  ils  ont 
six  mois,  et  qu'elle  paye  aussi  cher  que  les  chevaux  de 
trois  et  quatre  ans. 

Les  autres  provinces  du  midi  faisaient  ausei  le  commerce 
des  mulets  ;  les  marchands  allaient  les  chercher  dans  Tinté- 
rieur  et  les  revendaient  aux  cultivateurs  qui,  après  quelques 
années,  en  fournissaient  à  une  partie  de  la  Turquie  et  des 
États  Barbaresques,  à  l'Espagne,  à  l'Italie,  aux  habitants  des 
Pyrénées  et  des  Alpes. 

Il  y  avait  déjà  en  France,  en  1889,  quatre  haras,  composés 
d'étalons  et  de  baudets  :  à  Berlatz,  à  Lormarié,  à  MirabeU 
arrondissement  de  Castres,  et  à  Ledou,  commune  de  Rabas- 
tens,  arrondissement  de  Gaillac. 

Aujourd'hui    la    production,    quoiqu'ayant  pris  des  propor- 
tions   considérables,    est  encore  insuffisante  puisque,  dans  de 
récentes    guerres    coloniales,    la    demande    a,    de  beaucoup, 
excédé   l'offre. 

Quant  aux  maladies  particulières  du   baudet,  grave  et  nor- 
male préoccupation  des  éleveurs,  celles  qu'on  observe  le  plus 
fréquemment    sont    les    paralysies    du  train  postérieur  et  les 
affections   chroniques  de  la  peau  et  du  sabot.   Les  premières 
ont    pour   cause   l'exploitation  abusive  qu'on  fait  de  l'ardeur 
génésique  du  sujet  et  les  services  excessifs  qu'on  lui  demande  • 
les  secondes  tiennent  surtout  au  défaut  de  soins  hygiéniques 
trop    fréquent    dans   certaines   communes  éloignées  et  roa*^ 
nières. 


V  Nécessité   et  avantages   de   Texercice   pour  les 
baadetSy  les  iuments  et  les  ânesses. 


DaDs  tous  les  haras,  publics  et  privés,  les  étalons  et  les 
juments  poulinières  restent  dans  l'inaction,  toute  Tannée  : 
à  peine  les  soumet-on  à  de  légères  promenades  occasionnelles. 
On  y  emploie  des  chevaux  de  peine  pour  tous  les  travaux 
des  établissements  :  charroi  des  fourrages  et  de  l'eau,  com- 
missions, travaux  agricoles,  etc. 

Ce  système  dispendieux,  qui  multiplie  sans  profit  les  ser- 
viteurs et  les  animaux,  a  été  recommandé  erronément  par 
plusieurs  écrivains  et  a  contribué  à  décourager  nombre  de 
propriétaires  qui  ont  craint  de  se  livrer  à  l'élevage  des  che- 
vaux, en  raison  de  la  dépense  complémentaire  énorme  qu'il 
semblait   nécessiter. 

Les  juments  et  les  ânes  destinés  à  la  génération  dans  les 
établissements  de  haras,  doivent-ils  travailler  dans  l'accep- 
tion totale  du  mot,  quelle  que  soit  leur  race  et  le  genre  de 
service  auxquels  ils  sont  destinés  ? 

Non  seulement  nous  opinons  pour  la  nette  affirmative,  mais 
nous  estimons  que  le  travail  sera  aussi  nécessaire  aux  scjets 
eux-mêmes  qu'à  l'intérêt   bien   entendu  des    propriétaires. 

Nous  croyons  superflu  d'examiner  en  détail,  ici,  les  raisons 
plus  que  médiocres  sur  lesquelles  se  fondent  ceux  qui  pro- 
hibent tout  travail. 

Envisageons  plutôt  simplement  la  marche  de   la  nature. 

Quelles  sont,  par  exemple,  dans  l'espèce  chevaline,  les  races 
^ui  se  multiplient  le  plus  ?  Sans  contredit  celles  qui,  abus  â 
part,  travaillent  davantage  et  le  plus  fortement.  Ein  vain  recom- 
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manderait-on  aux  propriétaires  de  chevaux  de  trait  et  de  somm( 
destinés  à  la  propagation,  de  se  borner  à  les  promener,  sac 
leur  demander  de  travail.  L'avis  leur  paraitrait  justemeo 
absurde.  Si  les  propriétaires  de  chevaux  et  de  juments  d( 
choix  avaient  fait  preuve  de  la  même  sagesse,  l'inféconditÉ 
ne  serait  pas  survenue  chez  la  plupart  de  ces  animaux,  ame- 
nant, comme  cela  s'est  vu  souvent,  leur  diminution  progres- 
sive et  la  consécutive  disparition  rapide  de  certaines  races 
La  marche  de  la  nature,  dans  toute  espèce  animale,  ne  se  cor 
trarie  jamais  impunément,  et  c'est  toujours  avec  fruit  que  l'o 
suit  son  impulsion. 

Le  cheval  de  trait,  couvrant  sa  femelle,  en  rentrant  d'à 
travail  de  pleine  journée,  souvent  harassé  de  fatigue,  '. 
féconde  constamment.  L'étalon  ambulant,  qui  court  de  villag 
en  village  et  paraît  plus  ou  moins  exténué,  ne  trompe  pa 
les  femelles  qu'il  saillit  et  justifie  l'espoir  du  maître.  L 
jument  du  voyageur,  couverte  par  hasard  dans  l'écurie  d'un 
auberge,  par  le  premier  cheval  entier  qui  se  détache,  manqu 
rarement  de  faire  un  poulain.  Les  juments  de  charrois  e 
d'artillerie,  en  campagne,  épuisées  de  fatigue,  de  misère  e 
de  taim,  couvertes  par  des  chevaux  qui  sont  dans  le  mèm< 
état,  se  trouvent  pleines,  quoique  le  plus  ordinairemen 
elles  ne  puissent  amener  leurs  poulains  à  terme.  Voyez  cnîii 
dans  les  haras  sauvages,  dans  les  haras  parqués,  dans  I 
monte  en  liberté,  les  étalons  et  les  juments  courir,  se  fuii 
se  rapprocher,  s'échauffer,  se  mordre,  se  battre,  sans  préjudic 
pour  la  fécondité.  Le  Maroc  n'est-il  pas  toujours  en  marcb 
ou  en  guerre  .-  Le  Gharb  nourrit  pourtant  cinq  millions  c 
mulets  !  Comparez  ces  animaux  avec  les  étalons  des  har^ 
domestiques,  bien  soignés,  bien  gras,  ne  travaillant  p3 
couvrant,  avec  toutes  les  précautions  imaginables,  une  seU 
jument  par  jour,  ou  même  tous  les  deux  jours,  et  ne  féco 
dant  pas  la  moitié  ou  parfois  le  tiers  de  celles  qui  leur  o 
été  présentées,  et  qui  sont,  elles  aussi,  dans  le  même  cas. 

Pareilles    constatations   ne  laissent  guère   de    doutes   sur 
nécessité   du  travail. 

On  doit  logiquement  conclure,  en   appliquant  à  notre  suj 
ces  multiples  et  probants  exemples,  que   le   travail  est  ind^ 
pensable  aux  baudets,  aux  juments  et  aux  ànesses,  destinés 
la  propagation. 

De   plus  son  obligation  serait  pour  nos  haras  du  Congo    ur 
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source  de  richesses.  En  employant  les  animaux  à  la  traction 
des  charrues  nous  aniéliorerions  le  sol,  le  ferions  produire  et 
remplacerions  ainsi  une  main  d'œuvre,  qui,  l'aveu  s'impose, 
est  trop  souvent  et  trop  sensiblement   onéreuse. 

je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  soins  proprement  dits  néces- 
saires aux    baudets,    aux   juments  et  aux  ânesses,    comme  à 
toute  la  race  chevaline  :  nourriture,  écuries  saines,  pansement 
manuel,   etc.  On  sent  aisément  que,   s'ils  sont  nécessaires  à 
tous,  ils  doivent  l'être  plus  particulièrement  encore  aux  animaux 
destinés  à   la   conservation  et   à   l'amélioration   de   l'espèce  : 
l'intérêt  de  l'État  serait  éventuellement  trop  engagé,  quant  à 
ia  nécessité   de    cette   indispensable   hygiène,    pour   qu'il   ne 
veille  pas  attentivement  à  sa  minutieuse  application. 


\'I.  Soins  des  produits. 


Aussitôt  que  le  muleton  est  né,  sa  mère  le  lèche  pour  h  ï 
débarrasser  d'une  espèce  de  couche  visqueuse  dont  il  est  e»  - 
quelque  sorte  encroûté.  Cette  opération  est  commune  » 
toutes  les  femelles  animales  et,  si  la  jument  s'y  refusait,  oxm- 
tardait  trop  longtemps  à  l'accomplir,  on  pourrait  l'y  incite  -^ 
en  saupoudrant  légèrement  le  petit  avec  du  son,  ou  un  pew  - 
de   sel. 

Le   muleton  essaie     bientôt    de    se    mettre   sur  ses  pieds 
il  a  parfois  quelque    peine  à  y   réussir  d'abord   et  à  se  tent 
bien  d'aplomb.   On   peut    l'y    aider  et  il   suffit  souvent  de 
lever  pour  qu'il  se   maintienne,   quoique   chancelant. 

Il  cherche  aussitôt  la  mamelle  de  sa  mère.  On  peut  fac 
liter  l'allaitement  en  lui  mettant  le  bout  du  mamelon  dai 
la  bouche,  ou  en  tenant  la  jument  qui  (surtout  lors  d'\-^»r 
premier  muleton)  est  quelquefois  affectée  douloureusement  «^^ 
cette  première  succion,  à  laquelle,  d'ailleurs,  elle  se  f^^ 
promptement. 

C'est  un  préjugé  que  de  ne  pas  laisser  téter  par  le  mti-ï"^ 
ton  le  premier  lait  sous  prétexte  qu'il  est  mauvais  et  q 
doit  être  jeté  ;  la  nature  connait  mieux  les  exigences 
êtres  de  toute  espèce  que  ses  prétendus  régulateurs.  Ce  I  -^^ 
•séreux  et  jaunâtre  a  été  destiné,  par  elle,  à  évacuer  le  me^^^ 
nium  qui  s'est  amassé  dans  les  intestins  du  muleton  pend^-  ^ 
la  durée  de  la  gestation  et  aucune  substance  étrangère  ^^ 
possède   à   cet   égard  les  vertus  de   ce   premier   lait. 

Si   le   muleton   a   souffert    au   passage   ou  pendant    Tacccr  ^ 
chement,   s'il    paraît    faible,    s'il  ne  tète    point,   le    mieux 
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de  lui  donner  uo  peu  de  vin  et  d'eau  tiédes,  ou  de  traire 
sa  mère  et  de  lui  faire  avaler  ce  lait  aussitôt.  Il  faut  aussi 
le  tenir  chaudement  avec   la  jument,   le    laisser  couché   près 

d'elle  et  ne  pas  le  tourmenter. 
On  doit   l'examiner  immédiatement  après  sa  naissance  pour 

voir   s'il   a   toutes    ses    parties  ;    quoique    les    monstruosités 


e  soient  pas  fréquentes  parmi  les  muletons,  on  en  a  vu 
aître  ayant  des  orifices,  comme  celui  du  fondement,  par 
xemple,  fermés  et  pour  l'ouverture  desquels  il  était  néces- 
aire  d'avoir  recours   aux  instruments   vétérinaires. 

On  sait,  au  reste,  que  la  jument  qui  met  bas  clans  la 
>rairic,  pas  plus  que  son  muleton,  n'ont  besoin  des  multiples 
Petits  secours  domestiques  et  que,  bien  qu'exposés  souvent 
'  toutes  les  intempéries  de  la  saison,  ils  se  suffisent  à  eux- 
*ièmcs. 


302  ÉTUDES   COLONIALES 

Le  niuleton  peut  suivre  sa  mère,  quelques  jours  après  sa 
naissance,  soit  qu'on  la  promène,  soit  qu'elle  travaille.  Il  tète, 
chaque  fois  qu'elle  s'arrête;  mais  l'exercice  comme  le  tra- 
vail, doivent  être  proportionnés  à  la  faiblesse  du  petit. 

Si    quelqu'accident   empêche     la    jument    de    nourrir    son 
muleton,  on   peut  l'élever  avec  du  lait  de  jument,  de    chèvre 
ou  de    vache  ;  et  on  l'habitue    aisément  à  boire  seul.   Il  sufR^ 
comme  pour  le  veau  de    lui  mettre    le    doigt    ou    un   chiffo' 
trempé     de    lait    dans    la   bouche  ;   il    commence    par   suc^' 
et  boit  ensuite. 

La    jument    qui    allaite    et    qui    travaille,    doit    être     bieî= 

nourrie  ;  l'économie  dans   ce  cas  est  une   véritable   perte.  I 

lait  doit  être  abondant  :  il  l'es^  d'autant  moins  que  la  jument 
travaille  plus  et  qu'elle  ne  peut  réparer  ses  pertes  par  unai 
nourriture  suffisante.  On  augmentera  donc  alors  sa  ration 
ordinaire,  en  proportion  de  ses  forces  et  du  travail  qu*on  eo 
exige. 

A  deux  mois,  le  muleton  commence  à  manger  des  ali- 
ments solides,  soit  à  la  prairie,  soit  à  l'écurie.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  fourrage  qu'on  donne  à  la  mère  et  dans  lequel 
le  petit  s'amuse  à  chercher  quelques  brins,  doit  être  fin  et 
délicat,  autant  qu'il  sera  possible.  Le  muleton  se  prépare 
ainsi,  peu  à  peu,  au  sevrage,  qui  lui  est  bien  plus  facile 
dans  l'écurie  que   lorsqu'il  reste   à  la  pâture. 

Le  muleton  est  sevré,  naturellement,  par  la  jument  à  six 
ou  sept  mois,  bien  que  l'ànon  tête  souvent  un  an  et  plus, 
si   on  le  laisse  avec  sa  mère. 

La  nature  indique  cette  époque  du  sevrage  par  la  sup- 
pression du  lait  ;  à  partir  de  ce  moment,  la  jument  ne  laisse 
plus   téter  le  muleton   qui  la  fatiguerait  inutilement. 

Le  muleton  sevré  à  l'herbe  n'a  besoin  d'aucun  changement 
dans  sa  nourriture  ;  celui  qu'on  sèvre  à  l'écurie  et  qui 
n'est  pas  encore  accoutumé  au  grain,  exige  quelques  ména- 
gements. Il  ne  faut  pas  lui  donner  d'abord  le  maïs  entier, 
mais  le  faire  concasser,  de  même  que  l'éleusine  qu'oa 
pourra  alterner  avec  le  maïs  ;  on  doit  lui  présenter  aussi' 
pendant  quelque  temps,  de  l'eau  blanche  comme   boisson. 

On  prétend  à  tort  que  les  muletons  élevés  à  l'écurie,  ï%* 
peuvent  séjourner  sur  le  fumier,  sous  prétexte  qu'ayant  encon 
les  pieds  tendres,  ils  seraient  fatigués  par  le  terrain  caillouteux^* 
Cette    habitude    défectueuse   est  apparemment  cause,  au  cor* 
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traire,  de  la  mauvaise  construction  des  pieds  d'un  grand 
i  nombre  de  mulets  et  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  remé- 
I  dter  aux  vices  que  les  pieds  contractent  par  l'humidité,  qu'à 
1  ceux  qui  sont   l'effet  de  la  sécheresse. 

Il  faut  les   accoutumer  de  bonne    heure  a  être   brossés,   au 

I  moins  tous   les   deux  jours.    Ce  brossement  doit  être  fait  sur 

I  toutes  les  parties  de  leur  corps,  avec  douceur.  On  ne  doit  pas 

craindre    de   leur  passer   la    brosse,    ou  la   main,    sur   le  dos 


*^  t  la  croupe.  La  persuasion  où  soot  encore  beaucoup  de  gens. 
•1  «-ac  cette  action  les  empêche  de  croître,  est  un  préjugé, 
c<:»nime  tapt  d'autres. 

On  ne  mettra  ensemble,  autant  que  possible,  dans  les 
Pâturages,  que  des  muletons  de  même  âge  :  on  les  séparera. 
**  ^  s  qu'on  s'apercevra  qu'il  sentent  leur  sexe  et  veulent 
■*^<Dnter  les  femelles.  Alors  on  pourra  les  attacher,  et  pour 
'*^s  accoutumer,  on  leur  mettra,  quelque  temps  auparavant, 
'^  licol  seul  et  sans  longe.  Ceux  qui  auront  été  élevés  à 
'  écurie  seront  attachés,  aussitôt  seviés,  ou,  mieux  encore, 
'■'^is  en    box. 

Ils  exigent  beaucoup  de   surveillance,    pendant  les   premiers 
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temps  où  ils  sont  à  l'attache  ;  s'ils  sont  tenus  trop  court,  ils 
se  tourmentent  et  se  fatiguent  ;  s'ils  sont  attachés  trop  long, 
ils  courent  le  risque  soit  de  s'étrangler  avec  les  longes,  soit 
de  se  prendre  les  jambes,  et  de  se  couper  plus  ou  moins  profon- 
dément. Un  palefrenier  doit  donc  constamment  coucher  dans 
l'écurie  où  ils   sont  gardés. 

Ils  doivent  trouver  de  l'ombre  et  de  l'eau  dans  les  pâtu- 
rages, pour  se  garantir  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil 
et  se  désaltérer.  On  ne  les  y  conduira,  le  matin,  que  lorsque 
la  forte  rosée  ou  les  brouillards  seront  dissipés,  et  il  faudra 
les  rentrer  pendant  la  grande  chaleur  du  jour  et  le  soir  avant 
la  nuit,  à  moips  qu'ils  n'y  restent  habituellement  avec  leur 
mère. 

Les  muletons  fixés  définitivement  à  l'écurie  devront  être 
promenés  et  caressés  souvent  ;  on  leur  lavera  les  pieds  fré- 
quemment, on  leur  mettra  de  temps  à  autre,  bride,  harnais, 
selle  ou  bat,  suivant  le  genre  de  services  auquel  on  les  destine 
et  on  les  leur  laissera  parfois,  de  manière  à  les  y  accoutumer. 
C'est  alors  qu'on  peut  aussi  les  dresser  au  bruit  des  armes 
à  feu,  du  tambour,  des  sonneries,  à  la  vue  des  drapeaux,  etc. 
11  sera  facile  de  les  accoutumer  promptement  à  ces  sensations 
nouvelles,  si  la  leçon  est  immédiatement  suivie  du  repas.  Les 
jeunes  animaux  surtout  entreverront  bientôt,  dans  ces  bruits 
autour  d'eux,  l'avis  que  le  maïs  attendu  doit  suivre  incessam- 
ment. 


CONCLUSION 

Pourquoi  nous  devons  faire  au  (Songo  l'élevage  d'une 
belle  race  d'ânes  et  de  mulets. 


Le  besoin  d'avoir  au  Congo  une  belle  race  d'ânes  et  de 
mulets  est,  à  la  fois,   essentiel  et  pressant. 

Les  dernières  guerres,  en  effet,  ont  presque  épuisé  le  monde 
de    ses  ressources  muletières. 

Les  conquêtes  coloniales,  la  guerre  gréco-turque,  celle  du 
Transvaal,  l'expédition  de  Chine,  la  guerre  hispano-américaine 
ont  coûté  un  nombre  fantastique  de  ces  animaux.  Une  nou- 
velle expédition  anglaise  au  Thibet  est  en  cours  au  moment 
où  ces  lignes  sont  écrites.  On  demande  des  mulets  partout; 
on    n'en    trouve  nulle   part  à  suffisance. 

Outre  l'appréciable  avantage  pour  le  service  d'employer 
un  bon  mulet,  de  préférence  à  deux  mauvais  qui  doublent 
les  frais  de  nourriture,  sans  faire  plus  d'ouvrage,  la  qualité 
supérieure  de  nos  bêtes  deviendrait  promptement  une  source 
de  commerce  précieux  avec  l'étranger,  en  raison  de 
l'impérieux    et  universel  besoin    de  ravitaillement  muletier. 

L'élévation  ou  la  diminution  du  prix  des  terres  étant 
déterminée  par  la  valeur  des  produits,  l'Etat  n'est-il  pas 
directement  intéressé  à  la  recherche  des  moyens  de  propager 
une  belle  race  d'ânes  et  de  mulets,  puisque  les  plus  belles 
espèces   sont  les  plus  chères  ? 

La  fortune  publique,  fondée  sur  les  mêmes  bases  que  la 
richesse  des  particuliers,  souffre,  quant  à  la  question  qui 
nous  occupe,   non  seulement    de   la  diminution  du  revenu  et 
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de  la  privation  que  subissent  le  commerce  et  l'agriculture, 
mais  elle  est  éprouvée  plus  encore  par  la  rareté  et  la  dété- 
rioration des  races  et  l'obligation  de  remplacer  au  moyen 
d'achats  à  l'étranger,   la   production  indigène  défaillante. 

Quelle  source  considérable  de  rapport,  pour  le  Congo,  si 
l'Etat  pouvait  s'occuper  d'un  élevage  qui,  dans  un  pays 
d'ancienne  civilisation  comme  la  France,  tient,  aujourd'hui, 
une  place  si  justement  considérable  et  constitue  un  des 
éléments  notoires  de  la  prospérité  nationale  ! 

Albert  SILLYE. 


Avis.  Les  éludes  li-dessus.  complétées  par  des  notions  d'intérêt  purement 
technique,  cl  notammenl  par  deux  chapitres  sur  la  monte  et  la  gestation  des 
juments   mulassiëres.  ont   été   publiées   en   brochure   par  rauteur. 


eHINOISERIES 


Nous  lisons  dans  une  lettre  du  P.  Steyaert,  —  psychologie 
chinoise  —  numéro  de  mars  courant  du  Bulletin  des  Missions  de 
la    Chine  et  du  Cougo. 

•   —   Vous  avez  beaucoup  de   bonheur,  me  dit  un  Chinois. 

«   —  Expliquez  vous,   mon  ami. 

«  —  Certainement  vou^  avez  beaucoup  de  bonheur  !  Encore 
jeune,  une  belle  barbe,  beaucoup  d'argent,  beaucoup  d'enfants: 
n'est-ce  pas  le  comble  du  bonheur. 

<*  L'homme  qui  me  félicitait  ainsi,  poursuit  le  P.  Steyaert, 
me  croyait  riche  et  marié  :  je  le  détrompai:  néanmoins  en 
me    quittant  il  me  répéta  a  Vous  êtes  un  homme  heureux.  » 

*r  ile  qui  voulait  dire  que  même  quand  on  n'a  pas  d'en- 
fants et  qu'on  n'est  pas  très  riche,  le  fait  d'avoir  une  belle 
barbe   constitue  une  compensation  suffisante. 

«  Au  livre  d'Esther,  Aman,  le  favori  d'Assuérus  fait  de  sa 
félicité  la  même  description...  » 

C'est  surtout  aux  communications  des  missionnaires  que 
l'on  pourrait  appliquer  le  cliché  connu  :  ces  pages  ont  été 
vécues. 

D'autre  part,  cet  amour  de  la  barbe  dans  l'empire  du 
.Milieu  s'explique  difficilement,  car  les  Chinois  sont  gens 
raisonnables  à  en  juger  par  leurs  proverbes  :  ils  ne  s'en  iais- 
I  sent  pas  facilement  imposer,  ils  n'aiment  pas  les  nouveautés 
ft  ni  les  étrangers  :  or,  la  barbe  est  pour  eux  autant  une  nou- 
I       veauté  qu'une  étrangeté. 

K  J'en  appelle  à  une  légion  innombrable  de  magots  de  toutes 

^       sortes,  poussahs,   chinois  de  porcelaine  et  d'étagère;  pas   un 
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conviait  ses  compatriotes  à  y  remédier  sans  retard.  La  caus< 
du  mal  réside,  selon  lui,  dans  le  libre-échange.  La  politique 
douanière  que  l'Angleterre  pratique  actuellement  l'expose 
sans  défense  aux  coups  de  ses  concurrents  étrangers.  Il  faul 
qu  elle  se  mette  à  l'abri  de  ces  attaques  ;  et  le  seul  bouclici 
qui    puisse  l'en  défendre,   c'est  le  protectionnisme. 

A  l'hostilité  des  nations  étrangères,  M.  Chamberlain  oppo- 
sait avec  chaleur  le  dévouement  des  colonies  et  les  ressource! 
qu'elles  offrent  au  commerce  de  la  métropole.  Le  devoir, 
aussi  bien  que  l'intérêt  de  l'Angleterre,  lui  commandent  de 
resserrer  les  liens  qui  l'unissent  à  ses  colonies.  Les  protestations 
sentimentales  ou  les  discours  après  boire  ne  suffisent  pas; 
il  faut  quelque  chose  de  plus  positif  et  de  plus  tangible  : 
aux  liens  du  sang,  il  faut  ajouter  des  liens  d'intérêt.  Le 
moyen  est  simple  :  les  barrières  protectionnistes  s'écarteront 
devant  les  importations  de  denrées  alimentaires  provenant 
des  colonies. 

La  politique   nouvelle  a  deux  réprésentants  :  M.  Balfour  et 
M.  Chamberlain.    La  politique  de  celui-ci  est  nette  :  il  réclame 
des   mesures   protectionnistes  contre  la  concurrence  étrangère 
et   un    traitement  de    préférence   en  faveur  des    colonies.  A 
côté  de  ce  programme  précis,  celui  de  M.  Balfour  paraît  bien 
vague   et  bien  ondoyant.  M.    Balfour  est  un  opportuniste.  Sa 
position  de   premier   ministre  lui   commande,  il  est  vrai,  une 
certaine  réserve  ;    mais   on  doit  convenir  qu'il  est  visiblement 
soucieux  de  tâter   l'opinion  publique   avant  que  de  s'engager, 
et  de  ne    proposer  une  orientation    nouvelle    qu'à    la   condi- 
tion d'être  sûr  de  marcher  d'accord  avec   les  électeurs.    «  Je 
suis   le  chef  et  j'entends  conduire  mon  parti  !  »  proclame-t- 
il.  Personne  ne  prétendra  que  cette  déclaration   soit  supeiflac 
dans  un  débat  où  le  personnage  de  premier  plan  est  évidem- 
ment   M.   Chamberlain  ;    mais  si   M.    Balfour  est    le    chef,  i- 
semble  que  ce   soit  surtout    pour  suivre   ses  troupes.  Son  pro- 
tectionnisme ira  aussi  loin  que  la  nation  le  voudra.  Se  décide- 
t-elle  à  assumer,  dans  rlntérêt  de  l'union  impériale,  les  chargcf 
qui    résulteront    d'une    taxe    sur    les    denrées    alimentaires  '- 
M.  Balfour  sera  avec  elle.  Préfère-t-elle  se  contenter  d'exercei 
des  représailles  contre  les  nations  protectionnistes  ?  M.  Balfoui 
n'ira   pas    plus  loin.    Ne  veut-elle  rien  ?  Qui  sait  !  M.   Balfoui 
dira  peut-être    que  «  la  question   n'est    pas  mûre.  » 

Le  tempérament  de   M.  Chamberlain  ne  s'accommode  p^ 
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î  ces  demi-mesures  et  de  cette  irrésolution.  Il  sait  ce  qu'il 
sut  et  marche  droit  à  son  but.  Il  est  convaincu  que  la 
;alisation  de  l'idéal  impérialiste  doit  assurer  la  grandeur 
t  la  richesse  de  l'Angleterre,  et  tous  ses  efforts  convergent 
ans  cette  direction.  Avec  une  énergie  inlassable,  une  cons- 
mce  admirable,  un  esprit  de  suite  que  ni  les  critiques,  ni 
îs  objections  ne  peuvent  ébranler,  il  poursuit  sa  campagne, 
[u'il  compare  à  une  croisade  contre  l'erreur.  Aucun  démenti, 
ucune  rectification,  aucune  opposition  ne  le  gêne  ou  ne  le 
rouble.  Il  est  le  «  pionnier  d'une  idée  nouvelle  »>,  et  il  sait 
lue  tout  prophète  doit    souflfrir  pour    sa   doctrine. 

11  parcourt  l'Angleterre  et  va,  de   comté  en  comté,  prêcher 
le  nouvel    évangile.    «  Je    suis  un  missionnaire  d'Empire  !  » 
s'écrie-t-il  dans    l'ardeur  de  son  apostolat.  Il  a   rompu  avec 
la  science  orthodoxe  ;  il  lui  reproche  ses  sentiments  de  «  petite 
AngleteiTe  »  et  n'a  souci  de   ses  foudres.  Vainement  on  con- 
damne   ses    doctrines  ;    vainement   trois    anciens    chanceliers 
de  l'Échiquier   et  trois   anciens  vice-rois  les  réprouvent  ;  vai- 
nement un  manifeste,  signé  de  quatorze  professeurs  d'écono- 
mie politique  appartenant  aux  universités  anglaises,  prononce 
contre  ses   idées   l'excommunication  majeure  ;    vainement   les 
ouvriers  répudient  son  programme  dans  leurs  congrès  et  dans 
leurs   proclamations  :   M.  Chamberlain  se  moque  de  la  science 
officielle,    regrette  l'aveuglement  des  ouvriers,  mais  ne  déses- 
père pas  de  les  cqqyejftir,  prend  en  pitié  les  hommes  politiques 
qui  le  renient  ou  le  combattent,  et  continue,  plein  d'enthousiame 
et  d'entrain,   l'âpre  combat  pour  le  salut  de   l'Angleterre. 

6  Un  contre  vingt,  »  semble-t-il  dire  non  sans  une  pointe 
d'orgueil,  mais  pas  non  plus  sans  une  teinte  d'amertume. 
Car  on  ne  peut  douter  que  cet  homme,  qui  sait  apprécier 
un  résultat,  ne  préférât  au  recueillement  altier  de  son  o  superbe 
isolement  »,  le  bruit  et  le  tumulte  d'une  légion  de  disciples 
et  de  propagandistes.  Il  faut  bien  le  reconnaître  :  c'est  lui 
seul  qu'on  écoute,  c'est  son  nom  seul  qui  attire  et  qui 
intéresse.  Et  quand,  d'aventure,  un  autre  se  lève  pour  défendre 
son  programme,  on  ne  perçoit  plus  qu'un  faible  écho  de  sa 
^oix  retentissante. 

Certes,  on  ne  peut  contester  la  beauté  du  spectacle  qu'offre 
cet  homme  extraordinaire.  Dédaigneux  du  repos  auquel  son 
^ge  et  ses  services  lui  donnent  droit,  il  n'a  pas  hésité,  aux 
heures   tardives    de  son   existence,   à    affronter     les  périls    et 
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les  fatigues  d'une  tâche  colossale.  Il  a  entrepris  cle  déracin( 
des  notions  économiques  reçues  comme  des  dogmes  intar 
gibles,  et  de  renverser  une  idole  dont  on  ne  murmure  I 
nom  qu'avec  respect  et  dont  le  prestige  est  consacré  pi 
soixante  années   de  prospérité  et  de  succès. 

On  doit  reconnaître  en  M.  Chamberlain  un  des  plus  remai 
quables  représentants  de  cette  race  énergique  et  tenace  don 
l'influence  se  fait  sentir  par  le  monde  entier  et  qui  a  si 
porter  à  un  si  haut  degré  de  perfectionnement  les  caracté 
ristiques  essentielles  de  l'individu.  En  cette  nature  d'élite  se 
réunissent  deux  qualités  maîtresses  :  une  imagination  puis- 
sante, qui  lui  permet  de  concevoir  des  plans  de  vaste  envergure 
et  de  portée  lointaine,  et  une  volonté  ferme,  qui  le  met  à 
même  d'en  poursuivre  l'exécution,  voire  même  de  les  réaliser. 

En  face  de  lui,  on  en  voit  apparaître  d'autres,  qui  ne  le 
lui  cèdent  ni  en  sincérité  ni  en  dévouement  à  la  chose  publique 
Il  ont  de  leur  devoir  une  conception  tout  aussi  nette  et  toui 
aussi  sensible  que  lui.  Les  considérations  d'avenir  politique 
ou  de  satisfaction  personnelle  ne  comptent  pas  pour  eu: 
quand  les  grands  intérêts  du  pays  sont  en  jeu.  Entre  le  devoi 
et  les  avantages  particuliers,  ils  ne  connaissent  pas  l'hésitatiot 
Convaincus  de  l'erreur  profonde  dans  laquelle  a  vcrî 
M.  Chamberlain  et  persuadés  des  dangers  auxquels  il  expof 
l'Angleterre,  ils  n'ont  pas  balancé  à  déposer  les  charges  * 
les  honneurs  dont  ils  étaient  revêtus.  Leur  sort  est  plus  mélaJ 
colique  que  celui  de  M.  Chamberlain.  Ils  ont  brisé  leur  carrièi 
ministérielle  sans  espoir  de  retour,  tandis  que  lui,  lancé 
la  conquête  de  son  idéal  ou  de  sa  chimère,  est  convainc 
qu'il  reviendra  un  jour  plus  puissant  et  plus  prestigiej 
que  jamais. 

Le  duc  de  Devonshire,  vieilli  au  service  de  l'Etat  c 
entouré  d'une  estime  universelle,  a  abandonné  la  présidenc 
du  Conseil  plutôt  que  d'épouser  les  idées  du  gouvernemer 
ou  de  M.  Chamberlain.  Lord  G.  Hamilton  a  suivi  son  exempl* 
Lui  aussi  est  un  vétéran  de  la  politique  :  depuis  plus  de  trente 
quatre  ans,  il  siège  sans  interruption  à  la  Chambre  de 
Communes.  Dans  le  discours  qu'il  a  adressé  à  ses  électeuri 
pour  leur  expliquer  les  motifs  de  sa  retraite  du  Ministère 
il  a  reconnu  sans  détours  qu'il  leur  était  redevable  de  tov 
les  honneurs,  de  tous  les  avantages  et  de  tous  les  émolument 
dont  il    avait  joui  au   cours  de  sa   carrière  politique  :  mais 
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a  ajouté  avec  noblesse  que  s'ils  différaient  d*opinion  avec 
lui  sur  une  question  aussi  essentielle  pour  l'avenir  du  pays 
que  le  problème  douanier,  sa  conscience  ne  lui  perraettait 
pas  d'accepter  le  renouvellement  de  son  mandat.  N'en  déplaise 
à  M.  Chamberlain,  une  nation  qui  possède  des  caractères 
comme  ceux-là,  et  qui  produit  des  natures  comme  la  sienne, 
n'est  pas  un  pays  sur  lequel  s'apprête  à  descendre  le  cré- 
puscule de   la  décadence. 

Ces  ministres  démissionnaires  et  la  foul6  di^s  anciens 
ministres  et  des  hommes  publics  qui  défendent  les  mêmes 
opinions  qu'eux,  sont  tous  intimement  convaincus  que 
l'Angleterre  doit  au  libre  échange  d'être  ce  qu'elle  est:  la 
première  et  la  plus  grande  nation  du  monde.  Ils  reconnais- 
sent le  mérite  du  libre-échange  dans  le  passé  et  ont  pleine 
confiance  dans  s«^  vertu  pour  l'avenir.  Les  craintes  qui  agitent 
"M.  Chamberiain  ne  sont  que  de  vaines  hallucinations  ou  de 
coupables  exagérations.  L'Angleterre  est  en  voie  de  progrès 
constants,  et  rien  ne  permet  de  dire  qu'elle  ralentisse  son 
allure  et  encore  moins  qu'elle  se  soit  arrêtée. 

Le  dévouement  des  libre-échangistes  envers  les  colonies 
et  l'Empire  ne  peut  faire  aucun  doute.  Le  reproche  de  mes- 
quinerie provinciale  est  à  leur  égard  une  injustice,  et  l'épithète 
de  *  petits  anglais  «  une  injure  gratuite.  Ils  réprouvent  le 
plan  colonial  de  M.  Chamberlain,  parce  qu'ils  y  voient  non 
un  gage  d'union,  mais  une  source  de  querelles  et  d'inimitiés. 
La  politique  de  M.  Chamberlain  aura  pour  résultat  non  la 
fusion,   mais   le  démembrement  de  l'empire. 

Le  principal  ascendant  de  M.  Chamberlain  réside  dans  l'art 
merveilleux  avec  lequel  il  sait  faire  vibrer  la  corde  impérialiste, 
ainsi  que  dans  sa  connaissance  parfaite  des  instincts  com- 
batifs du  peuple  anglais.  «  Quand  on  me  donne  un  coup, 
je  le  rends  !  »,  s'écrie-t-il,  faisant  allusion  aux  attaques  des 
tarifs  étrangers.  «  Seriez-vous  donc  hommes  à  recevoir  des 
injures  sans  vous  rebiffer?  »,  rugit-il  ailleurs.  De  telles  excla- 
niations  ou  apostrophes  rencontrent  naturellement  chez  les 
trois  à  quatre  mille  auditeurs  qui  forment  l'effectif  ordinaire 
^es meetings  anglais,  l'accueil  le  plus  sympathique  et  lécho 
le  plus  enthousiaste. 

La  consolidation  de  l'Empire  britannique,  la  fusion  des 
colonies  et  de  la  mère-patrie,  la  fondation  d'un  Empire 
•  comme  le  monde   n'en    a  pas    encore   contemplé  »,    est    le 
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rêve  de  M.  Chamberlain.  L'idée  l'émeut,  le  saisit  et  le  domin( 
Il  trouve  pour  la  défendre,  tantôt  les  accents  les  plus  pathé 
tiques  et  les  plus  touchants,  tantôt  les  appels  les  plu 
mâles  et  les  plus  vibrants.  «  Pensons  impérialement  !  »  clame 
t-il.  Quels  que  soient  les  auditeurs  auxquels  il  s'adresse,  l 
sait  comment  s'y  prendre  pour  faire  passer  dans  leur  âme 
la  flamme  impérialiste. 

Dans  son  ardeur  à  atteindre  son  but,  il  est  prêt  à  faire 
aux  colonies  les  concessions  les  plus  larges.  Ses  adversaires 
estiment  que  son  zèle  l'cmpoite  au  delà  des  bornes  de  la 
prudence.  Ils  objectent,  et  non  sans  raison  semble-t-il,  que 
dans  cet  Empire,  qui  est  l'obsession  de  M.  Chamberlain  et 
qui  le  fascine,  il  y  a  une  fraction  qu'il  néglige  et  qui  est 
digne  cependant  de  quelque  considération  :  c'est  l'Angleterre. 
Elle  est  le  centre  de  cette  agglomération  d'États  que  M. 
Chamberlain  voudrait  réunir  en  un  faisceau.  Elle  est  la  ciel 
de  voûte  de  tout  le  système.  Le  moindre  dommage  causé  î 
l'organe  principal  se  répercuterait  nécessairement  jusqu'au 
extrémités  de  l'ensemble.  Enfin,  on  ne  peut  oublier  que  si; 
les  cinquante-trois  millions  d'habitants  de  race  blanche  q' 
peuplent  l'Empire,  le  Royaume-Uni  en  possède  après  toi 
quarante  deux  ! 

Protectionnisme  et  libre-échange  ne  sont  au  fond  qv 
l'expression  de  deux  intérêts  opposés.  Sous  la  bannière  c: 
premier,  se  rangent  les  producteurs  ;  autour  du  second,  ^ 
groupent  les  consommateurs.  Le  producteur  tient  à  vend  i 
cher  et  craint  la  concurrence,  surtout  celle  de  l'étranger; 
consommateur  cherche  à  acheter  à  bon  compte  et  souhai  " 
que  le  marché  soit  aussi  ouvert  que  possible.  Ce  conflit  c: 
tendances  a  été  clairement  exprimé  par  lord  G.  Hamiltor 
dans  la  phrase  suivante  :  o  Nous  sommes  tous  libre-échaEr" 
gistes  en  tant  que  consommateurs  et  protectionnistes  en  tar" 
que  producteurs.  »> 

L'Angleterre  s'est  placée,  depuis  soixante  ans,  au  point  ci 
vue  du  consommateur.  C'est  le  pays  de  la  vie  à  bon  marché 
Va-t-elle  abandonner  cette  politique  et  prendre  parti  poi- 
le  producteur,  dont  les  intérêts  doivent,  au  dire  de  N 
Chamberlain,  primer  ceux  du  consommateur }  Maintiendra — 
elle  la  politique  du  ^  gros  pain  »>  contre  celle  du  o-  pft 
pain  »,  comme  disent  les  libre-échangistes.^  Préférera-t-ell< 
comme  l'y   convie   M.   Chamberlain,  payer  un  peu  plus  cl>^ 
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r  sa  nourriture,  mais  assurer,  comme  il  l'affirme,  plus 
travail  et  de  salaires  à  ses  ouvriers  et.  plus  de  profits 
3n  industrie. 

serait  prématuré  de  répondre  à  ces  questions.  Les  pro- 
Dnistes  des  deux  politiques  en  présence  ont  déclaré  main- 
fois  que  le  débats  douanier  devait  être  jugé  en  dehors  et 
dessus  des  partis.  En  réalité,  le  libre-échange  paraît  être 
irenu  la  chose  des  libéraux  et  le  protectionnisme  celle  des 
aservateurs.  Il  serait  dangereux  aussi  de  déduire  des  con- 
isions  trop  catégoriques  des  récentes  élections  partielles, 
les  ne  se  sont  pas  faites  exclusivement  sur  le  terrain  éco- 
)mique.  D'autres  considérations  y  sont  intervenues.  Il  suffit 
î  citer  V Education  aci  et  l'enquête  sur  la  guerre  de  l'Afrique 
uSud. 


Le  Coumarou,  faux  gayao  ou  Dipteryx    odorata  Wild- 

M,  le  Prof,  Ed.  Heckel,  directeur  du  Musée  Colonial  d« 
Marseille,  attire  l'attention  sur  cet  arbre  dont  le  bois  est  très 
apprécié  et  qui  fournit  la  fève  Toii/ca,  très  employée  dans  U 
parfumerie  européenne  à  cause  de  son  odeur  de  coumar'tta 
Jusque  dans  ces  derniers  temps  la  coque  dure  était  rcjetét 
comme  inutile  :  elle  renferme  cependant  un  excellent  cop^ 
indispensable  à  la  fabrication  des  vernis  à  l'alcool  et  de- 
vernis  gras.  Il  suffit  pour  extraire  ce  produit  de  traiter  le 
coques  et  les  noyaux  par  le  chloroforme  qui  peut  être  récu 
père  par  distillation.  Les  coques  donnent  164  kilos  decop' 
par  1000  fruits.  Or  il  parait  qu'il  se  perd  annuellement  d* 
milliers  de  ces  fruits  dans  les  forêts  de  l'Amérique  tropica 
où   cette  espèce   est  indigène   et  cultivée. 

Le  CoHtnaron  saigné  donne  encore  un  autre  produit,  ' 
kino;  quand  on  saigne  un  de  ces  arbres  vers  l'époque  de 
floraison  il  découle  de  ta  plaie  faite  jusqu'au  bois  un  liqui< 
d'une  belle  couleur  rouge  sang  qui  se  solidifie  sur  la  plai 
Il  existe  du  kino  jusque  dans  la  moelle  ;  ces  saignées  n'att 
quent  pas  la  vie  de   l'arbre  si  celui-ci   est  adulte,  7  à   8  ac 

Ce  kino  possède  des  vertus  astringentes  utilisables  • 
médecine,  et  des  propriétés  tinctoriales  qui  mériteraient  d'êt 
expérimentées.  En  outre  les  écorces  de  cet  arbre  sont  ir 
riches  en  tanin  et  pourraient  trouver  un  emploi  dans 
tannerie,  grâce  surtout  à  la  pyrocatéchine  contenue  d'à- 
leurs  dans   tous  les  vrais  kinos.  É.  D.  W. 
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La  farine   de  banane.    —    Il    a    été    à   diverses    occasions 
ciuestion    de    la    farine  de    banane,    on   a  même    été    jusqu'à 
prétendre  que    cette    industrie,  que    certains    estiment    très 
tèmunératricc,  est  sans  valeur.   M.   Lcuscher    a    publié    à  ce 
;  sujet  des    hôtes  intéressantes  dans    le    Journal    d'Agriculture 
^  tropicale    de  M.   Vilbouchevitch  ;  d'après   l'auteur,  la   banane 
figue  ou  banana  des  Anglais  serait  pour  cet  usage  plus  avan- 
tageuse   que    la    banane    à    cuire    ou    plantain    des    Anglais. 
;    Voici  le  calcul   que   l'auteur  a   pu    faire    et  qui  se    rapporte 
'  i  h  Jamaïque.  Chaque  bananier  figue  peut  fournir  un  régime 
•  de  7   mains    comprenant   02   bananes,    pesant    en .  moyenne 
chacune    150    grammes  ;    le     bananier    plantain    fournit    des 
régimes    d'environ     6     mains    contenant     une     trentaine    de 
bananes  du  poids    de   225   grammes  en  moyenne.    Un   bana- 
nier figue    produit    donc    150  XQ2    ou    13,800    grammes    de 
fniits  frais  et  le   bananier-plantain    125  X  30  =  6,7'5o  grammes. 
La  composition    des  farines  étant  à   peu  près  la    même,  il   y 
a  donc  grand   avantage  à  cultiver  la  banane  figue.  On   peut 
convertir  en  farine  les  bananes  vertes  trop  petites  ou  brisées, 
qui  peuvent  s'acheter  à  moitié  prix. 

La  peau  des  fruits  est  comptée  pour  20  ^'o?  et  il  faut 
que  la  farine  ne  renferme  que  15^/0  d'eau;  la  banane  fraîche 
en  contenant  70*^/**,  13,800  grammes  de  fruits  frais  donneront 
4,968  grammes  de  farine  à  15^0  d'eau.  Ou  en  d'autres  ter- 
mes 10  régimes  de  bananes-figues  produisent  50  kilos  de 
farine  et  il  faudrait  pour  cette  môme  quantité 
de  bananes  plantains. 
La  constitution   de   cette  farine   est  : 

Eau 

.amidon  et  dextrine 

Matières  grasses 

Albumine 

Fibres,   matières   colorantes,   tanin,   etc. 

Cendre  à   2<,  ^'q  d'acide   phosphorique 

Voici  de  quelle  manière  cette  farine  peut  être  le  mieux 
préparée.  Les  fruits  verts  sont  difficiles  à  peler  :  pour  ce  faire 
on  les  plonge  dans  l'eau  à  80**  C  pendant  4^5  minutes,  et 
après  refroidissement  ces  fruits  sont  pelés  facilement.  Les 
bananes  sont  ensuite  sèchées  dans  le  vide  :  dans  cet  appareil 
l^s  fruits  sont  remués  par  des  pelles  alternant  avec  des  cou- 
^^aux  fixes;   les  pelles  sont    mues    par    un  système  de  cour- 


20   régimes 

15          0 

73.92% 

1.14^  0 

3-27% 

4.70  "0 

i.q6% 
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roies.  Avec  un  vide  de  700  ">,  la  dessication  ne  prend  g 
que  deux  heures.  Après  séchage,  les  fi*uits  déjà  pre 
réduits  en  farine  sont  passés  sur  des  tamis  mécaniqu 
toile  contenant  120  mailles  par  pouce  carré.  Cette  farin< 
jaunâtre,  le  principe  colorant  étant  insoluble  dans  V 
mais  soluble  dans  les  acides  dilués  en  leur  communiq 
une  teinte  rosée.  La  farine  possède  l'odeur  de  la  bai 
fraîche,  la  saveur  est  agréable,  un  peu  douceâtre.  La  fa 
de  banane  est  de  minime  valeur  au  point  de  vue  d 
panification,  mais  c'est,  paraît-il,  une  excellente  matière 
mière  pour  la   biscuiterie.  É.  D.  W. 


Afjpiqac 


Angola.    Expédition    du     capitaine    Cuningham.    ~ 

capitaine  Cuningham  a  présenté  à  la  Société  de  géogra 
de  Londres,  un  rapport  sur  l'expédition  qu'il  a  faite 
l'Angola,  n  a  parcouru  l'intérieur  du  pays  à  partir  d' 
baie  de  Lobito,  un  bon  dock  naturel,  situé  à  25  n 
environ  au  nord  du  port  de  Benguéla,  et  a  pénétré  jusc 
point  le  plus  rapproché  de  la  frontière  orientale  de  la  pro^ 
qu'il  a  pu  atteindre  au  cours  de  la  bonne  saison.  L'en» 
le  plus  oriental  qui  ait  été  visité  jusqu'à  présent  est 
à  50  milles  environ  de  la  rivière  Kwanza,  où  la  région 
plateaux  subit  une  dépression  profonde. 

La  région  côtlère  varie  de  iso  milles  de  largeur,  à  Lo 
à  40  à  50  milles  à  Benguéla  ou  Mossamedes.  C'est  une  ré 
stérile  et  faiblement  arrosée.  F!lle  est  énervante,  aflfaibliss 
et  malarienne  :  elle  est  extrêmement  chaude  pendant  la  Sé 
humide.  La  température  maxima  pendant  la  saison  s 
est  de  70  degrés  Fahrenheit.  La  côte  a  une  mauvaise  r 
tation  au  point  de  vue  de  la  salubrité.  Elle  n'est  pas  ent 
ment  imméritée  ;  il  v  aurait  toutefois  moyen  d'y  rem 
si  on  observait  les  règles  d'hygiène  les  plus  élémentaire 
si  on  mettait  à  part  la  population  indigène. 

La  région  montagneuse  qui  s'étend  sur  une  centaine 
milles  à  l'intérieur  du  pays  jouit  d'une  végétation  luxuri 
et  est  suffisamment  arrosée.  Ses  caractéristiques  sont 
sauvagerie  et  sa  rudesse.  De  là,  le  voyageur  escalad( 
plateau,   qui  s'étend  du  Congo,   au  nord,   à  Umpata,  au 
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et  dont  l'altitude  varie  de  4000  à  6000  pieds.  Cette  contrée 
est  ondulée  et  se  compose  de  prairies  bien  arrosées  et  dépourvues 
d'arbres.  Elle  est  l'habitat  d'un  grand  nombre  de  noirs,  le 
séjour  du  gibier  que  la  peste  bovine  a  épargné,  et  la  source 
de  tous  les  produits  agricoles  de  la  province.  La  frontière 
orientale  se  trouve  à  70  milles  environ  de  la  rivière  Kwanza. 
Au  point  de  vue  du  climat,  elle  est  salubre  et  reconstituante  ; 
c'est  un  pays  convenant  aux  blancs.  On  n'y  rencontre  que 
rarement  l'anophèle,  et,  en  général,  dans  le  voisinage  des 
rivières.  La  fièvre  malarienne  pourrait  donc  facilement  être 
évitée  par  une  population  blanche  intelligente. 

La  quatrième  région,  à  l'est  du  Kwanza  n'a  pas  été  visitée 
par  l'expédition.  On  dit  qu'elle  est  constituée  par  une  dépres- 
sion formée  par  le  Kasai  et  le  Zambèze  supérieur.  C'est  une 
région  basse,  marécageuse  et  peu  engageante  ;  la  population 
en  est  peu  dense. 

Le  major  Cuningham  marcha  ensuite  vers  le  Bihé  qui  est 
l'entrepôt  de  la  région.  Les  habitants  du  Bihé  sont  les  inter- 
médiaires entre  les  indigènes  des  districts  à  caoutchouc  du 
bassin  du  Congo  et  les  marchands  européens.  Le  Portugal 
reconnaît  un  système  de  contrat  de  travail,  en  vertu  duquel 
les  serviçaes  doivent  être  enregistrés  par  leurs  employeurs. 
Ceux-ci  peuvent  saisir  leurs  salaires,  s'ils  vont  travailler  chez 
d'autres  personnes. 

Le  chiffre  le  plus  élevé  des  exportations  de  caoutchouc  de 
Benguéla  a  été  atteint  en  iSqS.  Il  a  été  de  2.246.431  kilos. 
Le  plus  bas  est  celui  de  1892,  qui  a  été  de  504.84'?  kilos. 
Ce  chiffre  réduit  est  le  résultat  d'une  expédition  que  les 
Portugais  avaient  dû  entreprendre  pour  châtier  les  indigènes. 
L'année  dernière,  la  production  s'est  élevée  pour  les  cinq 
premiers  mois,  à    658.069   kilos. 

La  roche  se  compose,  jusqu'à  une  certaine  distance  au-delà 
de  Kakonda,  de  granit.  On  rencontre  des  collines  à  porphyre 
près  de  la  Kwina,  et  puis,  à  certains  intervalles.  Elles  con- 
tiennent toutes  du  cuivre.  On  trouve  aussi  des  couches  de 
Hmonite  et  des  indices  de  felspath,  de  diorite  et  de  basalte.  11  y  a 
également  des  sources  d'eaux  chaudes. 

D'énormes  étendues  de  terres  sont  plantées  de  manioc  près 
^c  la  Kokema  et  dans  d'autres  régions.  Presque  toute  la 
population  était  absente,  lors  de  la  visite  du  major  Cuningham. 
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Elle  s'était  rendue   dans  les  districts  où  se  fait  la  récolte 
caoutchouc. 

En  revenant,  le  major  Cuningham  fut  informé  par  un  col 
européen  qu'il  y  avait,  à  deux  journées  de  marche  de  Kuban{ 
des  ruines  d'une  construction  ressemblant  à  une  fortere: 
et  bâtie  en  blocs  de  granit  superposés  sans  emploi  de  cime 
Il  n'a  pas  pu  les  visiter.  D'autres  pourront  les  comparer  a 
ruines  de  la  Rhodésie.  La  contrée  que  le  voyageur  a  traven 
en  retournant  à  la  côte  est  très  peuplée.  Certains  Kra 
contenaient  jusqu'à  2000  et  8000  habitants. 

Les  principales  tribus  à  l'est  du  Kunene  sont  les  Gi 
guellas,  les  Lumihas  et  les  Luenas.  Tous  sont  des  g( 
timides,  affectueux  et  agréables.  Ils  se  montrèrent  très  h 
pitaliers  envers  l'expédition.  Certains  Kraals  étaient  habi 
exclusivement  par  des  forgerons  qui  travaillaient  d'abondan 
quantités  de  minerai. 

Soudan.  Chemin    de  fer  de  Berber  au  NiL    —    Le  sec 

taire  des  finances  d'Egypte  a  donné,  dans  le  projet  de  bud. 
pour  1904,  quelques  renseignements  sur  la  construction  d 
chemin  de  fer  de  Berber,  sur  le  Nil,  à  Souakim,  sur  la  JS 
Rouge.  Les  études  sont  terminées  et  l'estimation  du  tra\ 
a  eu  lieu.  Le  ministre  des  finances  a  aussi  accordé  les  foi 
nécessaires.  La  construction  de  la  ligne  coûtera  1,770,000  L. 
Cette  somme  sera  imputée  sur  quatre  exercices  annuels.  I 
travaux  vont  être  entrepris  immédiatement.  On  espère  q 
au  bout  de  trois  ans,    la  ligne  pourra  être  livrée  au    trafic 

L'établissement    du    chemin  de   fer  s'impose    si    l'on    v 
que   le  développement  du    Soudan  fasse   des  progrès.   Il 
absolument    indispensable     que   cette    région   soit    reliée 
monde    extérieur  par  une   voie    de    communication  peu  C( 
tcuse   et  rapide.    Au    point  de   vue  des   intérêts    de  l'Egyp 
on  a  critiqué  le  projet,  parce  qu'il  privera  ce  pays  des  p 
fits    résultant   du    passage    des    marchandises    provenant 
Soudan   ou  destinées  à   cette   région.    On  ne  peut  cepend 
s'arrêter  à  cette  considération,  car,  sans    chemin    de    fer, 
commerce  du  Soucian  sera  toujours  insignifiant.    Les  intéi 
de  l'Egypte  et  du  Soudan  sont  d'ailleurs  connexes.   Si  l'Égy 
veut  être   délivrée  de  la   charge  que   le  Soudan  fait  peser 
elle,    elle  doit    permettre  à    celui-ci  de  se  développer. 

Afrique  centrale.  Pygmées.  —  Le    missionnaire  améric 
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Edgard  Geil,  a  donné  récemment  de  nouveaux  renseignements 
sur  le  peuple  mystérieux  des  nains  qui  habite  les  forêts  vierges 
du  centre  de  l'Afrique.  Ces  nains  ont,  depuis  longtemps, 
attire  l'attention  des  voyageurs.  Déjà,  en  1625,  Battel  les  citait 
dans  ses  relations  de  voyages  au  pays  des  Alatimba.  Tous  les 
explorateurs  du  Congo,  de  du  Chaillu  jusqu'à  de  Brazza.  citent 
les  pygmées. 

Ces  petits  nègres  sont  nomades.  On  ne  les  rencontre  cepen- 
dant pas  au-delà  du  ^^  degré  de  latitude  nord  ni  au-delà  de 
léquateur,  au  sud.  Ils  se  cantonnent  entre  les  côtés  de  l'Océan 
Atlantique  et  les  Grands  Lacs.  On  en  distingue  deux  divi- 
sions :  les  nains  de  l'ouest  (Kamerun,  Loango)  qui  ont  été 
étudiés  par  Du  Chaillu,  Marche,  Clozel,  Falkenstein  et  Dubowski, 
et  ceux  de  l'est,  parmi  lesquels  on  compte  les  Tikitiki,  que 
Schweinfurth  a  vus  chez  les  Niam-Niam,  les  Ba-Moua  et  les 
Quambouti,  que  Stanley  a  décrits. 

Ces  nains  ont  une  taille  moyenne  de  i.|o,  à  l'ouest,  et  de 
i.4f,  à  Test;  ils  sont  de  couleur  brun-clair  et  couverts  d'un  fin 
duvet.  Stanley  dit  à  ce  sujet  :  «  Quand  on  leur  passe  la 
main  sur  le  corps,  on  a  la  sensation  de  caresser  une  lour- 
rure  »  Ce  duvet  a  quatre  centimètres  d'épaisseur.  11  semble 
indiquer  un  arrêt  dans  le  développement  car  on  peut  le  com- 
parer a  la  chevelure  des  embryons.  Leur  tète  est  plus  petite 
que  celle  des  nègres  :  elle  est  couverte,  par  places,  de  petites 
toutïes  brun-clair.  Leurs  lèvres  légèrement  rosées  et  minces, 
savancent  comme  un  museau,  et  ne  portent  pas  de  traces  de 
pigment.  Leur  front  est  droit  ;  les  narines  sont  larges  ouvertes; 
'es  yeux  sont  vifs  et  très  brillants. 

Sir  IL  Johnston,  commissaire  de  l'Uganda,  a  étudié  récem- 
nient  ces  êtres,  à  ventre  ballonné,  à  front  allongé  et  à  courtes 
jambes.  11  s'est  surtout  occupé  de  leurs  mœurs.  Stanley  avait  dit 
^c  ces  nains  :  «  Ils  gloussent  comme  des  poules  »  Sir 
^^'  Johnston  a  étudié  ce  gloussement  de  près.  Ce  n'est  pas 
une  langue  déterminée.  Les  nains  n'en  ont  point:  c'est  à  peine 
^Jl^  mêlent  à  leur  langage  quelques  mots  empruntés  aux 
Peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Les  mots  sont  souvent 
complétés  par  les  gestes.  Ces  nains  parlent  en  commençant 
^n  mot  sur  un  ton  très  bas  :  la  voix  s'élève  en  appuyant  sur 
bavant-dernière  syllabe,  puis  s'alourdit  de  nouveau  sur  la 
dernière.  En  général,  ils  étouffent  le  son  K,  et  le  remplacent 
par  un   claquement    de    la   langue.    Tout  cela  semble  prouver 
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qu'ils  possèdent  les  restes  d'une  ancienne  langue  nationale, 
qu'ils  complètent  comme  ils  peuvent  :  ils  apprennent,  d'ailleurs, 
les  langues  étrangères  avec  une  grande  facilité. 

Leur  civilisation  est  fort  rudimentaire.  Ils  ne  portent  ni 
vêtements  ni  ornements.  Ils  semblent  cependant  posséder  un 
certain  sentiment  de  pudeur,  surtout  en  présence  des  Euro- 
péens. Leurs  huttes  sont  généralement  rondes  et  ont  trois  pied: 
de  hauteur.  Elles  sont  construites  de  la  manière  suivante  :  U 
plantent  en  terre  une  branche  d'arbre,  qu'ils  ploient  ensuit 
jusqu'à  ce  que  l'autre  extrémité  touche  le  sol.  Ils  font  c3 
même  avec  d'autres  branches  de  manière  à  avoir  plusiea^ 
arcs  qui  se  coupent  au  sommet  ou  se  suivent.  Le  tout  e 
recouvert  de  branches  et  de  feuillage.  On  n'y  laisse  d'ouvc 
ture  que  juste  ce  qui  est  nécessaire  poiir  permettre  d'y  entr* 
à  quatre  pattes. 

Dans  ces  huttes  n'habitent  en  général  qu'un  homme  c: 
une  femme.  Les  époux  vivent  ordinairement  séparés.  La  pol;^ 
gamie  prédomine.  Le  nombre  des  femmes  dépend  de  la  fo" 
tune  de  l'homme,  car  celui-ci  achète  ses  épouses.  Ils  ont  n 
certain  attachement  pour  leurs  enfants.  Les  familles  se  noui 
rissent  d'une  façon  aussi  primitive  qu'elles  vivent.  La  viand 
seule  se  cuit  partiellement  sous  la  cendre.  Tous  les  autre 
aliments,  fruits,  racines,  baies,  larves,  reptiles,  se  mangen 
crus. 

La  chasse  est  la  principale  occupation  des  pygmées.  Eli» 
leur  fournit  leur  nourriture,  car  les  nains  ne  cultivent  pas 
Ils  ont  par  contre  des  dispositions  pour  l'industrie.  Mais  s'il 
est  vrai  qu'ils  forgent  le  fer,  on  ne  sait  pas  si,  en  ce  faisant 
ils  ne  singent  pas  les  nègres.  Ceux-ci  affirment  que  le 
pygmées  ne  connaissaient  même  pas  le  moyen  de  faire  du  feu 

L'autorité  est  dévolue,  pour  un  temps  déterminé,  au  meil 
leur  chasseur.  La  religion  consiste  en  une  crovance  au: 
mauvais  esprits,  les  auteurs  du  tonnerre,  de  la  foudre,  etc.  Il 
croient  aussi  à  la  survivance  des  ancêtres  dans  les  sanglier 
à  soies  rousses.  Leur  musique  et  leurs  danses  méritent  auss 
d'arrêter  l'attention.  Ils  jouent  du  tambour  en  frappant  um 
peau  d'antilope  ou  d'écureuil  tendue  sur  un  tronc  creux.  Cett< 
musique  est  accompagnée  de  soli  ou  de  chœurs.  Leurs  dansei 
sont,  contrairement  aux  usages  d'un  grand  nombre  d'autreî 
peuplades,  très  tranquilles  et  décentes.  Elles  consistent  prin- 
cipalement en  oestkS  raides,  comme  ceux  des  marionnettes. 
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La  constitution  physique  des  pygmées  est  faible.  Leur 
développement  est  souvent  imcomplet.  11  est  d'un  grand 
intérêt  de  les  étudier  sans  retard,  car  entre  deux  races  plus 
fortes  et  mieux  organisées  qu'eux  comme  les  Nègres  et  les 
Européens,    ils    sont  condamnés  à  disparaître    insensiblement. 

Chutes   Victoria.   Chemin    de  fer.    —    Au  cours   du    mois 
prochain,  le  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire  aura  atteint  le  Zam- 
bèze    dans   le    voisinage    des    Chutes    Victoria.    Il    sera    donc 
possible    aux   touristes    de   visiter  une  des    contrées   les    plus 
curieuses  du  monde.  Cecil   Rhodes  avait  imposé  comme  con- 
dition aux  sociétés  qui   se  proposent  d'exploiter  ce  pays,   de 
ne  pas   élever  de  constructions    susceptibles  de  nuire   à    l'as- 
pect du  paysage.  Son   intention    était    d'établir    le    pont  qui 
doit  permettre  au  chemin    de    fer  de   traverser    le    Zambèze 
à     un    endroit    d*où    les    vo3'ageurs   puissent    contempler    les 
chutes    dans    leur    ensemble.    Des    difficultés    techniques    se 
sont  opposées  ù  la  réalisation  de  ce   projet  et  il  a  fallu  jeter 
le    pont  au  dessus  d'une  des  gorges  creusées  par  l'effort  des 
eaux. 

Les   Chutes  Victoria,   qui   ont  été  découvertes   par  Living- 

stone,   il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  ont  été   décrites  par 

M.  C.  Douglas  Jones,  dans  un   article   du  Pall  Mail  Maga- 

-/Vie.  Il  les   représente   comme    une    merveille    de   la    nature. 

Iromédiatement   en  amont   des   chutes,   le    Zambèze    apparâit 

comme  un  fleuve  tranquille,    dont  la  largeur  est,  à    certains 

endroits,    de    plus  d'un    mille  de    largeur   et   dont    les   eaux 

sont   parsemées  d'îlots,    couverts   de    hauts   palmiers.     Seuls, 

'^s  oiseaux    pécheurs   troublent  le    recueillement  du   site.    De 

^^mps  à  autre,  s'y  montre  aussi  un  hippopotame.  M.  D.  Dou- 

g"lcis-Jones    décrit    la    formation    des    chutes    dans    les   termes 

suivants    : 

^'  Un   tleuve  large   s'avançant   avec   lenteur  disparait  tout  à 

^^^up  dans    une   crevasse    du   sol,    qui   s'étend    d'une    rive    à 

1  ^utre.   La    largeur  de  cette  ouverture    est   de    300    pieds   en 

^^oycnne;    sa    profondeur     est    de    400     pieds.     L'issue     par 

*^^uelle   les  eaux  peuvent   s'échapper  de   cette    gorge    a    600 

pieds   de    largeur.    On    s'imagine     aisément    l'énormité  de   la 

^^asse  d'eau  accumulée  au  fond  de  cette  cuve  et  avec  quelle 

^^iolence  elle  se   précipite   vers  cette   étroite   sortie.    La  gorge 

f^rme  une  courbe   ce  qui    ne    fait  qu'augmenter    la  force   de 

*•*    pression.  On  lui  a  donné  le  nom  expressif  de   <'   Chaudron 
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bouillonnant  ».  A  cet  endroit,  le  fleuve  se  rue  à  travers  une 
série  de  zigzags  qui  s'étendent  sur  une  trentaine  de  milles  a 
travers  des  roches  de  400  pieds  de  hauteur  ».  Jusqu'à  présent 
on  ne  connaît  que  deux  endroits  d'où  l'on  puisse  descendre 
de  ces  rochers  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  La  nature  a  tendu  au- 
dessus  des  chutes,  une  bande  lumineuse,  l'Arc-en-ciel,  qui 
forme  une  des  principales  beautés  de  l'endroit.  «  A  chaque 
position  du  soleil,  on  voit  apparaître  une  pluie  d'étincelles, 
réunissant  toutes  les  nuances  du  prisme  ;  elles  apparaissent 
tantôt  comme  un  arc-en-ciel,  tantôt  comme  un  nua^e  de 
couleurs  diverses,  mais   toujours  d'une  beauté   merveilleuse.» 

Tout  près  des  chutes  se  trouve  l'île  Livingstone,  où  l'ex- 
plorateur séjourna  quelque  temps,  lorsqu'il  découvrit  les 
chutes  ;  on  trouve  encore  l'arbre  dans  le  tronc  duquel  il 
grava  son  nom.  Le  plus  bel  aspect  des  chutes  se  présente 
à  la  vue,  quand  on  les  observe  dans  la  direction  Nord-Ouest 
de  la  Rhodèsia.  0  L'île  se  dresse  au  dessus  du  gouffre  :  de 
là.  on  apperçoit  une  cataracte  d'un  millier  de  mètres  environ 
d'étendue  qui  se  jette  dans  une  crevasse  longue  et  étroite. 
Le  coup  d'œil  est  grandiose.  C'est  de  là  qu'on  découvre  le 
mieux  les  arcs-en-ciel,  ils  sont  fi:énéralement  doubles  ou 
triples.  Les  nuances  sont  nettement  marquées.  Les  nuages 
de  vapeurs  semblent  se  pousser  les  uns  les  autres  vers  ces 
arcs-en-ciel.  De  l'autre  côté  se  dresse  une  forêt  d'où  s'échappe 
une  multitude  de  ruisselets  scintillants,  qui  se  précipitent 
au  dessus  des  rochers.  On  dirait  qu'ils  s'évaporent  avant 
d'être  arrivés  à  mi-chemin   du  sol    ». 

C^.ette  merveille  de  la  nature  deviendra  vraisemblablement  uH 
but  de  voya£;e  poui'  les  touristes.  L'agence  Cook  s'est  arran- 
gée avec  la  socrctc  dans  le  domaine  de  laquelle  sont  situéer^ 
les  chutes,  pour  organisci*  des  excursions,  aussitôt  que  le 
chemin  de  fer  sera  ouvert  à  l'exploitation.  Il  faudra  plu- 
sieurs jours  pour  visiter  les  chutes  Victoria,  à  cause  du 
grand  no:nbi'e  de  gorges  et  de  goutïres  qu'elles  présentent. 
Les  chute 3    du  Niagara    peuvent   être    parcourues  en  un  jour. 

Asie 

Chine.    Vallée    du  Yang-tszé    Supérieur.  —  Le    lieutenant 
colonel    C.  C.  .Manifold  a  fait,  a  la  Société  de  Géographie  de 
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^ondres.  une  conférence  sur  l'exploration  qu'il  a  faite  récem- 
nent  dans  le  centre  de  l'ouest  de  la  Chine. 

Il  a  particulièrement  appelé  l'attention  sur  la  vallée  du 
Van^-tszé  supérieur  et  surtout  sur  la  riche  et  fertile  province 
de  Szé-chuan.  Il  a  fait  deux  voyages  dans  cette  région,  le 
premier  en  igoo,  avant  et  pendant  le  soulèvement  des  Boxers 
et  le  deuxième  immédiatement  après  cette  sédition,  au  mo- 
ment de  l'évacuation  de  Pékin  par  les  forces  alliées. 

Son    point   de    départ,    dans  la   première  exploration,  a  été 
Burma,    et,  dans  la  deuxième,  Pékin.  La  distance  qu'il  a  par- 
courue   pour    atteindre    le    Yang-tszé  supérieur,  ainsi  que  les 
routes  qu'il  a  suivies  dans  le  bassin  de  celui-ci  et  les  voyages 
quil  a  faits  par  eau  représentent  une  longueur  de  6000  milles 
par   voie    de    terre    et   de  3000  sur  les  fleuves  et  rivières.  La 
partie  orientale  du  Szé-Chuan  qu'on  pourrait  appeler  la  région 
rouge,  d'après  la  couleur  du  sédiment  qui  constitue  la  forma- 
tion  géologique,    a    une    superficie    de    70.00 ^    milles  carrés 
environ.    Elle    est  bien  cultivée  et  possède  une  population  de 
)0  millons    d'habitants.    Cette    contrée  renferme  énormément 
(industries,    et  contient  de  grands  dép'*)ts  de  charbon,  de  sel 
et  de  pétrole.  Des  vaisseaux  de  1000  tonneaux  peuvent  remon- 
ter le  fleuve  jusqu'à  Itchang,  situé  à  rooo  milles  de  Schanghai 
A  cet    endroit,    les    marchandises    doivent    être  transbordées 
dans  des  jonques,  que  l'on  haie  à  travers  les  gorges.   La  dis- 
parition des  obstacles  qui  entravent  le  cours  du  fleuve  néces- 
siterait de  e:rands  travaux, 

l)cs  que  Wan-Shien  est  passé,  la  navigation  est  possible 
pendant  toute  l'année  pour  des  steamers  construits  spéciale- 
ment à  cet  effet.  Les  constructeurs  anglais  feraient  bien  de 
tmrncr  leur  attention  vers  cet  objet.  Toutefois,  si  les  Anglais 
^^"ulcnt  introduire  leurs  produits  dans  cette  riche  province,  à 
Partir  d'un  port  sur  l'océan  et  en  mettre  les  ressources  en  valeur 
^^  manière  à  lui  permettre  d'acheter  une  plus  grande  quantité 
d^  leurs  marchandises,  il  serait  bon  de  songer  à  établir  un 
moyen  de  communication  plus  facile  et  plus  sur. 

Chine.  Influence  du  Japon.  —  Dans  un  article  i)aru  dans 
'«i  Deutsche  Rundschau  .\L  ().  l'rancke  donne  des  rensei- 
?ncments  intéressants  sur  l'influence  exercée  par  le  japon  en 
Chine.  Ce  pays  a  fait  largement  usage  de  la  disposition 
permettant  aux  étrangers  de  se  fixer  en  (>hine.  De  nouvelles 
lignes  de   navigation  furent  établies    vers  la  (>hine.  Il  en    fut 
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même  créé  une,  avec  l'appui  pécuniaire  du  gouvcrnemcD 
japonais,  sur  le  Yang-tzè-Kiang.  Des  milliers  d'ouvriei*s  ci 
de  petits  marchands  furent  envoyés  en  Chine.  Des  banques, 
des  entreprises  commerciales  et  des  Chambres  de  Commerce 
japonaises  lurent  fondées.  Les  personnes  les  plus  capables 
et  les  mieux  au  courant  des  affaires  chinoises  furent  nommées 
aux  postes  diplomatiques  et  consulaires  de  (>hine.  Des  Japo 
nais  sont  employés  dans  les  mines  de  fer  et  dans  les  fabnques 
de  canons  à  Hanyang.  On  projette  d'établir  une  Banque  impé- 
riale en  Chine,  à  étalon  d'or,  sur  le  modèle  de  la  Banque 
impériale  du  Japon. 

Les  Japonais  travaillent  aussi  dans  le  domaine  moral,  où 
ils  sont  grandement  aidés  par  la  similitude  de  langue,  de 
mœurs  et  d'idéal.  Le  mouvement  a  trouvé  son  origine  dans 
le  parti  national  japonais,  qui  n'a  pu  pardonner  à  rKurope 
d'avoir  forcé  le  Japon  à  renoncer  aux  territoires  qu'il  avait 
conquis  sur  la  Chine.  Kn  1809.  ^^^^  fondé  à  Tokio,  le  To^ 
(iobîin  KaL  «  Ligue  mutuelle  de  la  civilisation  de  l'A^^' 
orientale  a.  Son  but  est  comme  nous  l'apprend  un  joura» 
de  Tientsin.  manifestement  inspiré  par  les  Japonais.  ^ 
réunir  ensemble  la  Chine,  le  Japon  et  la  Corée,  comme  des  pi* 
ties  appartenant  naturellement  au  même  tout,  <>  comme  1 
dents  et  les  lèvres  »  et  de  les  opposer  ensemble  à  l'intluen  • 
'grandissante  de  Tlùnope  en  Orient.  *«  Si  les  trois  pays  J 
s'unissent  pas.  disait  ce  journal,  ils  deviendront  bientôt  1  ' 
esclaves  des   autres   ». 

La  ligue  a  pour  objet  :  i^  de  maintenir  strictement 
stalu  çiio  en  extrême  Orient  :  2"  d'élever  le  niveau  intellec 
tuel  des  populations  et  d'encourager  tous  les  talents  et  toute 
les  capacités  ;  -^^  de  fortifier  les  forces  nationales.  Le  prc 
sident  de  la  ligue  était  le  prince  Konoye,  mort  récemment 
qui  était  président  de  la  première  Chambre  au  Japon  c 
chef  du  parti  pan-asiatique.  Le  siège  principal  est  à  Tokio 
Des  sièges  secondaires  sont  établis  à  Hankow,  Pékin,  Shan 
ghai.    Fouchan.  et  Canton  ainsi    qu'en   Corée. 

La  ligue  a  reçu  l'appui  inattendu  du  parti  qui  était  le  plu 
opposé  au  Japon  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  en  iSq. 
et  qui  avait  protesté  le  plus  violemment  contre  le  traité  dt 
Shimono?aki.  c'est  à  dire  le  parti  des  mandarins  réformistes 
Les  poursuites  dont  ceux-ci  furent  l'objet  ainsi  que  le  sou- 
lèvement des  Boxers  força    les    principaux    chefs  de   la  liî;ue 
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à  fuir  au  Japon.     Ils  y    entrèrent    en    rapports    plus    étroits 
avec  les  Japonais,  grâce  à  la  similitude  des  caractères  .  d'écri- 
ture chinois  et  japonais,  et  ils  purent  y   prendre  connaissance 
des  livres  scientifiques    d'Europe    que    les    Japonais    avaient 
traduits   dans    leur  langue. 

Vn  certain  nombre  d'écoles  ont  été  fondées  par  la  ligue 
en  Chine  et  en  Corée;  de  nouveaux  journaux  ont  été  publiés 
et  des  livres  japonais  ont  été  répandus  en  langue  chinoise. 
Un  grand  nombre  d'étudiants  chinois  sont  envoyés  au  Japon  ; 
par  contre,  de  jeunes  Japonais  vont  en  Chine.  A  Tokio,  a 
été  fondé  le  Dobun  Shoin,  c'est  à  dire  l'Ecole  de  littérature 
commune  où  les  jeunes  Chinois  sont  préparés  aux  écoles 
supérieures.  En  iqoi,  une  école  du  même  genre  a  été  éta- 
blie à  Shanghai. 

Une  autre  circonstance  à  favorisé  le  mouvement  Japonais 
en  Chine.  La  seule  mesure  du  plan  de  réformes  promulgué 
en  i8q8  qui  ait  été  appliquée  a  été  la  création  d'une  uni- 
versité à  Pékin  et  d'un  certain  nombre  d'écoles  en  province. 
Comme  on  ne  pouvait  trouver  en  Chine  les  professeurs 
nécessaires  pour  y  donner  des  cours,  les  gouverneurs  pré- 
férèrent nommer  des  Japonais  plutôt  que  des  Européens. 

Le  Japon  exerce  aussi  son  influence  sur  l'organisation 
militaire  de  la  Chine.  Des  officiers  et  instructeurs  japonais 
ont  été,  dans  les  derniers  temps,  préférés  aux  Allemands. 
En  1899.  plus  de  200  cadets  chinois  ont  reçu  l'instruction  à 
1  école  militaire  du  Japon.  La  police  de  Pékin  a.  à  sa  tète 
Un  commissaire  Japonais. 


Ancîéttique 


La  culture  du  riz  aux  États-Unis.  —  Le  riz  a  été  cultivé 

^out  d'abord  aux  États-Unis,  dans  la  Caroline  du  sud  et  dans 

la  Géorgie;   cette  plante  aurait,  dit-on,   été  importée  en   1694 

ii  Charlestown  par  un  capitaine  espagnol  qui  offrit  en  cadeau 

3-  un  citoyen  de  cette   ville  une   poignée   de  graines. 

La  culture  du  riz  a  diminué  d'importance  dans  ces  deux 
F-tats  par  le  fait  que  la  culture  n'a  guère  été  modifiée  :  aussi  de 
105.000,000  délivres  produites  avant  la  guerre  de  sécession  par 
t^esdeux  États,  la  production  cst-clle  tombée  à  environ  50,000,000 
de  livres  par  an.    Au  contraire,  dans  la  Louisiane  et  le  Texas 
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où  l'on  a  rci^ii  le  riz  des  Acadieiis  friioçais 
moitié  .du  XVIIi'  sièclt.-,  la  culture  de  cette 
a  fait  de  grands  progrés,  giàce  à  l'introduc 
ncs  et  à  une  irrigation  rationnelle.  Actucllem 
produit  à  cllo  seule  aoo.'joo.ooo  de  livres  c'C! 
la  moitié  de  la  quantité  totale  de  riz  récoltée 
En  Louisiane  et  au  Texas,  on  a  construit 
pompes  à  vapeur  aspirantes  et  foulantes  qui  ; 
l'eau  dans  les  rizières  jusqu'à  21  mètres  de  h 
bustiblo  de  ces  machines  est  du  charbon, 
pétrole,  ce  dernier,  provenant  du  Texas, 
marche. 

i^our  avoir  en  toute  saison  de  l'eau  en 
construit  des  canaux  avec  un  soin  méticuleux 
canaux  est  rendu  imperméable  afin  d'éviter 
tains  de  ces  canaux  ont  de  très  grandes 
d'entre  eux,  le  «  Kaglc  Lakc  Rice  Irrigation 
27  kilomètres  de  long  et  60  mitres  de   larg 


lal  est 
■écédés 
;re  des 

colonies  aiicmanaes,  au  v^anaaa,  ae  i  ciai  inaepenaaniau  Congo, 

du    cap    de  Bonne-E&péraQce   et  du   Natal. 

I.*  Belgiqne  agricole,  laduitrielle  et  commerciale,  liindt  icimomiijue,  jmr 
Eug.  PKOsr.  docteur  en  scienies,  tharfîé  de  luiirs  à  l'Université  de  Licj;e. 
—  l'n  vol.  in.8o  de  343  pages  cl  deux  plamhes.  —  Licj;e  et  l'arjs.  Ch. 
Béran(];er.  1904.  , 

Le  livre  de  M.  Prost  constitue  une  étude  fort  complète  de 
Id  production  économique  en  Belgique,  de  ses  débouchas  et 
des    relations  commerciales  de  notre   pays. 

Composé  d'après  les  sources  les  plus  authentiques,  ce  tra- 
vail mérite  d'être  lu,  d'autant  plus  que  l'auteur  a  réussi  à 
éviter  la  sécheresse  et  la  monotonie  que  i'a'ccumulation  des 
chiffres   jette  d'ordinaire   sur  les  travaux  de   ce  genre. 
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La  Politique  protectionniste  en  Angleterre  :  un  nouveau  danger  ponr  k 
France,  par  G.  Blondel.  —  Un  vol.  in-12  de  X-i5o  pages.  —  Paris,  Vidor 
Lecoflfre,    1904.   (Prix  :    2   frs). 

La  campagne  faite  en  Angleterre  en  faveur  des  idées  pro- 
tectionnistes a  fait  l'objet  de  nombreuses  publications  :  celle 
de  M.  Blondel  est  écrite  au  point  de  vue  des  intérêts  français 
éventuellement  menacés.  C'est  d'ailleurs  une  bonne  étude, 
écrite  avec  impartialité.  On  remarquera,  dans  les  appendicesl 
de  ce  livre,  des  notes  où  l'auteur,  sceptique  à  l'égard  des  pro-i 
jets  d'union  douanière  européenne,  se  montre  au  contraire  1 
très  favorable  à  l'idée  d'une   union  hollando-belge^ 

Quelques  conseils  pratiques  four  le  collecteur  de  plantes  vivantes,  de  graines  A 
de  spécimens  d'herbier  au  Congo  belge,  par  Louis  Gentil.  —  Broi:h.  de  14  {V 
in-80.  —  Renaix,    Leherte-Courtin,    1904. 

M.  Gentil,  inspecteur  forestier  de  l'Etat  du  Congo,  et  l'un 
des  collaborateurs  les  plus  utiles  de  l'étude  scientifique  de  la 
flore  africaine,  a  réuni  dans  cette  brochure  des  notions  pra- 
tiques, qui  rendront  d'incontestables  services  aux  botanistes 
explorateurs. 

First  and  Second  Report  on  économie  Zoology,  par  Fred.  V.  Theobalp 
M  A.  —  Deux  vol.  g^r.  in-80  de  192  et  197  pages  illustrés.  —  Publics  }«r 
le   British  Muséum,  Londres,   1903    et   1904. 

Cette  savante  publication  est  formée  de  la  réunion  d'un 
grand  nombre  de  rapports  et  de  notes  que  les  collaborateurs 
du  British  Muséum  ont  eu  à  fournir,  dans  ces  dernières  années. 
aux  Départements  de  l'agriculture  et  des  colonies.  Le  savant 
auteur  de  la  Monographie  des  Culicidae  a  résumé  et  coordonné 
ces  nombreux  renseignements,  relatifs  surtout  aux  insectes 
ennemis  des   cultures. 

Die  Einsenbahnen  im  Tropischen  Afrika  par  le  prof.  D.  Hans.  Mever- " 

Tn   vol.  f^r.  in-8"  de    186   î>ages,   avec  une  carte.  —   Leipzig,  Duncker  ut^*- 
Humblot.   1902. 

On  trouvera  dans  ce  travail  des  notions  assez  étendues  &^ 
les  différentes  lignes  ferrées  construites  ou  en  constructi^ 
dans  les  territoires  africains.  La  carte  qui  complète  le  volur< 
est   d'une   belle    exécution. 

Les  Civilisations  Tunisiennes.  Musulmans,  Israélites,  Européens.  Etude  de  /- 
chologie  sociale,  par  Paul  Lapie.  —  l'n  vol.  in-i8  de  304  pages.  —  Par# 
Félix  Alcan,    1898. 

L'auteur  de  ce  volume    joint   au    titre   d'agrégé    de    philc 
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phie  celui  d'ancien  professeur  au  lycée  de  Tunis.  Son  livre 
>rte  en  effet  la  marque  de  l'observation  personnelle  en  même 
:nrips  que  celle  de  l'esprit  philosophique  :  les  populations 
^ui  vivent  juxtaposées  dans  la  régence  de  Tunis  y  sont  étu- 
liées  sous  tous  les  aspects  de  leur  vie  sociale,  mais  surtout 
ians  leur  religion,  dont  l'esprit  révèle,  d'après  les  déductions 
ingénieuses  de  l'auteur,  le  caractère  dominant  de  la  psychologie 

de  chaque  race.  Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  bien  écrit   et  fort 

intéressant. 

Bitten  und  Gebraflche  der  Swahéli,  par  le  Dr.  Veltrn,  professeur  de  langue 
Swahili  au  Séminaire  des  Langues  orientales.  —  Un  vol.  ift-8^  de  42.3  pages. 
—  Gottingen,  Vandenhoeck  und   Ruprecht,  1903. 

Le  savant  professeur  D'  Velten  a  donné  en  plusieurs  ouvrages 
des  preuves  de  son  extrême  compétence  en  tout  ce  qui  con- 
cerne les  populations  de  l'Afrique  orientale.  Nous  avons  déjà 
rendu  compte  de  ses  Reiseschilderungen. 

Le  présent  volume  traite  avec  beaucoup  d'érudition,  mais 
sous  une  forme  qui  n'a  rien  de  pédantesque,  des  mœurs  et 
coutumes  de  ces  peuples  ;  on  y  peut  suivre  les  usages  qui 
caractérisent  toutes  les  époques  de  la  vie  de  l'indigène.  Il  s'y 
trouve  des  détails  fort  curieux  sur  les  jeux,  les  chants  et  les 
danses.  Un  appendice  assez  étendu  est  consacré  aux  coutumes 
juridiques  ;  c'est  l'exposé  du  droit,  évidemment  assez  rudimen- 
taire,  qui  préside  aux  relations  sociales  de  ces  peuples. 


de  "Pékin..  Récits  authentiques  des  itssie);és ,  ytAT  Francis  Laur.  —  Un  vol. 
in-ho  de  442  pages. —  Paris,  Société  des  publications  scientifi<|ues  et  indus- 
trielles, 1904. 

Ce  livre  est  composé  au  moyen  d'extraits  de  nombreuses 
relations  écrites  par  les  témoins  oculaires  du  siège  des  Léga- 
tions. Le  journal  de  M.  Pichon,  ministre  de  France,  est  le 
principal  de  ces  documents  et  fournit  la  trame  du  récit.  Les 
illustrations  nombreuses  et  intéressantes,  bien  que  leur  teinte 
bistrée  nuise  à  leur  netteté,  reproduisent  des  photographies 
prises  pendant  le  siège  par  M.  Piry. 

^  tf ivert  la  Mandchourie.  Le  Chemin  de  fer  de  l'n^t  chinois,  par  H.  Knselmk, 
capitaine  d'artillerie,  avec  préface  du  comte  G.  nu  Chayi.ard,  ministre  plé- 
nipotentiaire. —  Un  vol.  in-i8  de  196  pages  avec  26  gravures,  3  plans  et 
une  carte.  —  Paris,  J.  Rueff,  1904. 

Ce  volume  rend    compte  d'une  mission  dont    l'auteur  fut 
chargé,  en    içoi.avec  le   capitaine   H.  de  Bouillancde  Lacoste. 
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Les  photographies-  de  celui-ci  ont  servi  aux  illustrations.  L 
récit  du  voyage  des  deux  officiers,  écrit  avec  simplicité  c 
clarté,  renferme  beaucoup  de  renseignements  curieux  sur  le 
établissements  des  Russes  en  Mandchourie,  que  les  auteurs  on 
pu  voir  pendant  la  période   d'installation. 

Là  Morale   des   ^Philosophes  Chinois,  par  J.-L.  de  Lanessan.  —  Un  vol 
in-i8  de    i25   pages.  —   Paris,  F.  Alcan,  1896. 

L'ancien  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  a  réuni  dans 
ce  petit  volume  de  nombreux  extraits  des  livres  classiques 
de  la  Chine  et  de  l'Annam.  On  y  trouvera  un  exposé  très 
complet  de  la  doctrine  morale  qui  régit  la  vie  de  tout  rExtrême 
Orient. 

China  and  the    Chinese  par  Herbert  Allen    Giles,  professeur  de  chinois  : 
^Université  de  Cambridge.  —  Un  vol   in- 18    de    238  pages.  —    Xew-YorV 
Macmillan,  1902. 

bans  ce  livre  sont  réunies  une  série  de  conférences  do 
nées  au  mois  de  mai  1902  à  l'Université  de  Columbia  (Ne 
York.)  Ces  dissertations,  faites  pour  un  public  non  érucJ 
traitent  de  la  langue,  des  mœurs,  des  croyances  et  des  usa^ 
de  la  Chine.  L'auteur  n'a  prétendu  faire  qu'un  travail  de  v  ^ 
garisation  :  on  y  trouve  toutefois  des  rapprochements  iC- 
originaux   avec  l'Antiquité    classique. 

Un  empire   russo-chinois,  par   Alexandre    Ular.  —  Un   vol.    in- 18    de  $ 
pages.  —  Paris,   Félix  Juven,  1903. 

Les  événements  d'Extrême-Orient  ont  donné  de  l'actualii 
au  livre  de  M.  Ular,  bien  qu'ils  soient  loin  d'en  confirmer  1 
thèse.  D'après  l'auteur,  la  Russie  serait  parvenue  durant  h 
dernières  années,  à  acquérir  en  Chine  une  influence  qui  équivai 
drait  à  l'annexion  morale  de  cet  empire.  De  là  la  prédictio 
d'un  *  péril  russo-chinois.  «  Il  y  a  dans  cet  ouvrage,  foi 
développé,  beaucoup  d'érudition,  mais  peut-être  plus  d'imi 
gination  et  de  parti-pris  que  de   critique. 

The  Japs  at  Home    par   Douglas  Sladln.  —  l^n  vol    in-12  de   212   pajj« 
avec    8    illustrations   hors    texte.    —    Londres,    Georges    Ncwncs,     ir>(>4     - 
'  Prix   Six  pcncc. 

Une  série  d'études  pittoresques  sur  les  mœurs  du  Japor 
rédigées  au  cours  d'une  voyage  de  l'auteur,  forment  ç 
livre,   d'une   lecture   agréable   et   intéressante,   et  appelé  sar 
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3ute  à  un  grand  succès  auprès  du  public  britannique.  Le 
rix  en  est  incroyablement  minime,  eu  égard  à  l'étendue  du 
exte  (32  chapitres)  et  à  la  beauté  des  gravures. 

La  Corée,  par  Th.  Gollier,    docteur   en  sciences  }K>litiques  et  sociales.    — 
Broch.    de  20  pages  in-S».    —   Bruxelles,    Schepens,   1904. 

Cette  brochure  extraite  de  la  Revue  Générale  eét  moins  une 
description  de  la  Corée  qu'un  récit,  d'ailleursi  fort  intéressant, 
de  la  première  occupation  du  pays  par  les  Japonais. . 

1 

Notre  marine  marchande,  par  Th.  Gollier.  .-r  Broch.  de  16  pages  in-80. 
—  Louvain,    1903. 

Le  travail  de  M.  Gollier,  tiré  à  part  de  la  Revue  Sociale 
çathplique,  se  rattache  au  mouvement  maritime  que  l'on 
s'efforce  de  créer  en  Belgique.  On  y  trouve  des  renseignements 
intéressants. 


<i'.. 


Old  and  New  Architecture  in  Khiva,   Bokhara  and   Turkeatan.    par 

0.  Olufsen,  —  Publié  aux  frais  du  gouvernement  danois.  —Album  de  XXVI 
planches  in-folio  avec  texte  explicatif.  —  Copenhague,  Gyldendalske  Bog- 
bandel,  1904.  ;. 

Dans  le  cours  de  sa  seconde  expédition  géographique  au 
Pamir,  M.  le  premier-lieutenant  Olufsen  a  relevé  dans  les 
villes  du  Turkestan  de  fort  beaux  monuments,  peu  connus, 
ou  peu  étudiés  jusqu'à  ce  jour.  Ses  photographies  ont  fourni 
les  planches  d'un   superbe  album. 

Tho  Second  Danish  Pamir  Expédition  I.  Meteorolo^ical  observations  front 
Pmir  (1898-99),  par  le  lieutenant  O.  Olufsen  —  91  pages  gr.  in-80.  —  II. 
Miasurements  0/  the  electric  tension  ojtheair,  par  A.  Hjuler.  —  25  p.  gr.  in-80 
—  Publication  du  Ministère  de  l'Instruction  publique.  —  Copenhague,  Ernst 
Rojesen,  1903. 

La  région  du  Pamir  est  à  juste  titre  réputée  pour  la  rigueur 
exceptionnelle  de  son  climat.  Les  observations  météorologi- 
ques faites  avec  beaucoup  de  soin  par  les  membres  de  là 
"fission  Olufsen  présentent  un  sérieux  intérêt  scientifique. 

^'l^ion  Pavie.  Indo-Chine.  —  Atlas.  Notices  et  Cartes  par  Aug.  Pavie. 
^  IX  planches   et   54   pages   in-40.  —  Paris,  Challamel,  1904. 

Cette  publication,  patronnée  par  le  gouvernement  français, 
Qestpas  seulement  un  résumé  des  travaux  de  la  mission  Pavie, 
niais  un    abrégé  de  la  géographie  de  Tlndo-Chine    française, 
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du    Siam    et  du    Yunnan.    Les   cartes,  qui  forment   la  partie 
essentielle  de   l'ouvrage,  sont   fort  bien   exécutées. 

En  Indo-Chine.  Cochinchine,  Cambodge^  Annam.  Tonkin,  par  Gaston  Donxet. 
—  Un  voL  grand  in-40  de  3 19  pages  avec  nombreuses  illustrations.  —  Paris, 
Société   française  d'éditions  d'art. 

L'auteur  s'est  proposé  d'intéresser  aux  colonies  françaises 
d'Indo-Chine  le  grand  public  qui,  d'après  lui,  ne  lit  guère  les 
ouvrages  scientifiques  ou  économiques.  C'est  en  style  de 
chroniqueur  parisien  qu'il  a  rédigé  son  livre,  où  il  a  accumulé 
les  détails  pittoresques,  sans  dédaigner  les  anecdotes.  On  y 
trouve  d'ailleurs  beaucoup  de  renseignements  d'une  valeur 
très  réelle,  de  judicieuses  observations  sur  les  populations 
indigènes,  et  des  réflexions  fort  sensées  sur  la  politique  et 
l'administration   coloniales. 

Kil^et  op  Java,  par  G.  Stoll.  —  Un  voL  in-12  de  329  pages.  —  La  Haye, 
Blankwaardt   en  Schoonhoven,    1903. 

En  ce  volume  sont  réunies  une  série  d'études  sur  la  vie  et  ^^ 
situation  de  l'indigène  de  Java,  écrites  primitivement  pour  cJ^* 
journaux  des  Indes  néerlandaises.  L'auteur  a  observé  l'huml:^' 
cultivateur  de  la  desa  avec  sympathie  et  avec  clairvoyance^ 
il  a  étudié  de  près  ses  besoins  et  les  moyens  d'améliorer  ^ 
condition  économique.  Les  f»  coups-d'œil  «  de  M.  Stoll  sor^ 
intéressants   et   dignes  d'être  lus  sous  beaucoup  de    rapport  -^ 

Problèmes  de  l'Ouest- Africaia.  ])ar  Edmond  I).  Morel,  traduit  de  ran<:<^Ia 
])ar  A.  DucHÈNK,  chef  de  bureau  au  Ministère  vies  Colonies.  —  l'n  vr» 
in-80   de  341    pages.  —  Paris,  Challamel,    1904. 

Les  écrits  de  M.  Morel  ayant  une  grande  importance  dané 
les  polémiques  coloniales  d'Angleterre,  et  représentant  les 
tendances  d'un  groupe  important,  il  n'était  pas  sans  impor- 
tance de  voir  traduit  à  l'usage  de  lecteurs  français  l'ouvrage 
qui  reproduit  ou  résume  la  plus  grande  partie  de  ces  pam- 
phlets. Le  traducteur  a  cru  devoir  formuler  des  réserves 
expresses,  qu'il  aurait  pu  accentuer  considérablement.  Les 
longs  développements  que  consacre  l'auteur  aux  colonies 
britanniques  de  l'.Afrique  occidentale  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt :  ils  témoignent  d'une  longue  étude  des  questions  qui 
s'y  rapportent.  Mais  les  opinions  évidemment  fausses  sur 
plusieurs  points,  et  les  arrière-pensées  qui  y  percent  les 
feront  lire  avec  plus  de   curiosité   que  de  confiance.  M.  Edm. 
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Word,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Liverpool, 
sert  trop  visiblement  un  groupe  d'intérêts  qui,  sous  couleur 
de  liberté  du  commerce,  voudrait  s'attribuer  un  monopole 
de  fait.  Quant  aux  derniers  chapitres,  ils  sont  au-dessous 
de  toute  discussion.  Les  réclamations  des  commerçants  anglais 
au  Congo  français  y  sont  exposées  avec  une  partialité  et  une 
exagération  criantes.  —  En  ce  qui  concerne  l'État  du  Congo, 
l'auteur  a  condensé  ses  articles  de  la  West  African  Mail  en 
uoe  diatribe  grossièrement  injurieuse,  mais  vide  de  toute 
argumentation.    11   s'y  appuie  sur  les  révélations  de   Burrows 

■  (!),  et  sur  certaines  attaques    de    membres    de    la    Chambre 

■  belge,  sans    dire  de  quelle   manière    écrasante    elles    furent 
accueillies.   Que  dirait-on  en  Angleterre,   si    quelqu'un  préten- 

1  dût  juger  la   politique  britannique    d'après   les    diatribes    de 
\  certains  démagogues  irlandais  ou  radicaux  ? 

I  L»  QaMtion  des  Béfocme*  dani  U  Torquis  d'Europe.   —   Prtmier  Suf- 
fUtufi. —  7i  piges  in-8o,  _  paris,  Che^alior-Marescq,   1904, 

Mous  avons  parlé  dans   un    des  nos   derniers    numéros    de 
'  «tte  intéressante  publication.   Le    supplément   contient  neuf 
documents  nouveaux  (de   novembre    1903  à  février   1Q04), 
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Afin  de  faciliter  les  engagsmeais  de  nos  oompatriotu 
à  l'étranger,  le  bulletin  publiera  gratuitement  toutes  In 
demandes  d'emploi  gui  lui  seraient  adressées. 

Belge  36  ans,  instiuction  et  éclucation  parfaites,  connaissant 
comptabilitiï.  kingues,  dactylogiapiiic,  ex  s/Intendant  à 
l'K.  Indép'.,  chercha.'  engagement  pays  ou  étranger.  Meil- 
leures rtféiencos.  V.  L.  C. 
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La  puissance  économique 


f 


du  Japon 


d'après  les  documents  les  plus  récents 


Sommaire.  —  i.  Le  Japon  est  essentiellement  un  pays  d'agri- 
culteurs et  de  pécheurs.  —  2.  Le  Japon  a  fait  des  progrès 
considérables  au  point  de  vue  industriel.  —  3.  Néanmoins, 
le  Japon  n'est  pas  encore  un  pays  de  grande  industrie.  — 
4.  Le  péril  japonais  n'existe  pas  au  point  de  vue  de  la 
concurrence  industrielle  ;  renchérissement  rapide  de  sa 
main  d'œuvre  et  des  matières  premières  et  alimentaires  : 
lemanque  des  capitaux.  —  5.  Situation  financière  du  Japon  ; 
accroissement  rapide  de  sa  dette  et  de  ses  charges  bud- 
gétaires. —  6.  Le  commerce  extérieur  du  Japon:  sa  marine 
marchande.  —  7,  La  force  aggressive  et  délcnsive  du  Japon 
—  son  armée  —  sa  flotte  militaire.  —  H.  La  pioblèmc  de 
la  guerre  russo-japonaise,  tel   qu'il  se  pose,    (i) 


De  îî, 110,793  habitants  en  1872,  la  population  du  Japon 
était  passée  à  .(4,805.937  en  igoo.  soit  donc  un  accroissement 
total  de  11,695,144  ou  plus  de  35  p.  c.  avec  une  augmenta- 
tion moyenne  de  417,684  âmes  par  année. 

La  superficie  totale  de  l'Empire  est  de  27,062  Ri  ou  417,  ^12 
kilomètres  carrés,  ce  qui  correspond  à  un  peu  plus  de  107 
habitants  par  kilomètre   carré. 

(i)- Consulter  :  Henry  Dvimollard  Lr  Jdf^m,  f^i'ht/ijin',  e\-u;i>>n!/i}iir  il  S'i^i'iil. 
**  G.  Wculesse.  Lf  Japon  d'iuijmtrd'hni.  —  C.'h  imbcrliiin.  'l'Iiim^s  Jjf^.iHi'sc.  — 
*^^iuirt  financier  et  économique  du  ''fiipon.  pul»liô  ]);ir  K'  Minisic-ri'  d«.'s  tiii.nures 
i*P^*ai8  —  Pierre  Bure.  Japon,  sttuatiim  ù^n.nm-jui  ni  /o<>j.  —  T'n  articlo  de 
*■  d»  Ximal  dans  rEcko  de  Vlndu^^tnc. 
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Son  territoire    comprend,  il   est  vrai    3,800   îles. 

Mais  si    l'on    considère    que    la    plupart    sont    des  rochers 
incultes,   où  la  pêche    est    Tunique    ressource    des  habitants, 
que  ses    grandes  îles  sont    couvertes    de    hautes    montagnes 
séparées  par  d'étroites   et  longues  vallées  qui,  seules,  peuvent 
être    mises    en    culture,    on    se    rend    aisément    compte   que 
l'expansion  au  dehors  est   pour    les    Japonais    une    nécessité 
économique  plus    forte    que    toutes    les    combinaisons    diplo- 
matiques. 

Sur  la  superficie  totale    de    41,750,000   hectares,    qu'occupe 
l'Empire  du  Soleil-Levant,  c'est  à  peine  s'il  existe  q  millions 
d'hectares   de  terres  cultivables.    Les  forêts  couvrent  au  Japon 
une   vaste   étendue  du  pays,   qu'on    évaluait  il  y    a  quelques 
années  à   23  p.  c.    pour   les   forêts    naturelles  et   18  p.  c.  de 
la  superficie  du  Japon  central,  c'est-a-dire  non  compris  Yeso, 
Formose  et  les  îles  de  l'extrême  nord    et   de    l'extrême  sud. 
13  millions  d'hectares,    couverts  de  forêts,  ne  pourront  jamais 
être    livrés  à   l'agriculture   à    cause    de   leur    altitude    élevée, 
et  20  millions    d'hectares  ne  sont    que  marais,  étangs,   tour- 
bières, cours  d'eau,   etc.   Il  en  résulte    que,  malgré  la  fertilité 
du  sol    qui  est   formé  de   terres    d'alluvions  mêlées  de  débris 
de  poissons,   d'herbes  marines  et   de    poussières   volcaniques, 
malgré  l'extrême  division  de   la  propriété  et  le   labeur  inces- 
sant  du    paysan   qui   fait  donner   à   son  champ  tout   ce   que 
celui-ci  peut  donner,  le  Japon  se  voit  contraint  de  .demander 
le  riz  dont  il  a  besoin  à  des  contrées  plus  favorisées,  comme 
la  Corée,  le  Siam  et   l'Indo-Chine.  Le  chifi're  des  importations 
de   cette   denrée    suit    une    progression   constante.    Les  ports 
de  commerce  nippons  ont  reçu    i    million  de  quintaux  de  riz 
en  1890,  4  millions  en  i8q(),    5  millions   1/2  en   igoo.   Nous    ne 
connaissons  pas  encore  le  chiffre   de    1902,  mais  il  sera  cer- 
tainement plus  élevé,   car   la  récolte  a  été  très    mauvaise. 

Cinquante  pour  cent  de  la  population  sont  employés  à  la 
production  agricole.  Une  vingtaine  de  millions  de  Japonais 
ont  pour  travail  de  produire  du  riz,  du  seigle,  de  l'orge, 
du  froment,    etc. 

En  K)02  l'impôt  foncier  rapporte  46  millions  12  de  yens 
sur  20  millions  de  recettes  ordinaires  ;  il  s'élève  à  3  p.  c. 
de  la  valeur  cadastrale.  On  peut  dire  que  l'agriculture  avec 
les  industries  connexes  comme  le  saké  (alcool  de  riz)  sup- 
porte de  50  à  60   p.   c.  du  revenu  total  ordinaire    du  japon. 
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Voici  ce  qu'ont  donne,  en  1901,  les  récoltes  des  principales 
cultures  par  ordre  d'importance:  patates  douces,  711,630,519 
kwan,  pomme  de  terre  73.682,653  k.,  riz  46,914,943  k., 
orge  20,610,207  k.,  indigotier  13,223,148  Â.,  tabac  8,484,374  A., 
thé  6,850,497  k.j  coton  4,468,581  k..  daïzon  (sorte  de  fèves) 
4,069,619  k.,  chanvre  2,994,028  ^.,  millet  2,563,422  k.^  sarra- 
zin  1,19^,549  k.,  etc.  (le  kzvan  vaut  3   k.   750  gr.). 

En  la  même  année  1901,  le  cheptel  national  comportait 
7Q2.707  vaches,  489,634  bœufs,  1,533,173  chevaux,  202,037 
porcs,  54,724  chèvres  ou  boucs    et  2,545    moutons. 

L'ne  statistique  japonaise  faite  à  l'occasion  de  l'exposition 
de  Hanoï  à  laquelle  le  Japon  était  représenté,  estime  à 
55,615,000  yens  en  1900  les  produits  de  la  pèche  au  Japon. 
3,338,600  personnes  se  livrent  à  la  profession  de  pêcheur 
ou  exercent  un  métier  se  rattachant  à  la  pèche.  Les  bateaux 
de  pêche  sont  au  nombre  de  398,857.  Le  rendement  annuel 
delà  pêche  du  hareng  est  évalué  à  10,000,000  de  yens  ;  une 
partie  (le  1/4)  est  utilisée  pour  la  consommation,  l'autre,  3/4, 
est  employée  comme  engrais  pour  la  culture.  Depuis  peu  de 
temps  seulement,  le  Japon  s'occupe  de  rechercher  des  débou- 
chés pour  ses  poissons  salés,  fumés  ou  conservés  dans  l'huile. 
Les  sardines  dont  1,800.000  quintaux  par  an  environ  sont 
pèchées  chaque  année,  valant  8  millions  de  yens,  abondent 
sur  toutes  les  côtes.  Des  tentatives  ont  été  faites  récemment 
pour  les  conserver  dans  l'huile  :  ces  essais  ont  assez  bien 
réussi  sauf  que  l'huile  employée  est  de  qualité  inférieure 
(huile  de  coton).  Un  avenir  important  est  certainement  ré- 
servé à  l'exportation  de  ces  articles.  La  pêche  du  saumon 
représente  encore  environ  i  million  de  \ens,  celle  des  ma- 
quereaux 2  millions   1/2,  thons  2    millions,  etc. 

Quelques  chiffres  relatifs  au  développement  du  Japon. 

La  population    du    Japon    augmente    de    400,000   habitants 
par  an. 
Les  revenus  du  Japon   ont  triplé   en   vingt   ans. 
La  dette  du  Japon  ne  représente  qu'une  charge  de  32  francs 
^^^  habitant. 

Les    dépenses    militaires   de     18S8   à    1896    ont   été   de    465 
^'''ions,  et  de   1896   à   1903    de  i    milliard  900    millions. 
Le    tonnage  des  voiliers  a  sextuplé  en    11  ans. 
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Le  commerce  extérieur  a  quadruplé  en    12  ans. 

L'agriculture  japonaise  s'étend  sur   13   millions  d'hectares; 
production  agricole   2    milliards. 

La  richesse  forestière  est  de  i  million  600,000  hectares. 

La  houille  s'extrait  à  raison  de  8  millions  de  tonnes. 

Les  chemins  de  fer  ont  triplé  en  13  ans  (10,000  kilomètres). 

Les  usines,  au  nombre  de  20  en  1880,  sont  aujourd'hui  3,200.      ■ 

Les  ouvriers  d'usines^  au  total  de  3,200  en  1880,  sont  aujour- 
d'hui 380,000. 

Les  fabriques  ont  passé  de  24  en   1880  à  7,000  aujourd'hui. 

Les  filatures  de  coton  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  40  en 
1893  étaient  en  1901  portées  à  celui  de  81.  Elles  fabriquaient 
pour  29  millions  de  francs  en  1893  ^^  pour  93  millions  en 
1901.  Le  Japon  importait  pour  39  millions  de  coton  brut  en 
1893  et  pour  203  millions   en   1902. 

L'importation  de  houille  était  en  1893  de  3  millions  31^000 
tonnes;  elle  a  atteint  en    iqoi,   19  millions. 

Dans  la  même  décade,  l'importation  du  fer  a  aug^menttde 
16g  00;   celle  du  cuivre  de   5200;  celle  du  pétrole  de  590/6. 

Ces  dernières  statistiques  visent  presque  exclusivement  les 
dépenses  de  guerre.  Et  cependant  le  Japon  —  qui  s*e8t  af^^ 
que    le    régime    parlementaire   —   avait    à  lutter  contre  lU^ 
opinion  publique  défavorable  !... 

Les    résultats    budgétaires    ont    cru    dans  des    proportîc^os 
inouïes. 

Les  recettes  qui  étaient  de  293  millions  en  1893  sont  j^-^s- 
sées  à  591  millions  en  1Q03. 

La  consommation  s'est  élevée  en  proportion  :  le  sakè  (^^^^ 
de  vie  de  riz),  la  boisson  ordinaire,  a  vu  sa  consommât  ^^^ 
s'accroître  de  42  millions   à  171    millions. 

L'impôt  foncier  s'est  élevé  de  31  à  139  millions;  les  drd^^J^^ 
et  impôts  indirects  de  29  à  136;  les  douanes  de  13  à  42...  ^^ 
toutes  ces  plus-values  ont  été  à  la  guerre. 

Les  banques  sont  au  nombre  de  2,500   et    représentent    "^^^ 
capital  de   800   millions. 

Les  wagons  :  on  en  comptait  130  en   1873  et  21,000  en  19-^^^- 

Les  gros  clients  du  Japon  :    l'Angleterre    achète    pour    %  V 
millions  et   vend  pour  310  millions;   les   États-Unis  achèt^^^ 
pour   125   millions   et  vendent   pour  100    millions;    la  Frac^^^ 
achète   pour   50   millions    et   vend    pour  25  millions  :    l'Ai  ^^' 
magne  achète   pour  48   millions  et  vend  pour  62 'millions   ^ 
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l    arrive   souvent    qu'oD    se   laisse    égarer    par  les    progrés 

isi    réalisés   par  le   Japon. 

l    s'en    faut  encore  de   beaucoup  qu'il  puisse  lutter  avec  les 

andes  puissances  économiques    de  l'ancien    et  du  nouveau 

>nde. 

L.e  Japon  n'est  pas  un  pays  de  grande  industrie. 

L'industrie,   quoiqu'on  en  ait   dit,  ne's'est  pas  jusqu'ici  très 
cveloppée  au  Japon. 


PORTACr    AU    JAL'ON. 

En  1900,  il  y  avait  dans  l'empire  ^.^81  usines  et  ateliers 
employant  une  force  motrice,  avec  4,727  machines  à  vapeur 
représentant  ensemble  8.),8i6  chevaux.  Le  nombre  des  ouvriers 
sélevait  à  282,605,  dont  181. 'k}2  femmes.  De  ces  5,381  établis- 
sements, 3,00  occupent  moins  de  30  ouvriers,  1,23$  de  30 
à  50  ouvriers,  540  de  50  à  100  ouvriers,  73  de  100  à  500 
ouvriers  et  35  plus  de  1000  ouvriers.  On  voit  que  la  grande 
industrie   forme  l'exception. 

A  ces  usines  il  faut  ajouter  celtes  qui  n'emploient  pas  de 
orce  motrice.  Elles  sont  au  nombre  de  3,790  et  occupent 
05,691    ouvriers,   dont  64,048  femmes. 
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Le  nombre  total  des   usines  de  tous  genres  s'élève  donc  à 
7,172  et  le  personnel  ouvrier  à  388,298,  dont  245,740  femmes. 

L'industrie  de  la  fonte  comporte  85  établissements,  avec 
1 ,75 1  ouvriers  ;  la  métallurgie  206  usines,  avec  36.737  ouvriers  ; 
la  construction  des  machines  147  ateliers,  avec  7,546  ouvriers: 
la  construction  navale  39  chantiers,  avec  1 1,378  ouvriers  :  la 
fabrication  d'instruments  divers  142  ateliers,  avec  9.05^ 
ouvriers  ;   l'industrie  électrique    10   usines    avec    495   ouvriers. 

Les  principaux  articles  industriels  produits  en  iqoi  sont; 
la  soie  grège  (1,750,427  kzvaîi),  les  déchets  de  soie  (711.485 
/iwan),  les  tissus  (153,595,919  yen)  (le  yen  vaut  2  fr.  48),  les 
paillassons  pour  l'exportation  (4,960,487^.).  les  tresses  de  paille 
(2,516,219  r^n),  les  porcelaines  et  faïences  (6,935,176  y^n),  les 
objets  laqués  (5,768,099  vew),  le  papier  japonais  (12.650,647  ve«), 
l'imitation  de  papier  européen  (7,140,945  yen),  les  allumettes 
chimiques  (9,226,689  yen),  sans  compter  le  sucre,  la  bière  et 
certains  produits  alimentaires  spécialement  japonais  comme  le 
Sa/:é  et  le  Chayu. 

Kn  1900,  sur  une  population  totale  de  44,805,937  habitants. 
Tenscmble  de  toutes  les  industries  n'occupait  donc  que  388.208 
personnes,  hommes  et  femmes  confondus,  c'est-à-dire  que  sur 
115   Japonais   il  n'y  en  a  qu'un  seul  occupé   dans   l'industrie. 

D'autre    part,  ce  chiffre  de  388. 2q8  ouvriers  comprend  24v71^^ 
femmes,   c'est-à-dire  que  sur   cent  ouvriers  on  trouve  63  fem* 
mes.    (!ette    proportion     est     même     souvent    dépassée.   Les 
fabriques   d'allumettes  et  les  filatures    mécaniques    de  coton, 
par  exemple,  occupent  75   p.   c.    de   femmes  et   seulement  2^ 
p.   c.   d'hommes.    Dans    l'industrie  séricole  (soie),    les  femmes 
interviennent   pour   Qf   p.   c,  avec   un  effectif  de    11 1.778  per- 
sonnes   sur    un     total     de     118,804    travailleurs.      11     faudrait 
encore  considérer   le  i^rand  nombre   d'enfants    en-dessous   de 
14   ans  qui  sont  compris  dans  les  chiffres  globaux  repris  plus 
haut,    environ    10    p.    c.     On    trouve     dans    les   filatures    des 
enfants  de    10   et   même   de    8  ans  ! 

Il  convient  q\c  remarquer,  en  outre,  que  les  manufactures 
de  riJtat  emploient,  à  elles  seules.  36,237  ouvriers,  soit  près 
d'un  dixième  de  tout  le  personnel  occupé  dans  les  usines 
du   ptiys. 

Or,  c'est  surtout  cette  industrie  gouvernementale  qui  est 
montée  et  outillée  avec  nos  perfectionnements  européens  et 
elle     ne  tiavaille   que   pour    les    besoins   de    l'Ltat  lui-même  : 
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IV    SCS   chemins    de    fer,    ses    télégraphes,    son    armée,    sa 
Lte,    son  imprimerie  impériale. 

s\ais  rindustrie  privée,  prise  dans  son  ensemble,  est  encore 
3  plus  rudimentaire.  Elle  consiste,  pour  la  plus  grande 
rt.  dans  des  sortes  d'ateliers  familiaux,  sans  engins  méca- 
ques,  ou  avec  des  appareils  très  simples,  exploitations  en 
ut  pareilles  à  ce  qu  elles  étaient  il  y  a  plusieurs  siècles. 
Kn  effet,  s'il  existe  dans  tout  l'empire  7,172  usines  et 
teliers.  plus  de  la  moitié,  soit  exactement  3,790,  n'emploient 
vas  de  force  motrice.  Les  3.381  autres  possèdent  seulement, 
toutes  ensembles,  4.727  machines  à  vapeur  représentant 
S4.816   chevaux. 

Pour  apprécier  ce  faible  effectif,  il  suffît  de  se  rappeler  que 
la  Belgique  possède  24.586  moteurs  avec  1,639,506  chevaux 
vapeur  et  2;j.i4i  générateurs  de  vapeur  avec  1,293,890  mèti'es 
carres  de  surface  de  chauffe. 

Ki  les  grandes  usines  sont  très  rares  au  Japon  ;  les  établis- 
sements importants  outillés  à  l'européenne  ne  consistent  guère 
jusqu'ici,  en  dehors  des  usines  de  l'État,  que  dans  quelques 
charbonnages,  quelques  exploitations  pétrolifères,  quelques 
mines  de  cuivre,  quelques  papeteries,  quelques  fabriques 
d'allumettes  (genre  suédoises),  quelques  ateliers  et  chantiers 
de  construction  et  un  certain   nombre  de  filatures. 

Jusqu'à  présent,  par  exemple,  il  n'existe  pas  encore  de 
pandc  industrie  métallurgique.  (>elle-ci  est  toujours  dans 
•enfance,  de  même  que  la  verrerie  et  que  l'industrie  sucrière, 
laquelle  reste  éparpillée  entre  un  nombre  infini  de  petits 
l^abricants  travaillant  avec  un  outillage  tout  à  fait   primitif. 

Nulle  part,  au  Japon,  on  n'a  encore  l'impression  de  se  trouver 
dans  un  pays  industriel,  comme  on  l'entend  en  Kurope  et 
aux  États-Unis,  —  si  ce  n'est  peut-être  à  Osaka,  la  grande 
ville  manufacturière  de  l'empire,  qui,  avec  ses  850.000  habitants 
j'cs  grandes  filatures  de  coton  et  toutes  ses  usines,  peut  être 
reorardce  comme  la  Manchester  de    l'Extrême-Orient. 

Mais  le  gouvernement  pousse  au  développement  industriel 
du  pays  qu'il  voudrait  doter  plus  spécialement  d'ctablisse- 
Tients  sidérurgiques,  de  verreries,  de  raffineries  de  sucre,  etc., 
în  un  mot  de  tout  ce  qui  manque  encore  comme  grande 
ndustrie  proprement  dite. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'industrie  se  développera  et  aura 
csoin  d'un  plus  grand  nombre  de  bras,  on  peut  être  certain 
ue  les  salaires  augmenteront. 
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Le  Matin,  de  Paris,  publiait,  il  y  a  quelque  temps,  le  tableau 
suivant  des   salaires  payés  au  Japon  : 

HOMMES 

Mécaniciens fr.  •  2  80 

Brodeurs,  décorateurs,    sculpteurs,   surveillants,  ou- 
vriers de    premier  ordre i  20 

Très   bons  ouvriers   de  métier 0  go 

Grande  moyenne  des    ouvriers    ordinaires    d'usines, 

filatures,  tissages,   etc 0  70 

Hommes  de  peine   et  ouvriers  ordinaires    ....  0  ôo 

FEMMES 

Brodeuses,  peintres,  etc .     .  fr.  0  52 

Surveillantes,   femmes  de  premier  ordre     ....  0  42  . 

Bonnes   ouvrières 0  15 

Grande  moyenne  des   ouvrières  ordinaires  d'usines, 

filatures,   tissages,   etc 0  28 

Petites  filles  et  apprenties 0  14 

M.  de  Nimal,  dans  Y  Écho  de  l'Industrie,  faisait  suivre  ce 
tableau  de  quelques  réflexions  que  nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos    lecteurs. 

On  peut  voir,  par  le  tableau  que  publie  le  Matin,  quil 
existe  déjà  de  très  notables  différences  entre  les  diverses  caté- 
gories de  travailleurs.  A  côté  de  l'ouvrier  ordinaire  qui  se 
contente  de  60  centimes  par  jour,  on  trouve  le  mécanicien 
qui  touche  une  paye  relativement  élevée  de  fr.  2.80.  Pourquoi.' 
Apparemment,  parce  que  les  ouvriers  ordinaires  abondent,  tan- 
dis que   les  mécaniciens  font  piime. 

.Nuus   avons  sous   les  yeux,  au    moment   où  nous    écrivons, 
le  tableau  otîicicl  des  salaires  payés  dans  les  manufactures  de 
l'Etat  et   l'on  y  constate,  de    même,  des  différences    énormes 
entre  le  maximum   et  le   minimum  des  salaires  payés  dans  U 
même    établissement  cl   des    écarts   assez   sensibles    entre  les 
salaires  payés   dans   les    usines    similaires,    mais  situées    dans 
diverses    parties   du    pays.    On    y    verra   également  que  si   le 
minimum  descend   souvent  fort  en  dessous  des  plus  bas  chif- 
fres  donnes    par  le   Matin   et    même    parfois    à  31    centimes, 
par  contre   le   salaire   du   mécanicien  se  voit,  en  bien  des  cas, 
notablement  dépassé,  jusqu'à  atteindre  fr.  4,13,  4,19,  4,91,  5,17 
et  même  8,27,  salaires  que  pourraient  envier  beaucoup  d'ouvriers 
européens. 
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u    au  surplus,    le    tableau  des  salaires   payés   dans   les 
'actures  de  l'État  : 

HOMMES  

Mail-  Mini-  Moyen- 

miim  mum  nés 

ction    du    vaccin,    établissement    de 

io fr.         0,77  —  0.77 

Osaka 1.03  0,65  0,72 

des   Monnaies   à   Osaka 2,58  0,48  1,03 

ries  d'Oji  (papier  pour  titres  de  rente, 
ts   de  banque,  timbres-poste  ,  cartes 

îles,   etc     .     .     , 2,58  0,36  0,93 

lerie  impériale  à  Tokio  (cartes  topo- 

hiques)  .     .* 2,58  0,65  1,29 

nbres-postes  et  cartes   postales) .     .        2,58  0,36  0,94 

urnal  officiel.  Bulletin  des  lois,  Annu- 

administratif) 2.07  0,36  0,87 

de   construction   et  de  réparations 

matériel  roulant  de  chemins  de  fer, 

limhashi },9i  0,52  1,59 

Kôbé.     .     .     .     , 5,17  0,62  1,62 

Nagano 3,62  0,77  1,44 

îl    pour  télégraphes    et    téléphones, 

>kio 2,84  0,49  1,29 

>ur  phares,  à  Yokohama 3,10  0.34  1,52 

ue  de   poudre   à   Itabashi    ....         3,36  0,67  0,94 

Méguro 1.96  0,67  0.Q7 

Iwahana 2,07  0,57  0,75 

IJji 2,58  0,31  0,83 

il   maritime   de    Vokosuka f.39  0,31  1,31 

Sasého 4,13  0,31  1,30 

Kuzé  (bateaux  et  pièces  pour  bateaux)         3,99  0,40  1,26 

Kuré  (torpilles  et  projectiles).     .     .         4,39  0,31  1,29 
il   militaire   de  Tokio  (projectiles   de 

s) 2,77  0,31  0,Q7 

)saka  (canons  et  armes) 8,27  0,34  i.oo 

ue   d'armes  de  Moji 2,92  0,39  1,07 

Vokosuka. 3,36  0,36  1,26 

Sasého 4,13  0,31  1,29 

acture  de  draps  et  couvertures   pour 

née,   à  Senju 3,10  0,52  1,02 

lue  de    conserves  de  viande  de  bœuf 

r  l'armée,   à  Tokio 1,99  0,90  1,45 
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Un  fait  d'une  importance  capitale  et  qui  n'a  peut-i 
suffisamment  attiré  l'attention  du  Matin,  c'est  que  les 
ne  cessent  de  hausser  au  Japon,  qu'ils  ont  souvent  i 
doublé  depuis  quinze  ans  et  que  s'ils  continuent  à  pn 
dans  la  même  proportion,  ils  pourraient  fort  bien 
tarder  longtemps  avant  d'avoir  atteint  les  taux  p; 
Europe. 

Pour  le  montrer,  il  nous  suffira  de  mettre  sous  V 
de  nos  lecteurs  les  chiffres  officiels  des  salaires  payés 
et   en   iqoi.   En  voici    le  tableau: 

PKO  FESSIONS  —  — 

Kr.  Yt. 

Charpentier 0,58  1,53 

Plâtrier 0,58  1,52 

Tailleur  de  pierre 0,65  0,73 

Scieur  de  long  0,53  1.50 

Couvreur  en   bardeaux 0,53  ij^q 

Couvreur  en  tuiles 0,63  0,65 

Nattier 0,56  i,_J3 

Ouvriers  en  paravents,  écrans,  por- 
tes, etc 0,55  1,47 

Tapissier 0,56  1,38 

.Menuisier 0,54  1,43 

Tailleur  de  vêtements  japonais.     .  0,49  [,17 

Tailleur  de  vêtements   européens  .  1,09  1,60 

Teinturier 0,45  0,79 

Forgeron o,  ^9  1 ,  î(i     1 26 

l-aqLicu'' o,-;?  1,-îO     [45 

Ouvi'ier  en   tabac 0,(4  1.22     177 

(Compositeur  d'imprimerie .     .  o,s8  1,02       76 

Tisseur 0.33  0,76     130 

Tisseuse o,if)  0,50     1(13 

Journalier 0,41  t,oi      147 

Carçon  de   peine   (par  mois).     .  3,33  7,03     iii 

Servante   (par  mois) 1,73  4,31      140 

Comme  on  le  voit,  l'augmentation  est  des  plus  considérable  : 
elle  dépasse  presque  toujours  cent  pour  cent  et  atteint  fré- 
quemment ['Ml  p.  c.  avec  177  p,  c.  pour  les  ouvriers  en 
tabacs  cl  iS^  p.  c.  pour  les  scieurs  de  long.  Si  l'augmentation 
continuait  à  se  faire  dans  la  même  mesure,  les  salaires  qui 
oscillaient  autour  de    50    centimes   en    [8^7,    ne    seraient  pas 
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nférieurs  à  8  francs  en    1937,   c'est-à-dire  qu'ils    seraient  sen- 
iiblement  supérieurs  à  la  moyenne  pavée   en  Europe. 

C'est  qu'en  effet  tous  les  objets  de  première  nécessité  n« 
cessent  de  renchérir  au  Japon,  que  la  vie  y  devient  donc 
plus  coûteuse  et  que,  par  une  loi  fatale,  les  salaires  devront 
suivre  parallèlement  le  mouvement  de  hausse  qui  s'affirme 
pour  les   principaux  produits. 


C'est  ainsi,  par  exemple,  que  ic  liz  qui  constitue,  comme 
jn  le  sait,  la  base  de  l'alimention  populaire  au  Japon,  rem-  ■ 
plaçant  le  pain,  les  pommes  de  terre  et  la  viande,  a  vu 
?on  prix  passer  de  fr.  \2.}-j  le  /lo/tit  (iHo  lit.  3907)  en  1887 
a  fr.  2(),'>3.  soit  une  hausse  de  1^1  p  c.  Or,  un  adulte  ne 
consomme  pas  moins  d'un  kilogramme  de  riz  par  jour.  De 
son  côté,  le  thé  qui  constitue  l'unique  boisson  de  millions 
de  Japonais,  dont  ils  accompagnent  tous  leurs  repas  indis- 
tinctement et  dont  ils  ctanchent  à  tout  moment  leur  soif, 
a  vu  son  prix  augmente!'  de  50  p.  c.  l,c  chôyii  (sorte  de 
sauce  indigène  qui  sert  à  assaisonner  presque  tous  les  plats 
et  le  saké  (alcool  de  liz).  l'un  et  [autre  d'un  usage  constant. 
ont   augmenté    rcspcclivemcnl    de    j  16  et  de   126   p.    c.   Tout 
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le  monde  fume  dans  l'empire,  les  femmes  aussi  bien 
les  hommes  et  le  prix  du  tabac  a  monté  de  343  p.  c.  1 
La  hausse  est  du  reste  générale  et  s'étend  à  toute* 
marchandises  sans  exception,  ainsi  qu'on  le  verra  pa 
tableau  suivant   : 

ll>87  1901         Aiig. 

MARCHANDISES  Unités  Fr.  Fr.      V   c. 

Riz     .     .     .     .le   koku   (i8o'3907)  12.10  29.63  143 

Orge »  6.10  10.51  72 

Daïzou  (espèce  de  fèvej          »  10  $1  1Q.19  28 

Sel  marin *  4.07  5.19  28 

Chôyu  (sauce  japonaise)          »  21.41  46.80  iiq 

Saké  (alcool  de  riz)    .           0  3S-98  81.^1  126 

Thé     .     .     les   100  kin  (60  kilos)  66.39  99. 83  ço 

Tabac  en  feuilles    .     .          »  21.00  90.61  314 

Sucre   blanc   du  pays.           »  22.(:)5  32.21  45 

Sucre  blanc  importé  .           »  20.02  27.79  3^ 

Sucre   brun   du   pays  .           »  i$.q6  24.20  52 

Sucre  brun  importé    .           »  12.97  20.97  ^^ 

Coton  égrené  du  pays.           «  4784  71.16  ,\q 

»            importé.           0  42.98  66.40  $5 

C^oton  filé  du  pays               »  80.18  95.56  19 

9            importé      .           »  79-63  150,72  77 

Calicot  blanchi,   la   petite   pièce.  0.80  0.98  23 

Kaïki  (taffetas),  la  pièce     .     .     .  6.66  11  63  74 

Chanvre,  les  100  kin 52.82  78,19  48 

Pétrole,  la  caisse 5.22  7.^9  42 

La    vie    à    bon    marché,  au    Japon,  n'est    plus    aujourd 
qu'un   souvenir.   Klle  y  est,  au  contraire,  devenue  très  ch 
à    tel    point    que    les    cultivateurs    ne    peuvent    même 
consommer    eux-mêmes    l'excellent    riz    qu'ils    récoltent  ; 
sont    obligés   de    le    vendre    et  d'en    acheter    de    moins 
pour  leur  propre  consommation.  La  bière  et  le  saké,  imp 
respectivement  de    10   et  de   22  centimes   par    litre,  ont  î 
point  renchéri   que    la   consommation    en   a   été   réduite   < 
d'assez    fortes    proportions    et    les    eaux    minérales     du 
sont   tellement   chères    qu'il   faut   dépenser,    pour  en    boi 
sa  soif,   fr.    1.60  par  personne  et  par  repas! 

L'accroissement  est  encore  notablement  supérieur  ] 
certains  produits  qui  constituent  les  matières  premières  ii 
pensables  de   l'industrie   et  de  l'agriculture,  comme    les    < 
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1901 

Aujf. 

Fr. 

Fr. 

P.  C. 

0.5g 

1.29 

I[Q 

8.68 

^7-59 

103 

0.28 

0.05 

132 

0.7c 

217 

188 

4.08 

8.42 
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bustiWes,  le  fer  et  les  engrais,  ainsi    qu'on   pourra  en  juger 
par  le  tableau  ci-après  : 

MARCHANDISES  Unités 

Fer  du  pays,  le  kwan  (3  kil.  750). 
Charbon  de  terre  (i)  .  .la  tonne. 
Bois  à -brûler  les  10  kw.  (37  kil.  1/2) 
Charbon  de  bois     ...  » 

Engrais   (sardines  séchées)  » 

Bref  il  n'y  a  plus  rien  de  bon  marché  au  Japon.  Or,  les 
augmentations  que  l'on  constate  n'ont  rien  d'accidentel  ou 
de  momentané.  Elles  se  sont,  au  contraire,  produites  par 
étapes  régulières,  d'année  en  année  et  elles  continuent,  la 
guerre  actuelle  ne  pouvant  avoir  d'autre  effet  que  de  pré- 
cipiter le  mouvement. 

Les  capitaux  en  Japon. 

Avant   1868  l'industrie    proprement    dite    était  à    peu    près 
complètement    inconnue    au    Japon.     Il    n'y    avait    que    des 
familles    d'artisans    travaillant    chez    eux    pour    leur     propre 
compte.  La  statistique  indique   le  nombre   tout  à  fait  infime 
des  sociétés  industrielles  avant  1868;  de   1804  ^  '^H  ^^  y  ^^ 
avait  18  et   de   1854  à   1868  ce    chiffre   ne    s'était  élevé    qu'à 
37.  C'est  depuis  20  ans  que,    grâce    aux   efforts   du    gouver- 
nement, on  en  arriva  au   principe  fécond  des  associations  de 
capitaux  et  que  l'industrie,   vraiment  digne  de  ce  nom,    prit 
naissance.    En    1884  il  y   avait  au  Japon    1,412    sociétés    de 
toutes  espèces  avec  un   capital  de   26,958,000  yens   dont    37Q 
sociétés  industrielles  avec  un  capital  de  5    millions  de  yens. 
En  1893   il    y  avait   déjà  au   Japon  4,223    sociétés    de    toutes 
espèces  avec  un  capital  de  200  millions  de   yens  ;  les  seules 
sociétés   industrielles    étaient   au    nombre    de    2.657    avec    70 
raillions   de    yens    comme    capital.    Actuellement  ce   nombre 
des  sociétés  agricoles  industrielles,  commerciales  et  de  trans- 
port tant   sur   terre  que   par   eau   s'élève    à   8,602   possédant 
un  capital  versé  de    829.455,696   yen  ;   4,337    sont    des    com- 
pagnies   par    actions,     3.373    des    commandites    et    892     des 
sociétés  en   nom   collectif    Les    premières    possèdent  naturel- 
lement le   plus  fort    capital  (744.733,540    yen).    Les    sociétés 
industrielles  sont  au    nombre   de    7,180    avec    un   capital    de 
340  millions   de    yen.    11    existe   40    compagnies  d'assurance- 
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vie,     ig    compagnies   d'assurancc-inccndie    et    3    d'ass 
maritime. 

Le    nombre    des    bourses    est    de    81    comprenant 
membres    et   1,104   courtiers  qui   ont    déposé    tous   en 
un  cautionnement  de  4.570,003  yen.  Leurs  opérations 
sur  des  rentes  d'État  et  autres  valeurs,   ainsi  que   sur 
le   sucre    et   le    sel,    les    céréales,    le    coton,    la    soie 
tissus. 

Mais  on  doit  bien  se  garder  de  mesurer  le  progrès  écon 
de  l'Empire  du  Mikado  au  nombre  des  nouvelles  com 
formées  et  au  capital  annoncé.  Les  affaires  véreuses 
entreprises  problématiques  sont  très  nombreuses  au 
Le  Japon  souffre  d'une  crise  très  grave  qui  n'a  pas 
cause  que  la  fièvre  d'entreprises  de  toutes  sortes  à  1 
on   s'est  abandonné  sans  réfléchir. 

La  caractéristique  du  mal  actue!  est  le  manque  d 
taux.  Si  l'on  consulte  les  statistiques,  il  est  facile  ( 
que  pour  l'immense  majorité  des  sociétés,  le  capita 
atteint  à  peine  la  moitié  du  capital  nominal,  ce  qui 
le  conçoit,  un  fâcheux  indice  de  la  solidité  des  ; 
Voici  d'ailleurs,  les  chiffres  généraux  visant  le  capit 
pas  seulement  des  seules  sociétés  industrielles,  n 
toutes  les  entreprises  industrielles,  commerciales  et  a 
en   ces  dernières  années  : 

Année.  Capital  nominal.  Capital  verse 

1894  329.018,000  yen  236.137,000  y 

iSq5  404.415,000  285.134,000 

1896  660.713,000  383.247,000 

i8q7  967.324,000  513.618,000 

1898  i.L44.4i7,ooo  637.922,000 

1899  1.813.877,000  628.105,000 

1900  2.112,413.000  635.025,000 

Pour  l'industrie,  la  situation  se  résume  de  la  façon  si 
la  plupart  des  compagnies,  dès  le  début,  emploie] 
leur  capital  disponible  aux  installations,  achats  de  i 
etc.  et  le  jour  où  l'usine  est  ouverte  et  où  le  tri 
commencer,  on  en  est  réduit  déjà  à  emprunter  po 
poser  du  fonds  de  roulement  nécessaire  à  la  marc! 
maie  de  l'affaire.  Or  ces  emprunts  se  font  dans  d 
ditions  désastreuses,  étant  donnée  la  disette  de  capita 
banques,  en  effet,  qui  payent  pour  les  dépôts  fixes  7 
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ètent  par  contre  à  lo.  12,  15  et  même  18  ^lo-  Dans  de 
reilles  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  que  ia  plupart  des 
kires  soldent  leur  bilan  annuel  par  des  pertes,  comme  le 
ontre  par  exemple  le  tableau  suivant  qui  vise  les  filatures 
t  coton  : 


Années 

Nombre  des 

Compagnies 

Compaf;nies 

compagnies. 

en  bénéfices. 

en 

perte. 

1893 

40 

29 

I  I 

1898 

72 

40 

30 

iHqg 

70 

30  . 

40 

1900 

70 

27 

4? 

1901 

70 

25 

45 

Pour  s'expliquer  cette  disette  générale  de  capitaux  il  faut 
songer  que  le  Japon  n'est  pas  un  pays  riche  et  que  toutes 
les  ressources  disponibles  ont  passé  à  souscrire  aux  nom- 
breux emprunts  intérieurs  lancés  par  le   gouvernement. 

Le  Japon  recherche  les  capitaux  étrangers  qui  se  con- 
tentent d'un  intérêt  de  6  ®/o.  Les  capitalistes  indigènes  qui 
peuvent  encore  trouver  dans  les  Banques  des  placements  à 
6  et  7  p.  c.  ne  les  risquent  dans  l'industrie  que  pour  un 
rapport  de  8  à  12  p.  c.  Mais  un  grave  obstacle  s'oppose  à 
la  venue  des  capitaux  du  dehors  dans  ce  fait  qu'un  étranger 
ne  peut  pas  être  propriétaire  au  Japon.  Tout  au  plus  peut- 
il  constituer  une  Société  avec  des  associés  japonais  et  dans 
des  conditions  vraiment  aléatoires.  Ce  manque  de  garantie 
arrête  et  arrêtera   l'introduction   des   capitaux  étrangers. 

D'autre  part,  l'opinion    publique  est  assez  hostile   à  la   par- 
ticipation    des    étrangers   à  des    bénéfices    qui,  suivant    elle, 
devraient    être   réservés    aux   Japonais   seuls.    On    a    pu   s'en 
[  rendre  compte    dernièrement,  au    sujet    d'une  tentative   de  la 
Compagnie  du  gaz  de  Tokio,  qui  était  entrée  en  négociations 
avec   des    banques    étrangères  ;    les    actionnaires   japonais   ne 
pouvaient    admettre    que    des     étrangers    participassent    aux 
mêmes  bénéfices  qu'eux    et    les    pourparlers    furent    rompus. 
L^ne  tentative  plus  récente  et  qui   semble   avoir   mieux  réussi 
a  été  faite  pour  l'établissement  de  la  traction  électrique  dans 
Tokio.    Une     partie    de    la    presse     de   Tokio    s'est    pourtant 
élevée  avec  passion  contre  cette   entrée  d'étrangers  dans  une 
entreprise    japonaise.    Au     printemps     également,    des    négo- 
ciations avaient  été  commencées  entre   certaines   Compagnies 
ie  chemins  de  fer  japonaises  et  des  capitalistes  de  Londres  : 
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un  expert  était  venu  spécialement  étudier  la  question  sur  place' 
le  manque  de  garantie  arrêta  la  meilleure  volonté.  Il  fut  mèmi 
alors  question  de  soumettre  au  Parlement  un  bill  autorisant  lei 
étrangers  à  posséder  un  droit  d'hypothèque  sur  les  chemins  d( 
fer,  mais   ce  projet  ne  fut  jamais   présenté  à  la  Chambre. 

Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  raison  qu'un  rapport  com- 
mercial, élaboré  celte  année  par  la  Légation  d'Angleterre  a 
Tokio  et  publié  par  les  journaux  locaux,  dit  que  les  Japo- 
nais recherchent  et  désirent  les  capitaux  étrangers  mais,  en 
même  temps,  ne  veulent  pas  que  les  étrangers  participent  à 
leurs  bénéfices  et  ne  leur  donnent  même  pas  la  satisfaction 
de  garanties  sérieuses;  ces  avertissements  ne  doivent  pas  être 
perdus  de  vue   par  nos   compatriotes. 

Le  peu  d'importance  relative  du  stock  monétaire 
indique  encore  de  plus  près  sa  pénurie  de  capitau 

Stock  monétaire  des  principaux  pays  du  monde  (e 
de  francsj,  d'après  les  évaluations  américaines:  Franc* 
2.0()5    argent  :    États-Unis,   870,   3,335  ;   Angleterre, 
Inde,  250,  2.225  ■  Allemagne.  3,010,  1,035;  Autriche, 
Italie,  505,   rgo;  Russie,  3,570,  515;  Espagne,  jSj,  90;  JapOD, 
215,   145;  Suéde,   395,    865;  Turquie,    135,  50. 

Les  finances  publiques  du  Japon. 

A  cfttc  et  en  outre  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dirci  il 
y  a  lieu  de  considérer  encore  l'élévalion  des  charges  de  toutes 
sortes  qui  pèsent  sur  le  japon,  qui  s'accroissent  d'année  en 
année,  qui  ne  pourront  que  subir  une  forte  augmentation  à 
la  suite  de  la  guerre  actuelle  et  dont  une  large  part  retombe 
naturellement  sur  les  industries  nationales 

Lu  dette  publique  qui  s'élevait  à  fr.  593,892,361-76  en  1887, 
atteignait  fr.  1.329,555,915-69  en  1901  et  fr.  1,445,501,071-41 
en  1903.  Si,  pour  nous  borner  aux  deux  années  considérées 
plus  haut,  nous  comparons  1901  à  1887,  nous  constatons  que 
la  dette  publique  s'est  accrue  en  quinze  ans  de  735  millions 
743.553  fr.  93  ou  de  123.88  p.  c,  tandis  que  la  population 
n'augmentait  que  de  5,736,251  habitants  ou  de  14.69  p.  c. 
Aussi  la  charge  par  habitant  s'est-clle  vu  portée  de  fr.  15,21 
eu  1887  il  fr,  32  actuellement  en  1901,  c'est-à-dire  que  cette 
charge  a  presque  doublé  en  quinze  ans. 

Les  Japonais  ont  pu  improviser  en  quelques  années  tout  un 
appareil    de    civilisation    étroitement  calqué  sur  les  mœurs  et 
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les  institutions  européennes.  Depuis  le  régime  parlementaire 
et  l'organisation  de  l'armée  et  de  la  Hotte,  jusqu'à  l'applica- 
tien  pratique  des  découvertes  modernes  :  vapeur,  électricité, 
etc.,  ils  ont  copié  la  civilisation  occidentale  dans  ses  moindres 
détails,  souvent  à  tort  et  à  travers,  mais  toujours  avec  un 
ardent  désir  détonner  le  monde  par  leur  intelligence  et  leur 
activité. 

Des  transformations  aussi  brusques  et  aussi  prolondes  néces- 
sitent des  capitaux  considérables,  et  le  Japon  qui  ne  possède 
pas  encore  de  sérieuses  réserves  a  dû  demander  à  l'Europe 
de  quoi' subvenir  à  sa  nouvelle  organisation. 


Précisons.  En  icjo^  la  dette  publique  du  Japon  s'élevait  à 
552,000,000  de  yens.  Or,  sur  cette  somme,  iQo.^to.ooo  yens 
ont  été  prêtés  directement  par  t'.\ngieterre  et  la  presque  tota- 
lité du  surplus,  environ  360,000.000  de  yens  est  pratiquement 
entre  les  mains  des  Anglais,  porteurs  de  titres  de  la  dette. 

Les  trois  grands  emprunts  réalisés  en  .\ngletcrrc  sont  les 
suivants  : 

i"  Emprunt  de  guerre  5  ou  de  j^.ooo.ooo  de  yens,  au 
change  f\\c  de  3  sh.  o  12  d. 
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2*  Kmprunt  4  0/0,  de  97,630.000  yens,  évalué  à  lo.ooo.c 
de  livres  sterling. 

3^  Les  consolidés  nouveaux  ç  00  pour  50,000,000  de  ye 
au  change  fixe  de  2  sh.  o  i  2  d.  soit  au  total,  iqo,63o,( 
yens. 

Aussi  par  des  emprunts  d'une  part,  par  le  placement 
Angleterre  d'autre  part  du  surplus  des  valeurs  de  la  de 
publique,  il  se  trouve  qu'un  pays  étranger  a  la  haute  mi 
sur  les  finances  du  Japon.  Si  cela  ne  va  pas  sans  certai 
risques  pour  le  Japon,  ce  n'est  pas  non  plus  sans  préscnl 
certain  danger  pour  le  capitaliste  anglais.  Le  5  o  o  or  jap 
nais,  qui  valait  102  «50  sur  la  place  de  Londres,  en  juil 
dernier,  est  tombé,  la  veille  de  l'ouverture  des  hostilités, 
88.  Il  est  aujourd'hui  coté  80,50. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  rappeler,  le  marché  angh 
est  le  seul  et  unique  régulateur  des  finances  japonaises,  « 
plutôt  du  crédit  japonais.  Que  la  guerre  dure  seulement  six 
huit  mois  et  le  Japon  devra  faire  appel  au  crédit.  Qi 
accueil  lui  fera  le  marché  anglais  ?  II  a  le  monopole  d 
emprunts  du  Japon,  il  est  à  présumer,  que,  tout  allié  qu 
soit  de  ce  pays,  il  se  montrera  exigeant. 

Viennent  ensuite  les  budgets  annuels,  dont  les  recettes  so 
directement  ou  indirectement  fournies  par  les  contribuabk 
Or.  les  recettes,  giàce  à  la  multiplication  des  impôts  et  d 
taxes,  tendent  à  s'accroître  sans  cesse.  Elles  sont  passé 
de  fr.  220,307.429,05  pour  l'exercice  budgétaire  1886-18S7. 
fr.  764,192^124,04  pour  l'exercice  1900- 190 1,  ce  qui  fait  ui 
augmentation  de  fr.  543,794,694,09  ou  de  246,73  p.  c.  I 
charge  par  habitant  se  trouve  ainsi  portée  de  fr,  5.64 
fr.   17,05,  c'est-à-dire  qu'elle  a  plus  que  triplé  en  quinze  ai: 

Durant  l'exercice  fiscal  1867-1868,  les  recettes  générales  < 
l'empire  s'élevaient  à  33,089,313  yen  et  (i)  les  dépenses 
30.505,886  r. 

Pour  l'exercice  190^-1904,  ces  chiffres  sont  respectiveme 
de  251,681.961  et  244,752,346  y.,  laissant  un  excédent  fav 
rable  de  6.029,615  y. 

Notons    que    depuis    1875.    aucun    budget  ne  s'est  soldé  • 
déficit.   Remarquons  que  les  dépenses  de  1903-1904  sont  in 
Heures  à  celles  des  quatre  exercices  précédents 

Le    ministère   de    la  guerre  intervient  dans  les  dépenses 
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1Q03-1904    pour    42.171.968  y.,    et    celui    de    la    marine  pour 
29,196.270  y. 

Pour  le  même  exercice,  l'impôt  foncier  donne  46,996,212  r. 
et  les  droits  de  douane  16, «570,65 5  y.,  la  taxe  sur  les  patentes 
(établie  depuis  1897-1898)  6,792,818^.,  l'impôt  sur  le  revenu 
(en  vigueur  depuis  1887-1888)  7,412,801  y,,  l'accise  sur  le 
sucre  (inaugurée  en  1901-1902)  7, 184,6^7  jy.,  l'impôt  sur  l'émis- 
sion des  billets  de  banque,  (rétabli  en  1894-1895)  i,i49,6i6j>'.. 
limpôt  sur  les  bourses  (existant  depuis  1886-1887)  759,578  >'., 
l'impôt  sur  les  mines  (voté  en  1875)  759,578  y,,  le  droit  de 
tonnage  (création  fiscale  de  1898-1899)  348.726^.,  etc. 

Les  exploitations  et  les  biens  de  l'Etat  (chemin  de  fer, 
Postes  et  Télégraphes,  Forêts,  Monopole  des  tabacs,  etc.) 
fournissent  52,739,522  y.,  contre  seulement  101,856  y.,  en 
1867- 1868. 

La  fiscalité  japonaise  a  été  poussée  très  loin.  Toutes  les 
bases  possibles,  ou  à  peu  près,  ont  été  imposées. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve,  en  sus  de  l'impôt  foncier  et  des 
droits  de  douane,  le  droit  de  patente,  l'impôt  sur  le  revenu, 
1  impôt  sur  le  saké  et  sur  le  chôyu,  l'accise  sur  le  sucre  et 
sur  la  bière,  la  taxe  sur  l'émission  des  billets  de  banque, 
limpôt  sur  les  opérations  de  bourse,  l'impôt  sur  les  conces- 
sions et  exploitations  minières,  le  droit  de  tonnage  imposé 
aux  navires  de  commerce  chaque  fois  qu'ils  entrent  dans  les 
ports,  limpôt  sur  les  médicaments  livrés  au  commerce,  les 
droits  de  sortie  sur  les  boissons  alcooliques,  le  monopole  du 
tabac,  etc.,  etc. 

La   plupart     de    ces    impositions    atteignent    l'industrie    et 
auront    pour   résultat,  en  augmentant  son  prix  de  revient,  de 
la  forcer  de  vendre  plus  cher  ses  propres  fabricats. 
Ainsi    le    droit    de  patente  frappe  les  fabriques  à  raison  de 

'  12    p.    c.    sur   le   capital,   40  p.  c.  du  loyer  des  bâtiments, 
^'-  2.158  par  employé  et  fr.  0,77  par  ouvrier. 

L'impôt  sur  le  revenu,  de  son  côté,  atteint  les  industriels 
^^  les  sociétés  commerciales  ou  industrielles.  Il  frappe  les 
dividendes,  les  traitements,  appointements  etc. 

A  ces  charges  au  profit  de  l'État  viennent  s'ajouter  celles 
^ï^i  sont  établies  au  profit  des  départements  et  des  com- 
'^unes.  On  relève  ici,  à  côté  des  taxes  additionnelles  au  prin- 
cipal des  contributions  envers  l'État,  des  impositions  spé- 
ciales, directes  ou  indirectes  :  impôts  sur  les  foyers,  sur  les 
toitures,  sur  les  bateaux,  etc.,  etc. 
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COMMERCE  EXTÉRIEUR  DU  JAPON 

Le  relevé  de  quelques  chififres  fait  ressortir  l'importan 
croissante  du  commerce  extérieur  du  Japon. 

Année*  Total  des  importations  et  exportations. 

1867 28  025  5Q4  yen. 

1872 50  482  973     — 

1874 44  225  266    — 

i88[ 68  312  309  — 

1891 142  4S4  540  — 

1892 162  428  833  — 

1902 530  034  328  — 

Comme  on  le  voit,  la  situation  commerciale  du  Japc 
pouvait  donner  lieu  à  des  inquiétudes  parfaitement  justifiée 
en  1874,  par  suite  du  chiffre  des  affaires  qui  s'est  abaiss 
encore  en  1875  et  en  1876;  mais  depuis  1877,  le  commen 
extérieur  a  pris  un  développement  de  plus  en  plus  coi 
sidérable.  Dans  les  vingt  dernières  années,  le  mouvemantdc 
échanges  a  plus  que  décuplé.  Jusqu'en  1881,  l'augmentatio 
se  produisait  constamment  en  faveur  de  l'importation  qi 
surpassait  souvent  l'exportation  de  plusieurs  milliers  de  ver 
mais,  depuis  cette  époque,  l'exportation  a  pris  le  dessus,  sai 
en   1902  où  le  phénomène  contraire  a  pu  s'observer. 

Pendant  l'année  1902,  d'après  le  rapport  des  douanes  imp^ 
riales.  les  échanges  totaux  du  Japon  ont  atteint  S30,o^4,i2 
yen,  dont  2'52, 303,064  yen  à  l'exportation  et  271,731,258  ye 
à  l'importation.  Ces  chiffres  font  ressortir  comparativement 
l'exercice  antérieur  une  augmentation  de  21,868,13s  yen 
l'actif  des  échanges  généraux  de  1902.  Mais  il  importe  c 
remarquer  que  cette  plus-value  n'est  pas  entièrement  satisfa 
santé  :  en  effet,  alors  qu'en  1901,  la  balance  était  en  favei- 
de  l'exportation  jusqu'à  concurrence  de  3, 12c, 000  yen,  l'éca.! 
en  1902  se  trouve  être  de  13,428,000  yen  à  l'avantage  d 
l'importation. 

Les  principaux  articles  exportés  par  le  Japon  en  1902  01 
été  le  thé  (10  millons  12  de  yen),  les  métaux  et  ouvrage 
en  métaux  (12,796,000  yen),  les  tissus  de  soie  et  autres,  filé 
fils,  etc.,  (142,398,000  yen).  Les  acheteurs  sont,  par  orci 
d'importance:  les  État-Unis,  la  Chine,  Ilong-Kong,  la  Fran^ 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Inde  anglaise,  etc. 


LA   PUISSANCE    ÉCONOMIQUE   DU   JAPON  35Q 

Le  Japon  a  reçu,  pendant  la  même  période,  1 16,869,000 
yen  de  tissus,  filés  et  fils  ;  23,836,000  yen  de  métaux  et 
ouvrages  en  métaux;  26,223,000  yen  de  grains  alimentaires; 
12  millons  de  ven  d'arme?,  machines,  etc. 

Sans  doute  le  commerce  extérieur  du  Japon  a  progressé 
d'une  manière  notable,  mais  encore  ne  faut-il  pas  exagérer 
Importance  relative  de  celui-ci. 

N'oublions  pas  que  le  mouvement  économique  et  commer- 
cial  de    la    Belgique    donne    en    1902    pour  le  commerce  de 

celle-ci,  7  millards  et  demi,  qui  se  réduisent  à  5  milliards  pour 

le  commerce  spécial.  En  somme,  le  commerce  de  la  Belgique 

est  trois  fois  plus  élevé  que  celui  du  Japon. 

Les  Anglais  constituent  la  majorité  des  résidents  étrangers 
au  Japon  (2,119  sur  5,780  blancs  en  1901).  Après  eux 
viennent  les  Américains  du  Nord  (1,600),  les  Allemands  (600), 
les  Français,  environ  «500,  etc.  Nous  allons  voir  que  c'est 
aussi  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et  l'Allemage  qui  font  la 
plus  grosse  importation  au  Japon.  Voici,  en  eff^et,  quels  ont 
été  les  principaux  fournisseurs  de  ce  pays.  Tannée  dernière, 
sur  une  importation  totale  de  271  millions  de  yen  :  Angle- 
terre, 50  millions  de  yen  ;  États-Unis,  48  1/2  ;  Allemagne, 
26;  Belgique,  7:  France,  4  3/4;  Autriche-Hongrie,  2  1/3; 
Egypte  (coton),   2   4  10  ;   Suisse,   2    millions  de   yen. 

Des  autres  pays  d'Europe,  aucun  n'arrive  à  i  million  de 
yen. 

Mais,  cela  va  de  soi,  le  Japon  importe  beaucoup  de  pro- 
duits de  l'Asie  même,  surtout  de  l'Inde  britannique  (qua- 
rante-neuf millions),  de  la  Chine  (40  12  millions),  etc.  C'est 
ainsi  que  l'Asie  lui  a  fourni  en  1Q02  pour  120  millions  de 
yen,  l'Europe  pour  94,  l'Amérique  pour  49,  le  reste  du 
nionde  pour  4  millions  de   yen. 

La  Belgique  parmi  les  fournisseurs  non  asiatiques  du 
J^ipon,  arrive  en  bonne  place,  devancée  seulement  par  l'An- 
gleterre, les  États-Unis  et  l'Allemagne,  passant  avant  la 
France,  l' Autriche-Hongrie,  l'Italie,  la  Hollande,  la  Suisse,  etc., 
important  à  elle  seule  autant  que  la  France  et  l'Autriche- 
Hongrie  réunies. 

Cependant,  je    n'hésite    pas   à    dire    que    nos    importations 
seraient  bien  plus   considérables  si   nous   avions   des  maisons 
belges  dans  ce  pays, 
i^our  ses    exportations,    le    Japon     a    eu    pour    principaux 
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clients  en  igo3  :  les  États-Unis.  80  1  4  millions  de  yen  :  la 
France  (à  cause  de  la  soie,  matière  première),  27  i.  ■{  :  la 
Grande-Bretagne.  17  1  3  :  l'Italie  (soie),  ij  1/4:  le  Canada 
et  l'Amérique  anglaise.  112;  l'Autriche-llongric,  1  i  7  :  la 
Russie,  I  :  la  Suisse,  ^4  ;  la  Hollande.  ^  (  :  la  Belgique. 
0.6  million  de  yen. 

En  1885  le  Japon  possédait  en  tout  et  pour  tout  un 
effectif  de  t^-jH  bateaux  représentant  1^1:26$  tonneaux  dont 
461  vapeurs  avec  05,076  tonneaux. 


En  même  temps  qu'il  se  constituait   une  flotte  militaire  de 
premier  ordre,    le    Japon    ne   négligeait   pas   sa   marine   mar-  - 
chaodc  et,  en  l'espace  de  20  années,  il  est  arrivé  à  posséder.  — 
en   employant  le   système   des  primes,  un  effectif  commercJalT 
dépassant  la  marine   de    plusieurs    des   grandes    nations  euro-  - 
péenncs.   ("est  grdce  à  ses  très  nombreux  navires    marchand 
qu'il   peut   actuellement    déverser    des   masses    d'hommes  c 
Corée.  On    voit  que  les  Nippons  sont  admirablement  outill^^~ 
sous  tous  les  rapports   pour  arriver   à   la   réalisation  de   leii~^- 
audacieux  projets. 

D'après  une  statistique  publiée  au  début  de  l'année  dernit^^  t 
la  flotte  commerciale  japonaise  se  composait  de  1,704  navi^^^e 
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jaugeant  brut  752,934  tonneaux,  dont    551    vapeurs    jaugeant 
581,034  tonneaux  : 

Tonnage  Vapeurs  Voiliers      Total    Jauge  brute 

De  100  à  500.  303         1.241  i>544  238.326 

Soo  à  i.ooo.  66  2  68  41.466 

1.000  à  2.000.  81  9  81  118.880 

2.000  à  3.000.  60  »  60  150.813 

3.000  à  4.000.  17  »  17  59-40^ 

4.000  à  5.000,  4  »  4  17.061 

5.000  à  6.000.  2  /)  2  io.8qq 

Au-dessus  de  6.000.  18  »>  18  ni. 817 

Totaux  ...        551        1-243        Ï-7Q4        752.65«; 

Si  Ton  ajoulait  a  ce  total  les  bateaux  au-dessous  de  100 
tonneaux,  qui  comprennent  427  vapeurs  et  2,362  voiliers, 
Jaugeant  ensemble  159,440  tonnes,  ainsi  que  les  navires  non 
encore  enregistrés  représentant  15,000  tonnes,   on   obtiendrait 

pour  la   marine    marchande    japonaise    un    total    de    927,095 

tonnes. 

* 

Les  grandes   Compagnies  sont  au  nombre  de   quatre  : 

1*  La  Nipppon   Yusen  Kaisha,  au  capital  de  22  millions  de 

yen  et   recevant  de    l'État    une  subvention   de    5   millions  de 

yen,  possède  72    navires    dont  15    de    plus  de  6,000   tonnes; 

13  de  plus  de  3,000  :  17  de   plus  de  2.000  ;   33  de   ses  bateaux 

font  un   service   international.    (En    1903,    la   flotte    de    cette 

Compagnie    s'est    augmentée    de    six    nouvelles    unités    dont 

J  une  de   6,000   tonnes,   une  autre  de  5,000  et  trois  autres  de 

2.000.) 

Les  lignes  de  navigation  desservies  par  la  Nippon  sont  les 
î>ui vantes  :  ligne  d'Europe  (Yokohama,  Marseille.  Londres, 
Anvers):  ligne  d'Amérique  (Yokohama.  Seattle)  :  ligne  d'Aus- 
tralie (Yokohama,  liong-Kong,  Manille,  Melbourne)  :  ligne 
^^  Bombay  (Yokohama,  llong-Kong,  Singapore  et  (>)Iombo)  ; 
^igne  de  Vladivostock,   de    Tien-Tsin,    etc. 

J^our  montrer  les  progrès  de  la  navigation  japonaise  dans 
^'^  direction  de  l'Europe,  nous  avons  relevé  dans  les  statisti- 
ques du  canal  de  Suez  le  mouvement  maritime  sous  ce  pavil- 
'^n  (qui  egt  composé  presque  exclusivement  par  les  navires 
^^  ^a    Société    ci-dessus    désignée).  En   i8q^,  cette  navigation 
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n'existait   pas.    Elle    s'est  développée  depuis  dans  les  propor- 
tions   suivantes    (comprenant  le    transit  dans  les  deux  sens)  : 


Années 

N(.imbre  de  navires 

Tonnage  net 

1806      .       .       . 

10 

?8-S53 

i8<57     .     ■     • 

V) 

II4-434 

i8q8     .     .     . 

46 

183.224 

i8Qg     .     .     . 

f.ç 

224.6JO 

IQOO       . 

^>? 

245. 67Q 

I<)01        .       .       . 

S7 

237.338 

1002               .       . 

(>I 

232.052 

On  sait  que  depuis  le  début  des  hostilités,  la  Nippon  Yusen 
Kaisha  a  cessé  l'exploitation  de  son  service  sur  l'Europe,  en 
raison  du  danger  couru  par  ses  bâtiments  d'être  capturés  par 
les  navires  russes. 

2^  UOsaka  Sliosen  Kaisha  reçoit  du  gouvernement  une 
subvention  de  i  million  de  yen.  Flotte  nombreuse  de  près  de 
7Ç  navires,  mais  dont  2  seulement  dépassent  3,000  tonnes  et 
dont  17  seulement  jaugent  plus  de  1,000  tonnes.  Elle  dessert 
une  grande  partie  des  eûtes  du  Japon,  la  mer  Intérieure;  elle 
relie  le  Japon  à  la  Corée  et  a  la  Chine.  Elle  possède  une 
ligne  de  navigation  sur  le  Vang-Tse  (Shanghaï,  Hankeou): 

3<*  La  Toyo  Kiscn  K^'isha.  Klle  ne  possède  que  trois  grands 
steamers  de  plus  de  o.uoo  tonnes  qui  font  le  service  de  Yoko- 
hama à  San-l^'rancisco  par  Ilonolulu.  Cette  Compagnie  est 
rinancièrement  entre  deux  mains  américaines.  Une  entente 
s'est  faite  entre  cette  Compagnie  et  les  deux  autres  Com- 
pagnies américaines  desservant  les  mêmes  ports  :  la  Pacifie 
Mail  et  V  Occidental  atid  Oriental  S.  O.  Par  une  sorte  de  trust, 
elles  ont  amalgamé  leurs  services,  unifié  leurs  tarifs  et  assu- 
rent à  elles  seules  le  service  de  Hong-Kong  à  San-Francisco, 
par  Shanghaï,  Nagasaki.  Kobe,  Yokohama  et  Ilonolulu; 

4*^  La  Mitsui  Jiussjn  Kaisha  ne  possède  guère  que  de  gros 
cargos  destinés  à  transporter  à  Ilong-Kong  le  charbon  des 
mines  de  Chiiké  appartenant  à  la  famille  Mitsui. 

Du  coté  de  la  Chine,  les  efforts  des  particuliers,  encouragés 
par  la  politique  du  gouvernement,  qui  leur  prête  son  appui, 
s'exercent  avec  succès.  l/Osaha  Soshen  Kaisha  a  un  service 
déjà    organisé    sur    le    Vang-1'sé.    La  Nippon  Vusen  Kaisha  a 
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elle-même  acheté  les  paquebots  de  la  Mac  Bain  C**  et  deux 
steamers  font,  deux  fois  par  mois,  le  service  de  Shanghaï  à 
lïankeou. 

Le  rapport  annuel  des  douanes  chinoises  montre  Tavance 
prise  par  le  Japon  dans  le  trafic  des  ports  de  la  Chine  :  ea 
effet,  de  2  0/0  en  i8q6,  la  part  proportionnelle  du  pavillon 
japonais  s'est  élevée  à  14  0/0  en  1902. 

Ici  encore,  pour  mettre  les  choses  au  point,  il  ne  suffit  pas 
de    comparer    le    Japon    à    lui  même  à  deux  époques  de  sonl 
histoire,    il    faut    aussi    le    comparer   aux    autres   puissances;] 
Ton    constate    alors  que  malgré  d'énormes  progrès  il  ne  peut 
être    mis    en    balance    avec    les    grandes  puissances  économi- 
ques européennes. 

Si  l'on  établit  la  décomposition  des  totaux  de  1002-1903  par 
pays,  on  obtient  les  résultats  suivants  pour  les  flottes  com- 
merciales du  monde. 

Valseurs  et  voiliers  réunis 

Bâtiments  Tonneaux 


Ans:leterre    et    colonies     12.868 

Etats-Unis 4-5S^ 

Allema£:ne 


Norwège 
France 
Italie    . 
Russie. 


4.124 
2.641 
1 .976 
1.920 

3-470 


10.338.424 
2.4S2.587 
2.158,839 
1.345.466 
1.030.72 1 

Q^5.Q75 
891.651 


Le  Japon,  en  ce  qui  concerne  sa  flotte  purement  commer- 
ciale, vient  après  tous  ces  pays  ;  se  laissant  donc  distancer 
par  la  Norwège,  puissance  de  second  ordre,  beaucoup  moins 
peuplée  que  lui.  En  ce  qui  concerne  le  nombre  des  seuls 
vapeurs,  le  Japon  se  laisse  distancer  par  l'Angleterre,  les  États- 
Unis,  l'Allemagne,  la  Norwège,  la  France,  l'Italie,  la  Russie, 
la  Suède  et  l'Espagne. 

Il  est  entré  en  1902  dans  les  ports  de  l'Empire  japonais 
6,211  vapeurs  jaugeant  11,309.413  tonneaux  et  1,553  voiliers 
jaugeant  175. 05,^  tonnes. 

L'Armée  japonaise. 

L'Empereur,  chef  suprême.  Service  militaire  obligatoire  de 
17   à  40   ans    (active,  réserve,    territoriale);  12  divisions  mili- 
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ires  :  14  écoles  militaires.  Budget  de  la  guerre,  iio 
tillions. 

ArfPite    active,    —   52   régiments   d'infanterie  ;    52   escadrons 
*   cavalerie  ;    19  régiments   d'artillerie  :   20   bataillons   d'artil- 
rie   à    pied  :    13    bataillons  du  génie  :    13  escadrons  du  train: 
bataillons  des   chemins  de  fer. 

Puissance  militaire.  —  630,000  hommes  ;  go, 000  chevaux  ; 
.200    canons. 

Pour  atteindre  ces  chiffres,  la  mobilisation  fournit  au  titre 
e  la  réserve  35,000  officiers  et  soldats,  100  canons  La  terri- 
oriale    donne    200,000    hommes,    300  canons. 

Artnement.  — Fusil  Mourata  à  chargeur  de  5  cartouches,  avec 
baïonnette-couteau  Mauser  ou  sabre  lame  droite  dans  la 
cavalerie  :  canon  Arisaka  de  75  '" '",  type  i8<)8,  acier  et 
poudre  sans  fumée  ;  canons  de  marine  anglais  ;  canons  de 
forteresse,  modèles  Schneider-Canet  et  Krupp.  La  cavalerie 
lK>ssèdc  la  carabine  Meidji.  En  ce  qui  concerne  rartillerie, 
les  usines  allemandes  Krupp  ont  bénéficié  de  fortes  com- 
mandes :  c'est  ainsi  qu'elles  livraient,  en  i8q(S,  220  canons 
à  tir  rapide  montés  sur  affûts,  tandis  que  le  Creusai 
recevait  la  commande  de  100  pièces  de  montagne.  Par  la 
suite  ce  fut  le  canon  japonais  du  type  Arisaka  qui  appro- 
visionna les  batteries  à  l'exclusion  de  tous  les  modèles 
européens. 

Comineni  est  nourri  le  soldat  japonais.  —  On  représente 
à  tort  le  soldat  japonais  comme  sobre  et  endurant.  La 
vérité  est  qu'il  est  gros  mangeur  et  qu'en  campagne  il  est 
nécessaire  de  lui  adjoindre  des  coolies  pour  porter  son  sac. 
Privations  et  fatigues  viennent  rapidement  à  bout  de  ce 
soldat-  insuffisamment  entraîné.  Trois  repas  par  jour 
1*^  repas  au  réveil,  5  h.  14:  plat  de  riz,  légumes,  viande 
froide.  2  tasses  de  thé  ;  2»' repas  à  midi  :  plat  de  riz.  légumes, 
poisson,  thé  ;  3*  repas,  6  heures  du  soir  :  riz  ou  pain  de 
froment,  légumes,  viande,  thé.  En  campagne  :  riz,  poisson 
séché,    conserves. 

(Sowrnenl  il  est  vêtu.  —  Hiver  :  2  vêtements  de  drap  : 
été  :  2  vêtements  de  toile  blanche  :  pour  l'exercice  2  vête- 
ments treillis  ;  coiffures  :  casquette  a  visii^re,  bonnet  et 
shako. 


esse^ 
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Equipement.  —  Ceinturon,  2  cartouchières,  gants,  étui 
musette,   bidon. 

Déduction  faite  de  80  mille  hommes  de  garnison  à  Formosc 
et  de  2$o.()r)o  hommes  pour  garder  le  Japon,  on  estime  à 
loo.ooo  le  nombre  de  soldats  que  le  Japon  pourra  débarquer 
dans  la  campagne  actuelle. 

La  Marine  de  guerre  japonaise. 

28,310  officiers  et  marins,  4,000  marins  de  réserve,  r6o  petits 
navires,  40  gros  bâtiments.   Ensemble   250,000  tonneaux. 

Tyf>es  des  bâtbnents  de  guerre. 

4  Cuirassés  d'escadre  jaugeant  15,000  tonneaux  d'une  vitesse 
de    18  nœuds  ; 

2  Cuirassés  d'escadre  jaugeant  12,500  tonneaux  d'une  vitesse 
de   iH   nœuds  ; 

6  Croiseurs  cuirassés  jaugeant  g. 800  tonneaux  d'une  vitesse 
de  20  à  2v   nœuds  ; 

7  Croiseurs  protégés  jaugeant  4,000  à  5,000  tonneaux,  d'i 
vitesse  de    ig  à  22    nœuds  ; 

7  (Croiseurs  protégés  2'"''  classe  jaugeant  2,500  à  4,000  ton- 
neaux, d'une   vitcssse   de    17  à  22   nœuds; 

h  Avisos   d'une  vitesse   de   20  à  22  nœuds  ; 

Environ  100  torpilleurs  (haute  mer  et  défense  mobile,  en 
service  ou   en   chantier),  d'une   vitesse  de  20  à  27   nœuds  ; 

23    Destroyers,   dune  vitesse  de  30  à  31   nœuds. 

En  janvier  igoj,  le  Japon  a  acheté  aux  chantiers  de  Gênes 
2  croiseurs  de  8.000  tonneaux  (105  mètres  de  longueur,  ig  de 
largeur)  pK)ur   la   somme  de   ^7,500.000  francs. 

La  rtotte  de  réserve  de  second  ordre  comprend  :  2  anciens 
cuirassés,  2  canonnières  garde-côtes,  12  petits  croiseurs,  13 
canonnières  sans  blindage. 

5  circonscriptions   maritimes  : 

Kure,  Yokohama,  Sasebo.  Maizuru,  Mororan  qui  toutes  ont, 

un  chef-lieu.  ' 

Kuve,    arsenal    de    400    ouvriers,    3    cales   de    constructiOBk. 
I    cale  sèche   pouvant  recevoir  des  bâtiment  de  15,000  tnnnrijj 
ateliers,   docks,  section  d'atelier  d'artillerie   et  de  construC* 
de    torpilleurs.    500    kilomètres  à  peine   séparent  cet  an 
de   la  Corée. 
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Yokohama,    3,500  ouvriers.    Les    docks,    les    ateliers  et 
bassins  ont  été  créés  en   1867  par  l'ingénieur   français  Vern] 
Trois   séries  de  forts  protègent  ce  centre. 

Sasebo  date  de   i8qi. 

Les  câbles  du  Japon. 

De    Nagasaki  à  Woosung,  près   Shang-Haï,  en   passant 
(iutzlafï,  2  câbles  (57   et  416  milles)  ;  de  l'île  Tsu-Shima  av< 
la   Corée  (Fusan)  (53   milles)  ;    de    Nagasaki  à  \'ladivostok, 
câbles  (753  et  766  milles)  ;  de  Japon  à  Hawaï  et  États-Unis; 
du  Japon  aux   Philippines  et  à  Colombo  (en  projet). 

Le  problème  de  la  guerre  Russe- Japonaise. 

Un  article  paru  dans  le  Correspondant  du  25  mars  dernici 
évalue  ce  que  coûtera  la  guerre  Russo-Japonaise  pour  uiM 
campagne  de  six   mois  et  arrive   aux    conclusions  suivantes: 


RECAPITULATION 
Arinées  de  terre. 

Japon. 

A  népenses  de  mobilisation    .  3^,100,000  fr. 

B    [  ransport  des   vivres   pen- 
dant six  mois 4,020,000 

C  l^rix  des   vivres   pour  hom- 
mes et  chevaux     ....  40,345,000 

D  Solde   des   otiicicMs    et   des 

hommes 69,070,000 

E  Service  des  ambulances.     .  4,600.000 

F  Habillement   (vêtements 

chauds) 18,750,000 

(i  Perte  en  chevaux  ....  6,400,000 

1 1  (  Construction  de  chemins  de 

fer  de  campagne  ....  i^). 000, 000 

1    Inerte  en  matériel  de  guerre.  r)2.oo6,2  5o 

J    Matériel  d'intendance     .     .  6,480,000 

Total  (armées  de  terre)       271,371,250  fr. 


Russie. 

161 ,071.^0»  fr 

I48.8o8.rM)o 

109.080.000 
6,200.000 

I  S.  000. 000 
16,000.000 

16,000.000 

135,625,000 

14.400,000 


690,067,500  f 
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Années  de  mer. 

Japon.  Russie. 

A  Usure  de  l'escadre  d'opéra- 
tions  222,660,000  fr.       194.700,000  fr. 

B  Dépenses  d'artillerie  à  bord 

de  l'escadre 170.960,000  177,500.000 

C  Torpillerie 17.500,000  g,ooo,ooo 

D  Dépenses  de  charbon     .     .  7,105.760  1,000,000 

E  Vivres  et  solde  de  l'équipage 
(supplément  aux  dépenses 
de  paix) 7,575,000  8,900,000 

Total  (armées  de  mer).        421,800,760  fr.     391,100,000  fr. 

^   ^    ,     ,    ,     .(armées  de  terre       271,371,250  fr.      690.067,500  fr. 
Total  eeneral         .       ,  o        /  ^        /'>> 

^  'armées  de  mer.       421,800,760  391,100,000 

693,172,110  fr.  l,081,167,50(rtV. 

Ouelles  conclusions  doit-on  tirer  de  ces  chiffres  ?  Il  y  en 
a   beaucoup.  Mais  voici  les  principales. 

ITne  guerre  sur  mer  coûte  énormément  plus  cher  qu'une 
g-uerre  sur  terre.  La  flotte  japonaise,  qui  ne  porte  que  13.000 
marins,  coûtera  aux  finances  du  Nippon  un  tiers  de  plus, 
en  six  mois,  qu'une  armée  de  3^0,000  hommes!  La  Russie 
dépenserait,  d'après  le  tableau  ci-dessus,  i  milliard  81  millions 
i^»7  mille  francs,  et  le  Japon  seulement  693  millions  172 
mille  francs.  11  y  a  loin  de  la  aux  20  millions  par  jour 
annoncés  dans   certains  journaux. 

Il  est  vrai  que  le  document  précédent  n'envisage  que  les 
pertes  a  prévoir  d'avance,  et  ne  tient  pas  compte  des  ravages 
causés  effectivement  chez  l'un  et  l'autre  des  belligérants  par 
les  péripéties  de  la  guerre  elle-même  (navires  coulés,  villes 
bombardées,  prises  de  guerre,  capitulations,  accidents  et  inci- 
dents de  la  lutte,  indemnité  de  guerre).  Mais,  d'autre  part, 
les  dépenses  pour  l'armée  de  terre  comme  pour  l'armée  de  mer 
n'ont  pas  toutes,  évidemment,  un  caractère  d'urgence.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  le  remplacement  des  armes  et  des 
munitions  dans  les  arsenaux,  et  la  réfection  des  navires  de 
guerre  avariés  pourront  être  effectués  dans  les  exercices 
budgétaires  ultérieurs  et  ne  nécessiteront  pas  des  déboursés 
immédiats. 
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La  guerre  russo-turque,  en  1878,  avait  coûté  4  milliards 
la  Russie,  mais  elle  dura  deux  ans  et  impliqua  même,  à 
certain  moment,  l'emploi  de  800,000  hommes.  L'eflfort  quotî 
dien  imposé  aux  finances  russes  par  la  lutte  actuelle  peu 
donc  être  comparé  à  celui  que  le  Trésor  impérial  dut  s'im 
poser  journellement  pour  la  guerre  russo-turque.  Cette  égalité, 
—  étrange,  à  première  vue.  si  l'on  tient  compte  de  la  différence 
des  distances,  —  s'explique  par  ce  fait  qu'en  1878  les  voici 
ferrées  n'existaient  pas  dans  le  sud  de  la  Russie  et  le 
Caucase. 

Le  transsibérien  aurait  à  transporter,  en  6  mois,  923,000, 
tonnes  de  matériel,  plus  i  million  environ  de  voyageurs  mili-; 
taires.  Or,  ses  capacités  de  transport,  en  1902,  n'ont  été  que 
de  1,000,000  tonnes  (voyageurs  et  marchandises),  espacées  sur 
toute  l'année.  La  voie  ferrée,  assez  faiblement  construite,  trop 
peu  consolidée  encore,  résistera-t-elle  à  la  brusque  intensité 
d'une  traction  doublée  ?  Le  problème  de  la  guerre,  au  point 
de   vue   russe,    est  là.   Il  n'est  que  là. 

La  dette  de  la  Russie   est,  comme   on    le   sait,    de    17  mil- 
liards.  Le  budget  annuel  et  la   dette  du  Nippon  sont  respec- 
tivement   de    600    millions  et  de    1,600.    i    ou  2    milliards  de 
plus,  ajoutés  a  la  dette  russe,   ce  n'est  pas    énorme    relative- 
ment.   Mais  693  millions  accroissant    la  dette  du  Japon,    cest 
effrayant.    Financièrement,    en  effet,  le  Japon    est    pauvre  et 
faible.    Avec    son  budget  de   600  millions  de  francs,    sa  dette 
de   1,600,    une  certitude  de  dépenses  d'au   moins  700  millions 
pour    six    mois,    il  est    dans    la    situation    exacte   d'un    État 
européen   affligé   d'une  dette  de    12   milliards,   supportant  une 
charge   annuelle  de  '^  milliards  et  demi,    qui  s'endetterait  tout 
à  coup   de   5    milliards   en   une    demi-année  ! 

En  résumé,  combien  de  temps  tiendra  la  Russie.^  11  faut 
poser  la  question  aux  ingénieurs.  Combien  de  temps,  le  Japon  ^ 
La  parole    est  aux  économistes. 


-«0 
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L'Angleterre 


au  point  de  vue 


ethnographique,  colonial  et  politique 


L'Angleterre  absorbe  aujourd'hui  plus  de  la  moitié  du  com- 
merce du  monde.  Ce  développement  prodigieux  est  dû  à  des 
causes  diverses  qu'il  est  intéressant  d'étudier,  afin  d'en  déduire 
des   règles  de  conduite   pour  les  autres  peuples. 

• 

L'Anglais  est  en  général  calme  et  lourd.  La  sensibilité  est 
moins  fine  chez  lui  que  chez  le  Français  et  l'Italien.  C'est  le 
résultat  de  son  tempérament  flegmatique,  qui  provient  lui- 
même  dun  ciel  brumeux  et  glace.  Ce  calme  habituel  rend 
l'attention  soutenue  et  la  concentration  profonde,  donne  le  goût 
du  réel,  avec  ses  laideurs  comme  avec  ses  beautés,  et  pousse  à  la 
recherche  du  fond  plutôt  que  de  la  forme.  Aussi  Bacon  a-t-il 
pu  dire  :  «  Il  arrive  souvent  que  de  basses  et  petites  choses  en 
expliquent  de  très  grandes,  beaucoup  mieux  que  de  grandes 
ne  peuvent  expliquer   les  petites.   » 

Cette  tendance  de  caractère  fait  que  les  Anglais,  dans  les 
l'elations  sociales,  renoncent  à  cette  amabilité,  qui  est  la  qualité 
prédominante  de  la  nation  française.  Kant  en  fait  crûment  la 
remarque  :  «  Chez  nous,  dit-il.  chacun  agit  comme  si  toute 
«iutre  personne   était  un   ennemi   ou  un   fâcheux.  » 

Actifs,  ambitieux,  fiers,  patients,  tenaces,  confiants  en  eux- 
"^^mes.  résolus,  les  Anglais  affrontent  tous  les  climats.  Nés, 
comme  les  Romains,  du  mélange  de  plusieurs  races,  ils  pos- 
sèdent cette  dureté,  cette  résistance  que  ^alliage  donne  aux 
"létaux.    L'histoire    offre    peu  d'exemples  d'une  individualité 
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aussi  développée.  Self  reliance,  chacun  ne  compte  que  sur 
lui-même,  self  govenwient,  chacun  n'obéit  qu'à  sa  propre 
décision,  go  ahead  !  en  avant  !  toujours  en  avant  ! 

L'Anglais  naît  commerçant.  Plus  encore  que  l'Allemand,  W 
a  l'audace  entreprenante  et  l'esprit  d'initiative.  La  situation 
topographique  du  pays,  des  côtes  immenses  portent  d'ailleurs 
l'habitant  de  la  Grande-Bretagne  à  la  navigation,  autant  que 
son  tempérament.  Or,  la  mer  est  la  grande  éducatrice  d'ini- 
tiative et  d'audace.  Rien  ne  forme  le  caractère  comme  la  lutte 
contre  le  danger  et,  certes,  la  navigation  est  périlleuse.  Les 
Anglais  sont  d'ailleurs  obligés  de  prendre  la  route  de  l'Océan 
pour  écouler  les  riches  produits  de  leur  sol  et  aller  chercher 
chaque  année  pour  cinq  milliards  d'animaux  vivants  et  de 
denrées,  afin  de  compléter  l'alimentation  du  pays,  dont 
l'agriculture  est  cependant  fort  florissante.  Ne  pouvant  s'agran- 
dir au  détriment  de  voisins  immédiats,  ils  ont  été  amenés 
naturellement  à  courir  par  delà  les  mers,  à  devenir  des 
navigateurs  accomplis,  à  regarder  la  marine  comme  la  source 
de  leurs  richesses,  comme  le  pivot  et  le  meilleur  appui  de 
leurs  espérances.  (O 

L'Angleterre  a  donc  cumulé,  avec  les  bénéfices  de  son 
industrie,  les  avantages  d'une  éducation  navale  due  à  sa  position 
insulaire,  à  la  nature  de,  ses  rivages  et  au  voisinage  immédiat 
de  rivaux  maritimes. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  toutefois  que  la  vocation  océa- 
nique et  coloniale  des  Anglais  ne  commença  que  vers  la  fin 
du  XVI^  siècle.  Ils  ont  pris  conscience  de  leurs  forces  petit  à 
petit,  à  mesure  que  la  nécessité  leur  en  a  indiqué  l'emploi. 
Mais  les  etïets  de  l'extraordinaire  richesse  minérale  du  sol 
britannique  ne  se  sont  fait  sentir  puissamment  sur  l'industrie 
nationale  qu'à  la  fin  du  XVII^  siècle  et  elle  est  prodigieu- 
sement différente  de  ce  qu'elle  était,  lors  de  la  colonisation 
de  l'Amérique  du   Nord, 

Les  mesures  législatives  ne  restèrent  pas  étrangères  à  cette 
formation  du  caractère  national.  Aussi  l'acte  de  navigation 
de  Cromwell  força  jadis  les  Anglais  à  prendre  la  mer.  En 
effet,    ce    document    établit    une  sorte  de  blocus  continental. 


Ci)  Raynal,  Tableau  de  l'Europe,  pviir  servir  de  supplément  à  l'histoire  pkilosih- 
phique  et  politique  des  établissements  et  du  commerce  des  Européens,  dans  les  deux 
Indes.    Maestricht,    1774,    in-12,  p.   71. 
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iblable    à    celui   qui  suivit  les  fameux  traités  de  Berlin  et 

Milan,  assurant  le  monopole  des  transports,  c'est-à-dire 
cnpire  des  mers,  qui,  s'il  eut  pu  être  durable,  ne  serait 
venu  rien  moins  que  la  domination  universelle,  (i) 
De  nos  jours  surtout,  le  développement  de  la  marine  et  des 
)ssessions  coloniales  de  la  Grande-Bretagne  est  corroborée 
ar  un  autre  élément,  l'appui  énergique  des  capitalistes 
aglais  (2).  Ceux-ci,  contrairement  à  ce  que  l'on  voit  en 
rance.  ne  confient  pas  leur  argent  aux  puissances  étran- 
ères  et  ne  placent  même  en  consolidés  qu'une  petite  partie 
le  leur  avoir.  Mais  ils  s'engagent  largement  dans  lesentre- 
)rises  de  mines,  de  chemins  de  fer,  de  télégraphes,  d'éta- 
)lissements  industriels  et  agricoles.  Ils  ont  gagné  des  milliards 
ivec  les  céréales  et  les  laines  d'Australie,  avec  les  thés  de 
Ceylan  et  des  Indes,  avec  le  coton  d'Egypte,  avec  les  mines 
dor,  d'argent,  de  cuivre  et  de  diamants,  dont  ils  ont  quasi 
le  monopole.   (3) 

La  grande  fécondité  de  la  race  Anglo-Saxonne,  l'esprit 
d'ordre  et  de  persévérance  qui  la  caractérise,  le  goût  des 
progrès  graduels  et  des  réformes  successives  dans  la  législa- 
tion politique  et  administrative,  la  résistance  à  tout  vain 
amour-propre  national  sont  d'autres  causes  de  la  suprématie 
de  l'Anfi:leterre. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation  sociale  du  Royaumc- 
!^ni,  il  y  a  lieu  d'observer  que  les  lois  successorales  auto- 
isent  la  constitution  des  majorats  et  des  substitutions,  ce 
ui   prt^pare    la  formation  d'une  classe  d'émigrants,   joignant- 

linstruction  certaines  ressources  pécuniaires.  Les  cadets  de 
mille  passent  souvent  la  mer  et  deviennent  cultivateurs  au 
inada  ou  éleveurs  de  moutons  en  Australie. 
A  ce  que  nous  avons  exposé  concernant  les  qualités  indi- 
Juelles  admirables  des  Anglo-Saxons,  il  faut  ajouter  que  le 
npérament  de  la  race  est  façonné  par  l'éducation  dès  la 
nesse.   Le  père  ne  néglige  rien  pour  donner   une   instruc- 


;  V«>ir  omcernant  l'acte  de  navij^ation  de  Cromwcll  :  Cii.  Pfty  de  Tiiozf.k, 
f'ntf  commercial  d/  la  Bdi^iqiic  et  des  principaux  Etats  de  V Europe  et  de  l'Ame- 
r.  Hruxelles,  1875,  2  vol.  in  8^,  T.  II,  p.  i55  et  suiv.  . 
i  C.iEORGES  AuBERT,  A  quoî  tient  l'infériorité  du  commerce  français. 
I  Alf.  Fouillée,  Esquisse  psychologique  des  peuples  eurtpécns.  Paris  1903,  in  8", 
>j.  —  Edm.  Théry,  Histoire  économique  de  l'Angleterre,  de  VAllemai^ne,  des  Etats- 
et    de    la  France.  Paris,  1902,   in  S",  ]).  99. 
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tion  solide  et  pratique  à  son  enfant.  Tous,  sauf  peut-ètr 
l'aîné,  apprennent  à  se  suffire  à  eux-mêmes,  car  il  doiven 
être  les  artisans  de  leur  propre  fortune.  Les  cadets  ni 
peuvent,  comme  en  France  et  en  Belgique,  escompter  un< 
part  assurée  de  l'héritage  paternel  et  les  filles  n'auront  paî 
de  dot.  Ce  régime  n'est  pas  sans  influence  sur  la  natalité 
Quoique  celle-ci  soit  en  décroissance,  on  ne  craint  pas  en 
Angleterre,  comme  en  France,  d'avoir  un  trop  grand  nombre 
d'enfants,  parce  qu'il  s'agit  seulement  de  les  mettre  à  même 
de  gagner  leur  vie.  Le  Selfhelp,  l'indépendance,  la  confiance 
en  soi-même  sont  ici  encore  l'idéal   du  peuple  anglais. 

Il  y  a  lieu  d'observer  aussi  le  caractère  religieux  de 
l'enseignement  en  Angleterre  et  de  remarquer  que  le  même 
sentiment  se  manifeste  dans  toute  la  vie  publique  de  la 
nation   britannique. 

A  l'esprit  d'initiative,  les  Anglais  joignent  l'esprit  d'associa- 
tion plus  développé  chez  eux  que  dans  aucun  autre  pays. 
Les  sociétés  par  actions  sont  innombrables  dans  le  Royaume-lni 
et  leur  capital  est  énorme.  Celles  qui  furent  constituées 
de  1883  à  i8q4  représentent  seules  environ  quarante  milliards 
de  francs.  Puis,  il  y  a  les  associations  scientifiques,  litté- 
raires, religieuses,  philanthropiques  etc.  Enfin,  on  compte  des 
centaines  de  sociétés  ayant  pour  but  de  favoriser  l'émigra- 
tion et  de  procurer  un  appui  au  colon  arrivé  à  destination. 
L'émigrant  trouve  dans  son  nouveau  pays  ce  qui  l'aide  à 
vaincre  beaucoup  de  difficultés  et  donne  de  précieux  éléments 
de   succès,    (i) 

II  faut  noter  enfin  qu'il  existe  en  Angleterre  un  meilleur 
équilibre  social  que  dans  beaucoup  d'autres  pays,  spéciale- 
ment qu'en  l''rancc.  Le  citoyen  a  le  sentiment  plus  intense 
de  la  responsabilité  individuelle  et  collective,  du  respect 
qu'on  doit  à  soi-même  et  aux  autres,  grâce  surtout  a  la  sécu- 
rité bien  établie  pour  tout  ce  qui  touche,  non  seulement 
les  opinions  et  les  actes  politiques,  mais  aussi  les  mœurs, 
considérées  à  juste  titre  comme  le  fondement  essentiel  de  la 
liberté   du  citoyen. 

En  matière  de  colonisation,  les  Anglais  ont  fait  preuve 
de  qualités  supérieures  et  se  sont  montrés  d'un  génie  spécial 
inhérent  à  leur   race.   Est-ce  à  dire  qu'il  }'    aurait    folie  pou 


(I)  E.    F.\Li.OT,    L'avenir   coîojnnï  de  In   Fratice,  p.  i35. 
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une   autre  nation  de    s'essayer  à    marcher  sur    leurs   traces  ? 
Nous  avons  vu  plusieurs  pays  pratiquer   la  colonisation  avec 
succès.    Pour  ne  citer  que  la  Néerlande,    personne    n'hésitera 
à  la  mettre  au  moins  sur  le  même  pied  que  la  Grande-Breta- 
gne. Ce  n'est  donc  point  par  une  sorte  de  grâce   d'état  que 
les  Anglais    ont  édifié   leur   empire  d'Outre-Mer.   Il    y   aurait 
d'ailleurs  une  singulière  erreur  de  perspective  historique,  en 
même    temps  que   d'aberration  scientifique    à  parler    de    tra- 
ditions coloniales  anglaises.    En  effet,  cette    organisation  que 
l'on  proclame   un    idéal    dans    son    infinie    diversité,    si    bien 
appropriée  aux    milieux  différents   auxquels  elle   s'adapte,    ne 
remonte    qu'à  une   époque   assez  rapprochée   de    nous    et  ce 
n'est  pas  d'un  seul  coup,  sans  hésitation,   qu'elle  fut  conçue. 
L'.Angletene  a  dû  ses  succès  à  des   circonstances  heureuses, 
dont    elle    sut    profiter  et   surtout    à     la    persévérance    et    à 
l'esprit  de  méthode   apportés   dans   sa  politique  et  son  admi- 
nistration. 

Elle  a  toujours  recherché   soigneusement  les    systèmes   les 
mieux  appropriés  à  chaque  possession,  ce  qui  fut  une   autre 
cause  de  sa  puissance  coloniale.  Commerçante   par  tempéra- 
ment,  très    égoïste    et    très   intéressée,  elle    a  su   tirer  parti 
à  son  avantage  des  conditions  diverses    et  spéciales  de   cha- 
que localité,  spécialement  du  climat  et  des  aptitudes  des  popu- 
lations dans   le   pays  où  elle  s'implantait.    Son  gouvernement 
.a  suivi   à  cet  égard    une  politique  constante,  persévérante  et 
sure:   il  a    toujours   su    profiter  des   circonstances  (i).    Avant 
dag^ir,    les    Anglais    pèsent    toutes    les    choses    longuement, 
minutieusement,   flegmatiquement,    surtout   les   bonnes  et   les 
mauvaises    chances,    puis,    quand    l'opinion   s'est  formée,   elle 
est  irrésistible    comme    la    fatalité  ;    l'exécution  est   prompte 
et  hardie,  rien  ne  l'arrête,  ni   les  fautes,   ni  les  échecs  partiels 
inévitables.  (2)  Une   telle   for.ce   de    caractère   doit    inévitable- 
ment  triompher  des    plus   grands   obstacles.     <«  Dans    la   con- 
quête de   la  prééminence  coloniale  britannique,  dit   un  écono- 
miste, qui  connaît  bien  le  pays  (:}),  la  duplicité  fut  maintes  fois 
une  auxiliaire  subalterne,  mais  le  nMe  prépondérant  appartint 


(I'  Ch.    Cerisier,    Impressions    Coloniales.   Paris    i8()3,  in-.S«.    p.  i3. 
{2<   d'Okcet,   Les   compagnies    à    Cliartis   et    les    îyoupes    coloniales.     Revue    Dritan- 
rque.  mai-l^595.   p.  49. 
(3)   Georctts  Boudon,  La    bonne   an};huse. 
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toujours  à  la  fermeté,  à  l'esprit  de  suite,  au  génie  politique 
du  gouvernement  ».  Le  cabinet  de  Londres  procède  toujours 
avec  méthode,  sans  soubresauts,  sans  recul.  Une  fois  un  plan 
général  adopté,  on  pourra,  au  cours  de  l'exécution,  modifier 
des  détails,  mais  les  grandes  lignes  resteront  intactes.  On 
évite  les  tâtonnements,  on  marche  d'un  pas  assuré  vers  le 
succès,  (i)  Quand  un  système  est  reconnu  défectueux,  on  le 
condamne  sans  appel.  Mais  on  ne  se  hâte  pas  de  le  rem- 
placer par  le  système  diamétralement  opposé,  comme  la 
France  le  fit  souvent.  On  l'améliore  progressivement  jusqu'à 
ce  que  les  défauts  signalés  par  l'expérience  soient  corrigés 
et  que  les  critiques  qu'il  a  soulevées  aient  reçu  satisfaction. 
Les  Anglais  savent  qu'il  n'y  a  pas  de  système  absolument 
parfait  en  administration  :  par  conséquent  remplacer  ce  sys- 
tème par  un  autre,  c'est  remplacer  des  imperfections  par 
d'autres  imperfections.  Mieux  vaut  améliorer  que  détruire,  si 
l'on  ne  veut  piétiner  sur  place,  ou  tourner  dans  un  cercle 
vicieux. 

En  France,  les  lois  et  les  règlements  applicables  aux  colonies 
sont  faits  à  Paris  de  toutes  pièces  et  souvent   élaborés  par  des 
pers(»nnes   n'ayant  qu'une   connaissance  imparfaite  de  la  ques- 
tion,  puis  expédiés    au   gouverneur  avec  ordre   de    les   faire 
exécuter.    Les   Anglais   procèdent  tout  autrement.  On  ne  sou- 
met  guère   au   Parlement  de   Londres  que  les  questions   d'un 
intérêt  très   général.     Toutes    les  autres  sont   réglées  dans    ^^^ 
colonie    intéressée,  souverainement   ou   sauf  sanction   du  R^* 
suivant   les  cas  et  les   pouvoirs  conférés  au  gouverneur.  Da^s 
l'hypothèse  contraire,   leur  solution  est  au  moins  préparée  5^^^ 
place  par  l'administration   locale  et  envoyée   à  Londres  poi^^ 
ratification. 

La  politique  du  gouvernement  central  a  d'ailleurs  toujou^'^ 
eu  l'appui  le  plus  loyal  des  colons,  principalement  chaqU^ 
fois  qu'un  grand  intérêt  national  était  en  jeu.  L'Anglais  ^ 
le  respect  inné  de  la  loi.  de  l'autorité.  Grâce  à  l'attachement 
profond,  inaltérable  de  la  nation  pour  la  personne  du  Sou- 
verain, les  classes  inférieures,  sous  la  direction  d'une  ans- 
tocratic  animée  d'un  esprit  démocratique,  font  des  progrès 
énormes  dans  la  voie  de  la  liberté,  en  appliquant  des  prin- 
cipes   en    concordance   parfaite   avec  ceux    de  la    monarchie, 


•I)   H.  Fai.lot,  op.    cit..    \)     i3o 
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qui  en  facilite  elle-même  l'élan,  (i)  En  Angleterre,  comme 
aussi  chez  nos  voisins  du  Nord,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  en  France,  la  colonisation  n'est  pas  une  affaire  de  caprice 
gouvernemental.  Elle  est  voulue  et  soutenue  par  le  pays 
entier.  Toute  question  coloniale  est  éminemment  une  question 
nationale.  (2)  C'est  une  œuvre  de  foi  et  c'est  là  un  gage  solide 
de  succès.  Quelque. ardentes  que  puissent  être  les  luttes  de 
partis,  tous  les  ministères  observent  sur  ces  questions 
une  attitude  identique  et  l'opposition  fait  cause  commune 
avec  la  majorité,  dans  la  presse  comme  au  Parlement,  de  sorte 
que  le  pouvoir  a  l'inappréciable  avantage  de  s'appuyer  sur 
lunanimité  de  la  nation.  On  en  trouve  un  exemple  frappant 
dans  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  dernière  guerre  sud-alricaine. 
Dans  presque  tous  les  pays  d'Europe,  un  ministère;  ayant 
commis  les  fautes  du  cabinet  Salisbury  aurait  été  balayé 
sans  délai  par  l'opinion  publique  et  le  Parlement.  Les  par- 
tis d'opposition  auraient  exploité  la  situation,  l'émeute  se 
serait  déchaînée.  En  Angleterre  au  contraire,  libéraux  comme 
conservateurs  ont  proclamé  que  l'intérêt  suprême  du  pays 
était  en  jeu,  qu'il  fallait  coûte  que  coûte  que  la  guerre  se 
terminât  par  la  victoire  du  drapeau  britannique.  Nul  n'a 
profité  de  l'occasion  pour  attaquer  le  gouvernement  et  ruiner 
les  institutions  nationales.  Par  son  patriotisme  et  son  sang- 
froid.  l'Angleterre  a  prouvé  au  monde  que  la  liberté  sérieuse- 
sement  pratiquée,  et  non  caricaturée  comme  en  certains 
pays  du  continent,  est  la  meilleure  sauvegarde  de  l'État  et 
la  base  la  plus  solide  de   la  puissance  politique. 

Le  même  lovalisme  s'est  manifesté  chez  tous  les  habitants 
de  YOld  England,  Nulle   des  colonies   autonomes    n'a  profité 
de  la  situation   pour   briser  les   liens   légers  qui   l'unissent  à 
la  mère  patrie,   nulle   ne  lui    a  tiré  dans   le    dos,   quand    les 
Boers  la  combattaient  en  face.  Dans  les  possessions  à  consti- 
tution démocratique,  presque  républicaine,    ni  l'armée,   ni  les 
fonctionnaires,    ni    la    police    n'incitaient    les    populations,  et 
cependant  on    sentait   vibrer   le  cœur  même  du   peuple.   Des 
contingents    considérables    furent    votés    par    les  Parlements 
sans  un  refus,   sans  un   ajournement  et   les  soldats  partaient. 


2)   Fleury.   Histoire   d'Atigletcrre    p.  610   et    suiv. 

2)   R.     Jallifier   et    H.    Vast,   Histoire    de    l'Europe  et   particulièrement    de    la 
prance  de   i6io  à  f/Sç.   p     55i    et    552. 


.J 
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fiers  de  combattre  pour  un  pays    qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
pour  une  reine  qu'ils  ne  devaient  jamais  voir. 

Contrairement  à  ce  que  nous  venons  de  constater  pour 
l'Angleterre,  les  révolutions  quasi  périodiques,  qui  ont  boule- 
versé la  France  depuis  un  siècle,  ont  abouti  à  ce  déplorable 
résultat  que,  même  en  matière  coloniale,  il  n'y  a  plus  de 
solidarité  entre  les  gouvernements  successifs,  ni  union  entre  les  ; 
partis  ;  bien  loin  de  là,  depuis  la  Restauration  jusqu'à  nos  jours 
la  politique  coloniale  a  été  le  terrain  préféré  des  manœuvres 
de  l'opposition,  empressée  d'y  dénoncer  des  diversions  aux 
embarras  de  l'intérieur,  des  spéculations  inavouables,  des  ambi- 
tions éaroïstes.  Dans  ces  conditions,  la  France  devait  forcé- 
ment  avoir  le  dessous.  C'est  aux  incohérences  de  l'opinion 
publique  et  aux  imprévoyances  de  cabinets  antérieurs, à  l'étrange 
conduite  de  certains  agents  que  fut  due  l'évacuation  de  Fachoda 
qui  a  marqué  l'effacement  définitif  de  l'influence  française 
dans  la  vallée  du  Nil  et  dans  toute  l'Afrique  du  nord-est.  C'est  ] 
merveille  que  tout  son  domaine  africain  ne  lui  ait  pas  encore 
échappé,  exposé  qu'il  est  à  pàtir  de  l'immense  rapacité  de 
l'Angleterre  et  davantage  encore  des  misérables  dissensions 
internes. 

Après    avoir  dépeint    le  caractère    original   de    la    Grande- 
Bretagne,  avec   la  plus  scrupuleuse   impartialité,  nous  cro3-ons 
pouvoir  le  dire,  il   nous  reste  à   étudier  brièvement,    avec  \^ 
même  bonne  foi,  les  tendances   économiques  et  politiques  d^ 
pays. 

Un  individualisme  intense,  trait  le  plus  saillant  de  l'espr^^ 
anglo-saxon  (i)  devait,  dans  l'ordre  économique,  conduire  1^ 
pays  à  un  mercantilisme  effréné,  à  un  vrai  culte  de  l'argeH^ 
et,  dans  l'ordre  politique,  à  un  égoïsme  national  parfois 
déconcertant.  La  morale  et  le  droit  de  la  Grande-Bretagne 
sont  avant  tout  utilitaires.  Nelson  déclarait  le  manque  de  for- 
tune un  crime  qu'il  ne  pouvait  pardonner.  Sydney  Smith 
proclame  la  pauvreté  infâme  etCccil  Rhodes  résuma  la  guerre 
du  Transvaal  en  ces  mots  cyniques  :  «  Nous  avons  fait  notre 
devoir  en  protégeant  le  plus  grand  actif  commercial  du  monde 
c'est-à-dire  le  drapeau  britannique.  «  Bismarck  fait  la  remarque 
que,  dans   les  relations  privées,  les  Anglais  sont  des    modèles 


(i)  Concernant  Téclosion  de  la  diffusion   du   sentiment   impérialiste  en  Angle- 
terre, voir  Victor  Berard,  UAn^i^Utftre  et  l'Impériahme.  Paris,  in-8o. 
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honnêteté,  mais  que  leur  diplomatie  est  un  tissu  de  mén- 
inges. «  La  cause  dont  le  succès  est  utile  à  l'Angleterre  est 
3ujours  la  cause  de  la  justice,  écrivait  ironiquement  Tocquc- 
ille  :  en  France,  ajoutait-il,  nous  avons  fait  des  choses  injustes 
:n  politique,  mais  sans  les  proclamer  justes,  sous  prétexte 
qu'elles  nous  étaient  utiles  et  profitables.  Nous  avons  même 
quelquefois  employé  des  coquins,  mais  sans  leur  attribuer 
la  moindre  vertu.  »  L'Angleterre  accorde  son  estime  à  qui 
'éussit.  Elle  a  trahi  des  promesses  solennelles,  elle  a  déclaré 
levant  l'Europe  qu'il  suffisait  de  sceller  certaines  choses  avec 
iu  sang  pour  les  rendre  justes  ;  car  un  champ  de  bataille,  a 
iit  lord  Salisbury,  est  «  une  étape  de  l'histoire.  »  C'est  une 
"orme  à  peine  adoucie  du  fameux  aphorisme  :  La  force  prime 
e  droit.  Cet  appétit  désordonné  remonte  à  la  formule  énoncée 
par  Pitt  :  Briiish  policy  is  british  trade,  que  l'on  peut  traduire  : 
La  vraie  politique,  c'est  la  politique  de  l'épicier.  M.  Chamberlain 
iit  la  même  chose  en  quatre  mots  :  L'Empire  c'est  le  commerce. 
Et  posant  la  question  plus  nettement  encore,  la  National Review 
déclare  que  «  la  situation  de  l'Angleterre  lui  fait  une  obligation 
d'être  la  première  des  nations  et  de  conduire  l'humanité,  ou 
de  renoncer  non  seulement  à  ses  domaines,  mais  à  son  indé- 
pendance même  !  »  (i) 


1    A.  Foi'ILLKF,  Op.  cit. 


La  culture  des  bananiers,  —  M.  J.  Dybowski.  qui  vienC 
de  rentrer  récemment  d'une  mission  à  la  côte  occidentale 
frani;aised"Afrique  a  attiré  fortement  l'attention  des  capitalisteset 
agronomes  français  sur  l'importance  que  la  culture  du  bana- 
nier peut  prendre  dans  la  possession  de  l'Afrique  occideo- 
tale  et   particulièrement   en  Guinée. 

La  consommation  de  la  banane  augmente  d'année  ei» 
année  ;  il  y  a  quelques  années  le  nombre  des  régime» 
importés  en  Europe  atteignait  quelques  centaines  de  mille. 
et  a  atteint  en  iqo^  prés  de  2.500.000;  les  4,5  de  cette  con- 
sommation ont  été  pris  par  l'Angletene.  Aux  États-Unis  la 
consommation  annuelle  atteint  42.000.000  de  régimes  pesant 
de  20  à  25   kilos  pièce. 

I.câ  importations  en  Europe  proviennent  surtout  des  Cana- 
ries où  la  culture  du  bananier  s'est  fortement  développée 
depuis   quelques   années. 

Certes  les  colonies  africaines  de  la  côte  sont  mieux,  favo 
risées  pour  cette  culture,  mais  l'éloignement  est  une  cause 
qui  retarde  peut-être  l'installation  de  cette  culture.  A  ce 
point  de  vue  'Cependant,  la  Guinée  ferait  un  peu  aKCeption 
car  clic  L-st  éloignée  de  12  jours  seulement  de  la  France, 
par   Conakry. 

.M.  Dybowski  estime  que  pour  faire  la  culture  des  baoa- 
nier^î  dans  cette  région  il  faudrait  faire  des  réserves  d'eau 
pour  iriiguer  les  cultures  pendant  les  5  à  6  mois  où  U 
chute  d'eau  est  faible.  Naturellement  le  sol  devra  être  bieo 
préparé  et  très  fortement  amendé,  cette  culture  étant  comme 
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on  le  sait  des  plus  épuisante  pour  le  sol.  L'établissement 
dun  hectare  de  bananiers  reviendrait  à  5,000  francs. 

Déjà  la  première  année,  la  plante  donne  un  régime  et 
Tannée  suivante  il  se  développe  au  pied  de  la  souche  un 
certain  nombre  de  rejets  dont  3   sont  conservés. 

On  peut  obtenir  i.ioo  pieds  à  l'hectare  et  ceux-ci  peuvent 
fournir  de  3,000  à  '  4,000  régimes  du  poids  de  60,000  à 
80,000  kilos. 

Le  régime  de  bananes  de  200  à  250  fruits  vaut  25  à  30  fr., 
des  régimes  de    100  fruits  environ  valent  encore  6  à  8  fr. 

Le  régime  de  bananes  est  acheté  aux  producteurs  des 
Canaries  à  raison  de  4  francs.  M.  Dybowski  estime  que  la 
moitié  de  ce  prix  serait  encore  très  rémunératrice  pour  les 
cultivateurs  de   la  Guinée. 

On  connait  l'importance  du  commerce  des  fruits  de  bana- 
niers dans  l'Amérique  centrale.  Trois  grandes  compagnies 
UniieJ  fruit  C^.,  Blueûeld  Steamschip  C<*.,  et  Indépendant 
Une,  emploient  cinquante  steamers  pour  le  tiansport  des 
régimes   fruitiers  de  cette   plante. 

Ces  compagnies  de  transport  améliorent  constamment 
lamcnagement  de  leurs  bateaux  afin  d'amener  les  fruits  en 
un  état  aussi  parfait  que  possible  sur  les  marchés  consom- 
mateurs. 

<'cs  compagnies  mettent  également  tout  en  œuvre  pour 
climiner  la  manipulation  des  fruits  et  d'après  le  Journal 
dagriculture  tropicale  de  M.  J.  Vilbouchevitch.  V  United  fruit  6^ 
qui  est,  d'ailleurs,  la  plus  forte  de  ces  compagnies,  utilise 
pour  le  déchargement  des  régimes  une  machine  qui  opère 
^'n.  moitié  moins  de  temps  que  par  le  procédé  ancien,  en  augmen- 
I     tant  encore  les  chances  de   la  conservation   des   fruits. 

Grâce  à  cette  machine,  qui  reçoit  presque  journellement, 
encore  des  modifications,  on  peut  décharger  3,000  régimes 
a  1  heure,  tandis  que  dans  le  temps  on  narrivait  guère  à 
en  décharger  que  1200  et  souvent  ceux-ci,  manipulés  plus 
ou  moins  adroitement,  arrivaient  écrasés  et  détachés  de  leur 
support.  K.  D.  W. 

Vin  d'oranges.  —  M.  Pairault  donne  dans  Le  Petit 
^olofiiai,  (nov.  1^03).  la  manière  suivante  de  préparer  du 
^'in  d'orange.  Les  oranges  dépouillées  de  leur  zeste  sont 
pressées    a    la    main  :   le    jus  obtenu   est  additionné  de   sucre 
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puis   abandonné    à  la   fermentation,    ou   mieux,    si    l'on  veut 
obtenir  un  produit  plus    constant,   on   stérilise    le     jus   après 
l'avoir    additionné   de    400   grammes   de    sucre     par    litre  de 
jus  de   0.5   de  maîtopeptone  de   brasserie    et  de    i    gr.  so  du 
mélange  salin  suivant  : 

Phosphate  d'ammoniaque    ...  30 

—          acide  de  chaux  ...  10 

Bitartrate   de   potasse 40 

Sulfate  de  magnésie 3 

Puis  après  refroidissement  on  mélange  avec  une  levure 
d'orange  et  au  bout  de  quelques  jours  la  fermentation  est 
terminée.  Ce  vin  peut  être  obtenu  sec  ou  doux  suivant  la 
quantité  de  sucre  ajouté. 

Aux  Antilles  8  à  q  oranges  suffisent  pour  obtenir  un  litre 
de  jus,  et  ne  coûtent  que  10  à  iç  centimes  :  ce  vin  très  bon 
marché  est  sûrement  supérieur  à  la  plupart  de  ceux  expé- 
diés comme  madère  dans  les  colonies.  Vu  le  prix  peu  élevé 
du  sucre  —  o  35  fr.  le  kilo,  au  détail,  —  cette  fabrication  I 
pourrait  prendre  de   l'extension   aux  Antilles.  K.  D.  W. 


Afrique 


Afrique  orientale  anglaise.  Agriculture.  —  Au  point  de 
vue  agricole,  on  peut  diviser  l'Afrique  orientale  anglaise  en 
deux  régions  :  la  région  des  plaines  et  celle  des  plateaux. 
La  première  comprend  les  districts  de  la  côte,  ceux  qui 
s'étendent  le  long  du  Tana  et  du  Juba  et  ceux  qui  sont 
situés  autour  du  lac  Victoria.  La  deuxième  se  compose  des 
plateaux  qui  se  trouvent  dans  les  provinces  d'Ukamba.  de 
Naivasha,    de  Kenya  et  de    Kisumu. 

La  région  des  plaines  peut  être  représentée  comme  uD^ 
contrée  tropicale  d'une  richesse  moyenne  ;  certaines  partie^ 
en  sont  toutefois  d'une  grande  fertilité.  Les  noix  de  palrn^ 
y  sont  abondantes  et  on  y  exporte  du  copra.  On  rencontra 
les  arbres  les  plus  productifs  dans  l'archipel  Lamu  et  dan- 
les  districts  du  sud  de  Mombaza.  On  dit  que  la  côte,  depui- 
l'archipel  Lamu  jusqu'à  \'anga.  constitue  une  contrée  aus^ 
favorable  à  la  culture  des  noix  de  palme  que  l'île  de  Ceylan 
Le  caoutchouc  est  également  un  article  d'exportation  don' 
l'importance   augmentera  considérablement  avec  le    temps. 
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Le  caoutchouc  de  l'Afrique  orientale  anglaise  est  une  liane 
du  genre  Landolphia  ;  la  meilleure  espèce  en  est  le  L.  Kirkii. 
Il  grimpe  le  long  des  arbres  dans  les  forêts  de  Arabuko  et 
de  Muesi,  puis,  le  long  de  la  rivière  Tana,  près  de  Witu, 
dans  le  Gosha,  et,  en  général,  partout  où  il  existe  des  forêts 
ou  de  la  brousse.  On  trouve  aussi  de  la  gomme  copal  dans 
un  grand  nombre  de  forêts,  et  le  bois  qu'elles  contiennent 
a  été  avantageusement  coté. 

Le  riz,  le  maïs  et  différentes  graines  sont  abondantes, 
d'après  le  rapport  du  commissaire  anglais  à  Mombaza.  Ce 
fonctionnaire  estime  que  deux  produits  pourraient  être  cultivés 
avec  succès  dans  la  région  des  plaines  :  le  coton  et  le  tabac. 
On  cultive  actuellement  ce  dernier  près  de  Gasi,  au  sud  de 
Mombaza,  et  les  résultats  en  sont  considérés  comme  satis- 
faisants. Les  renseignements  concernant  le  coton  sont  moins 
surs.  Une  variété  indigène  croît  à  l'état  sauvage  dans  le  Tanar 
land  et  le  Gosha.  Les  indigènes  en  retirent  une  matière 
grossière  mais  parfaitement  susceptible  d'être  employée.  Il  y 
a  dix  ans,  une  firme  allemande  a  fait  une  expérience  de 
plantation  à  l'aide  de  graines  importées,  dans  les  environs 
de  Hamu.  On  ne  sait  pas  à  quelle  espèce  appartenaient  ces 
graines,  mais  les  rapports  dont  le  coton  obtenu  a  été  l'objet 
à  Liverpool.  Naples  et  en  Allemagne  ont  été  très  favorables. 
Les  échantillons  furent  classés  comme  «  ressemblant  à  une 
qualité  inférieure  de  Sea  Island  »  et  «  intermédiaire  entre 
le  Tahiti  et  le  Sca  Island.  »  Ils  furent  estimés  entre  7  et  q 
pence  la   livre. 

Les  essais  furent  abandonnés,    en   partie,    parce  que   Lamu 
<^'essa    d'appartenir  aux  Allemands    pour  entrer  la  dans  sphère 
anglaise,   et,  en  partie,   à  cause  de   la   difficulté    d'obtenir  de 
^a  main  d'œuvre.   La  situation    a    changé  depuis,   et    cet    in- 
convénient   n'existe    plus.    On  dit   que   certaines   variétés   de 
coton  croissent  fort  bien  dans  les  îles   situées  près  du    conti- 
nent et  que  l'archipel  Lamu  réunit  à  merveille  les  conditions 
''equises.   La  Tana  offre  un  sol    convenant   aux    variétés    qui 
préfèrent  le  bord  des    rivières.   Cette    rivière    est.    dans    une 
fi'^nde    partie    de    son    cours,    extrêmement    tortueuse.    Elle 
'•^Tne,  sur    chaque  rive,    une   série    de    promontoires,    d'une 
longueur    d'un   mille    et   d'une    largeur    qui    ne   dépasse  pas 
5^    yards.  Ils  sont  souvent   submergés,  et  n'offriraient  aucune 
^^ffîculté  à   l'irrigation. 
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On  dit  aussi  que  V hidigojera  arrecta  est  indigène  et  fort 
abondante  le  long  de  la  côte.  Cette  plante  est  réputée  comme 
étant  la  plus  riche  en  indigo  et  la  seule  qui  puisse  lutter 
contre  les  teintures  artificielles. 

Les  principaux  produits  végétaux  ayant  une  valeur  com- 
merciale de  la  région  des  plateaux  sont  le  caoutchouc.  Tag-avc 
et  le  ricin.  Cette  dernière  plante  pousse  partout  à  létat 
sauvage,  et  les  graines  peuvent  en  être  facilement  améliorées 
par  la  culture.  Leur  valeur  est  de  2  à  10  £  environ  à  la 
tonne  dans  le  protectorat.  Les  plantes  à  fibre  sont  nom- 
breuses et  abondantes.  Elles  ont  été  appréciées  favorablement 
tant  au  point  de  vue  de  la  longueur  que  de  la  qualité  des, 
fibres.  Il  existe  aussi  du   tabac  à  l'état   sauvage. 

Les    plantes    importées    ont    réussi    d'une    manière    remar- 
quable.   Presque   tous    les   genres    de    fruits    et    de    légumes 
européens  peuvent  être   produits  en    gi'andc    quantité    et  de 
bonne  qualité.  On  commence  à  exporter  des  pommes  de  terre 
vers  le   Cap.    Dès    que    les    transports    auront    été    organisés 
régulièrement,    il  sera    possible    d'en    expédier  des    quantités 
illimitées.    On  a  commencé  à  cultiver  du  café   à  Ki-Kuyu,  au 
moyen  de  graines  originaires  de    l'Afrique  centrale   anglaise. 
Les  arbres  sont  en   parfaite  condition.   On  a  aussi  cultivé  une 
petite    quantité    de     coton    dans    les     environs    de     Nairobi. 
L'échantillon    envoyé   en    Angleterre  a  été   estimé   à  6   pence 
la  livre.    Les   tournesols  croissent   en    profusion.    Ils    peuvent 
donner  lieu  à  une  industrie  florissante,  car  on  dit  que  les  graines 
se  vendent    à  plus    de   1 1   i:    la  tonne    en    Russie.    On    a   fait 
un  essai     d'établissement    de     l'industrie  de    la  soie    dans    la 
province   de  Kenya,   et  on  a  constate  que  les  mûriers  du  Japon 
y  croissent   fort  bien. 

Les  grandes  étendues  d'herbes  offrent  de  bons  pâturages 
aux  troupeaux  indigènes.  Le  bétail  européen  ne  se  compose 
actuellement  que  de  quelques  animaux  appartenant  à  des 
particuliers.  Aucun  cs&cii  d'élève  de  bétail  sur  une  grande 
échelle    n'a  été   tenté  jusqu'à  présent. 

Afrique  Sud-Occidentale  allemande.  Fermes.  —  M.  Ste- 
fan von  Kotzc  fait  connaître,  dans  une  revue  allemande,  ses 
impressions  au  sujet  de  la  vie  dans  les  fermes  de  l'Afrique 
sud-occidentale  allemande.  La  maison  d'habitation  de  ces 
fermes,  dit-il,  est   un  bâtiment  allongé   et  bas,  n'ayant   qu'un 
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seul  étage,  construit    en  pierres  ou    en    briques    séchées     à 

Vair  et    crépi    à    la  chaux.    Le  toit    plat    se    compose    d'un 

lacis    de    roseaux,   rendu    imperméable   par    une    couche    de 

terre  glaise  ;   quelques  fermiers  se   servent    de  tôle    ondulée. 

A  Windhoek,   il  y   en  a   un   qui  a  établi  un   jeu   de    quilles 

sur  son  toit. 

Le  parquet  se  compose  généralement  de  terré  battue,  à 
laquelle  on  mélange  souvent  du  sang  de  bœuf  pour  mieux 
la  fixer.  Le  sol  est  recouvert  de  peaux  ou  de  couvertures. 
Selon  les  goûts  des  fermiers,  les  salles  hautes  et  fraîches 
peuvent  avoir  un  air  très  confortable.  La  cuisine  se  trouve 
en  général  un  peu  sur  le  côté.  Une  petite  maison  pour  les 
domestiques  est  située  dans  le  voisinage.  Plus  loin,  on 
aperçoit  les  huttes  coniques,  où  vivent  les  familles  des 
travailleurs. 

On  rencontre  souvent  dans  les  fermes  un  magasin,  qui 
rend  de  grands  services,  attendu  que  Kon  se  trouve  souvent 
à  de  grandes  distances  de  tout  centre  de  civilisation.  On  peut 
s'y  procurer  de  tout,  depuis  les  allumettes  et  les  cigares,  le 
riz,  le  café,  le  sucre  et  les  vêtements  jusqu'aux  boissons 
alcooliques  et  aux  charrettes  construites  dans  le  pays.  L'argent 
est  rare  dans  les  fermes.  Souvent  toute  la  monnaie  dont 
dispose  un  fermier  consiste  dans  une  misérable  pièce  de 
trois  marcs. 

Tout    se  paie    en  bétail,  moutons,   chevaux,  denrées,   etc., 
qui  sont  aussitôt  transformés    en   argent   par  les   marchands. 
Tous  les  articles   de  luxe,   y  compris  la  bière  et  le  vin,  sont 
extraordinairement  chers.  Même  à   Windhoek,  qui  est  cepen- 
dant relié  à  la   côte   par  le  chemin  de   fer,   une  simple  bou- 
teille de   bière   coûte  2  marks  à  l'hôtel. 

La  fermière  n'a  pas  une  besogne  aisée  dans  l'administration 
de  son  ménage.  Elle  ne  manque  pas  de  domestiques,  mais 
il  n'est  pas  facile  pour  une  Allemande  de  s'accoutumer  aux 
sujets  africains.  Les  boys  et  les  filles  sont,  il  est  vrai,  très 
dociles,  mais  au  point  de  vue  de  la  propreté,  ils  laissent 
I  énormément  à  désirer.  La  fermière  se  voit  constamment 
I  obligée  de  rappeler  à  son  personnel  l'utilité  du  savon.  C'est 
'  surtout  à  la  cuisine  qu'elle  est  obligée  d'intervenir,  si  elle 
ne  veut  pas  perdre  son  appétit.  Le  m^nu  dans  les  fermas 
africaines  n'est  guère  varié.  La  viande  de  bœuf  est  rare, 
étant  donnée  l'importance  qu'on  y  attache  à  l'élève  du  bétail. 
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Les  poulets  doivent  être  élevés  sur  la  ferme  même,  sinon 
il  faut  se  contenter  de  manger  chaque  jour  du  mouton  ou 
des  eonserves.  Celles-ci  sont  naturellement  fort  chères  dans 
ces  endroits  écartés.  Des  légumes  d'Europe  sont  cultivés 
dans  un  petit  potager.  On  plante  aussi,  çà  et  là,  un  peu  de 
mais    pour  les  noirs.    La  farine   et  le   riz  sont  importés. 

La    journée    d'une    fermière   se    passe    à    peu    près    de  la 
manière     suivante.     De     grand     matin    elle    va     voir    traire 
les   vaches.    .Après  le   déjeuner,  elle  a  à  s'occuper  des    soins 
du    ménage  et  autres  travaux,   tels  que  la    nouniture   de  la 
volaille  et    du,  bétail,  la    préparation  du    repas  de    midi,  la 
surveillance   des  travaux  de   nettoyage   et  surtout  de    lavage 
du  linge,  qui,    sans  cela,   serait   bientôt  en  pièces.    Elle  doit 
aussi    contrôler    les  gens    employés  à    l'entretien   du    jardin. 
L'après- dîner  se  passe  de  la  même    manière,    à   moins  qu'il  ' 
ne  survienne   une  visite.    Celle-ci   est   bien   ou-  mal  accueillie  1 
selon    la   couleur.   Quand    un    blanc  se   présente,    surtout  s'il   1 
est    accompagné    d'une    blanche,  la  joie    est   fort    grande  et    ] 
l'on   fait  tout  ce  que  l'on    peut  pour  leur  faire  bon   accueil.    ■ 
Il    en   est    tout    autrement    quand     il    apparait     une    troupe 
d'Hottentots     ou     d'IIereros.     Ceux-ci     s'établissent     sous    la 
véranda  et    s'expriment  avec    chaleur  et  volubilité.    Heureu- 
sement   que    leur  ignorance    de    la   langue    allemande    calme 
vite   leur    exubérance.    Petit    à    petit,  ils    en   arrivent  au  but 
de    leur   visite.    Ils  mendient  généralement  de  l'alcool   ou  de 
Targent.    Comme  on   leur    refuse    énergiquement  de    l'alcool, 
ils   finissent   par  se  contenter    d'un   peu  de  tabac,  de   vivres 
ou   autres  bagatelles,    et    s'en  vont  honorer  une  autre   fermé 
de    leur    visite.  En    labsence   de   son  mari,    la   fermière   doit 
souvent  faire  preuve  de  beaucoup  d'énergie,    car  ces   nègres 
deviennent    parfois    fort    insolents.  Il  est    arrivé  fréquemment 
que  la  femme    d'un   fermier    ait  eu  â    saisir   un   fusil    ou  un 
revolver  pour  se   débarasser  d'une   société  importune. 

Afrique  centrale  anglaise.  Coton.  —  11  résulte  du  rapport 
du  commissaire  de  l'Afrique  centrale  anglaise  que  .|ooo  acres 
de  terres  sont  actuellement  consacrées  à  la  culture  du  coton. 
On  estime  que  la  récolte  de  l'année  prochaine  vaudra  2 s, ooo  .£. 
vSi  le  coton  se  maintenait  au  prix  de  4  pence  la  livre,  il  est 
fort  j)robablc  que  la  culture  du  coton  deviendrait  la  principale 
industrie  de   la   colonie.    Le  coton  qui  a  été  envoyé  en  Angle- 
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re  s'est  vendu  6  à8  pence  la  livre.  Ce  prix  a  donné  une 
inde    impulsion   aux   plantations. 

Transvaal.  Fermes  d'autruches.  —  Le  journal  South  African 
ines,  de  Johannesburg,  fait  remarquer  que  l'on  trouve  les 
itruches  à  l'état  sauvage  dans  certaines  parties  du  Transvaal, 
:  que  quelques-uns  de  ces  oiseaux  sont  gardés  dans  certaines 
•rmes  des  districts  de  l'Ouest.  C'est  la  présence  des  chiens 
auvages  et  des  chacals  qui  a  empêché  l'élève  de  l'autruche 
de  prendre  de  l'extension  Ces  animaux  sauvages  se  jettent 
•UT  les  autruches  et  les  dévorent.  On  n'a  pas  non  plus  donné 
lufBsamment  d'attention  à  la  clôture  des  fermes. 

L    On  prétend  que  si   l'on  s'occupait    sérieusement  de   l'élève 

■  des  autruches,  on  pourrait  retirer  de  cette  industrie  de  grands 

t  bénéfices.  Le  climat  est  favorable  et  le  veld   s'y  prête  admi- 

'  niblement.  On  devrait  y  planter  de  la  luzerne  qui  convient  si 

bien  à  ces  oiseaux.  L'élevage  de   l'autruche  pourrait  se  faire 

avec  avantage  dans  le  district  où  le  bétail  ne    réussit   pas  à 

cause  des  maladies  qui  le  frappent. 

Zambéze.  Industrie  sucrière.  —  Le  consul  d'Angleterre  à 
Beira  donne,  dans  son  rapport,  d'intéressants  renseignements 
sur  l'industrie  du  sucre  le  long  du  Zambèze. 

Cette  industrie  est,  d'après  tous  les  pronostics,  destinée  à 
un  grand  avenir.  Elle  a  été  créée,  il  y  a  quatorze  ans,  et  a 
eu  à  vaincre  de  nombreux  obstacles.  Elle  a  prouvé  aussi  qu'elle 
est  susceptible  de  donner  de  bons  résultats  si  on  y  consacre 
des  capitaux  suffisants.  L'humidité  et  la  chaleur  du  climat  sont 
■très  favorables  au  développement  de  la  canne  à  sucre.  Le  sol 
riche  et  glaiseux  peut  fournir  des  produits  comparables  à  ceux 
des  contrées  les  plus  réputées  pour  la  culture  de  la  canne.  Enfin, 
le  voisinage  du  fleuve  et  de  ses  affluents  font  que  les  plan- 
tations ne  sont  pas,  au  même  degré  que  dans  d'autres  régions, 
dépendantes  de  la  pluie. 

L'étendue  des  terres  propres  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre 
le  long  du  Zambèze  est  énorme.  La  rive  nord  de  la  rivière 
est  administrée  par  le  gouvernement  portugais,  sauf  dans  les 
vastes  régions  connues  sous  le  nom  de  firazos,  qui  sont  aux 
nains  de  particuliers.  Sur  les  deux  rives,  on  trouve  une  chaîne 
presque  ininterrompue  de  prazos.  L'effet  du  mode  de  propriété 
lésigné  sous  ce  nom  est  que  les  personnes  qui  désirent  avoir 
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des  terres  pour  entreprendre  des  cultures  obtiennent, en  gén( 
celles-ci,  du  concessionnaire  du  prazo.  Elles  tiennent  donc 
droit  en  vertu  d'une  sous-cession.  L'inconvénient  est  que  1( 
droits  dépendent  naturellement  de  ceux  de  leur  cédant, 
peut  toutefois  acquérir  la  propriété  de  terres  directem 
du  gouvernement  sans  trop  de  frais  ni  de  retards,  et  c'est 
seul  mode  qui  soit  recommandable  dans  le  cas  des  plantati» 
de  sucre. 

L'étendue  des  terres  actuellement  occupées  par  les  pi 
tations  de  sucre  est  de  5000  acres.  Elles  se  trouvent  tou 
à  proximité  de  la  rivière.  De  grandes  forêts  fournissent  t 
le  bois  nécessaire  pour  l'alimentation  des  chaudières  ainsi  ( 
pour  la  construction  des  maisons.  La  population  est  suffisa 
pour  que  l'on  n'ait  pas  à  craindre  la  pénurie  de  ma 
d*œuvre. 

La  plantation  de  la  canne  se  fait  au  début  de  la  saison 
pluies  (en  général  vers  décembre).  A  la  fin  de  la  saison  • 
pluies,  on  continue  à  irriguer  sans  interruption  jusqu'à 
que  la  canne  soit  coupée  (juin-juillet).  Puis  on  extrait  le  s 
jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Une  acre  de  terre  produit  envii 
1$  tonnes  de  canne,  qui  donnent  environ  185  livres  de  su 
à  la  tonne. 

Le  sucre  s'expédie  à  Lisbonne  où  il  jouit  d'une  réduct 
de  50  p.  c.  sur  les  droits  d'entrée.  Les  planteurs  du  Zamb 
sont  aussi  protégés  par  un  droit  d'entrée  sur  le  sucre  d 
la  province  de  Mozambique.  Ce  droit  a  été  porté  de  3  £  6s 
ài3£6s8dàla  tonne. 

Togo.    Serpents.    —   Un    missionnaire    allemand  écrit 
Togo,   à  la  Kôlnische  Zeitting^   ce  qui  suit  :  «  Le   climat  t 
pical  du  Togo  est  très  favorable  aux  serpents.  Aussi  se  dé 
loppent-ils    au    point    de     devenir   un    véritable    danger. 
matin  même,    un    écolier    m'a    apporté    un    serpent    tué. 
l'avait  embroché   sur  un  long  bâton.  Je  lui  demandai  :  «  V 
garçon,    où   as-tu    trouvé   cette   nouvelle  vipère?  »  Et   il 
répondit  :    «    Sous   la  natte   de  notre    camarade  Jean.  »  ( 
serait-il   arrivé    si    ce    soir,    le    pauvre    camarade  Jean  s'é 
couché    sans     défiance    sur    sa    natte  ?    Le   repos    de   la  i 
serait  vraisemblablement  devenu   le  repos  de   la  mort. 

<«  Les  vipères  sont  particulièrement  nombreuses  danî 
brousse.  Quand  on  traverse  les  fourrés,  on  est  presque 
de   rencontrer    un   serpent.   Il  y  a   quelque  temps,  je   sui 
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sentier  d'indigènes.  Mon  boy  me  suivait.  Nous  arrivâmes 
e  qu'il  me  parut,  auprès  d'un  arbre  abattu.  Comme  je 
s  myope,  je  l'avais  passé  à  moitié,  sans  remarquer  quoi 
le  ce  soit.  Tout  à  coup,  je  m'aperçus  que  l'arbre  se  mettait 
a  mouvement.  Je  regardai  de  plus  près  et  je  vis  que  c'était 
lû  serpent  de  quatre  mètres  de  long,  qui  se  glissait  len- 
cment  à  travers  le   taillis. 

«  Il  arrive  souvent  que  lorsque   les   nègres  vont  ramasser 
du  bois,    ils  soient  mordus   par  des   vipères.    Cela  tient  à   la 
façon   sommaire    dont   ils   s'habillent.   Je    me    souviens   d'un 
cas  de  cette   espèce,  que  j'ai  rencontré  autrefois.  Une  femme 
avait  été  mordue  par  un  serpent  en  allant  recueillir  du  bois. 
On  alla  aussitôt  quérir  le  missionnaire  afin  qu'il   la  secourût. 
11  se  rendit  auprès  d'elle  mais  eut  bientôt  constaté   que  tout 
remède    serait   inutile.  Le    venin   s'était   déjà    répandu    dans 
tout    le  corps.  La    main,   le    bras    et    l'épaule  de  la    pauvre 
femme  se  mirent  à    gonfler  prodigieusement.    Je  considérais 
la  malade  comme  perdue.  Elle  se  roulait  sur  le  dos  et    se 
convulsait   de    douleur.    Je    m'empressai  de    la  préparer    au 
baptême,    mais    essuyai    un   refus    catégorique.    Je  retournai 
tristement    chez  moi.    Quelques   jours    plus   tard^    je   revins. 
Contre   toute   attente,  la  malade  vivait  encore.   Je   remarquai 
aussitôt  qu'elle  avait  perdu  une  main.  Je  la  questionnai  à  ce 
sujet.  «  Je  me  la  suis  coupée,  il  y  a  quelques  jours  »  répondit- 
elle,  et  les  assistants   confirmèrent   ses  dires. 

«  S'il  arrive  qu'un  serpent  s'introduit  dans  la  chapelle 
pendant  l'office  il  se  produit  immédiatement  une  vive  panique. 
La  plupart  des  indigènes  viennent  à  l'église  pieds  nus.  Si 
tout-à-coup  le  cri  «  Eda  »  (serpent)  retentit,  ils  s'empressent 
naturellement  de  mettre  leurs  pieds  en  sûreté.  En  un  clin 
d'œil,  il  sont  tous  debout  sur  les  bancs.  Un  jour,  une  vipère 
pénétra  dans  le  temple  au  milieu  du  prêche.  L'attention  dis- 
parut aussitôt.  Chacun  s'ingéniait  à  mettre  ses  pieds  à  l'abri. 
Aucun  des  nègres  n'avait  le  courage  de  s'attaquer  au  rep- 
tile. Un  Européen  qui  portait  des  bottes  de  cavalerie  s'avança 
et  l'écrasa  sous  ses  talons. 

«  On  peut  heureusement  reconnaître  les  reptiles  dange- 
reux à  leur  extérieur.  On  les  reconnaît  pour  la  plupart  à 
leur  courte  queue.  On  distingue  au  Togo  huit  espèces  de 
serpents  dangereux  et  27  genres  de  couleuvres.  Les  noirs 
possèdent    des   moyens    de   combattre   les    morsures    de  ser- 
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pents.  Ils  appliquent  souvent  leurs  remèdes  avec  beaucoup 
de  succès.  Je  puis  citer  un  noir,  qui  s'est  créé  une  grande 
réputation  sous  ce  rapport.  Il  est  si  heureux  dans  ses  gué- 
risons  qu'il  a  pu  dire  :  «  Aucun  de  ceux  que  j'ai  soignés 
à  la  suite  d'une  morsure  de  serpent  n'est  mort  jusqu'à 
présent.  » 


Asie  orientale.  Naphte.  —  L'Asie  orientale  est  une  des 
régions  les  plus  riches  en  combustible  minéral.  L'étendue  de 
tous  les  déprSts  de  charbon  exploitables  en  Europe  ne  comprend 
que  22.760  milles  carrés.  La  seule  province  russe  de  Kazan 
en  contient  autant.  Les  dépôts  de  charbon  de  l'Asie  orien- 
tale n'ont  pas  encore  été  évalués  mais  on  les  considère  comme 
illimités.  L'Asie  orientale  possède,  en  outre,  des  lacs  de  naphte 
souterrains,  qui  donneront  bientôt  naissance  à  une  industrie 
importante.*  On  rencontre  des  sources  de  naphte  partout  ea 
Chine,  en  Mandchouric,  dans  le  district  de  l'Oussouri,  au 
Japon  et  dans  l'île   de  Sakhalin. 

Cette  dernière  île  ne  possède  pas  seulement  de  riches  mines 
de  charbon  mais  aussi  des  lacs  de  naphte  considérables.  Un 
chimiste,  qui  a  examiné  ces  derniers  après  avoir  vu  les  puits 
de  naphte  du  Texas  et  de  la  Pennsylvanie,  a  dit  que  ce  qu'il 
avait  vu  dans  ces  dernières  contrées  n'était  en  rien  compa- 
rable à  ce  qui  existe  dans  l'île  Sakhalin.  Les  sources  de  naphte 
situées  près  de  la  rivière  Nootova,  à  Sakhalin,  surpassent 
celles  de  Baku  à  tous  les  points  de  vue,  d'après  le  consul 
des  États-Unis  à  Vladivostock.  On  y  rencontre  sept  lacs  de 
naphte  souterrains.  Le  plus  étendu  a  une  superfice  de  75.000 
yards  carrés. 

Malgré  l'augmentation  de  la  production  indigène,  le  Japon 
importe  encore  de  grandes  quantités  de  naphte.  En  1900,  ce 
pays  importait  60  millions  de  gallons  de  naphte  ;  en  1901» 
le  chiffre  a  été  de  61  millions.  L'exportation  de  naphte  du 
Japon  est  insignifiante.  Ce  pays  ne  menace  donc  pas  de 
devenir  un  concurrent  pour  l'île  Sakhalin.  Au  contraire,  tout 
fait  présager  qu'il  deviendra  un  bon  client  de  cette  dernière. 
Le  développement  de  l'industrie  du  naphte  favorisera  la  na\^- 
gation  sur  l'Amour,  et,  d'une  manière  générale,  dans  tout 
l'Extrême-Orient. 
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Corée.  Or.  —  L'or    s'obtient   en  Corée    des  alluvions,    par 

roie  de  lavage,  et  des  quartz    par  voie  de  broyage.   D'après 

les  statistiques,    les  quantités  d'or  exportées  en  Chine  et  au 

)apon  ont  augmenté  au  cours  des  dernières  années.  Elles  ont 

été  en  : 

1898  de  240.047  £ 
i  1899  —  293.338  ») 

I  1900  —  363-305  >^ 

1901  —  509.008  » 

1902  —  516.619  '> 

L'industrie  aurifère  est  principalement  aux  mains  des  indi- 
I  gènes  qui  l'exercent  d'une  manière  très  primitive.  Le  centre 
de  l'extraction  de  l'or  se  trouve  dans  le  district  situé  à  l'ex- 
trême nord  de  la  Corée,  sur  le  plateau  qui  s'étend  entre  la 
ligne  séparative  des  eaux  et  la  crête  de  montagne  au  nord 
de  Pen-Jan. 

Le  lavage  de  l'or  a  lieu  généralement  dans  les  affluents  du 
Valu.  Les  tentatives  faites  par  plusieurs  sociétés  étrangères  d'ex- 
ploiter les  terrains  aurifères  à  l'aide  des  machines  les  plus 
récentes  et  de  modes  d'extraction  nouveaux,  sont,  pour  la 
plupart,  restées  sans  résultat.  Les  Américains  seuls  ont  réussi 
dans  une  concession  de  900  milles  carrés  environ.  L'or  pro- 
duit dans  celle-ci.  en   1901,  est  évalué  à    150.000  £. 

Corée.  Écoles.  —  Un  voyageur  russe,  M.  Siromiatnikow, 
qui  a  eu  l'occasion  de  visiter  les  écoles  à  Séoul  et  dans  la 
campagne  coréenne,  donne  une  intéressante  description  de 
l'enseignement  qui  y  est  donné. 

•  Il  s'y  fait  énormément  de  bruit:  en  quoi,  elles  ressemblent 

â  toutes  les  écoles  d'Orient.  Les  jeunes  Coréens,  enfants  aux 

yeux   noirs  pleins  de  vivacité  et  portant  sur  le  sommet  de  la 

.  tète  une  touffe  de  cheveux  noirs,  y  apprennent  à  déchiffrer  les 

hiéroglyphes  chinois  dans   le  0   Livre  des  mille  hiéroglyphes  >♦ 

Mais    on    leur    enseigne    surtout    la  morale  de  Confucius.  Le 

livre    que    les    enfants    ont  entre  les  mains  remonte  à  un  âge 

assez  éloigné    puisqu'il    a    été  composé    en  Corée,  à  l'époque 

de   la   dynastie   des  Ming,  donc    entre  1368  et  1628.  L'auteur 

de   ce    livre,    un    certain    Kim,  dit  :  Entre  le  ciel,  la  terre  et 

/es   choses    innombrables,    l'homme    est    la    créature    la  plus 

ooble.  L'homme   est  noble  parce  qu'il  possède  cinq  comman- 

iemcnts.    Mentsy  a  dit  :  Il  régnera  entre  le  père  et  le  fils  un 
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amour   réciproque.    H    doit    exister    entre    le  roi  et  le  noble, 
respect    réciproque  ;    entre    le    mari  et  la  femme,  séparation; 
entre    le    vieillard    et  le  jeune  homme,  prévenance  ;  entre  les 
amis,    fidélité.    L'homme    qui   ne    connaît    pas   ces    relations, 
n'est   pas    fort    éloigné    des  animaux  et  des  oiseaux.  Aussi  le 
père    doit    aimer,    mais    le   fils   doit   être  aimant  ;  le  roi  doit 
agir    conformément    à    la    loi    et  le  noble  doit  être  fidèle  ;  le  ; 
mari  doit    être    clément  et  la  femme  soumise  ;  l'ancien,  réflé- . 
chi,    et    le    jeune,    obéissant  ;    l'ami    doit    aider    l'ami  ;  alors  | 
l'homme  peut  s'appeler  un  homme. 

Kim  développe  ensuite  longuement  ces  préceptes  et  ajoute 
à  chacun  d'eux  un  exemple  historique.  Dans  le  commentaire 
sur  l'amour  filial,  il  cite  un  mot  de  Confucius  :  «  Cinq  châti- 
ments sont  attachés  à  3000  sortes  de  crimes,  mais  parmi  tous 
ceux-ci,  il  n'y  en  a  pas  de  si  grand  que  le  manque  d'amour 
filial.  »  Au  sujet  du  deuxième  commandement  qui  concerne 
les  relations  entre  le  roi  et  le  noble,  il  est  dit  :  «  Le  roi  et 
le  noble  sont  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre  que  le  ciel  et  la 
terre.  Qand  le  roi  ne  sait  pas  suivre  le  chemin  des  rois,  et 
que  le  noble  n'honore  pas  son  ordre,  il  n'est  pas  possible  de 
gouverner  convenablement  l'État  ou  la  famille.  Les  compa- 
gnons doivent  s'estimer  mutuellement.  Mais  celui  qui  dit  que 
le    roi  n'a  pas  bien  agi,  doit  être  traité  comme  un  ennemi.  » 

Les  commentaires  au  sujet  de  la  conduite  dans  le  mariage 
sont  les  plus  intéressants  :  «  Pour  conclure  un  mariage,  il 
faut  discuter  avec  le  père  de  la  femme  au  sujet  des  avantages 
du  mariage  et  envoyer  des  présents  d'accordailles.  Si  tu  veux 
prendre  femme,  ne  la  cherche  pas  dans  la  famille,  et  bâtis 
la  maison  de  manière  à  vivre  séparé.  Le  mari  doit  occuper 
les  appartements  extérieurs,  la  femme  ceux  de  l'intérieur,  et 
elle  ne  parlera  pas  de  choses  extérieures.  Le  mari  doit  faire 
preuve  de  dignité.  la  femme  de  condescendance.  Il  y  a  sept 
causes  de  divorce  :  manque  de  respect  à  l'égard  des  parents 
du  mari,  adultère,  jalousie,  stérilité,  maladie  incurable,  humeur 
querelleuse  et  vol.  Autrefois  Kak-Kol  cultivait  ses  champs, 
et  sa  femme  lui  apportait  sa  nourriture.  Quand  ils  se  rencon- 
traient, ils  se  conduisaient  l'un  à  l'égard  de  l'autre  comme 
vis-à-vis  d'un  hôte.  Voilà  la  vraie  manière  de  se  comporte 
pour  le  mari  et  la  femme.   » 

Mandchourie.  Conditons  climatériques.  —  Le  climat   de  1 

Mandchourie    est  appelé   à  jouer    un  rôle    important  dans  1 
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;uerre  russo-japonaise.  On  ne  possède  que  peu  de  renseigne- 
nents  sûrs  à  cet    égard.   Même    le  professeur   liann,  le  pre- 
mier climatologue   du    temps,  dit    la  Kôlnische  Zeitung,  n'a 
pas    grand'chose    à    apprendre    à    ce    sujet.     H    résulte    des 
communications  de  J.    Ross,  que   pendant  les   mois  de  mars 
et  d'avril,  il  règne   principalement  des  vents    sud-ouest    vifs, 
qui  apportent  du  sud,  de  la  chaleur  et  de    l'humidité.   A   la 
fin  du   mois    de    mars,  l'hiver  cesse,  le    sous-sol  est  encore 
gelé  à  ce  moment,  mais  on  commence  à  labourer.    Avril  est 
le  seul  mois  de   printemps;    à   la    fin   de  ce  mois,  on    com- 
mence à  semer  le  froment.  P2n  mai,  s'ouvre  l'été  ;  à  la  fin  de 
juin  ou  au  commencement  de   juillet,  on  fauche  les  blés. 

Jusqu'à  la  fin  de  juin,  la  pluie  est  rare,  le  ciel  est  la  plu- 
part du  temps  clair,  le  temps  nuageux  fait  en  général  défaut. 
La  chaleur  atteint  son  maximum  à  la  fin  de  juillet  et  au 
commencement  d'août.  Il  survient  alors  de  grandes  pluies 
accompagnées  d'orages.  Il  arrive  souvent  qu'il  pleuve  pen- 
dant plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suite  sans  cesser. 
Le  sol  est  alors  complètement  détrempé  et  il  se  produit  dos 
;  inondations.  Le  mois  de  septembre  est  celui  de  la  récolte. 
Octobre  est  le  plus  beau  mois  de  l'année.  La  chaleur  est 
agréable  pendant  ce  mois;  le  ciel  est  clair,  l'air  est  frais 
et  la  végétation  est  à  son  apogée.  A  la  fin  de  ce  mois,  se 
font  sentir  les  premières  gelées  nocturnes.  En  novembre, 
le  froid   domine  et  il  se  maintient  jusqu'en  mars. 

k  Mukden,  la  température  descend  parfois  jusqu'à  33  de- 
grés au-dessous  de  zéro;  pendant  le  jour,  le  froid  n'est  pas 
très  sensible;  il  arrive  même  qu'au  cœur  de  l'hiver,  les 
rayons  du  soleil  qui  tombent  d'aplomb,  deviennent,  à  raison 
de  la  situation  méridionale  de  l'endroit,  insupportables.  Les 
températures  les  plus  élevées  de  l'été  sont  de  37  à  38  degrés 
centigrades.  Environ  dix  mois  de  Tannée  sont  en  majeure  partie 
secs:  pendant  un  mois  seulement,  l'humidité  est  considérable. 

K  Niutschwang,  sur  la  rive  nord  du  golfe  de  Liaotung,  la 
température  moyenne  de  l'hiver  est  de  —  8,  g  degrés,  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'été  de  23,  8  degrés  :  la  chaleur 
moyenne  de  l'année,  8,  4  degrés  centigrades.  La  province 
maritime  russe  a  une  température  annuelle  très  basse. 
\*]adivostok  a  une  température  hivernale  de  — 12,  i  degrés 
zn  moyenne  et  une  température  d'été  moyenne  de  4,  4  degrés 
:entigrades  seulement. 


394  ETUDES   COLONIALES 

Siam.  Mœurs.  —  M.  A.  de  Vésur  public,  dans  la  V 
Critical  Revieiv  ses  impressions  du  voyage  sur  le  Siam 
des  curiosités  du  pays  consiste  dans  les  soins  que  les 
gènes  donnent  aux  malades  et  dans  la  manière  do 
honorent  leurs  morts.  Les  Siamois  croient  encore  aux 
ciens  et  à  la  magie.  On  trouve  des  sorciers  partoi 
s*appellent  «  modus  ».  Ils  sont  les  maîtres  du  destin  de 
compatriotes  et  on  a  dans  leurs  puissance  une  foi  illii 
Ainsi,  on  leur  attribue  le  pouvoir  de  changer  un  boe 
un  pois.  Celui-ci,  introduit  dans  le  corps  d'une  pers 
reprend  sa  forme  première,  et  fait  naturellement  î 
comme   une  bombe  l'enveloppe   qui   le   contient. 

Le  modus  peut  aussi  faire  le  bien.  Quand  un  malac 
en  danger  de  mort,  on  le  fait  venir.  Il  fabrique  une  sta 
en  terre  glaise,  qu'il  porte  dans  la  forêt  en  prom 
de  la  faire  passer  dans  le  corps  du  malade  afin  de  coi 
le  mauvais  sort.  Le  sorcier,  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
ger  à  l'art  de  guérir,  se  garde  bien  de  promettre  une 
rison  certaine  quand  le  malade  est  très  gravement  attein 
insuccès  trop  évident  nuirait  à  son  industrie  et  à  sa  réput 

Quand  la  mort  est  proche,  il  se  retire  et  attend  à  la 
que  le  malade  ait  expiré.  Il  déclare  alors  que  ce  d 
est  tombé  victime  du  vampire.  La  famille,  qui  entou 
malade,  reste  jusqu'au  dernier  moment,  en  observar 
profond  silence.  Aussitôt  que  la  mort  est  survenue 
exprime  sa  douleur  par  des  cris,  des  pleurs  et  d'afïi 
gesticulations.  La  douleur  dure  exactement  une  heure  < 
place  à  une  joie  exubérante.  Les  bonzes  se  partage 
vêtements  du  défunt;  les  parents  boivent  son  vin  dar 
vases  les  plus  précieux  et  les  pauvres  reçoivent  des  pré 
Cette  orgie  dure  quatre  jours. 

Comme  on  croit  à  la  migration  des  âmes,  on  hac 
mort  en  petits  morceaux,  le  cinquième  jour,  afin  de  d^ 
son  àme,  et  de  lui  permettre  de  se  rendre  plus  facilemen 
un  corps  meilleur.  Quand  l'opération  est  terminée,  on 
le  corps  dans  le  jardin  du  temple  où  les  bonzes  apf 
les  vautours  et  les  chiens  par  un  cri  particulier.  C 
ont  vite  fait  de  dévorer  les  restes,  et  la  délivrance  de 
est  achevée.  Le  mort  ressuscite  saus  une  forme  anin: 
moins  qu'il  ne  jouisse,  à  raison  de  ses  vertus,  de  la 
spéciale  d'être  dévoré  par  réléphant  blanc. 
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Lac  Baïkal.  Traversée  en  traîneau.  —  Un  correspondant 
anglais,  qui  a  traversé  le  lac  Baïkal  en  traîneau,  quelques 
iours  avant  l'ouverture  des  hostilités  russo-japonaises,  a 
donné  une  intéressante  description  de  ce  voyage.  «  Tout  le 
monde  se  rua  vers  les  traîneaux.  Je  pus,  non  sans  peine, 
me  faire  une  place  dans  l'un  d'eux.  Je  me  couvris  aussitôt 
de  tout  ce  dont  je  disposais.  Aussitôt  que  nous  fûmes  enga- 
gés sur  les  glaces,  je  me  sentis  percé  par  un  vent  glacial. 
Je  n'ai  jamais  eu  aussi  froid.  Toutes  les  fourrures  que  je 
m'étais  mises  à  dos,  me  paraissaient  autant  de  feuilles  de 
papier.  Nous  avions  le  vent  derrière  nous.  Les  longues  files 
de  soldats  russes,  entassés  dans  des  traîneaux  et  se  rendant 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  le  recevaient  en  pleine  figure. 
Cette  marche  sans  fin  des  troupes  russes  à  travers  le  lac 
avait  quelque  chose  d'étrange.  La  route  était  indiquée  par 
des  poteaux  télégraphique,  placés  à  des  distanees  de  i8o 
mètres  environ.  Nous  passions  à  une  rapidité  de  12  1/2 
kilomètres  à  l'heure.  Notre  cocher  encourageait  ses  chevaux 
en  sifflotant  un  air  particulier.  A  cette  vitesse,  la  file  des 
traîneaux  de  transport  nous  a  paru  compter  des  centaines, 
voire  des  milliers  de  véhicules.  Les  hommes  étaient  empilés 
à  six  dans  des  traîneaux  construits  pour  transporter  trois 
personnes.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  ils  pou- 
vaient résister  au  temps  affreux  qu'il  faisait.  Ils  avaient 
revêtu   leurs  manteaux   mais   rien  d'autre  ne  les  protégeait. 

De  temps  à  autre,  on  croisait  un  traîneau  vide  autour 
duquel  les  passagers  battaient  des  pieds  pour  se  réchauffer. 
Des  deux  côtés  de  la  voie  tracée  par  les  traîneaux,  on  en 
voyait  avancer  lentement  d'autres  qui  transportent  les  vivres. 
La  plupart  étaient  attelés  de  cinq  chevaux.  J'ai  vu  plusieurs 
traîneaux   d'où   sortaient  des   rails. 

La  surface  de  la  glace  était  très  irrégulière.  A  certains 
endroits,  elle  présentait  des  crevasses  d'un  pied  de  largeur  : 
en  d'autres,  la  glace  s'était  amoncelée  en  tas  qui  menaçaient 
de  me  faire  choir  de  mon  traîneau.  Malgré  le  vent,  nous 
étions  entourés  d'un  brouillard  mouvant  qui  nous  coupait 
l'horizon.  Après  deux  heures  et  demie  de  course,  nous 
arrivâmes  à  la  station  de  bois,  de  feutre  et  de  briques, 
Qtic  Ton  construit  chaque  année  au  milieu  du  lac.  Elle 
apparut  comme  un  véritable  palais  aux  voyageurs  épuisés. 
Le   n'est    qu'après   avoir   avalé    deux    assiettes    de    soupe    et 
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un  peu  de  café  brûlant  que  l'on  recouvrait  rusao:e  de  ses 
membres.  Je  quittai  la  station  à  regret  pour  me  remettre  en 
route.  Six  heures  plus  tard,  j'arrivai  à  la  petite  ville  où  je 
pouvais  reprendre   le   train. 

A  mesure  que  nous  avancions  vers  l'ouest,  les  contingents 
militaires  devenaient  de  plus  en  plus  fréquents.  Le  deuxième 
jour,  le  t3''pe  des  soldats  changea.  Ce  n'étaient  plus  de  jeunes 
recrues,  mais  des  réservistes,  des  hommes  bien  bâtis  et  dans 
la  force  de  l'âge.  Pour  la  première  fois,  je  vis  des  canons: 
deux  fourgons  suivaient,  chargés  chacun  d'un  canon.  Je  n'ai 
pas  aperçu  un  seul  cheval  au  cours  de  mon  voyage,  bien 
qu'on  en  attendît  plusieurs  milliers.  Le  prix  des  denrées 
commençait  à  monter.  Le  prix  du  pain  avait  doublé,  celui 
du  sucre  et  du  café  avait  triplé. 

Monts  Himalayas*  Explorations  de  M*  Douglas  Fresh- 
field.  —  M.  Douglas  Freshfield  donne,  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  récemment.  Round  Kangchenjunga.  une  description 
des  difficultés  que  rencontrent  les  ascensions  dans  les  monts 
Himalayas.  Le  but  de  son  voyage  était  le  Kandschin  Schinga 
situé  dans  le  Népal  et  le  Sikkim,  qui  occupe  au  point  de 
vue  de  l'élévation,  la  deuxième  place  dans  les  monts  Hima- 
layas (8588  mètres).  Il  n'est  pas  parvenu  à  escalader  cette 
montagne  ;  mais  il.  a  pu  en  faire  le  tour.  Il  a  dû  pour  cela 
monter  75000  pieds  ou  14  milles  anglais  de  hauteur  en 
ligne  droite.  Pendant  25  jours,  il  ne  rencontra  âme  qui 
vive  ;   pendant    10  jours,  il   ne  vit  pas  un  arbre. 

Les  principaux  obstacles  que  présente  l'exploration  du 
Kandschin  Schinça  sont  les  frais  et  les  difficultés  du  vovage 
ainsi  que  l'attitude  peu  accueillante  des  autorités  du  Népal- 
A  part  cela,  il  faut  encore  lutter  contre  les  coolies.  Ils  sont 
aussi  peu  faits  que  possible  pour  les  ascensions.  Ils  haïssent 
et  craignent  la  neige  :  ils  croient  que  les  montagnes  sont 
infestées  de  démons  malfaisants  et  horribles  d'aspect. 

M.  Freshtield  constata  dans  la  suite  que  le  temple  qui  se 
dresse  sur  la  colline  de  l'observatoire  à  Dardschiling.  était 
couvert  de  drapeaux  multicolores.  Ils  avaient  été  arborés,  un 
jour  de  prières,  dans  le  but  d'apaiser  le  dieu  du  Kandschin 
Schinga  et  d'expier  l'offense  qui  lui  avait  été  faite.  Ce  jour 
de  prières  a  été  imposé  à  la  suite  du  grand  ouragan  de 
1899.   ^'    L'opinion   publique  est   divisée  sur  le  point  de  savoir 
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si  cette  injure  consiste  dans  certaines  manœuvres  militaires 
au  cours  desquelles  des  canons  ont  fait  feu  du  haut  d'un 
plateau    sacré,  ou  dans  notre  pénétration  dans  le  temple.  » 

Les  scrupules  religieux  des  coolies  ne  sont  pas  encore 
leur  plus  grand  défaut  :  «  La  nourriture  principale  des  indi- 
gènes consiste  en  riz,  qui  est  une  marchandise  assez  encom- 
brante. Dans  notre  cas,  où  nous  avions  emporté  des  provi- 
sions pour  trois  semaines,  la  moitié  des  charges  des  porteurs 
se  composait  de  leur  propre  nourriture.  Il  ne  nous  était 
donc  pas  possible  d'emporter  grand'chose.  Les  coolies  du 
Sikkim  ont  ensuite  une  profonde  antipathie  à  se  lever  tôt. 
C'est  cependant  une  condition  essentielle  dans  les  excursions 
de  montagnes.  Ils  ne  veulent  sortir  de  leurs  couvertures 
avant  que  le  soleil  luise  et  les  ait  réchauffé,  ni  partir,  avant 
d'avoir  cuit  et  mangé  leur  riz.  Veut-on  exercer  une  pression 
sur  eux?  On  s'expose  à  être  abandonné    sans  avertissement. 

Les  coolies  du  Sikkim  sont  de  véritables  enfants.  Ils  se 
servent  des  vêtements,  souliers  et  lunettes  qu'on  leur  donne 
pour  se  protéger  contre  la  gelée  ou  l'aveuglement  de  la 
neige,  comme  de  jouets  ;  ils  les  abîment  et  les  jettent.  Et 
on  les  voit  apparaître  alors,  après  avoir  passé  un  jour  dans 
la  région  des  neiges,  avec  les  doigts  des  pieds  blanchis  et 
gelés,  les  yeux  enflammés  et  le  visage  couvert  de  suie,  car 
ils  préfèrent  celle-ci  aux  lunettes  pour  se  garantir  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  Ils  ont  aussi  un  art  particulier  pour 
simuler  la  maladie. 

Un  jour,  on  s'aperçut  qu'un  homme  manquait.  Il  n'y 
avait  rien  d'extraordinaire  dans  le  fait,  car  les  coolies  avaient 
coutume  de  traîner  en  route.  Mais,  cette  fois,  l'homme  ne 
reparut  pas.  A  la  longue,  j'appris  que  le  jour  où  nous  avions 
tiaversc  la  passe  et  que  nous  avancions  le  long  d'une  pente 
rocheuse  escarpée,  il  avait  dit  à  ses  compagnons  qu'il  était 
fatigue  de  la  vie  et  les  avait  prié  de  l'abandonner  et  de  le 
baisser  mourir.  Ils  y  avaient  consenti.  Le  malheureux  leur 
donna  des  instructions  concernant  la  disposition  de  son 
a^oir.  de  son  bétail  et  d'une  petite  maison  qu'il  possédait, 
^'s  lui  donnèrent  alors  de  l'eau  et  un  peu  de  biscuit,  lui  cou- 
vrirent le  visage  et  continuèrent  leur  route.  Les  compagnons 
^c  cet  homme  ne  semblaient  pas  comprendre  mon  indi- 
gnation au  sujet  de  cet  abandon.  <«  il  voulait  mourir  ;  pour- 
^"oi    n'aurions-nous     pas     tenu    compte    de  son   désir  ?   Leur 
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conduite,  qui  était  si  étrange  aux  yeux  d'un    Européen,  était 
cependant  fort  naturelle   chez  un  bouddhiste.    » 

En  dépit  de   toutes   les  difficultés,  M.    Freshfield   parcoural 
des  glaciers    qu'aucun    Européen    n'avait    encore   visité.  Il  a 
fourni  des  cartes   pour    des  endroits    qui    étaient  auparavair^^ 
des     taches     blanches.     Un     fâcheux    événement    l'cmpèchB. 
d'atteindre   le   but   principal    de   son  voyage.    Il   avait    résoE^ 
de    faire   une   ascension    directe   vers   le    Kandschin   Sching.sfc£ 
Il  était  arrivé  au  glacier  de  Green  Lake,  quand  il  fut  assalL 
par  une  chute  de  neige   qui   dura  pendant   plusieurs  jours  dz 
qui  s'amoncela  à    plusieurs    mètres    de   hauteur.   C'est    cciWtL 
même  tempête  qui  causa  tant  de  dégâts  et  la  mort  de  plLJ» 
sieurs  centaines  de  personnes  à  Dard  schiling.    Elle  eut  poux  i 
conséquence  de  faire  descendre  la  région  des  neiges  de  400c 
pieds. 

M.  Freshfield  pense    que  l'ascension    serait  beaucoup  plus 
facile  dans  des    conditions  moins  défavorables.  11   parle  avec 
enthousiasme  de  la  diversité  du  spectacle  qu'offre  cette  région. 
Nulle  part  d'autre  qu'au  Sikkim   et  dans  l'Est  du   Népal,  ox^ 
ne  peut  voir  réunis  sur   un  espace    aussi  restreint,   la    luxu- 
riance des  tropiques   et  la  beauté    de  la  nature  alpestre.  D^^ 
haut  de   la  passe   de  Tschung-Jerma,    du   côté    du  Népal,    ^^ 
eut     un    coup  d'œil    incomparable  «     S'il  m'était    impossib^'^ 
de  voir  tous  les  royaumes  du    monde    et    leurs    splendeu^^* 
j'ai  contemplé  au  moins  toutes  les  zones  et  toutes  les  saison^  * 
la  glace  arctique    et   le  feu  de  l'équateur,  l'hiver  et  Tété,    ^^ 
printemps    et    l'automne    étaient    confondus    en    un     mèrT^^ 
tableau.  Je   me   trouvais  à   15300   pieds   d'altitude  sur  un   d^' 
embranchements  sud-ouest  du  groupe  de  Kandschin  Schingr^ 
dont  je  foulais  la  neige   aux   pieds.   D'un   côté   se    dressaie^ 
de    majestueuses    murailles    et    des    tours    de   roches  et    d 
glaces  ;  de  l'autre,   on  dominait    toute  la  partie   orientale  d  ^ 
Népal,  les  vallées  du  Tambur  et  de  l'Arun  et  de  leur  saflfluen'^ 
ainsi   que  le   sud  du   Thibct.    Sous    un   ciel  bleu  s'étendaier^ 
les  gigantesques  montagnes  du  Népal,  en  décrivant  une  larg^ 
courbe.  Les  plus  éloignées  étaient  teintées  d'or  clair,  d'autrcr^ 
apparaissaient    en     teintes    argentines.     A    l'endroit     où     le 
chaînes  les  plus  rapprochées    s'abaissaient,    on   apercevait    d^ 
nouvelles  passes  ainsi  que  des  pics  et  des  aiguilles  inconnus 
Au-dessous  de   la    ceinture  de    neige    fraîche  sur    laquelle   jc^ 
me    tenais,  je   voyais    s'étendre    les    chaînes    de    montagnes^ 
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l'une  après  l'autre,  les  unes  brunes  ou  couleur  d'ambre  par 
suite  du  feuillage  jauni  de  l'automne,  les  autres,  présentant 
/es  nuances  foncées  des  pins  et  des  genévriers.  Plus  bas,  se 
trouvaient  des  forêts  tropicales,  un  éternel  tapis  de  gazon 
vert,  coupé  çà  et  là  par  un  ruisseau  coulant  au  fond  des  val- 
/ées,  tandis  qu'au  sud,  une  mer  de  brouillard  mouvante  et 
transparente  nous  indiquait  la   plaine  du  Bengale,    o 

m 

Japon.  Dieux  de  la  fortune.  —  Les  dieux  de  la  fortune 
sont  naturellement  ceux  qui  auront  reçu  le  plus  d'hommages 
à  l'occasion  de  la  guerre  actuelle.  On  les  rencontre,  sous 
une  forme  ou  l'autre,  dans  toutes  les  maisons  japonaises. 
Ce  sont  surtout  les  dieux  de  la  guerre,  Shoki  et  Daikoku, 
qui  ont  été  honorés  récemment. 

La  religion  du  Japon  moderne,  dit  un  professeur  de  Tokio, 
se  perd  volontiers  dans  le  vague.  Il  n'existe  plus  de  croyance 
ou  de  dogme  religieux  que  dans  les  classes  inférieures  de  la 
société.  Le  Japonais  moderne  dit  volontiers  comme  Crom- 
well  :  «  Ayez  confiance  en  Dieu,  mais  tenez  votre  poudre 
sèche.  »  Le  temps  que  l'ancien  Japon  consacrait  aux  idoles 
est  employé  par  le  Japon  moderne   derrière   les  canons. 

La  plupart  des  dieux    tirent    leur    origine    de   cette    Corée 
qui  fait  l'enjeu  de   la  guerre  déchaînée  entre  la  Russie  et  le 
Japon.   Les   «    sept  dieux  de   la  fortune  »  qui   se  sont  ajoutés 
au  bouddhisme   japonais,   sont  encore    aujourd'hui,    les    plus 
populaires.  Rares   sont  les    maisons    ou    les    jardins    japonais 
qui  ne   possèdent  pas  d'autel  consacré  à  l'un    de    ces   dieux. 
Si  faible  que  soient  les  croyances  religieuses,  tout  enfant   re- 
donnait cependant  les   sept  dieux  au  premier   coup  d'œil.  Les 
^^mples,  qui  sont   à  demi-cachés  dans  les  jardins,  ne    renfer- 
^^ent  généralement  qu'une  table  en  pierre,  ou  un  piédestal,  ou 
^-^ne  colonne  en  métal,  sur  lesquels  est  gravée  une  prière.  Des 
'^mpes    brûlent  devant   les    objets  ;    les    offrandes    consistent 
^ri  céréales  ou  autre  denrées   alimentaires. 

Le  Japon  est  redevable  du  maintien  de  ces  dieux  plutôt 
^  ses  artistes  qu'à  ses  prêtres.  Quatre  de  ces  dieux  ne  sont 
Considérés  que  comme  des  demi-dieux.  Leur  popularité 
résulte  du  fait  qu'on  les  tient  pour  composés  en  grande  par- 
tie de  substances  terrestres  et  qu'on  leur  attribue  une  com- 
préhension pour  les  faiblesses  humaines.  Ces  «  dieux  terres- 
tres d  ne  jouissent  d'aucune   autorité.   Les  trois   autres  dieux 


400  ÉTUDES   COLONIALES 

de  la  fortune  sont  tenus  par  les  Japonais  en  plus  grand  respe( 
On  ne  constate  pas  chez  les  Japonais  une  notion  très  clai 
de  la  signification  et  de  la  puissance  de  chaque  dieu  ( 
particulier.   Leurs  idées  à  ce  sujet  sont  très  vagues. 

La  veille  du  jour  de  Tan  les  dieux  Ebifu,  Daikoku 
Fukuroju— fu  sont  invoqués  comme  les  dieux  de  la  Fortu 
et  tous  les  mauvais  esprits  sont  chassés  par  une  pluie 
fèves  aux  cris  de  :  «  Entrez,  bons  esprits  !  Allez-vous  c 
démons  !  »  Les  fèves  sont,  paraît-il,  très  désagréables  a 
démons  bouddhiques.  Ebifu  est  le  seul  de  ces  dieux  qui  paj 
pour  véritablement  japonais.  Il  appartient  à  la  race  divii 
dont  le  Mikado  est  un  descendant  direct.  L'art  japonais  ir 
derne  le  représente  en  costume  japonais,  tenant  dans  u 
main  un  poisson  rouge  (le  Tai)  et  dans  l'autre,  un  hameçc 
Les  images  populaires  lui  donnent  un  visage  riant  tan» 
qu'il  observe  le  frétillement  du  Tai  au  bout  de  sa  ligne.  ( 
le  représente  aussi,  assi  avec  ses  compagnons  autour  d'un  fes 
dont  le  plat  d'honneur  est  composé  d'un   Tai. 

Le  dieu  Daikoku  est  cependant  placé  bien  au-dessus  d'Ebi 
Il  est  le  dieu  protecteur  de  la  classe  guerrière.  Daikoku  < 
naturellement  en  grand  honneur  à  présent.  Partout  brûlent  c 
flambeaux  en  son  honneur,  et  ses  autels  sont  chargés  d'offri 
des.  Tous  les  soldats,  tant  dans  la  marine  que  dans  l'arn 
de  terre,  implorent  Daikoku  pour  qu'il  les  rende  vainquei 
On  trouve  son  image  dans  toutes  les  huttes  japonaises.  ï 
occupe  une  place  d'honneur  dans  tous  les  vaisseaux  de  guei 
et  chaque   soldat  la  porte  comme   un  talisman. 

L'art  moderne  représente  Daikoku  dans  l'antique  costu 
d'un  bourgeois  chinois  bien  rente.  Il  porte  une  veste  cou 
serrée  sous  la  poitrine  à  l'aide  d'une  ceinture,  de  lar 
culottes  et  une  paire  de  souliers  énormes.  La  casquette  ba 
lui  couvre  le  front.  De  la  main  droite,  il  serre  un  mart 
tandis  que  de  la  gauche,  il  saisit  la  partie  supérieure  d 
sac,  jeté  sur  son  épaule.  Il  se  tient  debout  sur  des  sacs 
riz  bien  remplis. 

Il  n'y  a  qu'une  femme  parmi  les   «  sept  dieux  de  la  fortun 
C'est  Benten.    Elle  donne  la  richesse   et   la  fécondité  ;  on 
attribue    15   fils.    On    la   représente    généralement    tenant 
instrument  à  corde.    Elle  est  l'image  de  l'harmonie.  La  léc 
de   populaire  établit  une    relation    étroite  entre  cette  déess 
les  serpents,   parce    qu'elle    est    venue    au    Japon,    le   «  j 
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des  serpents.  »  C'est  pourquoi,  encore  de  nos  jours,  on  con- 
sidère, dans  certaines  parties  du  Japon,  les  serpents  comme 
des  êtres  sacrés. 

Les  Japonais  ne  se  font  pas  faute    d'être    infidèles    à   leurs 
*  dieux  de  la  fortune  »,  surtout,  s'ils  y  voient  le  moyen  de 
faire  un  bénéfice.  C'est,  en  grande  partie,  le   résultat    de    la 
propagande  des   missionnaires   catholiques  et    protestants.   La 
population  du  Japon,  qui  est  de  40  millions  d'habitants  environ, 
compte  actuellement  58,000   catholiques    et    encore    plus    de 
protestants.   Tous  ceux  qui  veulent    entrer  en    service    d'une 
famille  européenne,    comme    domestiques,   cochers,  etc.  ont 
intérêt  de  se  faire  chrétiens.    Ils  rejettent  tout    aussi    facile- 
ment le  masque    chrétien,  dès  qu'ils  n'ont  plus    besoin  des 
Européens,  et  retournent  à  leur  culte  traditionnel  et  à  leurs 
dieux,  ou  bien  tombent  dans  l'indifférence. 


Kmépiqiie 


La  production  sucrière  argentine*.  —  La  Raffinerie 
Argentine  vient  de  publier  une  circulaire  résumant  les  résul- 
tats de  la  production  sucrière  dans  la  République  Argentine 
pendant  les  huit  dernières  années. 

Cette  production  aurait   été  la  suivante   : 

163,000    tonnes 
1 1 1 ,600         » 

75»5oo 

90,300 
117,200 
152,000 
127,000 
140,000        0 

Le  stock  visible  de  sucre  argentin  qui  existait  au  i" 
novembre  dernier,  atteignait  66,500  tonnes  dont  29,750  tonnes 
de  sucre  raffiné   et  36,750  tonnes  de  sucre  premier  jet. 

Rendements  probable  de  la  récolte  de  Blé  et  Graine  de  Lin. 

Semailles, 

^Wbre  d'hectares  ensemencés  1902  1903  sugets. 

Blé.        '  3,599,101       4,140,150        15,100 

Graine  de   Lin.  1,304,330       1,472,158        12,870 


Année 

1896. 

9 

1897. 

9 

1898. 

0 

1899, 

tf 

1900. 

»> 

190 1. 

» 

1902. 

0 

1903, 
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Rendements. 

Moyenne  de  900  kil.  par  hectare.  Tonnes. 

Blé.  3,276,000 

Graine  de  lin,  400  kil.  883,000 

Carlos  LIX  KLETT. 

L'exportation   agricole    dans  la    République  Argentine. 

—  D'après  les  renseignements  fournis  par  les  ports  d'em- 
barquement, l'exportation  agricole  argentine  a  donné  les 
chiftres  suivants   depuis    le    i"  janvier  jusqu'au  30  novembre 

dernier  : 

Maïs.         2,100,000        tonnes 

Blés.  1,675,000  » 

Lin.  600,000  d 

Total         4,375,000  » 

Les  embarquements  effectués  pendant  la  période  corres- 
pondante de  ic)02,  donnent  les   chiffres   ci-après. 

Maïs.         1,215,800        tonnes 
Blé.  425,000  » 

Lin.  350.000  »> 

Total.         2,190,000  0 

De  ces  chiffres,  il  résulte  que  d'une  année  à  l'autre  l'ex- 
portation a  doublé. 

C'est  là  un  beau  résultat  pour  l'avenir  du  pays,  car  cette 
augmentation  se  produit  pour  un  peu  plus  de  cent  mille 
piastres  en   Argentine.  Carlos  LIX  KLPZTT. 

Etats-Unis.   Singulières  fermes  d'élevage.  —   On  dit  que 

• 

plusieurs   marchands  français    se   sont  rendus    aux  Etats-Un^^ 
pour  y  acheter    des   alligators    destinés  à  peupler   une  ferct^*^ 
d'élevage   qui   serait    établie   dans   le   sud    de    la    France.    ^^ 
demande  de  peaux    d'alligators   est    fort    grande    en   Fran^^ 
et  on  pense  que  l'entreprise  qui  va  être  tentée  peut  parfai  ^^ 
ment  réussir. 

Il    s'est    créé    aux    Etats-Unis    toute   une   série    de    fern^ 
d'élevage  du  même  genre.  Dans  l'illinois,  il  existe  une  ferr^ 
pour  l'élevage  des  serpents,  destinés  aux  usages  médicinau 
Cette   ferme   comprend   73    acres    de    prairie    vierge.    Quatr»-  ' 
vingts  murs  en  verre  ont  été  construits  de  ihanière  à  pouvo^ 
servir    de    nids    aux    serpents.     Chaque    mur    contient    ucC^ 
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iuzaine  de  nids.  La  firme,  qui  exploite  cette  ferme,  a 
:heté  Tannée  dernière  800  serpents  à  10  francs  pièce.  D'après 
contrat,  les  serpents  ne  peuvent  avoir  moins  de  4  pieds 
e  longueur.  On  traite  les  jeunes  serpents  avec  les  mêmes 
rêcautions  que  les  agneaux.  Il  arrive  que  des  serpents  fcmel- 
es  se  montrent  peu  soucieux  de  leur  progéniture.  Les  jeunes 
serpents  sont  nourris  au  moyen  d'insectes. 

Le   directeur    de    la    ferme    se    sert  de    quelques  serpents 

comme  •  d'animaux  domestiques,  après   leur  avoir  arraché   les 

dents  venimeuses.  Sa  maison  était  autrefois  infestée  de  souris. 

Les   serpents   se    sont    montrés  de    meilleurs    chasseurs    de 

souris  que    les    chats.    Le    directeur    de    l'établissement     n'a 

qu'un  assistant.  La  seule  précaution  qui  soit  prise  contre  les 

reptiles  c'est  de  porter  de  gros  souliers.   Le  directeur   ne  se 

plaint  que  d'une  chose,   c'est  que  ses  voisins  ne  veulent  pas 

lui  rendre    visite.   L'année  dernière,    la  ferme    a   vendu    15 12 

serpents. 

Les  Etats-Unis  possèdent  aussi  une  dizaine  de  fermes  de 
putois.  Ces  animaux  sont  élevés  pour  leur  pelage  et  leur 
huile.  Les  putois  mangent  tout  ce  qu'ils  trouvent  mais  pré- 
fèrent les  sauterelles.  Après  que  les  putois  ont  été  tués  et 
que  leur  peau  a  été  enlevée,  on  les  fait  cuire  à  petit  feu 
pour  en  extraire  l'huile.  On  paie  le  gallon  (4  1/2  litres)  plus 
de  30  francs.  La  peau  vaut  7. «50  frs  environ.  Un  putois  four- 
nit de  I  à  2  pintes  d'huile  (i  pinte  =0,57  litre);  en  règle 
générale,  deux  pintes. 

I-année  dernière,  un  juge  des  États  de  l'Ouest  a  accordé 
le  divorce  à  une  femme,  pour  le  motif  que  le  mûri  de  celle- 
^'i  était  éleveur  de  putois. 

Lélevage  des  sangsues  s'est  fort  développé  aux  l^tats- 
^nis  dans  les  dernières  années.  Il  y  a  actuellement  cinq 
fermes  de  ce  genre.  Une  de  celles-ci  possède  40  acres  de 
Prairies  et  contenait,   à   l'origine,  75.000   sangsues. 

Le  commerce   des    produits  tropicaux   en  Amérique.    — 

'-^  département  du  commerce  et  du  travail  des  L^tats-Unis, 
^  publié  dans  les  statistiques  de  son  <*  Bureau  of  Statistics  » 
^  Valeur  des  diverses  importations  dos  produits  tropicaux 
"^  Subtropicaux.  Ces  produits  ont  atteint  en  i()0^  une  valeur 
^'  400,000,000  de  dollars.  Kn  1895  ^'^  valeur  de  cette  impor- 
*^^ion  était  de  300,000.000  de  dollars  :  en   1875  elle  n'atteignait 
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que  200,000,000  et  en   1870   140,000,000  de   dollars  seulement 
ce  qui    fait   qu'en    une    trentaine  d'années   la  valeur    de 
importations  a  environ   triplé. 

Mais  CCS  données  ne  peuvent  permettre  de  se  rendre  comj 
de  la  quantité  des  matières  introduites  car,  pour  tous  les  prc 
duits  il  y  a  eu  de  notables  diminutions  de  prix.    C'est  aii 
par  exemple  que  la  quantité  de   sucre   introduite   aux  Ktats-j 
Unis  des  régions  tropicales  a  été  plus  que  quadruplée  depuis! 
1870.    En     1870    les    États-Unis    avaient    importé    moins  de 
1,250,000    livres    de    sucre,    en    1Q03    l'importation    de  sucre] 
colonial  tropical  a  atteint   5,000,000,000  de   livres. 

En  1870  les  États-Unis  avaient  introduit  pour  24.000,000 
de  dollars  de  café,  en  1903  pour  60,000,000  ;  les  quantités 
étaient  respectivement  de  235,000,000  en  1870  et  de  923,000,000 
de  livres  en  1Q03. 

Voici  d'ailleurs  une  statistique  des  principaux  produits  im- 
portés pendant  Tannée  190^  : 


Sucre 

•                   •                  • 

5,076,603,049 

livres 

Café  .... 

923,333.228 

>i 

Soie  . 

15,371,081 

n 

Caoutchouc 

54,997,491 

» 

Tabac 

35,785,891 

» 

Coton 

98.608.446 

» 

Fibre- 

264,330 

tonnes 

Cacao 

63,351,294 

livres 

Huile   d'olives  . 

1.494,132 

gallons 

Thé  .... 

108.574.905 

livres 

Riz     ... 

169,656,184 

» 

Ê.  D.  W 


Indiens  Araucos.  Mariage.  —  Le  D*  Renz  donne,  dans  un ^ 
revue    allemande.     Vôlkerschau,    quelques  renseignements  su  r* 
la    manière    dont  les  Indiens  Araucos  prennent  femme.  Leur3 
instincts  belliqueux  se  retrouvent  dans  le  mode  qu'ils  suivent: - 
Il    est    certain    qu'on  rencontre  des  unions  qui  ont  été  déter- 
minées   par    la    seule  sympathie  des  époux,  mais,  en  général - 
on    ne    tient    compte    que  de  la  fantaisie  de  l'homme.  Q)uancl 
un    Indien    est    décidé    de    prendre    une    jeune    fille    comm^ 
femme,    il    communique    son    intention    à    ses    amis:  ceux-ci 
réunissent    alors  les  cadeaux  (chevaux,  bœufs,  ornements  d  ai'" 
gent  ou  autres  objets  précieux)  qui  sont  destinés  à  représente i' 
le    prix    d'achat.    (^)uand    ceci    a  eu  lieu,  il  se  réunit  avec  ser* 
amis,    par    une  nuit  claire,  dans   le  voisinage   de  celle  dont  ii 
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veut  faire  sa  femme.  A  un  moment  donné,  une  demi-dou- 
zaine de  ses  camarades  pénètrent  dans  la  hutte  où  habite 
cette  dernière  et  exposent  au  père  Je  but  de  leur  visite.  Ils 
font  ressortir  de  leur  mieux  les  avantages  de  l'union  projetée, 
et  le  prient  de  donner  son  consentement  :  celui-ci  est  généra- 
lement accordé. 

Dans  l'entretemps,  le  jeune  Indien  s'est  rapproché  de  l'en- 
droit où  se  trouve  la  fiancée.  Il  la  saisit  par  les  cheveux  ou 
les  pieds,  la  traîne  hors  de  la  hutte,  la  jette  sur  un  cheval  et 
remporte  au  galop.  Les  cris  sincères  ou  de  commande  de  la 
jeune  fille  font  que  les  autres  femmes  qui  habitent  la  hutte 
accourent  avec  des  gourdins  et  des  pierres  pour  la  secourir. 
Le  ravisseur  s'échappe  néanmoins.  Il  en  est  de  même  de  ses 
compagnons,  qui  s'efforcent  de  calmer  la  colère  des  femmes, 
qui  les  poursuivent  de  leurs  malédictions. 

L'Indien  s'enfonce  avec  sa  fiancée  dans  la  forêt;  d'où  il 
reparaît  une  couple  de  jours  après,  pour  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  demeure.  Les  compagnons  y  apportent  les 
présents  promis.  Ceux-ci  sont  alors  remis  au  beau-père. 
Après  quoi,  tout  le  monde  se  montre  satisfait,  sauf  la  belle- 
mère,  à  qui  l'usage  commande  de  faire  grise  mine  à  son 
gendre.  Elle  lui  tourne  le  dos,  même  quand  elle  s'informe 
auprès  de  sa  fille,  suivant  les  règles  de  l'hospitalité,  si  le 
mari  de  celle-ci  n'a  pas  faim.  Cette  animosité  simulée  dure 
pcrfois  pendant  des  années.  Le  gendre  et  la  belle-mère 
néchangent  de  paroles  qu'à  travers  une  haie,  ou  en  se  tour- 
nant mutuellement  le  dos. 

Les  Araucos  ont  une  autre  manière,  plus  rude  encore,  de 
contracter  mariage.  Il  arrive  qu'un  de  ces  Indiens  s'éprenne 
d'une  jeune  fille,  au  cours  d'un  festin.  Il  se  précipite  vers 
elle,  la  saisit  et  s'enfuit  avec  elle.  Un  autre  sort  à  cheval, 
rencontre  dans  les  champs  une  femme  qui  lui  plaît,  s'en 
empare  et  l'enlève  au  galop.  Dans  ces  divers  cas.  il  est 
cependant  nécessaire  de  verser  au  beau-père  le  prix  d'achat 
comme  s'il  s'agissait  de  fiançailles  régulières. 

Le  cacao  à  Saint-Domingue.  —  Il  existe  à  Saint-Domingue 
un  assez  grand  nombre  de  plantations  de  cacao  mais  il  n'en 
existe  que  peu  possédant  100,000  pieds  et  d'un  seul  tenant: 
^es  plantations  appartiennent  à  des  étrangers.  Les  cacaoyères 
^ui  méritent  d'être  signalées  sont   celles   1°  de   M.   Goussard, 
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un  français  fixé  à  Kigucy,  province  de  Seylo,  2*  M.  L.  Bogaert, 
un  belge  fixé  à  Santiago  de  los  Caballeros,  3°  M.  Descombes, 
un  suisse  fixé  à  Savana  de  la  Mar.  Le  produit  de  ces  trois 
plantations  est  très  estimé  semble-t-il  sur  les  marchés  fran- 
çais où  50  kilos  de  graines  valent  en  moyenne  75  francs. 
En  iQOO  et  iqoi  les  exportations  de  ces  régions  se  sont  éle- 
vées à   : 

1900  190 1 

Santo  Domingo  5,188,85  5,286,41 

Monte  Cristy  4,98                         1,50 

Puerto  Plata  22.498,73  30,208,45 

Samonia  5,631,05  9',83o,7i 

Saucher  78,900,11  72,878.70 

Macoris  938,42  1,646,97                ■ 

112.316,70  119,852,75 

(^e   cacao    est   bon    mais    il    est   généralement    mal    condi- 
tionné, ce  qui  a  contribué  à   le  discréditer  dans  une  certaine    ! 
mesure  sur  certains  marchés  d'Europe.  É.  D.  W. 

I 
I 

Océanie 

Australie.  Kalgoorlie.  —    L'Amérique  n'est    plus    seule  à 
voir  surgir  des  villes  de  terre.  L'Australie  lui  fait  de  plus  en 
plus    la    concurrence    sous    ce    rapport.    L'exemple    le    plus 
remarquable  nous  en  est  offert  par  Kalgoorlie,  ville  de  l'Aus- 
tralie   occidentale.    M.     Mac     Kenzie    nous     donne     dans   ses 
Esquisses    de     la     vie     en     Australie,     une     description    de 
cette  ville,    qui    ressemble   à    un  roman.    Kalgoorlie  est  «  l«^ 
ville  la   plus    fière  du   monde    »   Elle   n'est   âgée  que  de  dix 
à  onze  ans  et  a   toute   l'audace  de   la  jeunesse.    Elle   possède 
la  région  aurifère   la  plus  riche  de  l'univers  et  elle  a  dépasse 
sa  rivale  Coolgardie.   Elle    est  fort    satisfaite    de   sa   distribu- 
tion   d'eau.    Quelqu'un    qui    s'y    connait    dit   qu'il  n'y   a   p^^ 
d'endroit  au   monde  où   l'on    parle    plus   d'eau  qu'à  KalgoO^"' 
lie  et   où    on  en  boit    moins.   Enfin    Kalgoorlie    est    contel^^^ 
d'elle-même.   Les  habitants  ne  cessent   d'entretenir  les   étr3>i^' 
gers   de   la   grandeur    de   la  ville   et    du  progrès  de  la  poj^^' 
lation. 

Il  y    a  du   reste  de    quoi   être   lier.    Quand    le    soir,  on      ^^ 
tient    au    balcon    d'un    hôtel     de    Ilannastreet.    on    voit  ^^ 
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sssous  de  soi  de  larges  rues  éclairées  à  l'électricité.  Des 
gnes  de  trams  électriques  roulent  dans  toutes  les  directions. 
>es  poteaux  électriques  et  téléphoniques  se  dressent  dans 
outes  les  rues.  Les  huttes  de  zinc  font  place  partout  à 
les  maisons  en  pierre.  Les  magasins  sont  aussi  chers  que 
ians  les  quartiers  élégants  de  Londres.  La  dame  que  Ton 
voit  descendre  de  son  coupé  commande  ses  robes  à  Paris. 
Les  grandes  lumières  que  l'on  aperçoit  sur  les  collines  et 
le  roulement  continuel  et  assourdi  des  décharges  de  dynamite 
annoncent  les  progrès  de  l'industrie.  Enfin  l'air  est  déchiré 
par  le  sifflet  des   locomotives. 

11  y  a  dix  ans,  au  commencement  de  1893,  ^^^  endroit 
était  désert.  On  n'y  circulait  qu'en  courant  les  plus  grands 
dangers.  La  brousse  incendiée,  la  terre  rouge  et  brûlée, 
le  manque  d'abri  et  d'eau  le  rendaient  digne  de  l'enfer  de 
Dante.  C'est  alors  que  Pat  Hannan,  le  plus  misérable  des 
aventuriers,  vint  à  passer  par  ce  lieu.  )1  était  presque  mort 
de  soif  et  de  chaleur,  11  n'avait  pas  été  heureux  dans  ses 
prospections  et  avait  repris  le  chemin  de  la  vie  civilisée. 
Son  cheval  lui  échappa.  Il  se  mit  à  sa  poursuite.  L'ani- 
mal battait  le  sol  de  ses  fers.  Le  regard  de  l'homme  vint 
a  s'abaisser...  Au  même  moment,  le  cheval  était  oublié  :  Pat 
Hanna  s'était  jeté  à  terre.  Le  cheval  avait  dénoncé  l'or  : 
Kalgoorlie   était  découvert. 

Ces  dix  années  ont  fait  d'une  solitude,  une  ville  de  35,000 
habitants.  Elle  a  eu  son  boom,  son  krach  et  sa  reprise.  Elle 
à  eu  des  épidémies  qui  emportaient  sa  jeunesse  par  milliers. 
La  valeur  de  la  terre  bondit  de  zéro  à  2,500  francs  le  pied 
carré.  Des  financiers  d'Europe  en  ont  retiré  des  millions, 
mais  y  en  ont  mis  encore  plus.  Le  gouvernement  a  gagné 
plus  de  trois  millons  et  demi  de  francs  en  vendant  des 
terrains  à  bâtir.  Ces  recettes  ont  contribué  à  faire  d'une 
colonie  abandonnée,  une  perle  de  l'avenir.  Les  anciens 
habitants  de  Kalgoorlie  prétendent  que  l'endroit  est  «  gâté  « 
Le  bon  temps  était  à  l'époque  où  il  n'y  avait  ni  chemin 
^e  fer  ni  millionnaires,  quand  on  devait  parcourir  plus  de 
200  milles  à  dos  de  chameau  ou  dans  des  charrettes.  C'était 
l époque  héroïque  où  l'on  ne  connaissait  ni  viande  fraîche, 
^i  lait  frais,  ni  légumes  frais,  et  où  il  fallait  souvent  payer 
^^ois  francs  pour  un  gallon  d'eau,  et  il  était  même  diffi- 
cile de   l'avoir  à  ce   prix.    Le    whisky  seul    était    aisé    à   ob- 
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tenir,  mais  il  était  de  telle  qualité  qu'il  vous  tuait  un 
homme  en  peu  de  temps.  Chacun  travaillait  comme  trois. 
Comme  la  société  était  mêlée  !  Il  y  avait  de  vieux  travailleurs 
qui  avaient  gagné  et  perdu  une  fortune  une  cinquantaine 
de  fois...  On  y  voyait  d'anciens  hussards,  de  jeunes  commis, 
des  fils  de  fermiers  et  des  terrassiers  anglais.  Tous  étaient 
égaux,  tous  devaient  être  honnêtes.  Pas  de  salut  pour  le 
voleur.  Quand  une  poêle  en  fer  avait  disparu,  le  camp 
s'assemblait   pour  juger  le   criminel. 

A  cette  époque,  on  pouvait  ne  pas  avoir  un  sou  en  poche 
le     matin    et    valoir    250,000    francs    le    soir.     Puis,    vint  la 
dysenterie  et  on   fit  appel  aux    médecins    et    aux    garde-ma- 
lades pour   sauver    quelques   victimes  ;   car  de    la   viande  de 
chien   en    conserves   et    du    mauvais   \vhisk\%   un   dur  labeur 
sous  l'ardeur  du  soleil,   suivi  de  distractions  épuisantes,  l'eau 
à    la   cuiller  et    du   mauvais    Champagne     pris  comme    de  la 
bière    tuent    aujourd'hui    aussi    sûrement    qu'autrefois.  Voilà 
les  jours    heureux,    dont   les   vétérans    parlent    avec   un  sou- 
pir. 

Les  gens  qui  avaient  acquis  une  grande  fortune  et  qui 
croyaient  que  leur  avenir  était  assuré,  parce  qu'ils  avaient 
fait  de  grandes  découvertes,  ne  sont  plus.  Jones  qui  vendis 
ses  actions  au  Great  Bunkuvi  pour  plus  de  6  millions  d^ 
francs,  abat  maintenant  du  bois  dans  la  région  de  l'acajov 
et  reçoit  10  francs  par  jour.  Brown  se  bâtit  une  grande 
maison  à  Perth,  mais  c'est  un  autre  qui  l'habite  et  Bro\\'  r 
est   parti  ruiné. 

La  fièvre  a  disparu  à  Kalgoorlie.  Elle  est  devenue  une 
ville  tranquille  et  prosaïque  dont  l'industrie  est  l'extractiori 
de  l'or.  L'aventurier  n'a  plus  rien  à  espérer.  La  période 
romantique  est  passée.  Le  spéculateur  hardi  est  remplacé 
par  l'ouvrier  mineur,  qui  gagne  de  12  à  18  francs  par  jouv- 
Le  surveillant  de  mines  du  bon  vieux  temps,  qui  n'était 
pas  sûr  si  la  telluride  était  une  nouvelle  espèce  de  bette- 
rave ou  un  insecte  curieux,  a  fait  place  aux  experts  al^^ 
mands  et  américains.  Aujourd'hui,  quand  on  rencontre  ^ 
habitant  de  la  ville,  il  ne  vous  parle  plus  de  grandes  décC>^ 
vertes  mais  du  développement  de  la  ville,  de  lignes  ^ 
trams  et  de  ponts.  On  ne  distille  plus  laborieusement  Vc^ 
des  lacs  salés  ou  on  ne  la  recueille  plus  soigneusement  d^^ 
des   citernes.   On  la  pompe  à  dcF    centaines    de  milles  de 
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te  et  on  en  a  tant  qu'on  veut.  Le  marchand  de  whisky 
nbulant  est  remplacé  par  une  société  qui  possède  des  mai- 
•ns  en   briques  à  deux  étages. 

Des  églises     s'élèvent    partout.     Le  théâtre    attire    un    bon 
ontingent    de    la    population    changeante   de  la   colonie.  Le 

Matin   »  qui  n'était  qu'une   feuille  grande   comme  la    main . 
st    devenu   un    journal    considérable,  qui  serait  à   sa    place 
)artout,   et    son    propriétaire    est    actuellement    membre   du 
parlement  colonial  de  Melbourne. 

Les  Nouvelles-Hébrides.  —  Deux  cent  cinquante  et  un 
Français  sont  établis  dans  l'Archipel  et  ont  entrepris  des 
cultures  variées  :  maïs,  café,  cocotier.  Des  essais  de  vanille  et 
de  cacao  semblent  donner  les  plus  beaux  résultats.  La  banane 
se  cultive  facilement  dans  ce  pays  dont  le  sol  est  des  plus 
riche.  Malheureusement  les  communications  avec  le  continent 
australien  sont  très  difficiles  et  ne  permettent  guère  un  com- 
merce régulier.  Le  manioc  pourrait  également  être  cultivé 
a  la  condition  d'installer  sur  place  une  usine  à  tapioca.  Pour 
rexercice  1903-1904  on  estime  la  production  des  principaux 
produits  : 

Maïs  :  5000  tonnes  valant  environ    26  francs   les  100  kilos. 
Coprah  :  1000  tonnes  à   22Ç  francs   la  tonne. 
Café:  233,000  tonnes  valant   1.45  le  kilo. 
Cacao  :  2.415   kilos. 

Vanille  :  868  kilos,  mais  il  parait   que   ce  chiffre  sera   forte- 
ment dépassé.  É.  D.  W. 

Archipel    Bismarck.    Expédition    ethnographique.  —  Un 

journal  allemand  a  reçu  des  nouvelles  de  l'expédition  ethno- 
graphique dirigée  par  M.  C.  Ilelhvigdans  la  partie  nord-ouest  de 
1  archipel  Bismarck.  Toutes  les  îles  de  cette  région  sont  habitées, 
a  l'exception  d'une  seule  :  l'île  (>ommerson.  Les  habitants  de 
ces  îles  sont  condamnés  à  disparaître  comme  tant  d'autres 
populations  de  l'Océan  pacifique.  Dans  les  îles  de  l'Hermite 
et  de  l'Anachorète,  on  ne  trouve  plus  que  quelques  restes 
dégénérés  de  populations  qui,  autrefois,  ne  manquaient  ni  d'in- 
lelligence  ni  d'énergie.  La  situation  est  un  peu  plus  favorable 
lans  les  îles  de  l'Échiquier  ainsi  que  dans  les  îles  Matty  et 
)urour.  Les  épidémies  qui  sévissent  dans  ces  deux  dernières 
es  n'ont  commencé  leurs  ravages  que  dans  les  dix  dernières 
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années  du  siècle  dernier.  Lors  des  précédentes  épidémies,  la 
mortalité  a  été  moins  forte  que  cette  fois,  au  dire  des  indi- 
gènes. A  l'île  Ourour,  où  M.  Hellwîg' résida  pendant  qiubt 
mois,  la  mortalité  reprit  arec  une  doutcIIc  vigueur  au  -Çlin- 
menccment  de  la   saison   des  pluies.  :,^ 

Les  gens  sont  enlevés  par  la  fièvre  qu'accompagnent  ■■» 
palpitations  de  cœur  anormales.  11  serait  fort  iotéresMOt-  et 
utile  au  point  de  vue  économique  de  rechercher  eo  quelle 
mesure  les  anophèles  sont  responsables  de  cette  calamité  et 
par  quels  moyens  il  serait  possible  de  remédier  i  la  des- 
truction de  la  population  intelligente  et  habile  de  Mat^-  et 
de    Durour. 

M.  Helhvig  n'a  pu  consacrer  que  peu  de  temps  à  l'étodc 
des  indigènes,  de  leurs  langues  et  de  leurs  mœurs.  1!  a  pu 
recueillir  des  collections  qui  permettent  d'espérer  qu'il  sera 
possible  de  déterminer  l'origine  exacte  de  ces  populations. 
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An  ptyi  des  HanchoU  Riiil  du  ■.■otir);rdi  la  Hrl^i.j,  \>ai  Georges  Licointe, 
cuminïniiant  en  «econd  de  l'eiipédilioD.  —  Un  vul.  j^rand  in-Bo  de  ibii  pages, 
S'W  93  phiitogravures  et  5  cartes  hors-texte.  —  Bruxelles,  Sihepens  et  C" 
i<"'4-    Ptix  :  5  francs-l 

En  attendant   la   publication   des    volumineux    travaux    qui 
renfermeront  les  résultats  scientifiques  du  voyage  de  la  lielgka, 
el  dont  les  spécialistes  pourront  seuls  apprécier   la  valeur,  le 
public  en  général  accueillera  avec  faveur  la  narration  que  vient 
de  publier  l'un   des  chefs  de    l'expédition.    O   récit  est   fort 
bien  fait,  intéressant  et  varié  dans  ses    épisodes  :   les    détails 
humoristiques   ny  manquent  pas,  non  plus  que  les  pages  dra- 
matiques et  prolondément  émouvantes.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cet  ouvrage  ne  devienne  populaire  :   les   soins  donnés  à 
son  édition,  et   les  nombreuses  illustrations  faites   d'après    les 
belles    photographies    prises    durant  le  voyage,    contribuent 
d'ailleurs  a  le  rendre  attrayant. 

General  History  or  Commerce,  par  M,  William  Cl.\hfm  ].  Ulbsti.h.  —  Un 
viJ.  in-i)  Je  jzfi  pages,  «vec  19  tartes  et  10  ^i;r<iniri's.  —  Hi'Stoii  et  Liiniircs, 
Ginn  and  C".  1903. 

L'auteur,  qui  est  professeur  dhistoiie  économique  à   ri'ni- 
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versité  de   New-York,  a  fait  dans  ce  livre  un  résumé  à  Tusaec 
des  étudiants,   de   l'histoire  du   commerce   du  monde    depuis 
l'antiquité   jusqu'à  nos  jours.    Ce  travail  est  bien  compris    et 
fort  complet.   Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  la  place 
relativement  importante   accordée  aux  anciens    Pays-Bas  et  â 
la  Belgique  actuelle.  Le  volume  est  d'ailleurs  édité  avec  un 
soin  remarquable,  ses  gravures,   représentant   des  navires  de 
différentes  époques,  ont  même  un  véritable  cachet  artistique. 

La  solution  française  de  la  question  du  Maroc  par  E.  Fallot.  —  Un  vul. 
de  i5o  pages  in-i6avec  une  carte  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  1904.  (Prix  fr.  1,2»',' 

Ce  livre,  développant  des  idées  qui  ont  déjà  été  soutenues, 
notamment  dans  des  articles  de  la  Dépêche  Coloniale,  expose 
la  situation  politique  et  économique  du  Maroc,  -la  nécessité 
qui  s'impose,  d'après  l'auteur,  d'établir  la  prépondérance  française 
dans  ce  pays,  et  les  moyens  d'y  parvenir  sans  fortes  dépenses. 
L'accord  anglo-français  vient  d'ajouter  à  l'intérêt  de  cette 
publication. 

The  Gold  Coast  and  the  Fanties,  par  Lionel  R.  Foot,  de  Londres,  et  T  F. 
E.  Jones,  de  Cape  Coast  —  5()  p.  in-12  —  Londres,  The  Gold  Coast  Globe 
Publishing  C".  igo.j. 

Cette  brochure  est.  d'après  son  sous-titre,  un  abrégé  à  l'usage 
des  mineurs,  des   commerçants  et  de  ceux  qui  désirent  étudier 
la  vie  indigène  à  la  Côte  d'Or.  F^lle  contient,  en  effet,  d'asse/^ 
nombreux  renseignements  à   ces  divers   points  de    vue. 

Madagascar.  Les   Malgaches.  Origines  de  la  colonisation  française.  La  conquête,  y^^^ 
Gabriel   Gkavier.    —    Un    vol.  in-80  carré  de    5q2   pages  avec    une  <  arte  e*- 
trois  gravures.  —  Paris,  Dclagrave,  1904. 

t)ans  ce    livre,  l'histoire   de   Madagascar  est   traitée  au  point 
de  vue   spécial  des  relations  de  l'île  avec  la  France.  Il  se  divise, 
conformément   à  son  sous-titre,  en  trois  parties.    La  première 
traite  des  indigènes,  avec  des  détails  curieux  sur  leurs   super- 
stitions. La  deuxième,  plus  étendue  et  fort  intéressante,  relate 
l'historique  des  anciens   essais  de  colonisation  depuis  le  temps 
de   Richelieu.  La  dernière,  enrtn,  comprend  les  temps  modernes 
de  Madagascar,  jusqu'à  l'occupation  définitive.  Les  menées  des 
méthodistes  y   sont   décrites   d'une  façon    qui    provoque    des 
rapprochements   significatifs  avec   les  attaques  dirigées  contre 
les   Belges   par   d'autres  prcdicants  de   même  espèce.   Tout  le 
livre  est  rédigé   d'une  manière  très    intéressante. 
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&  Tunitia  a  Tripolitania  deirOggi.  Impressioni  di  Via^f^io.  An/10  IÇ0I-/Ç02, 
par  Giustiniano  Rossi.  —  In-12  de  114  pages.  —  Trapani,  Pizzi  Griffini,  1902. 

Comme  Tindique  son  titre,  ce  petit  .livre  se  compose  d'im- 
ressions  de  voyage  dans  les  régions  africaines  qui  intéressent 
)rt  les  Italiens  et  plus  particulièrement  les  Siciliens.  L'auteur 
arle  assez  brièvement  de  la  Tunisie,  et  de  l'émigration  italienne 
n  ce  pays  ;  il  s'étend  davantage  sur  la  Tripolitaine,  contrée 
noins  connue  et  qui  paraît  offrir  un  champ  libre  aux  ambitions 
erritoriales  de  l'Italie. 

Um  und  in  Afirika.  Reisebilder  von  Hubert  J.  Boeken.  —  In-40  de  240  pages 
avec  nombreuses  illustrations.  —  Cologne,  J.  P.  Bachem,  1904.  (Prix  :  broché 
8  M.  relié   10  M.) 

C'est  surtout  comme  publication  de  luxe  que  se  recommande 
cet  ouvrage.  Orné  d'une  reliure  originale,  il  est  richement  illus- 
tré d'après  les  nombreuses  photographies  prises  par  l'auteur, 
dont  plusieurs  sont  fort  curieuses.  Le  texte  est  la  relation  d'un 
voyage  autour  de  l'Afrique.  L'auteur  a  visité,  en  touriste,  les 
principales  contrées  de  la  Côte  Orientale.  Il  en  a  rapporté 
surtout  des  renseignements  concernant  les  missions  catholiques 
avec  lesquelles   il  a  été  en  relations  suivies. 

Bn  Corée,  traduit  de  Tanglais  de  Angus  Hamilton  par  L.  Bazalgette  — 
Tn  vol.  grand  in-80  de  374  pages,  avec  100  illustrations  d'après  des  docu- 
ments photographiques  et  deux  cartes.  —  Paris,  F.  Juven,  1904.  (Prix  :  10  frs  ) 

Le  fond  de  cet  ouvrage,  paru  à  l'époque  où  l'explosion  pro- 
chaine de  la  guerre  en  Extrême-Orient  pouvait  déjà  être  prévue, 
est  emprunté  aux  notes  de  voyage  de  l'auteur  anglais  et  aux 
renseignements  fournis  par  plusieurs  de  ses  compatriotes,  des 
niieux  au  courant  de  l'état  du  pa\'s.  Les  renseignements  que 
Ion  y  trouve  sur  les  mœurs  locales,  sur  l'histoire  récente  du 
pays,  et  sur  l'attitude  des  Japonais  envers  la  population,  sont 
des  plus  intéressants.  L'état  économique  de  la  Corée  et  la 
situation  des  entreprises  étrangères,  y  sont  également  étudiés 
vec  soin.  Nous  y  avons  trouvé  avec  satisfaction  une  appré- 
iation  très  flatteuse  des  aptitudes  commerciales  des  Belges, 
►n  remarquera  que  l'auteur,  qui  parle  avec  éloge  de  l'esprit 
e  charité  des  moines  bouddhistes,  s'exprime  avec  sévérité 
ir  les  missionnaires  américains,  ici  comme  ailleurs  beaucoup 
loins  évangélistes  que  commerçants...  et  photographes.  C'est 
1   somme,   un  travail   d'une  importance  exceptionnelle  sur  un 
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pays  peu  étudié  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  édité  en  un  beau  volume, 
enrichi  de  nombreuses  images    prises  sur  le  vif. 

La  Corée  et  la  Guerre  Russo- Japonaise,  par  M.  Villetard  de  Laguérie.  — 
Un  vol.  de  173  pag^es  in-i6  avec  une  carte.  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  1904. 
(Prix:    1,20). 

Les  études  sur  la  Corée,  si  négligée  jusqu'à  ce  jour,  se 
multiplient  autant  que  les  publications  relatives  à  la  guerre. 
Le  petit  livre  de  M.  Villetard  de  Laguérie  est  fort  intéressant 
à  l'un  et  à  l'autre  point  de  vue.  Il  est  riche  en  renseigne- 
ments descriptifs,  économiques  et  historiques,  et  reproduit  des 
textes  diplomatiques  aussi  importants  que  peu  connus.  Il  est 
d'ailleurs  écrit  avec  une  pointe  d'humour  qui  en  rend  la  lecture 
agréable. 

Japon,  das  Land  der  aufgehende  Sonne»  par  le  Dr  Joseph  Lauterer.  —  Un 

vol.  grand  in-8o  de  407  pages  avec  100  illustrations.   —   Leipzig,  Otto  Spamer 

Mettre  à  la  portée  du  public  les  connaissances  que  lui 
avaient  permis  d'acquérir  un  assez  long  séjour**  au  Japon 
et  les  recherches  dans  les  bibliothèques  du  pays,  tel  est  le 
but  que  s'est  proposé  l'auteur.  Huit  chapitres  sont  consacrés 
à  l'histoire  de  l'empire,  cinq  aux  mœurs  et  aux  travaux  des  I 
habitants,  quatre  enfin,  à  la  description  du  sol  et  de  ses 
habitants.  S'il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  livre  une  étude 
sociologique  ou  économique  approfondie,  on  y  trouvera  un 
exposé  historique  et  descriptif  des  plus  intéressants  ;  l'auteur 
a  notamment  étudié  avec  succès  la  langue  japonaise,  dont 
la  difficulté  est  bien  connue.  L'ouvrage  se  présente  d'ailleurs 
fort  bien  :  ses  illustrations,  d'après  des  photographies  ou  des 
œuvres   d'art   indigènes,    sont   fort  jolies. 

Guide  du  Grand  Chemin   de    fer   Trans-Sibérien,   édité  par  le  Ministère 
des  Voies  de  Communication,  sous  la  rédaction  de  A.  I.  Dmitrief-MaMONOF      i 
et   de   l'ingénieur   A.  F.  Zdsiakskv.  Traduit  du   russe  par  P*  Tacchflla  " 
Un   vol.  in-40  de   572    paj^es.  avec   2  photographies,  363  illustrations,  4  cartes 
et  3  plans.  —  St-Petersbourg,  Sc<cicté   d'éditions    artistiques,    1900. 

Sous  le  titre  modeste  de  guide,  c'est  une  véritable  description 
géographique   et  statistique   de   la   Sibérie  et  de   ses  diverses 
régions,    la  Mandchourie   comprise,  que  l'administration  imp^' 
riale  a   publiée  dans   ce   superbe    volume.  La  forme  n'en  ^^^ 
pas  moins   remarquable  que  le   fond,    les   illustrations  y  so^^ 
multipliées  avec  un  véritable  luxe   et  certaines  d'entre  elles  ^^^ 
un  caractère    aussi  original    qu'artistique. 
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Guerre  russo-japonaise.  Guide  pour  pour  tous.  Opérations  sur  terre  et 
sur  mer.  —  Broch.  in- 16  de  96  pages  illustrées,  avec  deux  cartes  hors 
texte.  —  Paris.  Librairie   Universelle,    1904. 

Petit  recueil    de   renseignements    d'actualité,    à    l'usage   du 
grand  public,  avec  d'assez  jolies  illustrations  en   couleurs.  On 
y  a  joint  des  notices  sur  les   établissements    militaires  et  com- 
merciaux du  Pacifique,  qui  tendent  à  démontrer   la   nécessité 
de  renforcer  les   stations  navales  françaises  dans    ces  mers. 

Chinois  et  Chinoiserie!.  Croquis  et  PardUèUs.   par   Pal  KoRiGAN.  —  Un   vol. 
gr.  in-80  de  293  pages  avec   illustrations.  —  Paris,  Arth    Savaéte,    1902. 

Cet  ouvrage  est  un  tableau  des  mœurs  et  coutumes  de  la 
Chine,  écrit  pour  la  vulgarisation  et  sans  beaucoup  d'origi- 
nalité. L'auteur  s'attache  à  disculper  les  missions  chrétiennes 
du  reproche  de  provoquer  la  xénophobie,  que  beaucoup 
écrivains   leur   adressent. 

Sx  Mois  dans   l*Hyinaiaya     le   Karakorum  et  l'Hindu-Kush.  par  le  Dr  Jacot- 
GuiLLARMOD.  —  Un  vol.   grand  in-80    de   363   pages  avec   269   illustrations, 
II  planches  et   4  cartes.  — Neuchàtel,  W.  Sandoz,   Paris  Fischbacher,  1904 
(Prix  :  20  firs.) 

Le  médecin  neuchâtclois,  auteur  de  ce  beau  livre,  a  fait 
partie  d'une  caravane  d'alpinistes,  qui,  en  1902,  tenta  l'ascen- 
sion du  massif  de  Chogori,  le  plus  important  de  la  crête  hyma- 
layenne.  Son  récit,  émaillé  d'épisodes  curieux,  parfois  drama- 
tiques, dénote  une  compétence  particulière  dans  les  explorations 
demontagnes.Quelques  pages  d'appendice  résument  les  résultats 
scientifiques  du  voyage  et  les  détails  pratiques  qu'il  suggère 
au  point  de  vue  de  la  technique  des  ascensions.  La  valeur 
et  l'attrait  de  ce  remarquable  volume  consisteront  surtout, 
pour  le  commun  des  lecteurs,  dans  les  magnifiques  illustra- 
tions dont  il  est  rempli.  Ces  vignettes  reproduisent  les  pho- 
tographies prises  par  l'auteur,  tant  dans  les  montagnes  que 
dans  les  cités  du  nord  de  l'Inde.  Leur  exécution  matérielle 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  maisons  suisses  qui  s'en  sont 
chargées.  (L'impression  est  due  à  J.  Couchoud,  de  Lausanne  ; 
^es  planches  hors  texte  à  Brunner  et  C^,  Kunstanstalt,  Zurich). 

"Hie  Hissions  of  the  C.  M.  S.  and  C.  E.  Z.  in  the  Pundjab  and  Sindh, 

par  feu  le  Rév.  Robert  Clark,  puMié  par  R.  Maconachie.  —  Un  vol. 
in-80  de  280  pages  avec  huit  gravures  hors  texte  et  deux  cartes.  —  Londres, 
Church  Missionary   Society,  1904. 

^e  volume,  richement  édité,  contient  de  nombreux  documents 
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sur  les  établissements  fondés  dans  les  provinces  du  nord-ouest 
de  l'Hindoustan  par  la  Church  Missionarv  Society  et  la 
Church  of  England  Zunana  Missionary  Society.  Il  donne  une 
haute  idée  de  la  prospérité  atteinte  par  ces  établissements,  ot 
de   la  richesse  des  associations  qui   les  soutiennent, 

Li*ÉTangile  du  Bouddha,  par  Paul  Carus,  traduit  de  Tanglais  par  L.  de 
MiLLouÉ.  —  Un  vol.    in-i8  de  339  pa{^es.  —  Paris.    Em.   Leroux.   içk>2. 

Ce  livre  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  vulgarisation  du 
Musée  Guimet.  Il  se  compose  d'extraits  des  textes  bouddhiques, 
destinés  à  donner  au  public  occidental  une  idée  d'ensemble 
de  la  doctrine.  Le  caractère  très  spécial  de  cet  écrit  ne  permet 
guère  d'en  apprécier  ici  la  valeur  objective. 

The  Great  River.  Xotes  on  the  Amazon  and  his  tributaries  and  the  steamer 
services.  —  In-12  de  95  pages,  avec  trois  cartes  et  nombreuses  illustrations.  — 
Publié  par  The  Amazon  Steam  Xavigation  0\  —  Londres,  Simpkin,  Marshall, 
Hamilton,  Kent  and  Co,  1904. 

Destinée  à  faire  connaître  au  public  anglais  les  régions 
desservies  par  la  compagnie  de  navigation  de  l'Amazone,  cette 
publication  se  distingue  par  le  grand  nombre  de  ses  illus- 
trations, reproduisant  des  sites  ou  des  monuments  du  pay&» 
avec  un  grand  nombre  de  renseignements  de  toute  nature- 
Une  notice  spéciale  est  consacrée  à  la  production  et  à  I-^ 
préparation  du  caoutchouc. 

Atlas  del  PePU,  poîitico,  viuuro,   a^^ricola,  indnstrial  y  comercial.  par   Carlos  I^ 
CisNEROs.  —  In-folio,  XIX  cartes  et   57  pages  de  texte  avec  i23  illustrations.-^^ 
Lima,    libreria  è  imprenta  (lil. 

Ce  bel  atlas  comprend  les  cartes  du  Pérou  et  de  ses  diffé- 
rentes subdivisions  politiques,  avec  un  texte  assez  étendu 
et  de  nombreuses  vues  du  pays.  Il  permet  de  prendre  une 
connaissance  assez  complète   du  pays   et  de  ses  ressources. 

O  Assucar  e  o  Alcool  na  Bahia,  i^ar  Miguel  Calmon  du  Pin  k  Almf.ida. 
ingénieur,    professeur   à    l'Ecole    polytechnique,    Secrétaire  de   l'Ag^riculture 

#  

de  l'Etat   de   Bahia.  —  In-40  de  54   pages,   illustré.  —  Rio,  Companhia  TyiH> 
graphica   dt)    J^razil,   1903. 

C'est  par  les  soins  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  et 
en  vue  de  l'exposition  internationale  d'appareils  à  alcool  pro- 
jetée à  Bahia  que  ce  traité  a  été  publié.  On  y  trouvera 
des  renseignements  très  étendus  sur  la  fabrication  du  sucre  et 
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de  1  alcool  dans  cet  Etat,  sur  les  établissements  qui  s'y  livrent 
et  sur  l'avenir  probable  de  ces  branches  de  production. 

De  JaTa-Oorlog  van  1825  30  (Dnde  dfel),  par  le  major  P   J.  F.  Louw,  de 

l'infanterie  de   Tannée    des   Indes.  —  Un  vol.   in-40  de  xxiii-704  p^ges  avec 
trois  cartes  hors  texte  —  îîatavia,   Landsdrukkerij,  et  La  Haye,  M.  Nijhoff, 

Louvrage  du  major  Louw,  dont  ce  gros  volume  ne  con- 
tient que  la  cinquième  partie,  constituera  l'histoire  définitive 
de  la  mémorable  campagne  qui  assura  la  domination  des 
Pays-Bas  sur  la  grande  île  malaise.  Il  est  édité  par  les  soins 
de  la  Bataviaasch  Genootschap  voor  Kunsten  en  Wetenschappen^ 
avec  le  concours  du  Gouvernement  des  Indes  néerlandaises. 
Le  récit  des  événements  de  guen^c  y  est  extrêmement  développé 
dans  tous  ses  détails,  et  accompagné  de  nombreuses  pièces 
justificatives.  Cette  publication  oflre  un  grand  intérêt,  non 
seulement  pour  les  Hollandais,  mais  aussi  pour  les  militaires 
belges,  dont  les  prédécesseurs  ont  joué  un  rôle  des  plus 
honorables  dans  cette  campagne.  C'est  d'ailleurs  le  nom  d'un 
Belge,  du  Bus  de  Gisignies,  que  nous  trouvons  au  bas  des 
documents  émanés  du   Gouverneur  général  de  cette  époque. 

The  Policy  and  adminittration  of  the  Dutch  in  Java,  par  Clive  Day, 
professeur  assistant  d'histoire  économique  à  l'Université  de  Yale.  —  Un 
^i-'î.  in-i2    de  434  pajj^es.  —  New- York  et  Londres.    Macmillan.   1904. 

Inintéressante   histoire  coloniale  qui  fait  le  sujet  de  ce  livre 
y  est  traitée  avec  de  grands  développements.  L'auteur  expose 
d  abord  l'organisation  sociale  des  indigènes  avant  la  conquête, 
puis  il  passe   à   la  politique  et  au  gouvernement  de  la  Com- 
pagnie des   Indes,   à  la    période    transitoire    caractérisée    par 
I  administration    de    Daendcls.    à    l'occupation    anglaise    sous 
Kartles,   à  la   restauration  de    l'autorité   néerlandaise,   au  déve- 
loppement et  aux  réformes   du    système    des    cultures,    enfin 
a   lexposc  de  l'administration  contemporaine.    Cette  étude  est 
des   plus   recommandables. 

Reise  nach  Siam,  Java,  Deutsch  Neu  Guinea  und  Australasien,  par  le 

l'art -n    Richard  von  Eisi-Nsn  in.   —  (irand  in-8'»  de   2<'^)  paires  avec   6  cartes 
et  214    illustrations    —  Vienno.    Karl  (icrold  sohn.   i«»(>4. 

Cet  ouvrage  dédié  à  S.  .\.  l.  et  R.  l'archiduc  François-Ferdi- 
nand, contient  le  récit  d'un  voyage  de  l'auteur,  qui  a,  en 
1002  et  1003.  visité  le  Siam.  les  Indes  néerlandaises,  la  Nouvelle- 
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GuiDée  et  l'Australie,  où  il  a  fait  un  assez  long  séjour.  L'auteur 
a  destiné  son  livre  au  grand  public,  chez  lequel  il  voudrait 
développer  le  goût  des  voyages  :  il  Ta  orné  d'un  grand  nombre 
de  clichés  photographiques,  qui  gagneraient  beaucoup  à  être 
reproduits  sur  une  moins  petite  échelle. 

La  Maladie  du  Sommeil.  Rii/>foi!  pnsiali  ,i«  Minislirt  di  la  Murim  .(  ia 
Colnniispur  la  MIsiioH  tiivoyii  t»  Afriquf  i>c£idritlaltfarliii(txisi.  — Un  vol.  in-folio 
lie  2W0  liages  avec  31  tij;.  et  \xiv  plancbefi.  —  LiEbonnc.  Imprimerie  de 
Libanio  da  Sil'-a,   1903. 

Ce  beau  travail,  qui  fait  honneur  au  corps  médical  portu- 
gais, constitue  une  contribution  importante  à  la  connaissance 
d'une  des  plus  graves  maladies  africaines.  La  mission  dont 
il  résume  les  travaux  se  composait  des  docteurs  Annibal 
Bettencourt.  directeur  de  l'Institut  royal  de  bactériolofic 
Camara  l^erlana,  .\yres  Kopke  et  Gomes  de  Pezende.  chefs 
de  service  au  même  institut,  et  Corréa  .Mondes,  directeur 
du  laboratoire  de  bactériologie  de  Loanda.  De  nombreuses 
observations  cliniques  et  microscopiques  leur  ont  permis  de 
pousser  fort  loin  l'étude  de  la  symptoiiiatoiogic  et  de  l'étio- 
logie  de  la  maladie.  Leur  attention  ne  parait  pas  avoir  été 
attirée  sur  l'infection  par  les  insectes.  La  publication  de  ce 
rapport  est  fort  remarquablement  soignée,  en  ce  qui  concerne 
notamment  les  planches  anatomiques  en   couleurs. 


Membttes  nouveaux 


Halewyck,    Euprène.    33.   avenue   Charles   Janssens,    Ostende. 

Sillye.  A.  V.  M.,  officier   de   cavalerie,   I2«.  rue  de  l'Aqueduc,    Bruxelles. 

Florinès.  H'^nri,  candidat   notaire,   ii5a,  avenue  de   la  Couronne,  Ixelles. 
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AVIS 

Enseignement  Colonial.  La  deuxième  session  des  cours  de 
l'École  d'Horticulture  de  Vilvorde  a  repris  à  partir  du  ç  mai 
dernier.  —  L'enseignement  est  gratuit.  —  Pour  être  admis  à 
suivre  les  cours,  on  est  prié  de  se  faire  inscrire  chez  le 
Directeur  de   l'École. 


Section  d'agriculture  coloniale.  Nous  rappelons  à  nos  mem- 
bres que  la  Société  centrale  d'.Agriculture  de  Belgique,  d'accord 
avec  la  Société  d'Études  coloniales,    a  organisé   une    section 
spéciale    pour    l'étude    des    questions    relatives    aux   cultures 
coloniales. 

Des  conférences  sont  données  le  premier  mercredi  de  chaque 
mois.  On  s'inscrit  au  Secrétariat  de  la  Société. 


AVIS  A  NOS  MEMBRES. 


Afin  de  faciliter  les  engagements  de  nos  compatriotes 
à  l'étranger,  le  bulletin  publiera  gratuitement  toutes  les 
demandes  d'emploi  qui  lui  seraient  adressées. 


M 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIETE 

en  vente  au  siège  de  la  Société,  j,  rue  Ravensteiriy  à  Bruxelles, 
et  à  Paris,  à  la  librairie  Challamel,  rue  Jacob,  17, 

Lm  tnvois  Mront  falU  contre  réception  d'un  manUat-posie. 


MA^NITEL  DU  VOTAOEUB  ET    DU    BESIDBNT   AU 

ONGKÏ,    deuxième  édition    (trois   volumes  reliés  grand  ia-8*  et 
ne    carte).   Prix  :  12  francs  (port  en  sus).  {Étranger  :  16  frs.) 

VAJBLT  MILITAIBB  AIT  CONQO,  avec  24  figures  (annexe 
a  Manuel  du   Voyageur).  Prix  :  3  francs.  {Étranger  :  frs.  3,60). 

I^iL  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 

r  _ 

I02TGK),  traduit  de  l'ouvrage  anglais  de  M.  le  D'  Hinde.  Prix  : 


laBS  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 

iMMERCfi,  par  D.  Morris,  directeur  du  département  de  Tagri- 

liture  des  Indes  occidentales.  Prix:  frs.  4.60.  {Étranger  :  frs.  4.60). 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
SDICAL   DE    LÉOPOLDVILLE   EN  1899-1900  par    les 

Van  Campeniiout  et  Dryepondt.   Prix  :  fr.  2.50. 

Lî:  cacao,  sa  CULTURE  ET  SA  PRÉPARATION, 

iduit  de  l'ouvrage  allemand  de  M.  le  D'  Preuss.  Volume  in-8'» 
rcc  illustrations  et  planches  hors  texte.  (Épuisé), 

m 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
>ANS  LES  REGIONS  TROPICALES,  par  O.  Collet.  —  Un 
)h\mc  grand  in-8"  d'environ  300  pages  avec  nombreuses  planches 
)rs  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs.  {Étrangertra.  8,60). 

L'HEVEA  ASIATIQUE.   Suite  aux  études  pour  une  planta- 
m  d  arbres  à  caoutchouc,  par  Octave  Collet.  —  Deuxième  édition, 
^rix  :  fr.  8.60. 
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lUiUctin   de  ta  Société  d'Études  Coloniales  de  Belgique   : 
Un  an  :  Belgique,  10  francs  ;  Étranger,  12  francs. 


W.  V.  G.  Vers  le  Katanga.  De  Banana  à  Pweto    .     .    . 
L'avenir  de  la  culture  du  coton  dans  les  colonies  anglaises 

et  en  Egypte 41 

Chronique  :  Généralités  :  Congrès  de  l'industrie  du  coton 
Afrique  :  Kamerun.  Dualas.  Idées  et  coutumes.  —   Togo. 

Coton.  —  Madagascar 

Amérique  :  Colombie.  Café.  —  États-Unis.  Parc  de  Yellow- 

stone.  Gorge  de  la  Mort 

Asie  :  Chine.  Une  incinération  japonaise  à  Tsingtau.  — 

Thibet    Mœurs  et  coutumes 491^ 

Océanie  :  Nouvelle  Guinée.  Papous 401; 

Bibliographie 4981 


QRAVURE8 

Installation  de  la  télégraphie  sans  iîl  à  Banana 421  - 

Shinkakassa 423 

Allée  des  cocotiers  à  Banana 424 

Berge  du  fleuve  à  Borna 425 

La  gare  de  Matadi 427 

Panorama  de  Matadi 428 


Toutes  communications  relatives  au  «Bulletin»  doivent  être  adressées 

à  M.  J.  Beuckers,  Secrétaire  de  la  rédaction^ 

au  siège  de  la  Société,  3,  rue  Ravenstein,  à  Bruxelles. 


N*6 


11^  Année 


Juin  1904 


%  l^^ta 


DK  BANANA  A  PWETO 
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BANANA 

Avant  de  pénétrer  dans  l'estuaire  du  Zaïre,  l'esprit  du  voyageur 
qui  arrive  pour  la  première  fois  au  Congo,  est  saisi  d'une 
indicible  émotion.  Au  loin  apparaît  la  côte  pittoresque  et 
Foa  sent  déjà  l'odeur  enivrante  du  cocotier.  Le  steamer 
gfi«sc  lentement  sur  une  eau  jaunâtre,  mélange  des  courants 
précipités  du  grand  fleuve  avec  la  mer  qui  semble  reculer 
MUS  la  poussée  irrésistible  d'une  force  mystérieuse.  Enfin  l'on 
aperçoit  les  toits  blanchâtres  de  Banana,  émergeant  nettement 
d'un  fond  de  verdure  luxuriante. 

L'estuaire  du  majestueux  Congo  offre  un  coup  d'(cil  unique 
et  l'on  se  sent  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme  en  admirant 
h  somptueuse  nature  africaine  au  milieu  de  laquelle  on  va 
^'vre.  Sera-t-on  heureux  }  \^a-t-on  souffrir  .-  Tombera-t-on 
balade  ?  Que  sait-on  ?  L'instant  est  solennel  et  l'on  remet  à 
plus  tard  toute  pensée   vers   l'avenir. 

Le  vapeur  stoppe  et  nous  voici  au  pied  de  la  maison  Hollan- 
daise. Aussitôt,  à  30  mètres  du  bord,  une  énorme  porte  roule 
*ur  ses  gonds,  laissant  échapper  par  son  ouverture  béante  une 
'ïuée  de  nègres  vigoureux  et  bien  stylés  qui  déchargent  en 
P^^  de  temps  les  marchandises  destinées  à  cette  grande  com- 
■nic,  et  qui  sont  lestement  engouffrées  dans  ses  vastes 
:asins. 

ir  une  mince  languette  de  terre  plusieurs  factoreries  ont 
^^^llvéun  emplacement  favorable.  La  maison  Hollandaise  occupe 
une   grande   concession   avec    un    nombreux    personnel.    Plus 
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loin  vers  l'intérieur  on  rencontre  les  bâtiments  de  l'Etat 
la  coquette  maison  du  D'  Etienne.  Commissaire  de  district, 
la  poste  (une  nouvelle  poste  est  en  construction),  diverse; 
maisons  d'agents  de  l'Etat  ainsi  que  le  Sanatorium  destiné 
aux  convalescents.  Le  séjour  de  Banana  est  très  agréable  et 
d'un  effet  très  salutaire  pour  nos  compatriotes  atteints  de 
fièvres.  En  longeant  la  plage,  après  une  belle  promenade  le 
long  de  la  mer,  l'on  arrive  aux  installations  de  la  télégraphie 
sans  fi!  que  M.  le  lieutenant  de  génie  De  Kremaeker  est  venu 
diriger  ici.  J'ai  eu  la  bonne  fortune,  lors  de  mon  retour,  d'avoir 


été  invité  pjr   mon   ami    De    ISrcmaeker  à  déjeuner   avec    lui 
et  j'ai  pu  visiter  en   détail   toute   son   installation. 

Après  avoir  lutté  et  peiné  pendant  deux  ans  contre  le  manque 
de  matériaux  et  l'insuffisance  du  personnel,  M.  De  Bremacker 
était  parvenu,  le  jour  de  mon  arrivée,  ij.  établir  régulièrement 
le  service  de  télégraphie  entre  Banana  et  .Ambrizette  et  je 
possède  même  comme  souvenir  le  premier  ruban  impressionné 
donnant  la  communication   venant  d'.Ambrizette. 


t;oi.ONlAi.i;s 


de  vanter  su  bonne  icputation  universellement 
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BOMA 


Borna  est,  comme  on  le  sait,  la  capitale  de  l'État  Indépen- 
dant du  Congo.  C'est  la  résidence  du  Gouverneur  Général 
qui  a  sous  ses  ordres  toute   une  hiérarchie   d'agents. 

Aussi  la  ville  est-elle  très  importante  et  pourvue  de  tout  le 
confort  désirable.  De  grands  hôtels,  de  larges  avenues,  de 
coquettes  habitations  donnent  à  la  ville  un  très  bel  aspect, 
d'autant  plus  réjouissant  pour  la  vue  que  le  tout  est  groupé 
dans  une  espèce  de  vaste  parc  africain. 

Il  suffira  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  nos  gravures  pour  s'en 
assurer.  Nos  lecteurs  connaissent  tous  Borna  pour  en  avoir  lu 
de  nombreuses  descriptions,  aussi  je  ne  m'attarderai  pas 
longuement  sur  un  sujet  aussi  connu. 

Quant  à  la  vie  que  l'on  mène  à  Boma,  les  avis  des  rési- 
dents sont  fort  partagés. 

Les  uns  s'y  amusent,  les  autres  s'y  ennuient.  Cela  arrive 
également  en  Europe... 

MATADI 


Matadi  est  situe  à  une  demi-journée  de  steamer  de  Boma. 
Aussitôt  après  avoir  franchi  le  fameux  Chaudron  d'Enfer, 
Ton  distingue  au  loin  les  petits  toits  blancs  et  les  construc- 
tions aux  tons  vifs  et  chatoyants.  Au  fur  et  "à  mesure  que 
l'on  avance  vers  la  ville,  le  paysage  devient  plus  net  et  l'on 
observe  en  détail  ce  merveilleux  tableau.  Tout  au  haut  du 
rocher  domine  une  villa  entièrement  construite  en  fer  et  de 
tière  allure  :  c'est  rhabitation  du  Consul  Français.  Plus  bas 
se  remarquent  les  maisons  du  Directeur  du  Chemin  de  fer. 
du  Docteur,   etc. 

La  ville  est  entièrement  constiiiitc  sur  le  rocher,  de  là 
son  nom  de  Matadi.  qui  veut  dire  pierre.  C'est  le  point 
d'anèt  des  giands  bateaux  qui  viennent  accoster  à  deux 
grands  piers.  Aussitôt  débarque.  Ton  débouche  aux  ateliers 
du  chemin  de  fer  attenant  à  la  ^are  où  il  v  a  autant  de 
mouvement  et   d'activité   que  dans  une  gare  européenne. 

Lascension    de    Matadi    est  très   fatigante  :   ce    ne  sont  que 
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et  rocs  et  la  chaleur  qai  est  reflétée  par  ecs  rachcrs 
ivent   insupportable. 

le  confort  le  plus  parfait  règne  à  Matadi  et  sous  le 
:  du  logement  comme  de  la  nourriture,  certaines  fac- 
;  n'ont  plus  rien  à  envier  à  nos  hôtels  européens. 
n  y  vit  tout-à-fait  à  l'européenne  et  lorsque  l'on  revient 
it,  on  est  certes  agréablement  surpris  de  se  trouver 
:oup  sur  une  large  terrasse  où  l'on  peut  prendre  a  sa 
in  Picon-Grenadine,   un   Polish   Kirsch   ou   toute    autre 


1  que    l'un  trouve    dans   les    grands   établissements    de 

les. 

es   les  villes  du  r.ongo   cherchent    à    se    surpasser    en 

constructions.    Partout   on    a    abandonné  les  systèmes 
fs  :    plus  de     pisé  :     partout  on    rivalise   de  recherches 

goût,   voire   même  d'esthétique.  Citons   dans   cet  ordre 

le  vaste  bâtiment  de  la   poste.    la  nouvelle  demeure  du 
issaire    de    District   (presque   achevcci,     la     maison   des 

des  Grands   Lacs,    la  nouvelle    faciorcrie  de  la  Franco- 
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A  une  heure  de  Matadi,  à  Kikinkanda,  dans  la  montagne,  se 
(trouve  un  vaste  hôpital  dirigé  par  des  sœurs  de  charité,  qui 
sont  pour  les  malades  d'un  dévouement  incomparable.  On  m'a 
cité  l'exemple  d'une  sœur  étant  restée  auprès  d'un  malade 
pendant  trois  jours  et  trois    nuits  sans   l'avoir  quitté. 

Aussi,  tout  Africain,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'il  professe, 
se  découvre  avec  respect  devant  ces  sœurs  de  charité  aux- 
quelles je  rends  un  public  hommage,  car  elles  donnent  l'exemple 
d'un  dévouement  sans  bornes  et  du  sacrifice  désintéressé. 

Non  loin  de  Kikanda  se  trouve  Noki,  dans  le  Congo  Portu- 
gais, tout  près  de  la  frontière  du  Congo  Belge.  C'est  une  sta- 
tion très  importante  qui  fait  un  grand  commerce  avec  Matadi. 
En  face  de  Matadi  se  trouve  Kshionzo,  un  petit  poste,  et,  à  un 
kilomètre  de  là,  en  amont,  on  aperçoit  Vivi  qui  était  très  im- 
portant au  temps  de  Stanley,  mais  où  l'on  ne  voit  plus  guère 
que  deux  ou  trois  baraques  tenues  par  des   Portugais. 


TUMBA 

Cette  station  est  l'une  des  plus  salubres  du  Bas-Congo. 
Je   me  plais  à    débuter    par   ce    court    préambule    car    les 
Tilles   du  Bas-Congo  ne  jouissent  guère   d'une   réputation  de 
salubrité.  C'est  à  Tumba  que   s'arrêtent  les  trains  venant  de 
Matadi  et  de    Léopoldville.   Les    voyageurs  passent   la    soirée 
et  la   nuit  dans  la  station,  puis  le  lendemain  matin  repartent 
pour   l'une  des  deux  stations   précitées   et  y   arrivent   le   soir 
même.  Tumba  est  située  au  kilomètre   i88,  et  est  d'un  séjour 
très  agréable.    Un   large   rue,  dans  laquelle  on   rencontre   les 
factoreries-succursales    de    toutes    les    sociétés    qui    ont    leur 
siège    à    Matadi,    mène   de   la   gare   aux   bâtiments  de   l'Etat. 
On  remarque  partout  un  soin  particulier  qui  est  apporté  dans 
l'entretien  de  la  station;   de   la  gare   à   Ihabitation   du  Com- 
missaire de  district  on  ne  voit  que  des  fleurs,  de   la  verdure 
et  des   petits  parcs   tout   garnis   d'ananas    et   de   papaïers.   — 
Bientôt    l'importante     station    de     Tumba    sera    transférée    à 
Sona-Gongo  à  quelques  kilomètres  au  Nord   vers   la  direction 
de  Léopoldville. 

\V.  V.  G. 
(à  suivre) 
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CULTURE DU  COTON 

dans  les  colonies  anglaises  et  en  Egypte 

d'après  le  rapport  présenté  au  "board  of  trade" 

par  le  Professeur  WYNDHAM  DUNSTAN 
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Par  suite  des  spéculations  dont  le  coton  a  été  l'objet  aux  ttats-Unis, 
la  question  des  approvisionnements  en  matières  premières  est  devenue,  pour 
l'industrie  cotonnicre  anglaise,  particulièrement  urgente.  En  vue  de  rechercher 
s'il  n'était  pas  possible  d'ouvrir  à  l'industrie  du  coton  de  nouvelles  régions 
d'où  elle  pourrait  tirer  les  produits  qui  lui  sont  nécessaires,  le  gouvernement 
anglais  a  chargé  M.  le  professeur  Wyndham  Dunstan  de  lui  présenter  un 
rapport  sur  les  ressources  (pi'offrcnt  les  colonies  anglaises  et  l'Egypte  au 
])oint  de  vue  de  la  culture  du  coton.  Ce  rapport,  cpii  est  du  plus  haut  inté- 
rêt, vient  d'être  j)ublié  i)ar  les  soins  du   ministère  du  commerce  d'Angleterre. 

Comme  ce  problème  intéresse  non  seulement  les  industriels  anglais  mais 
ausri  ceux  du  continent,  et  notamment  l'industrie  belge,  nous  croyons  utile 
de  donner  de  l'excellent  rapport  de  M.  Wyndham  Dunstan.  une  analyse  détail- 
lée, voire  même  une  traduction  prescjue  complète.  La  crise  dont  souffre  l'industrie 
anglaise  et  continentale  ne  semble  pas  être  d'un  caractère  purement  passager. 
Le  développement  de  l'industrie  textile  dans  le  sud  des  Etats-Unis  fait  que 
ce  pays  absorbera,  dans  l'avenir,  une  partie  de  plus  en  plus  considérable  de 
sa  propre  production.  11  faudra  donc,  de  toute  nécessité,  que  les  nations 
industrielles  d'Europe  cherchent  à  se  pourvoir  ailleurs.  De  là,  le  mouvement 
intense  vers  le  dévclo})pement  de  la  culture  du  coton  que  l'on  voit  se  pî'^' 
duire  dans  tous  les  j)ays.  L'Allemagne  et  la  France  s'efiforcent.  comme  l'A^^ 
gletcrre,  de  créer,  d'cnc(»urager  ou  de  faire  renaître  les  plantations  de  cotot 
dans  leurs  colonies  respectives.  Nous  savons  aussi  que  l'État  Indépendant  à^ 
Congo  n'est  pas  resté   indilfércnt  aux    préociuipations  des    industriels  belges. 

On  ])eut  dire  q»ie  le  rcmar(|uable  travail  de  M.  Wyndham  Dunstan  vid 
à  son  heure  et  (pi'il  sera  lu  avec  empressement  par  tous  ceux  qu'intércs- 
la   (juestion  (  i  '. 


fi)  Rcpiitt   to   the    liihird  ot    Tiadc   n/i   Cottoii   Cultivation    in    thc  Brïtish   Enipr 
iind  ni  ïii^xpt  by  Profcssor  Wyndham   Dunstan.  Dircctor  of  the  Impérial   Insi 


tule  at  South  Kensington. 
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DANS  les  débuts  du  développement  de  l'industrie  du  coton 
en  Angleterre,  ce  pays  recevait  ses  matières  premières 
de  l'Inde  :  dans  la  suite,  ce  fut  des  Indes  occidentales.  Au- 
jourd'hui, les  quantités  originaires  de  ces  contrées  sont  insi- 
gnifiantes. L'industrie  anglaise  dépend  presque  entièrement  des 

■  Etats-Unis  pour  la  fourniture  du  coton  dont  elle  a  besoin. 
Les  causes  de  cette  situation  sont  diverses.  Les  principales 
sont  la  détérioration  du   coton   dans  l'Inde,  le   remplacement 

.  de  la  culture  du  coton  par  celle  de  la  canne  à  sucre  aux 
Indes  occidentales  et  l'amélioration  continue  de  ce  produit 
aux  États-Unis.  Il  faut  citer  aussi  les  perfectionnements 
apportés  aux  machines  à  tisser,  au  cours  du  siècle  dernier. 
Ceux-ci  se  sont  faits  dans  le  sens  d'un  emploi  de  plus  en 
plus  exclusif  du  coton  à  longues  fibres  d'Amérique  et 
d'Egypte.  La  production  dans  l'Inde  n'a  pas  diminué,  mais 
ce  pays  ne  produit  que  peu  de  coton  de  la  nature  requise 
par  l'industrie  anglaise. 

La  situation  de  l'industrie  cotonnière  se  présente  donc  sous 
un  jour   moins   favorable   que  pendant  la   période    1861-1865. 
où  la    guerre    civile    des    États-Unis    amena    une    disette    de 
coton  analogue  à  celle  que  l'on  constate  aujourd'hui.  A  cette 
époque,  l'industrie  anglaise  pouvait    encore    utiliser  le   coton 
de  l'Inde.  Les  maux  résultant  du  manque  de  coton   américain 
étaient    donc    jusqu'à    un    certain    point     contrebalancés    par 
l'augmentation   des  importations  originaires  de   l'Inde.    On   Ht 
aussi    alors  quelques    efl'orts  pour    développer  la    culture   du 
coton  dans   l'Inde    et   dans  d'autres  pays,   mais  le  relèvement 
rapide   de    la  production    américaine    qui    suivit    la  fin    de    la 
guerre  aux  Etats-Unis,  détermina  malheureusement  l'abandon 
tie  ces  etïorts.    L'insuffisance  actuelle  du   coton  américain  est 
de  nature    à  prendre  un    caractère    permanent,   car  même  si 
les  spéculations  actuelles  prenaient   fin,    l'extension  constante 
de  l'industrie   textile  dans   le  sud  des   l'^tats-lJnis    déterminera 
une  utilisation   de    plus   en   plus   grande  de     la    matière  pre- 
niière  dans    le    pays    de   production.    Il   faut   donc  s'attendre 
^  voir  l'exportation  se  réduire.    H   suffit  de  dire  que,  pendant 
'^s  vingt  dernières   années,    la    consommation   du    coton    est 
devenue  vingt  fois   plus   forte   dans   les    l-^tats  du  Sud. 
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Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  pour  Tindustrie  anglaise  de 
voir  s'étendre  les  régions  consacrées  à  la  culture  du  coton, 
de  manière  à  s'assurer  contre  tous  les  événements  qui 
pourraient  se  produire.  Une  grande  partie  des  posssessions 
de  Tempire  britannique  se  trouve  située  dans  la  région  propre 
à  la  culture  du  coton.  On  peut  délimiter  celle-ci  duœ 
manière  générale  en  disant  qu'elle  est  comprise  entre  le 
40«  degré  de  latitude  nord  et  le  40*  degré  de  latitude  sud. 
Les  possessions  anglaises,  rentrant  dans  cette  partie  du 
monde,  sont  suffisantes  pour  fournir  à  l'industrie  de  ^Angi^  - 
terre  non  seulement  le  coton  dont  elle  a  besoin  actuellement 
mais  même  pour  pourvoir  à  l'augmentation  de  demande  qui 
se  manifestera  dans  les  années  qui  suivront.  Le  tout  est 
subordonné  à  la  question  de  savoir  si  le  coton  que  ces 
régions  peuvent  produire,  réunit  les  conditions  exigées  par 
l'industrie. 

Il  est  probable  que,  dans  l'Inde  et  dans  la  Birmanie,  les 
étendues  consacrées  à  la  culture  du  coton  seront  augmentées 
dans  Tavenir,  surtout  si  les  hauts  prix  qui  ont  régné  dans 
les  derniers  temps  se  maintiennent  mais,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  le  coton  de  l'Inde  ne  convient  pas  à 
l'industrie  anglaise.  Il  faudra  que  l'on  y  arrive  à  produire  du 
coton  à   fibres  plus  longues. 

En  Egypte,  il  ne  paraît  pas  possible  d'étendre  la  culture, 
attendu  que  les  terres  qui  s'y  prêtent  sont  déjà  en  exploi' 
tation.  L'Inde  et  l'Egypte,  et,  dans  une  certaine  mesure,  les 
Indes  occidentales  et  Lagos  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seules 
contrées  produisant  du   coton   dans   l'Empire  britannique. 

Dans  un  grand  nombre  de  colonies  anglaises,  on  trouve 
du  coton  à  l'état  sauvage  ou  demi-cultivé.  Ce  coton  est 
d'assez  bonne  qualité  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  soil 
possible  de  l'améliorer  par  une  sélection  et  une  culture  soi- 
gnées. Il  est  à  présumer  que  l'amélioration  des  variétés  indi 
gènes  donnera  de  meilleurs  résultats  que  l'introduction  d'es 
pèces  étrangères.  Dans  certains  districts  cependant,  les  variété 
originaires  d'Egypte  ou  d'Amérique  ont  été  l'objet  d'expc 
riences  heureuses.  Ces  essais  n'ont,  toutefois,  pas  eu  lieu  su 
une  échelle  assez  vaste  pour  établir  que  ces  variétés  puissen 
s'acclimater.  Dans  quelques  cas,  on  peut  dire  pourtant  qu'i 
est   possible  de  cultiver  du  coton  exotique   avec  succès. 

Parmi  les  districts  qui  offrent  le  plus  de  chances  de  succès 
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sous  ce  rapport,  on  peut  citer  le  protectorat  de  l'Afrique  cen- 
trale anglaise,  l'Uganda,  les  colonies  de  l'Afrique  occidentale, 
les  Indes  occidentales  et  peut-être  aussi  les  îles  Fidji,  le 
British  North   Bornéo  et   l'île  de   Chypre. 

L'établissement  de  la  culture  du  coton  dans  ces  régions 
dépendra,  à  l'heure  actuelle,  des  conditions  économiques 
qui  y  dominent,  notamment  de  la  possibilité  de  produire 
d'autres  cultures  plus  rémunératrices  que  le  coton,  ainsi  que 
de  l'abondance  de  la  main-d'œuvre  et  des  facilités  de  trans- 
port. Un  autre  point  dont  l'importance  ne  sera  pas  moindre 
pour  la  fondation  d'une  industrie  durable  et  prospère  sera 
la  nécessité  de  se  livrer  constamment  à  des  expériences 
scientifiques  et  de  réunir  des  renseignements  relatifs  aux 
progrès  faits  par  d'autres  nations  dans  la  culture  du  coton 
ainsi  qu'aux  variétés  de  coton  spécialement  demandées  par 
les  industriels. 

La  culture  du  coton  est,  de  nos  jours,  un  problème  agri- 
cole dont  la  solution  exige  des  connaissances  chimiques  et 
botaniques,  outre  l'expérience  que  donne  la  pratique.  La 
situation  prédominante  que  les  États-Unis  occupent  en  ce 
moment  est  principalement  due  aux  stations  d'essais  de  son 
département  d'Agriculture.  Ces  Stations  sont  admirablement 
organisées  et  sont  continuellement  occupées  de  l'étude  scien- 
tifique des  innombrables  problèmes  qui  se  présentent,  ainsi 
que  de  l'acquisition  et  de  la  dissémination  de  renseignements 
utiles.  Comme  les  États-Unis  seront  le  principal  concurrent 
des  colonies  anglaises  dans  la  culture  du  coton,  il  fau- 
dra bien  que  ces  dernières  disposent  de  moyens  d'investi- 
gation scientifique  et  de  renseignements  au  moins  égaux  à 
ceux  des  États-Unis.  Il  sera,  tout  d'abord,  nécessaire  d'éta- 
blir, dans  chaque  colonie,  une  ou  plusieurs  stations  d'essais 
et,  dans  bien  des  cas,  des  établissements  où  l'on  puisse 
faire  des  essais  de  cultures  et  produire  les  graines  destinées 
i  être  distribuées  aux  planteurs.  11  y  a  aussi  une  série  de 
questions  qui  pourraient  trouver  leur  meilleure  solution 
dans  un  établissement  central,  qui  aurait  son  siège  en  Angle- 
terre, et  qui  se  trouverait  en  rapports  avec  les  différentes 
stations  d'essais  des  colonies  ainsi  qu'avec  les  tisseurs  et 
les  courtiers  anglais. 

Parmi  les  principales  questions  qui  demandent  à  être  trai- 
tées systématiquement,  on   peut  citer  : 
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1°  L'examen  et  la  classification   des   cotons  indigènes  et 
détermination  de   leurs   variétés. 

2^  L'analyse  du  sol  des  différentes  contrées  en  vue  de  déter 
miner  celles  qui  sont  propres  à  la  culture  du  coton. 

3^  La  détermination  du   genre  d'engrais   le  plus  avantage 
pour  les  différentes  variétés  de   coton,  basée  sur  l'analyse  d 
sol  et   sur  les   résultats  des  expériences  de  fumure  faitee  sys- 
tématiquement. 

4^  La  recherche  des  récoltes  que  l'on  pourrait  cultiver 
simultanément  ou  en  rotation  avec  le  coton  dans  chaque 
district. 

5°  Les  essais  de  culture  faits,  dans  les  différents  districts, 
à  l'aide  de  variétés  choisies,  semées  au  moyen  de  graines 
soigneusement   sélectionnées. 

6®  La  recherche  des  causes  de  la  dégénérescence  des  fibres 
et  de  la  diminution  de  leur  longueur  pour  le  coton  importe 
dans   de  nouvelles   régions. 

7**  La  recherche  de  l'intluence  de  l'auto-fécondation  sur 
la  détérioration  des  cotons  indigènes  et  leur  amélioration 
par  voie  de  croisement  avec  des  variétés  exotiques  et  des 
formes   résistant  à    la  maladie. 

8^  L'établissement  de  statistiques  relatives  à  la  production 
du  coton,  y  compris  le  rendement  par  plante  ou  par  acre 
pour  les   différentes    variétés  dans   des   conditions   différentes. 

ff  L'examen  physique  et  chimique  ainsi  que  l'évaluation 
commerciale  du  coton  cultivé  à  titre  d'expérience  dans  le» 
diverses  colonies. 

lo*^  L'utilisation  des  sous-produits  du  coton  :  graines,  tige^- 
racines,    etc. 

11^  L'étude  des  cléments  chimiques  du  coton  en  vu  ^ 
d'élucider  les  questions  relatives  à  l'infériorité  de  certaine^ 
variétés  et  de  la  dégénérescence  que  subissent  des  variétér^ 
typiques  de   coton    dans   certaines  conditions. 

12''  La  détermination  et  l'étude  des  diftérentes  maladies 
parasitaires  qui  attaquent  le  coton  ainsi  que  les  moyens 
d'y    remédier. 

I  ^"  La   possibilité   de  stéiiliser    les    iiraines  en    vue    de    pré 
venir    la    transmission    de   maladies    parasitaires    ou    résultant 
d'insectes. 
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14^  La  constatation  des  pouvoirs  de  germination  des 
graines  avant  leur  envoi  aux  colonies  pour  y  servir  aux 
expériences. 

15°  La  recherche  de  l'influence  de  l'humidité  et  de  la 
température  sur  les  graines  mises  de  côté  pendant  l'hiver 
dans  les  pays   tropicaux. 

16^  La  recherche  de  Tinfluence  du  pressage  serré  ou  lâche 
des  balles  sur   la  qualité  du  coton. 

17^  L'envoi  de  renseignements  relatifs  à  la  demande  de 
certains  cotons  pour  des  emplois  déterminés  et  aux  usages 
auxquels  chaque  variété  convient.  Recommandations  au  sujet 
des  nouvelles  espèces  à  planter  pour  répondre  à  la  demande 
de  certaines   variétés. 

La  crise  du  coton  de  1903  a  pris  l'Angleterre  au  dépourvu, 
bien  que  depuis  longtemps  ceux    qui    s'intéressent    spéciale- 
ment   à    la    question    du    coton    eussent    recommandé   d'en- 
courager   la    culture   du  coton   aux   colonies  surtout  en   vue 
de  se   prémunir   contre   les    effets  du  développement  de  Tin- 
dustric  textile  aux  États-Unis.   Aujourd'hui,    le   gouvernement 
de  l'Inde   accorde   toute   son    attention  au    problème,   tandis 
que  le  ministère  des  colonies  et  celui  des  affaires  étrangères 
donnent    tout   leur    appui  à   la    culture  de    ce   produit  dans 
les  colonies  anglaises.    On  ne  pourrait  cependant  pas   croire 
qu'il  soit  possible  d'arriver  imméciiatemcnt  à  un   résultat.   La 
création   de  cultures   suffisantes    pour    faire   face    aux  besoins 
de  l'industrie   anglaise  présuppose  une    période    d'essais  pré- 
liminaires et  d'études  assez  longues  pour  pouvoir  être  entre- 
prise avec  succès. 

L'Association  anglaise  pour  la  culture  du  coton  {British 
Cotton  Growing  Association),  fondée  en  1Q02,  a  fait  preuve 
dune  grande  activité  pour  encourager  la  culture  du  coton 
dans  les  colonies  anglaises.  Elle  a  été  soutenue,  dans  une 
certaine  mesure,  par  les  subsides  des  gouvernements  de  la 
métropole  et  des  colonies.  La  preuve  la  plus  récente  de 
ses  efforts  est  fournie  par  la  décision  qu'elle  a  prise  de 
couvrir  de  coton  une  grande  étendue  dans  le  sud  de  la 
Nigeria.  Cet  essai  a  été  secondé  par  le  ministère  des  colonies, 
qui  s'est  entendu  avec  le  ministère  du  Commerce,  pour  y 
envoyer  un  spécialiste  de  V Impérial  Institute.  (>elui-ci,  qui 
possède  des  connaissances  botaniques  et  agricoles  spéciales 
sur  le  sujet,  s'entendra    avec    le    chef   du   département    des 
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forêts  de  la  colonie  pour  examiner  les  plaines  de  Sob 
situées  près  de  la  càtc,  ainsi  que  les  districts  voisins  c 
Niger,  et  décider  des  terres  qui  feront  l'objet  d'un  essai  c 
plantation  et  de  la  variété  de  coton  dont  elles  seront  ens( 
mencécs. 

Le  cotonnier  et  sa  culture 

Les  plantes  qui  fournissent  le  coton  sont  toutes  coir 
prises  dans  le  genre  Gossypium,  et  appartiennent  à  la  famill 
des  Malvacées.  Linnée  n'en  reconnaissait  que  cinq  espèces 
Parlatore,  en  1866,  conclut  qu'il  n'y  avait  que  sept  espèce 
primitives,  dont  les  autres  formes  ne  sont  que  de  simple 
variétés.  En  1877,  toutefois,  Todara  ne  décrivit  pas  moin 
de  52  espèces,  qu'il  considérait  comme  différentes.  L'Inde 
Kewendis  (1893)  reconnaît  40  espèces,  mais  un  petit  nombr 
seulement  en  ont  de  l'importance  au  point  de  vue  éconc 
mique. 

H  est  fort  difficile,  quand  on  traite  des  formes  cultivée 
du  coton,  de  déterminer  celles  qui  sont  de  véritables  espèce 
et  celles  qui  ne  sont  que  des  variétés.  Les  changements  d 
milieu  et  de  méthodes  de  culture  ont  causé  de  grande 
modifications  dans  les  caractères  des  plantes.  Il  en  résuit 
qu'il  s'est  introduit  une  grande  confusion  dans  leur  nomen 
clature.  Les  déterminations  de  l'identité  botanique  des  forme 
cultivées  est  rendue  plus  ditïicile  encore  par  la  facilité  ave 
laquelle  se  produisent  des  hybrides  et  par  les  échang:e 
considérables  de  graines  qui  ont  eu  lieu  entre  les  ditïcrent 
pays  de  production.  Il  serait  cependant  fort  désirable  que  le 
nombreuses  formes  de  cotonniers  que  l'on  connaît  actuellemen 
fussent  soigneusement    étudiées  et  classifiées. 

Le  cotonnier  produit  des  fruits  qui  ont  la  forme  de  gous 
ses  ou  de  coques.  Celles-ci  renferment  des  graines  qui  son 
entourées  de  filaments  ou  fibres  de  coton,  communémen 
appelés  «  duvet  »  [Uni).  On  sépare  ce  duvet  des  graines 
l'aide  d'une  machine  connue  sous  le  nom  d'égréneuse.  L 
coton  égrené  est  ensuite  pressé  à  la  machine  en  balles.  ^ 
poids  de  celles-ci  est  généralement  de  400  livres  dans  l'iD^ 
de   500    livres   aux    Ktats-L'nis  et  de  700  livres   en    Egypte. 

Les  graines  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  plantât* 
servent  à   l'extraction   d'une   huile  dont    les    usages   comnr> 
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ciaux     sont  variés.     Les    résidus    ou    «  tourteaux  »   que    l'on 
trouve   après  que  Thuile  a  été    extraite   sont  utilisés   comme 
nourriture    pour  le    bétail,    ou,   dans    certains    cas,     comme 
engrais. 

Le  coton  se  classe  au  point  de  vue  commercial  en  longues- 
soies,  courtes-soies  et  soies  moyennes.  La  longueur  de  la 
fibre  dans  les  longues-soies  varie  de  i  à  i  */•  pouce  ;  dans 
les  cuurtcs-soies   elle   est  de  3/8  à  3/4  de  pouce. 

La  principale  variété  des  longues  soies  est  le  «  Sea  Island  » 
que  l'on  cultive  sur  une  vaste  échelle  le  long  des  côtes  de 
la  Caroline  du  sud  et  de  la  Géorgie,  aux  États-Unis.  On  le 
considère  généralement  comme  dérivant  ou  G.  barbadense. 
Il  peut  être  cultivé  dans  toute  région  où  l'atmosphère  est 
chaude  et  humide,  mais,  en  règle  générale,  la  qualité  de  la 
fibre  s'améliore  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Il  a  été  constaté 
aux  États-Unis  qu'il  est  rarement  avantageux  de  cultiver  cette 
variété  à  plus  de  50  milles  de  la  mer.  La  culture  de  ce 
coton,  qui  exige  de  grands  soins,  a  été  étendue  aux  Indes 
Occidentales,  au  Queensland  et  à  d'autres  pays.  La  produc- 
tion de  «  duvet  »  du  0  Sea  Island  *  est  moindre  que  celle 
des  autres  variétés,  mais,  à  raison  de  la  longueur  et  de  l'excel- 
lente qualité  de  ses  fibres,  on  peut  l'employer  à  des  travaux 
auxquels  les  autres  cotons  ne  peuvent  convenir  ;  aussi,  sa 
valeur  commerciale   est   beaucoup  plus    grande. 

Le  coton  d'Egypte,  dont  il  existe  différentes  formes, 
possède  aussi  de  longues  fibres.  On  suppose  qu'il  descend 
du  G.  barbadense.  Sa  valeur  commerciale  le  range  immédia- 
tement après   la   variété    c.  Sea   Island  ». 

Les  cotons  «  upland  »  des  FJtats-Unis,  qui  constituent  la  grande 
masse  du  coton  qui  y  est  produit,  ont  généralement  des  fibres 
de  longueur  moyenne.  On  les  considère  comme  descendant 
des  G.  herbaceufn  ou  G.  hirsiitnm.  Ces  variétés  ont  été 
introduites  en  Russie  et  dans  le  Turkestan.  où  leur  culture 
a  eu  un  certain  succès.  De  récents  rapports  disent  toutefois 
que  la  détérioration  se  produit  au   bout  de  trois  ans  environ. 

Les  cotons  indigènes  de  l'Inde  sont  des  représentants  des 
variétés  courtes-soies.  On  suppose  généralement  qu'ils  dérivent 
principalement  du  G.  neglecliun,  du  G.  herbaceum  et  du 
G.  Wightianum. 

L'industrie    anglaise    demande    surtout,    à   l'heure   actuelle, 
du   coton    de    longueur    moyenne.    Il   y   aura    lieu    de    tenir 
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compte    de    ce    fait,     en    choisissant  les   variétés  destinées 
l'extension  des  cultures.    Les  iongues-soies,  comme  le    «  Se 
Island  0  obtiennent  des   prix    élevés,   mais  sont    actucllcmcii 
l'objet  d'une  demande   moins  large. 

eulture 

Climat. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  la  culture  du 
coton  est  comprise  entre  40  degrés  de  latitude  de  chaque 
côté  de  l'équateur  ou  entre  les  lignes  isothermales  de  (>o 
degrés   Fahrenheit. 

Le  cotonnier  a  un  développement  relativement  lent.  Il  faut 
six  à  sept  mois  avant  que  la  récolte  soit  mûre.  Il  est  donc 
indispensable  que  la  saison  chaude  du  pays  où  on  le  cultive 
soit  assez  longue  pour  maintenir  les  conditions  nécessaires 
pendant  ce  laps  de  temps.  Pendant  la  première  période  de 
croissance,  il  faut  que  la  température  soit  élevée  et  assez 
uniforme,  car  toute  interruption  entraverait  le  développement 
de  la  plante  et  amènerait  une  maturité  prématurée.  Pendant 
les  périodes  suivantes,  une  température  plus  basse  et  une 
variation  plus  grande  entre  les  températures  maxima  et  minima 
sont  utiles,  atin  de  prévenir  un  développement  excessif  de  la 
plante  et  de  favoriser  la  formation  des  fruits. 

SoL 

La  composition  du  sol  est  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  culture  du  coton.  Pour  obtenir  les  meilleurs  résultats. 
il  faut  que  les  plantes  jouissent  d'une  quantité  d'humidité 
uniforme,  surtout  pendant  les  premiers  stades  de  leur  déve- 
loppement. L'idéal  serait  un  sol  constamment  humide  sans 
être  mouillé.  Dans  les  sols  sablonneux,  où  l'humidité  (ài^ 
généralement  défaut,  les  plantes  sont  petites  et  leurs  fruitSr 
qui  ne  fournissent  qu'une  pauvre  qualité  de  coton,  apparais- 
sent tôt.  Dans  les  sols  glaiseux,  par  contre,  l'humidité  tend 
à  être  excessive.  Les  plantes  poussent  avec  beaucoup  d^ 
vigueur,  mais  ne  donnent,  si  on  ne  les  arrête  pas  à  temps- 
qu'une  très  petite  quantité  de  fruits.  Le  sol  qui  convient  le 
mieux  à  la  culture  du  coton  est  un  terrain  marneux  profond 
(deep  loam)  possédant  un  bon  drainage  naturel,  tout  en  étani 
de  nature  à  retenir  sutïisammcnt  d'humidité  pour    fournir  ui 
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ppoint    uniforme    pendant  toute  la  période  de  croissance  de 
a  plante. 

Il  résulte  des  expériences  faites  aux  Etats-Unis  que  les  terres 
rgileuses  peuvent  être,  dans  une  large  mesure,  amendées 
»our  la  culture  du  coton  par  le  drainage  artificiel  et  que  le 
léveloppement  excessif  des  plantes  dans  les  sols  de  cette 
lature  peut  être  prévenu  par  une  application  abondante 
l'engrais  phosphateux. 

Il    n'est    pas    possible  d'indiquer  nettement  la  composition 
:himique  du  sol  qui  convient  le  mieux  à  la  culture  du  coton, 
ittendu  que  cette  question  n'a  pas  encore  été  étudiée  à  fond. 
Les  règles  générales  relatives  à  l'abondance  ou  à  l'insuffisance  des 
principaux  éléments  constitutifs  de  la  nourriture  des  plantes  dans 
le  sol,  à  savoir,  le  nitrogène,  l'acide   phosphorique,  la  potasse 
et  la  chaux  sont  applicables  aux  cotonniers  comme  aux  autres 
végétaux.  Il  n'est,  toutefois,  pas  possible  d'indiquer  les  pour- 
centages  particuliers    de    ces    éléments  qui  conviendraient  le 
mieux  à    la    culture  du  coton,  depuis  qu'on  a  constaté  qu'ils 
varient    considérablement    dans    différents    endroits    et    qu'ils 
dépendent,  en  grande  partie,  des  conditions  locales.  Des  expé- 
riences spéciales  devront  être  faites  dans  chaque  région   pour 
déterminer  la  nature  du  sol  qui  convient  le  mieux  aux  varié- 
tés particulières  du  coton  qui  doit  y  être  cultivé. 

La  chimie  agricole  de  la  culture  du  coton  est  encore  dans 
son  enfance,  malgré  les  progrès  qui  ont  été  faits  aux  États- 
Unis  et  qui  sont  le  résultat  d'expériences  consciencieuses  et 
prolongées. 

Le  Sea  Island  est  le  coton  qui  s'adapte  le  mieux  aux  sols 
légers,  à  grains  fins  et  sablonneux,  qui  contiennent  de  4  à 
8  p.  c.  d'argile,  de  4  à  6  p.  c.  de  sédiment  et  de  75  à  qo  p.  c.  de 
sable  fin.  La  quantité  d'humidité  que  renferment  ces  sols  est 
ordinairement  de  5  p.  c.  environ. 

Les  sols  qui  se  prêtent  le  mieux  à  la  culture  des  variétés 
«  Upland  »  contiennent  de  10  à  12  p.  c.  d'humidité  pendant 
la  saison  de  croissance. 

En  Egypte,  la  quantité  d'eau  amenée  aux  plantes  est  par- 
faitement réglée.  Il  a  été  constaté  que  la  quantité  d'eau  d'irri- 
gation et  les  époques  de  son  application  sont  d'une  impor- 
tance capitale  pour  assurer  une  bonne  croissance  des  plantes. 
Il  semble  qu'il  faille  admettre  que  l'humidité  de  l'atmos- 
phère, pendant  la  période  de  la  crue  du  Nil,  agisse  favora- 
blement sur  la  production  de  fibres  longues  et  solides. 
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Fumure. 

Comme  les  autres  récoltes,  celle  du  coton  est  g-randemenl 
favorisée  par  une  fumure  judicieuse.  On  peut,  grâce  à  celle-a 
hâter  la  maturité  de  la  récolte  et  abréger  la  période  de  crois- 
sance, de  manière  à  augmenter  l'aire  climatérique  dans  laquelle 
il  est  possible  de  cultiver  le  coton  avec  profit.  Presque  tous 
les  renseignements  que  l*on  peut  obtenir  sur  ce  sujet  ont  été 
réunis  par  les  stations  d'expériences  du  Département  de  Tagri- 
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culture    des    Etats-Unis  et  de  la  Société  Khédiviale  d'agricul- 
ture,  d'Egypte. 

Pour    obtenir    les    meilleurs    résultats  possibles  de  l'emploi 
d'engrais   concentrés  dans  la  culture  du  coton,  il  faut  qutf  le 
sol  soit,  au  préalable,  convenablement  préparé  en  y  incorporant 
mécaniquement  des  quantités  considérables  de  matières  orga- 
niques.   On    y    arrive    facilement  en  faisant  croître  sur  le  sol 
une    plante   fourragère    telle    que  la  luzerne  et  en  retournant 
ensuite    la    terre    en    y  enterrant  le  chaume  en  même  temps 
que    l'engrais  produit  par  les  troupeaux  que  l'on  a  fait  paître 
sur  les  champs.  L'effet  de  l'engrais  de  ferme  et  autres  engrais 
épais    de    cette    nature    s'exerce    plutôt  sur  le  sol  en    général 
que    sur    le    coton    en  particulier.  Il  en  est  probablement  de 
même    pour    les  graines  des  cotonniers,  sauf  dans  les  cas  ou 
on  les  emploie  sous  la  forme  de  poudre,  car  alors  elles  servent 
d'engrais  nitrogène.  Si  l'on  ne  dispose  que  de  quantités  limi- 
tées de  cet  engrais,  il  vaut  mieux  les  mélanger    avec  de  l'acide 
phosphorique  contenant  de  préférence  un  léger  pourcentage  de 
potasse  que  de  les  employer  pures. 

Un  point  fort  important,  c'est  que  le  coton  peut  être  cultivé 
en  rotation  et  que,  dans  certains  cas,  il  est  possible  de  pro- 
duire des  céréales   en  connexion  avec  le  coton. 

On  recourt  rarement  aujourd'hui  aux  fumures  artificielles  en 
Egypte.  Le  colon  est  presque  invariablement  précédé  par  l* 
luzerne.  Il  en  résulte  que  le  sol  contient  généralement  un« 
quantité  suffisante  de  nitrogène,  surtout  si  la  récolte  fourra 
gère  a  été  bioutée.  Dans  la  plupart  des  cotonnières,  on  fai 
usage  d'engrais  de  ferme  dans  la  mesure  de  lo  à  15  tonne 
à  l'acre,  jusque  dans  les  derniers  temps,  on  n'employait  pa 
d'engrais  artificiels.  La  Société  Khédiviale  d'agriculture  a  prc 
cédé  à  des  expériences  de  fumure  dans  ses  fermes  modèle* 
en  Egypte,  et  a  constaté  que  les  mélanges  de    superphosphi 
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tes   et  de  nitrate  de  soude  peuvent  être  appliqués  avec  avan- 
tage au  coton. 

Dans  rinde,  on  ne  suit  pas  de  système  général  de  rotation. 

Dans  les  régions  où  l'on  cultive  le  coton,  les  champs  sont 
ordinairement    fumés.    Dans    les   districts    où  l'on  produit  les 

:  meilleures  qualités  de  coton,  les  terres  restent  périodique- 
ment en  jachère. 

Amélioration  et  détérioration  des  variétés. 

Les  cotonniers  qui  produisent  de  nos  jours  les  tibrcs 
moyennes  et  longues,  sont,  sans  exception,  des  variétés  arti- 
ficielles,   c'est-à-dire,    qu'ils    sont   le    résultat    d'une  sélection 

artificielle  de  plantes  qui  se  sont  modifiées  en  ce  sens  qu'elles 
ont  produit  une  fibre  de  meilleure  qualité.  De  même  que 
toutes  les  variétés  végétales  de  ce  genre,  ces  cotonniers  ont 
une  grande  tendance  à  retourner  à  leur  forme  originaire. 
C'est  cette  régression  que  l'on  entend  communément  par 
détérioration  ou  dégénérescence  du  coton.  Plusieurs  exemples 
en  sont  donnés  au  cours  de  ce  rapport.  Pour  éviter  cette 
détérioration,  il  faut  que  les  cotonniers  soient  continuelle- 
ment stimulés  dans  la  bonne  direction  en  les  cultivant  dans 
an  milieu  propice  au  point  de  vue  du  sol  et  du  climat. 
Malgré  ces  précautions,  on  a  constaté,  aux  États-Unis  et  en 
Eg}'pte,  que  le  retour  au  type  primitif  se  produit  encore. 
Dans  le  premier  de  ces  pays,  on  remédie  à  cet  inconvénient 
en  semant  des  graines  récoltées  sur  des  plantes  dont  les  fibres 
ne  présentent  aucune  détérioration.  De  cette  manière,  on 
empêche  les  détériorations  de  se  généraliser.  Dans  l'Inde,  les 
cotonniers  sont  presque  tous  d'un  type  régressif  ou  dégénéré. 
Sir  George  Watt  attribue  l'extension  prise  par  la  détériora- 
tion à  la  coutume  d'envoyer  toutes  les  graines  de  coton  à 
un  établissement  central  d'égrenage,  où  toutes  les  graines  du 
district  sont  mélangées  et  distribuées  ensuite  aux  cultivateurs 
pour  les  semailles  sans  que  l'on  fasse  le  moindre  effort  pour 
recueillir  les  graines  des  meilleures  plantes.  D'autres  influen- 
ces sont  aussi  intervenues.  La  principale  en  est  que  les  pro- 
duits indiens,  s'ils  ne  peuvent  satisfaire  aux  exigences  de 
l'industrie  anglaise,  trouvent  cependant  un  débouché  considé- 
rable et  avantageux  dans  l'Inde  et  en  Extrême-Orient.  Si  l'on 
veut  produire    dans    l'Inde    du  coton    destiné  au   Lancashire. 


442  ETUDES    COLONIALES 

il   faudra    que    le    gouvernement  établisse  des  fermes  où  Von 
puisse    cultiver    des  plantes  destinées  exclusivement  à  fournir 
des  graines  améliorées.  Il  faudrait  aussi  que  dans  les  colonies 
où    l'on    introduit    à  présent  la  culture  du  coton,  les  cultiva- 
teurs   soient  informés  qu'ils  doivent  procéder  à  une  sélection 
de    leurs    graines,    comme  on  le  fait  aux  États-Unis,  ou  bien 
se    procurer    les    graines    destinées    aux    semailles    dans  des 
fermes  spécialement  établies  à  cet  effet. 

L'expérience  générale  démontre  que,  lorsqu'on  veut  intro- 
duire la  culture  du  coton  dans  un  pays,  il  faut  porter  plutôt 
son  attention  vers  l'amélioration  des  cotons  indigènes  que 
possède  la  région  que  vers  l'importation  de  variétés  exotiques. 
La  tendance  constante  vers  la  régression  dont  font  preuve 
les  cotonniers  fait  que  l'acclimatation  de  variétés  exotiques 
est  une  entreprise  fort  malaisée.  On  a  constaté  des  échecs 
dans  la  transplantation  de  cotons  américains  et  égyptiens 
dans  l'Inde,  et  cette  expérience  a  été  confirmée  récemment 
par  les  observations  faites  par  les  Allemands  au  Togo  et  par 
les  Russes  dans  le  Turkestan. 

Les    conditions    dans    lesquelles  on  peut  amener  les  coton- 
niers  à    produire    des    fibres    en    plus    grande  quantité  et  de 
meilleure    qualité   n'ont  guère    été    étudiées,  jusqu'à    présent, 
qu'aux  États-Unis.  Mais  il  n'est  nullement  certain  que   l'expo' 
ricnce    des    États-Unis  puisse  être  prise  comme  un  guide  =^ût" 
dans   d'autres    pays.  11  semble  toutefois  établi  que  les  prin^^' 
paux  facteurs  à  envisager  sont  une  fumure  appropriée  du  soi 
et    une    sélection    soigneuse    des    graines.  L'amélioration  d^s 
cotons  indigènes  peut,  sans  aucun  doute,   être    réalisée   aa^^^ 
en  les  croisant  avec  des  cotons  américains,  égyptiens  ou  autr*^^ 
cotons    à    longues    fibres.    Les    hybrides    obtenus     de    cct^"^^ 
manière    acquièrent,    tout    en    maintenant  les  caractéristique ^^ 
de  la  plante  indigène,  quelques  unes  des  qualités  de  lavaricîr't^ 
exotique.    Les    expériences    faites  dans  ce  sens  dans  l'Inde     ^ 
au    Togo    semblent  établir  que  l'on  peut  obtenir  d'exceller^  ^^ 
résultats  par  ce  moyen. 

A  côte  du  problème  qui  a  pour  objet  de  produire  une  ftb  ^ 
améliorée,  il  est  d'une  grande  importance  d'obtenir  des  varr  ^' 
tés  qui  donnent  une  abondante  quantité  de  duvet  (lint).  ]Jt^ 
périence    américaine  semble  prouver  que  les  conditions  fav^^^^ 
râbles    à    la    production    de    fibres    de  meilleure  qualité  soc^^^ 
aussi  celles  qui  tendent  à  en  fournir  une  plus  grande  quantité 
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Ainsi,  le  Gossypium  herbaceum  des  États-Unis,  qui,  à  l'état 
inculte,  donne  des  fruits  ne  contenant  que  25  p.  c.  environ  de 
leur  poids  en  duvet,  dont  les  fibres  varient  de  3/4  à  i  1/4 
pouce  de  longueur,  fournit,  quand  on  les  cultive  comme 
coton  Lpland,  des  capsules  contenant  de  36  à  40  p.  c.  de 
duvet  nettoyé,  dont  les  fibres  ont  de  i  1/2  à  2  pouces  de 
longueur.  Cette  observation  générale  a  été  confirmée  par  une 
série  d'expériences  particulières  faites  à  James  Island,  aux 
États-Unis,  avec  du  Sea  Island. 

Variétés  de  coton  commerciales. 

Parmi  les  principales  variétés  de  coton  qui  apparaissent  sur 
les  marchés  anglais,  on  peut  citer  les  suivantes  : 

Cotons  américains. 

«  Sea  Island.  0  —  (>ette  variété  est  cultivée  dans  les  îles  situées 
le  long  de  la  côte  de  la  Géorgie,  dans  la  Caroline  du  sud  et 
en  Floride.  La  longueur  de  ses  fibres  varie  de  1.9  à  2.2 
pouces,  son  diamètre  moyen  est  de  j^  pouce  environ.  Ce  coton 
se  distingue  par  la  longueur  ainsi  que  par  la  douceur  de  sa 
fibre. 

«  Upland.  •>  —  Ce  coton  est  cultivé  principalement  en 
Géorgie  et  dans  la  Caroline  du  Sud.  La  longueur  de  ses 
fibres  est  de  1,1  pouce  environ  et  leur  diamètre,  de  ^  pouce. 

*  Mobile.  0  —  Ce  type  de  coton  est  cultivé  dans  l'Alabama 
et  dans  les  États  voisins.  La  longueur  de  ses  fibres  varie 
de  o,g'>  à  1,05  pouce  et  leur  diamètre  est  généralement 
d'environ  y^,  pouce.  La  fibre  de  ce  coton  est  un  peu  plus 
ferme  que  celle  de   la  sorte   «  upland.   » 

f'  Te.xas.  »  —  (^e  coton  est  cultivé  dans  l'Ktat  du  même 
nom.  La  fibre  varie  de  0,7  à  1,0  pouce  de  longueur  et  le  dia- 
mètre en  est  de  j^  pouce   environ. 

«  Orléans.  »>  —  Ce  coton,  cultivé  dans  la  Louisiane  et  les 
districts  du  Mississipi,  est  le  coton  américain  dont  la  fibre 
^^i  la  plus  régulière.  La  longueur  de  celle-ci  est  de  1,1  pouce, 
en  général,  et  le  diamètre,  de  ~  pouce.  La  couleur  est 
blanche   ou  crème. 

Les  cotons  américains  sont    classés    en    0  good  ordinary,  » 
f  low  7niddling.   0    «   middling  y  et  c  good  middling.   »   Depuis 
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le  commencement  de  la   présente  année,  le  «  middling  Amr 
rican  »  a  été  coté, à  Liverpool,  à  des  prix  variant  de  7,18  pcnc* 
à  8,40  pence  la  livre.  Pendant  la  même  période  de  iqoj,  le 
prix  étaient  de  4,90  pence  la  livre  pour  la  même  qualité. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  on  trouve  les  cotons  brésilieiK 
qui  sont  généralement  rudes,  et  les  cotons  péruviens  qu 
contiennent  des  variétés  douces  et  rudes  Ces  cotons  soa 
rangés  en  trois  classes  <^  middling  fair  0,  9fair  »  et  «  good  fair.  » 
Les  prix  actuels  pour  les  cotons  de  l'Amérique  du  Sud  varient 
de  8,52  pence  à  g,  16  pence,  la  livre. 

Coton  égyptien. 

Le  cotoh  égyptien  est  blanc  ou  brun.  La  longueur  de  &;: 
fibre  varie  de  1,2  à  1,6  pouce  et  son  diamètre  est  de  j^  poix<^'^ 
Les  cotons  bruns  sont  doux  et  soyeux  :  les  blancs  sont  ^ 
peu  plus  rudes.  Le  coton  égyptien  prend  place  immédi^-^ 
ment  après  le  «  Sea  Island  ».  On  le  classe  en  «  fair  ^ 
«  good  fair.  »  Les  quantités  <f  Jair  »  valent  actuellement  8{|  peri  ^ 
la  livre,  et  les  quantités  «  good  fair,  »   10^  pence  la  livrer 

Inde. 

Les  principaux  groupes  de  cotons  de  l'Inde  sont  :  t,  le  Su^^ 
dont  les  fibres  ont  une  longueur  de  0,8  à    1,2   pouce   et 
diamètre  de   jj^^  pouce  environ.  ;  2,  le  Madras,  dont  les  fib  "■ 
sont  courtes  ;  beaucoup  de  celles-ci   sont  droites  et  rondes 
plates;   3.   les  Bengals,  dont  la  fibre  varie   de  1,0 à  1.3  pou^ 
en   longueur  et  dont  le  diamètre  est  d'ordinaire  de  ^^  pou  ^ 

Les  cotons  de  l'Inde  sont  classés   en  «  fair  0    a  good  faf^ 
et  «  good  •>.  Dans  l'année  courante  (1904),  le  prix  de  ces  coto 
a  varié  de  5   1/8   pence  à  7  3/8  pence,  la  livre.    En   1903,     1 
prix  étaient  de   3  316  à  4  L'32  pence,  et,  en    1902,  de  3  17 
à  4  3/16  pence. 

Coton  Nankin. 

C-ertains  auteurs  disent  que  le  coton,  à  l'état  sauvage,  ^ 
brun.  Le  nom  de  Nankin  a  été  donné  aux  cotons  indigèr» 
de  cette  nuance.  Le  coton  produit  à  Lagos  et  aux  îles  Bahan^ 
est  de   ce   type. 
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Régions  convenant  à  la  culture  du  coton. 

Europe 

Ch3rpre. 

Autrefois,  la  culture  du  coton  se  pratiquait  dans  diverses 
parties  de  l'île  de  Chypre.  De  nos  jours,  elle  se  confine  au 
district  de  Kythrœa  et  aux  villages  qui  l'entourent.  Dans  ces 
localités,  les  terres  sont  généralement  louées  aux  cultivateurs, 
moyennant  la  remise  des  trois  cinquièmes  de  la  récolte 
brute. 

Le  coton  se  cultive  aussi  dans   les  districts  de  Mesaoria   et 
de    Carpas,  mais  seulement   quand    les  pluies  ont    été    assez 
abondantes    au  printemps  et  en   hiver  pour  rsndre   superflue 
Virrigation.   La  récolte   obtenue   dans   ces  conditions  est  irré- 
gulière, inférieure  en  qualité  ef  vaut    lo  p.  c.   de  moins  que 
\es  produits  fournis   par  les   terres  irriguées. 

On  dit  qu'au  i6«  siècle,  on  exportait    annuellement  6.600.000 
livres  de  coton  de  Chypre.  Sous  la  domination  ottomane,  cette 
I    industrie  déclina,  et,  même  en  1865,  pendant  la  gueire  civile 
1    en  Amérique,    l'exportation  ne  fut  que  de    1.800.000    livres; 
en   187 1,    elle  tomba  à    1. 120. 000   livres.    Au    cours    des  der- 
nières années,   ces   chifl'res  se   sont  encore    réduits  par   suite 
des  ravages  des  sauterelles,  de  la  disette  d'eau  et  du  manque 
de  bonnes  graines.  Les  sauterelles  ont  disparu  à  présent,  et, 
pendant  les   deux  dernières   années,   de  grandes   étendues  de 
terres  ont  été  convenablement   irriguées.   Les  bonnes  graines 
font  encore  défaut. 

Voici   quelques    chiffres    relatifs    à    l'exportation    du   coton 
a  Chypre  : 

Années  Livres  (i)  Valeurs  en  4' 

18.267 

16.60S 

10.665 

6.384 

S. 150 

lin 


1888 

26f).224 

i8qo 

945-056 

1892 

1. 188. 656 

i8q5 

909.776 

1900 

378.000 

1901 

3070  S  2 

1902 

^(y^.()(jH 

partie  du 

coton  est  cmp 

'^    La  livre  =  u,^5S  kiluuir. 
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fabrication    de   tissus   destinés    à    la    consommation    indigo 
ou  exportés  en    Turquie,    le    Royaume-Uni,    l'Egypte    et 
Grèce.   La  valeur  totale  des  tissus  exportés  a   été   de  <,Sc) 
en   1901,  et  de    1.025  t  en    1002. 

La  variété  de  coton  indigène  (Gossypitwi  herbaceum)  résisi 
à  la  sécheresse.  Elle  est  la  seule  qui  soit  cultivée  sur  U 
terres  non  irriguées.  11  résulte  des  expériences  faites  que  N 
fibres  du  coton  de  Chypre  peuvent  être  améliorées  à  l'aie 
de  variétés  américaines  :  que,  sur  les  champs  irrigués,  a 
dernières  se  développent  mieux  que  le  coton  indigène,  t 
qu'elles  produisent  du  duvet  en  plus  grande  quantité  et  d 
meilleure  qualité.  Parmi  les  variétés  américaines  récemmer 
importées,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  ^  Peterkin 
a  donné  d'excellents  résultats. 

L'île  de  Chypre  peut  produire  du  coton  de  bonne  qualit( 
La  population  est  familiarisée  avec  les  méthodes  de  culture 
De  grandes  étendues  y  sont  disponibles,  surtout  si  lo 
développe  l'irrigation.  Les  principaux  obstacles  au  dévelop 
pement  de  l'industrie  sont  le  manque  de  capital  ainsi  qu 
l'absence  d'un  port  suffisant  et  de  moyens  de  transpoi 
directs  et  peu  coûteux  vers  l'Angleterre.  11  est  perçu  actue 
Icment  un  léger  droit  d'un  farthing  (i)  environ  par  livre  sur 
coton  exporté.  La  culture  du  coton  à  Chypre  est  une  qu<: 
tion  qui  mérite  d'attirer   l'attention. 

Malte. 

Le  tableau  suivant  montre  l'étendue  des  terres  occup> 
par  la  culture  du  coton  et  les  récoltes  obtenues  de  i8cf-< 
if^oj  : 


MA 

f/FE 

GOZO 

ANXKi:S 

1 

Kt(?ndm"        1         Récijlte 

ICtcnduc 

Récolter 

1 

.'KTCS      -1  1                        CWtS     31 

acres 

cwts 

lV(,f) 

1 

I.i63                        l'.Sji 

5SS 

1.340 

1  «)<•(> 

5  J2 

2.233 

H,()I 

2<>T                                      ()()S 

bSo 

2.4'^0 

I'i«'2 

I"I 

81 5 

33<S 

2.567 

{\\  Le  tjrt/nffi:  14    <lf    penny, 

■  2)  L'acre   --  49   ares4()7i. 
:à}  Le  (Wt.   --    5o   kiluj^r.  nu2 


I-E    COTON  .|47 

Les  prix  payes  pour  le  coton  en  1002-100?  ont  varié  de 
I  ^  1  s  6  d  à  I  £  iQ  s  8  d,  le  cwt.  Le  coton  est  presque 
entièrement  absorbe  par  les  besoins  locaux.  Il  est  probable 
que  la  culture  en  sera  étendue  prochainement.  On  fait  aussi 
des  essais  d'exportation.  L'un  des  spécimens  de  coton  pro- 
duit dans  l'île  est  du  type  Nankin.  Des  renseignements 
devront  être  obtenus  au  sujet  des  différentes  variétés  culti- 
vées à  Malte  ainsi  que  de  la  qualité  de  la  fibre  et  de  l'éten- 
due des  terres  propres  à  la  culture  du  coton. 

Afrique 

Egypte. 

La  culture  du  coton  a  commencé  en  Kgypte  en  1820.  Le 
premier  coton  a  été  produit  dans  le  delta  du  Nil  et  prove- 
nait de  graines  originaires  du  Soudan.  11  était  connu  sous 
le  nom  de  Jumel  ou  Mako.  Pendant  nombre  d'années,  ce  fut 
le  seul  coton  cultivé,  mais  finalement,  il  fut  remplacé  par 
une  nouvelle  forme  dénommée  Ashmouni.  Celui-ci  dégénéra 
au  bout  d'une  vingtaine  d'années  et  on  y  a  substitué  dans 
une  large  mesure  le  Mitafiji,    surtout  dans  la  Basse-Egypte. 

Le  Miiaftfi  est  une  plante  très  solide  :  elle  n'est  pas 
aussi  sensible  aux  changements  climatériques  que  quelques 
unes  des  autres  variétés.  La  fibre  est  longue,  très  solide  et 
de  nuance  orange  (yellowish-brown).  (]e  coton  est  facile  à 
cueillir  et  peut  être  égrené  sans  difficulté.  Une  autre  variété, 
cultivée  autrefois  sur  une  large  échelle  dans  la  Basse- 
Igypte,  est  le  Bamia.  Cette  plante  est  plus  grande  et  prend 
plus  de  développement  que  les  autres  variétés  qui  viennent 
d'être  citées  et  exige  par  suite  plus  d'eau.  Elle  n'est  pas 
aussi  résistante  que  le  Mitafifi  et  donne  une  fibre  dont  la 
nuance  est  plus  foncée  et  dont  la  solidité  n'est  pas  aussi 
grande.  La  longueur  des  fibres  varie  considérablement;  toute- 
fois, les  meilleures  sortes  de  ce  coton  ont  une  bonne  lon- 
gueur. On  cultive  encore  diverses  autres  variétés,  telles  que 
le  Zafiri,  VAjîfi,  VAbbasi,  le  Gai  Uni  et  le  I/amou/i.  On  a 
cultivé  le  Sea-Islafid  en  Kiivptc  pendant  trente  ou  quarante 
2ns.  mais  avec  très  peu  de  succès.  Aujourd'hui,  il  a  pres- 
^u'entièrement  disparu. 

Les  quatre  variétés  qui  sont  surtout  cultivées  aujourd'hui 
en  Egypte  sont  le  Mitafijï.  VAbbasi,  VAshmoufii  (le  coton  de 
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la    Haute-Egypte}    et    le    Yannovich.     Cette   dernière    vari 
n'est  connue  que  depuis  quelques  années,  mais  elle  est  ap 
quée  actuellement  sur  une  vaste  échelle.   La  fibre  est  lonj 
et  soyeuse,    et,   bien  que  sa  production   soit,   en   général, 
peu  inférieure  à   celle    de    \  Afifi    ou    de    VAhbasi,    elle 
plus    avantageuse,    étant   donnée  la  supériorité  de  sa  quaL 

La  société  Khédiviale  d'Agriculture  d'Egypte  rend  de  grai 
services  à  la  culture  du  coton  en  Egypte,  grâce  aux  ex] 
riences  qu'elle  fait  au  sujet  de  la  sélection  des  graines, 
l'irrigation  et  de  la  fumure  des  terres.  On  a  constaté  q 
l'emploi  d'engrais  de  ferme  en  grandes  quantités  tend  à  air 
liorer  la  terre  mais  ne  contribue  pas  à  améliorer  la  quai 
du  duvet,  et,  ensuite,  que  si  cet  engrais  est  employé 
même  temps  qu'un  engrais  chimique  judicieux,  la  quant 
et  la  qualité  des  fibres  augmentent.  La  société  s'occu 
maintenant  de  fournir  des  engrais  chimiques  appropriés  a 
plantations  de  coton. 

Le  gouvernement  contribue  à  l'encouragement  de  l'indi 
trie  du  coton,  en  distribuant,  chaque  année,  de  grand 
quantités   de   graines  aux   petits   cultivateurs. 

La    longueur    du    coton    égyptien    est    ordinairement 
1   à   I  12  pouce.  Il  est,  en  général,  plus  lustré  et  se  «  mer 
risc  »   mieux  que  le  coton  américain   Upland.  11  obtient  au 
de   meilleurs  prix  que   celui-ci,   mais  il  n'est  pas  aussi  fin 
aussi   précieux  que   la  variété  Sca   Island. 

Voici  quelques   chiffres  concernant  la  production   du  co 

9 

en   Egypte  : 
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(•■■)  Un   Kantar  dt*  coton   c;;rcné  -—  9y.o4<j   livres. 
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On    évalue    à     1.247.883   feddans   (i    feddan  =  i.ioig    acres) 
la  surface  totale  des  ten^es  consacrées  à  la  culture  du  coton. 
La    récolte   de    coton  s'exporte     presque     entièrement,    en 
Egypte. 

Au  point  de  vue  de  la  possibilité  d'accroître  la  production 

du  coton  en  Egypte,    lord  Cromer  a  dit,   dans    une   dépèche 

récente,  «  des  méthodes  de   culture   perfectionnées,  des  prai- 

nes  soigneusement   sélectionnées,    et    un    usage    plus  général 

d'engrais  artificiel  >>  pourraient  augmenter  la   production  des 

terres    pauvres    *  mais    qu'il  n'y  a  pas  a    compter  sur    une 

augmentation    sensible   de    la    surface  plantée  de    coton    en 

Egypte  ». 

Soudan. 

L'avenir  de  la  culture  du  coton  se  présente  sous  un  jour 
favorable  au  Soudan.  On  dit  que  la  région  alluviale,  située  entre 
le  Nil  bleu  et  le  Nil  blanc,  convient  mieux  encore  à  la  culture 
du  coton  que  les  parties  inférieures  de  la  vallée  du  Nil,  et 
que  la  surface  qui  se  prête  aux  plantations  de  coton  est 
dix  fois  aussi  considérable  que  celle  de  l'Egypte  proprement 
dite.  Il  existe  déjà  une  industrie  restreinte  à  Kassala  et  au 
Sennar,  mais  les  méthodes  de  culture  primitives  qu'on  y 
suit  font  perdre  beaucoup  de  matière.  Le  climat  est  admira- 
blement adapté  à  la  culture  du  coton,  et.  suivant  le  rapport 
présenté  par  Slatin  pacha,  au  mois  de  juillet  1002,  0  on  y 
produit  maintenant  de  l'excellent  coton  de  qualité  moyenne,  et 
il  n'y  pas  de  raison  pour  que  le  Soudan  ne  puisse  fournir  de 
bon  coton   pour   le  commerce.  » 

Un  rapport  sur  la  culture  du  coton  à  la  ferme  d'essais 
de  Shendi  constate  qu'il  résulte  des  expériences  faites  que 
•  on  peut  produire  au  Soudan  du  coton  de  bonne  qualité, 
mais  qu'il  ne  sera  possible  de  faire  des  plantations  sur  une 
vaste  échelle  que  lorsqu'un  chemin  de  fer  aura  été  établi  entre 
Souakim   et  Berber. 

On  ne  possède  pas  jusqu'à  présent  de  renseignements  au 
sujet  des  différentes   variétés  de   coton   cultivées    au    Soudan. 

Afrique  du  Sud 

Transvaal  et  Orange. 
On  ne  dispose  guère  d'informations   au  sujet   de   la  culture 
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du  coton  dans   ces   colonies,    mais  il    est    constate    qu'il 
possible  de  produire  du  coton  dans  le  district  de  Lydenbï 
ainsi  que  dans  le  Swaziland. 

Natal. 

Le  coton  a  été  cultivé  dans  cette  colonie  mais  on  n'a  j 
de  renseignements  au  sujet  des  terres  consacrées  actuel lem» 
à  cette  culture.  Des  spécimens  de  coton  désignés  com 
«  coton  Sea  Island  cultivé  au  Natal  »  ont  été  exhibés 
l'Exposition  de  Tlnde  et  des  colonies,  en  1886,  et  considc 
comme  ayant  une  valeur  égale  à  celle  du  coton  d'Égyp 
Un  échantillon  de  coton  du  Natal  a  été  examiné  par 
Département  scientifique  et  technique  de  V Impérial  Lnstiti 
Il  était  très  bien  netto^^é,  blanc  et  de  nuance  légèremt 
rougeâtre,  la  longueur  de  sa  tibre  variait  de  i,  5  à  2  pc 
ces.  Cet  échantillon  a  été  évalué  par  des  courtiers  de  7  f> 
7  1/2  d,    la   livre   (février  1904). 

Colonie  du  Cap. 

Un  peu  de  coton  est  cultivé  par  les  Kaffirs  dans  le  vol: 
nage  de  la  rivière  Guama.  On  ne  possède  pas  de  renseign 
ments  au  sujet  de  la  variété  et  de  la  quantité  qu'on  y  produ 

Rhodésia. 

Le   rapport    de   la   Britisli   South    AJrica    Co7npany    (fcvri 
1Q03)   constate    que    Ton    procède    dans    la     Rhodésia    à  d 
expériences    de   culture   du    coton   sur  une   grande  échelle 
que    tout    semble    prédire   un    succès.   Du   coton    d'exccllen 
qualité   croît    à    l'état   sauvage   dans    plusieurs    districts.  D 
échantillons  récemment  soumis  â   des   experts   en    Angletcr 
ont  fait  l'objet   de  rapports  très  favorables.   Quelques-uns  ' 
ces  échantillons,    bien    qu'ils   fussent  vieux  et    décolorés.  ^ 
été  jugés  supérieurs   au    Middlùi^  American,  et  meilleurs  4 
le    coton    ordinaire   de   l'Inde    Orientale.     Ils   ont    été   estin" 
de    4  d  à   s  i!'^   d    la    livre.    On    dit   que    ce    coton    croît 
abondance,   que    sa  libre  est   bonne    et   ferme  mais  de  peu 
longueur.    L'administration   a  acquis    une    ample   provision 
graines,   de  différentes  variétés,    en   vue  de  se  rendre  coin 
d'une    manière    complète    de    la    mesure    dans    laquelle 
divers  districts    conviennent   à  la   culture   du   coton. 
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L3es    échantillons  de  coton  produit  dans  la  Rhodésia  ont  été 

voyés  à  V Impérial  Institute  par  le  département  de  l'agriculture 

Salisbury   dans  le   but    de    les   analyser  et   d'en    fixer    la 

ileur     commerciale.    Ils    furent    évalués  de    s  1/2   à  6  1/2   d, 

livre.    Un   échantillon    de    coton    indigène   fut    également 

jtaminé  et   évalué   à  4  1/2  d,  la    livre  (juin    1903). 

Tout   semble   prouver  que  le  coton  peut    être    cultivé  avec 

.uccès   dans  certains   districts  de  la   Rhodésia. 

Protectorat  de  l'Afrique  centrale  anglaise. 

Le  coton  a  été  cultivé  depuis  longtemps  dans  l'Afrique 
centrale  anglaise.  On  le  rencontre  aussi  à  l'état  demi-sauvage 
sur  le  Zambèze  et  ailleurs.  Un  échantillon  de  ce  coton,  envoyé 
en  Angleterre  en  1896,  avait  des  tibreâ  dont  la  longueur 
était  de    1,1   à    1,2  pouce.    11  a  été  estimé  341/2  d.  la  livre. 

Des  expériences  de  culture  de  coton  ont  été  commencées 
en  1900  par  le  gouvernement  local.  D'après  un  rapport  de 
igoi.  les  plantes  se  développaient  bien  et  on  pouvait  espérer 
une  bonne  récolte   dans   deux  ans. 

On  a  reçu  récemment  un  échantillon  de  coton,  originaire 
du  voisinage  de  Zomba,  p6ur  examen  et  estimation  cpmmer- 
ciale.  On  a  constaté  que  ce  coton  est  assez  rude,  de  couleur 
jaunâtre,  de  fibre  irrégulière  et  de  i  à  i,-^  pouce  de  longueur. 
Il  a  été  évalué  par  les  courtiers  à  5  d.  la  livre  (juin  1003). 
(  n  échantillon  de  la  récolte  de  l'année  dernière  a  été  envoyé 
pour  être  comparé  avec  celui  de  l'année  précédente.  On  a 
constaté  une  amélioration  marquée  :  le  coton  était  plus  blanc 
et  plus  fort,  et  sa  fibre  avait  une  longueur  de  1,4  â  1.5 
pouce. 

Un  échantillon  de  coton  des  environs  du  lac  Nvassa,  a 
aussi  été  envoyé  à  Vlmperial  Inslitute  par  VAfrican  Lakes 
Corporation.  La  fibre  en  est  bonne  et  a  été  estimée  à  7  d 
la  livre.  Deux  autres  échantillons,  provenant  de  graines  égyp- 
tiennes semées  â  Mandala.  ont  également  été  analysés.  Dans 
ces  derniers  cas,  la  production  à  l'acre  était,  croit-on.  de  plus 
de  deux  centner  à  l'acre  :  les  échantillons  ont  été  évalués, 
^n  iQO],  à  7  I  4d   et  de  S  i  2d  à  qd   la  livre   respectivement. 

Au  cours  de  l'exercice  qui  a  pris  û\\  le  31  mars  IQ03,  le 
protectorat  a  exporté  (xyi  livres  (en  Angleterre)  mais  ce  chiffre 
sera  probablement  dépassé  sous  peu,   dans   une   large  mesure 
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attendu  que   les  prix  élevés  payés  dans  les  derniers  ternps  ont 
attiré  l'attention    des   planteurs  sur    ce  produit.     D'après  les 
statistiques    agricoles    pour    1902-03,     580    acres    avaient    été 
plantés  de  coton  par  des  Européens.    Leur  production    était 
estimée  à  1206  cwt.    Une  récente    dépèche   du    Commissaire 
annonce  que,    d'après     les    estimations,     4000    acres    environ 
étaient  plantés  ou  en  train  d'être  semés  de  coton,  au  mois 
de  décembre  dernier,  et  que   la  valeur  présumée  des    expor- 
tations,  au  cours  de   l'année    prochaine,  était  de  25,000   £*.  On 
pense  que  si,  dans  l'avenir,   le   prix  du  coton  reste  au-dessus 
de  4d  la  livre,  il  est  fort  probable  que  la  culture  du  coton 
deviendra     la    principale     industrie     de     l'Afrique     centrale 
anglaise. 

Du  coton,  probablement  du  Gossyfiiufn  herbaceutn,  est 
cultivé  depuis  longtemps  par  les  indigènes.  Récemment  des 
cotons  égyptiens  (Afifi  et  Abbasi)  et  américains  ont  été  im- 
portés. 

Protectorat  de  l'Afrique  orientale. 

Une  firme  allemande  a  fait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  des 
expériences  à  l'aide  de  graines  Sca  Island  dans  les  environs 
de  Lamu.  Des  échantillons  du  coton  obtenu  furent  soumis  à 
des  experts  et  jugés  favorablement  par  ceux-ci.  Les  échan- 
tillons furent  classés  comme  «  ressemblant  à  la  qualité  infé- 
rieure du  Sea  Island  et  comme  prenant  place  «  entre  le  Tahiti 
et  le  Sea  Island.  »  Ils  furent  estimés  de  7  d  à  9  d  la  livre.  Les 
essais  furent  abandonnés,  en  partie,  par  suite  de  l'incorporation 
subséquente  de  Lamu  dans  la  sphère  anglaise,  et,  en  partie. 
à  cause  de  la  difficulté  de  trouver  de  la  main-d'œuvre.  Les 
circonstances  ont  changé  depuis  et  la  question  de  la  main- 
d'œuvre  a  été  résolue  dans  une  large  mesure.  De  grandes 
étendues  de  terre  conviennent  à  la  culture  du  coton  dans  les  pro- 
vinces de  Tanaland,  de  Seyidie  et  d'Ukamba  ainsi  que  dans 
le  district  de  Gosha  du  lubaland.  Le  sol  et  le  climat  sont 
favorables,  l'irrigation  serait  facile  et  le  transport  vers  la  côte 
n'ofire    pas  de  difficultés. 

Les  natifs  cultivent  déjà  un  coton  indigène  le  long  des  rives 
du  Juba  et  sur  la  côte  de  Bajoon.  Dans  cette  dernière  région, 
on  en  fait  un  tissu  grossier.  Ce  même  district  a  expédié  8000 
livres  de  duvet  à  Samu  en  i(;02.  Ce  coton  est  de  qualité  io' 
fcricure  et  vendu  sur  place  s'  ^^  ^'*^  livre.  Un  peu  de  coton 
est  ausai  cultivé  avec  succès  par  les  Hindous  près  du  lac\'ictona- 
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essais  de  culture  de  coton  faits  dans  la  colonie  aile- 
voisine,  où  l'on  se  prépare  maintenant  à  entreprcn- 
s  plantations  de  coton  égyptien  sur  une  vaste  échelle, 
lent  la  conclusion  que  le  Protectorat  mérite  d'être  l'objet 
:onsidération  toute  particulière  comme  région  suscepti- 
produire  du  coton.  Le  département  local  dé  l'Agri- 
:  étudie   la  question  en  ce   moment. 

torat  de  TUganda. 

mite  d'un  rapport  récent  sur  le  Protectorat  de  l'Uganda 
)n  y  procède  à  des  expériences  de  culture  du  coton.  On 
li  une  plantation  à  Kampala  et  des  graines  ont  été 
ies  dans  d'autres  endroits  du  Protectorat.  On  a  constaté 

coton  peut  être  cultivé  avec  succès.  La  seule  difficulté 
on  ait  rencontrée    est   de  procéder  à    la   récolte    à  la 

époque.  On  fait  des  expériences  avec  des  graines 
)te.  Un  envoi  de  plusieurs  centners  en  a  été  reçue.  Le 
produit  au  jardin  botanique  d'Entebbe  a  été  évalué  à 
eà  à  43/4  d.  la  livre.  Le  coton  indigène  ne  vaut  que 
I.  la  livre.  Si  l'on  pouvait  amener  les  indigènes  à  cul- 
e  coton  sur  une  large  échelle,  il  n'y  a  pas  de  raison 
que  l'Uganda  ne  puisse  pas  suffire  à  ses  propres 
s.  et  même  exporter  du  coton. 

le  occidentale. 

nouvelles  reçues  de  l'Afrique  occidentale  au  sujet  de 
ir  de  la  culture  du  coton  sont  des  plus  encourageantes. 

paraît  pas  probable  que  de  grandes  quantités  de  coton 
nt  être  cultivées  actuellement  à  Sierra  Leone  ou  à  la 
d'or,  vu  que  la  main  d'cuuvre  est  très  rare.  La  Nigeria 
•rd,  la  Nigeria  du  sud.  dans  une  certaine  mesure,  et 
:rland  du  Lagos  offrent  de  vastes  champs  de  culture, 
ipulation  indigène  est  nombreuse,  intelligente  et  par- 
ient familiarisée  avec  la  culture  du  coton,  qui  a  été 
;e  dans  différents  endroits,  depuis  des  siècles,  d'une 
re  primitive  mais  effective.  Le  sol  convient,  dans  la  plus 
e  étendue,  à  cette  culture.  La  quantité  de  pluie  annuelle 
)rte.  Il  y  existe  une  saison  sèche  généralement  bien 
aée.   Le  pays  est  assez   bien  irrigué. 


454  ÉTUDES   COLONIALES 

Une  compagnie  s'est  engagée  à  transporter  gratuitement, 
pendant  deux  ans,  tous  les  instruments,  graines,  etc.,  vers 
la  colonie,  et  d'amener,  sans  frais,  en  Angleterre,  les  looo 
premières  tonnes  de  coton  produites.  Le  gouvernement  a,  de 
son  côté,  pris  des  mesures  pour  assurer  le  transport  gratuit 
sur  les  lignes  de  chemins  de  fer,  pendant  la  même  période. 

Lagos. 

En   1867,   l'exportation  du  coton  à  Lagos  était  de  356  tonnes, 
d'une    valeur    de  33,191   £  à    Lagos.    L'année  suivante.    45Q 
tonnes  furent  exportées.  En  1870,   !e  nombre  fut  encore  plvis 
élevé.  Toutefois,   par  suite  de   la  faiblesse  des  prix,  les  indi- 
gènes cessèrent  de  planter  pour  l'exportation  et  se   contetx' 
tèrent    de  produire  pour  leurs   propres    besoins.    Le  tableau' 
suivant  montre  la  diminution  constante  des  exportations  : 

Années  Valeur  Années  Valeur 

—  £  -  £ 

1870  53î778  i8qo  6,063 

1875  9,842  i8q5  826 

1880  360  1900  453 

1885  5'707  1902  150 

Les  Egbas,   dont  la    capitale    est  Abcokuta.   et    les  autres 
Yorubas,    notamment    ceux    d'Ibadan,    qui    est    le    principal 
district  cotonnier  du  Lagos,  sont  disposés  à   cultiver  le  coton 
pourvu  qu'ils  soient  assurés   d'une  demande    permanente.  Ils 
ont  été  plus  ou  moins  découragés  par  l'expérience  qu'ils  ont 
faite  dans   la   plantation   du  café  parce  que  les  prix  ont  baissé 
quand  ils  avaient  réussi  à  obtenir  d'excellentes  récoltes  de  ce 
produit.  On  leur   a  expliqué  que  le  coton  obtiendrait  toujours 
un   bon  prix,   s'il  est  cultivé  avec  soin.   Ils  ont  consenti  à  en 
planter    sur    une   vaste    échelle.    Dans    le    pays   d'Egba  seul, 
4000  acres   seront  plantés  de  coton  sous   peu. 

Les  planteurs  américains  envoyés  à  Lagos  par  la  British 
Cotton  Growinjor  Association,  en  mai  1903.  disent  que  le  coton 
indigène  est  d'excellente  texture  :  la  tibre  en  est  courte  mais 
il  pourra  vraisemblablement  être  remédié  à  ce  défaut,  dans 
quelques  années,  grâce  à  la  culture.  Ils  constatent  aussi  q^^ 
les  cotons  américains  et  égyptiens  se  développent  bien,  si  1^^ 
saisons  sont  favorables,  mais  qu'ils  ne  résistent  pas  à  ^^ 
sécheresse  aussi  bien  que  le   coton  indigène. 
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En  1903,  3000  acres  dans  les  environs  d'Fbahan  et  1000  acres 
[ans  ceux  d'Abeokuta  ont  été  plantés  de  coton.  Ces  endroits 
ont  reliés  à  la  côte  par  un  chemin  de  fer  et  ils  disposent 
ibondamment  de  main-d'œuvre  à  bon  marché  et  de  terrains 
convenant  à  cette  culture.   Un  échantillon  de   coton,  produit 
à  Ibahan  à  l'aide  de  graines  américaines  et  cueilli  au  mois  de 
décembre  1903,  a  été  reçu  par  la  British  Cotton  Growing  Asso- 
ciation. La  couleur  et  la  fibre  en  ont  été  déclarées  de  bonne 
qualité  et  ce   coton   a  été   considéré   comme    équivalent  aux 
sortes  moyennes  du   Texas.  On   a  commencé  des  plantations 
d'essais  en   1903  dans  le  district  de  Meko,  à  l'aide  de  cotons 
américains  et  indigène  (Epcpo).  On  dit  que  les  jeunes  plantes 
ont  bonne  apparence  et  que  tout  fait  prévoir  un  succès.  On 
estime  à  20.000  acres,  les  terres  qui  seront  plantées  de  coton 
en  1904. 

Un  échantillon  de  coques  de  coton  originaires  de  Lagos  a 
été  reçu  récemment  à  VImperial  Institute,  Il  est  de  bonne 
qualité  et  a  à  peu  près  la  même  valeur  que  l'Américain  ordi- 
naire. Le  prix  que  l'on  paie  d'ordinaire  à  Lagos  pour  le  coton 
en  coques  est  i  d.  la  livre,  mais  on  dit  que  ceux  qui  l'ont 
acheté  à  ce  prix  et  l'ont  importé  à  Liverpool  pour  y  être 
égrené  ont  perdu  de  l'argent,  bien  qu'il  ait  été  amené  de  Lagos 
sans  avoir  à  supporter  de  fret. 

Sierra  Leone. 

Autrefois,  les  indigènes  ont  cultivé  énormément  de  coton 
dans  les  districts  où  se  fait  le  tissage  du  coton  indigène.  Les 
méthodes  de  culture  suivies  par  les  indigènes  sont  cependant 
des  plus  primitives. 

Un  échantillon  de  coton,  recueilli  à  Mafweh,  sur  la  rivière 
Bum,  a  été  expédié  à  Kew  en  1890.  Ce  n'est  pas  du  coton 
sauvage  mais  du  coton  planté  par  les  indigènes  en  vue  de 
servir  au  tissage.  On  a  jugé  que  l'échantillon  était  de  bonne 
qualité  et  qu'il  valait,  à  cette  époque,  environ  6  d.  la  livre. 
On  dit  que  cette  plante  est  facile  à  cultiver,  qu'elle  est  d'un 
bon  rendement  et  qu'elle  pourrait  être  facilement  cultivée 
dans  un  but  commercial. 

Des  échantillons  de  coton  égyptien,  plantés  à  titre  d'expé- 
'^ence  en  1890,  n'ont  pas,  en  général,  donné  de  résultats 
heureux. 

Il  est  arrivé  récemment  dans  la  colonie,  deux  planteurs  de 
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coton  américains  et  trois  planteurs  nègres,  envoyés  sous  le 
auspices  de  la  British  Cotton  Growing  Association.  Ils  sor 
occupés  à  faire  des  essais  dans  le  district  de  Sherbro  et  le  Ion 
du  chemin  de  fer,  à  l'aide  de  cotons  américains,  égyptiens 
et  indigènes.  On  a  également  distribué  des  graines  aux  indi 
gènes,  mais  les  résultats  obtenus  de  cette  manière  n'ont  pa 
été  encourageants  jusqu'à  présent. 

Le  coton  indigène  parait  être  de  bonne  qualité.  Des  échan 
tilions  envoyés  récemment  en  Europe  ont  été  estimés  353 
d  la  livre.  Les  planteurs  sont  d'avis  que  la  qualité  et  la  rtbr 
du  coton  sont  susceptibles  d'être  grandement  améliorés  pa 
une  culture  plus  soignée.  On  donne  aux  indigènes  tous  le 
encouragements  possibles  pour  les  décider  à  s'appliquer  a  h 
culture.  Le  gouvernement  a  même  décidé  d'accepter  du  cotoj 
brut  en  paiement  de  la  taxe  sur  les  huttes. 

La  colonie  contient  d'énormes  étendues  de  terres  convcnan 
à  la  culture  du  coton. 

dambie. 

Un  coton  indigène  a  été  cultivé  en  Gambie,  d'après  un 
mode  primitif,  depuis  uÀ  grand  nombre  de  générations,  et 
il  est  arrive  que  de  petites  quantités  en  aient  été  exportées 
vers  les  possessions  françaises  voisines.  Ce  coton  sert  à  fabri- 
quer les  pagnes,  qui  sont  l'objet  d'une  grande  demande.  U  y 
a  deux  sortes  de  coton  indigène  :  l'une  donne  une  libre  p^^' 
faitement  blanche  et  l'autre  une  tibre  d'une  couleur  brunàtte- 
Les  plantes  résistent  fort  bien  à  la  sécheresse  et  les  tissus 
faits  au  moyen  de  leurs  tibres  sont  solides  et  durables. 

En  i8go,  on  a  planté,  en  Gambie,  des  graines  de  cot^ 
égyptien.  L'année  suivante,  on  disait  que  les  plantes  étai^' 
très  prolifiques  et  qu'elles  paraissaient  bien  adaptées  au  ^^ 
Un  échantillon  de  ce  coton,  envoyé  en  Angleterre,  futesti^ 
à  y  14  d  la  livre,  mais,  a  cette  époque,  les  prix  étaii^ 
exceptionnellement  bas. 

Sir  \V.  r.  Thiselton-Dyer,  directeur  du  jardin  botanique  ^ 
Kew,  était  d'avis,  en  1001,  qu'il  serait  plus  profitable  de  c«- 
tiver    du  coton  égyptien  que  du  coton  américain  en  Gamb^ 

Un  planteur  américain,  qui  a  fait  récemment  une  tourrï  ^ 
dans  la  colonie  pour  le  compte  de  la  British  Cotton  Growi^ 
Association,    dit   que    le    coton  indigène  est  de  bonne  quali 
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et  qu'il  y  a  toutes  raisons  de  croire  qu'il  s'améliorerait  beau- 
coup par  la  culture.  Les  indigènes  sont  malheureusement 
opposés  à  l'emploi  de  méthodes  nouvelles,  ce  qui  pourrait 
être  une  difficulté  au  début.  Un  deuxième  planteur  s'est  mis 
à  l'œuvre  maintenant  dans  la  colonie,  et  des  fermes  modèles 
ont  été  établies. 

Gold  Coast. 

En  1890,  un  acre  a  été  planté  de  coton  égyptien  à  Aburi. 
Les  plantes  se  développèrent  d'une  manière  remarquable  et 
donnèrent  une  bonne  récolte.  Un  échantillon,  envoyé  en 
Angleterre  pour  y  être  analysé,  fut  estimé  à  5  1/2  d  la  livre 
(décembre  1890)  et  considéré  comme  facile  à  vendre.  Un 
autre  échantillon  de  coton  égyptien,  cultivé  à  Accra  à  la 
même  époque  fut  déclaré  de  bonne  qualité,  propre  et  valant 
6  38  d  à  la  livre   (février  i8go). 

L'n  expert  a  visité  également  le  district  pour  le  compte  de 
Ja  British  Cotton  Growing  Association  et  a  envoyé  en  Angle- 
terre des  échantillons  de  coton  indigène.  Ils  ont  été  déclarés 
de  bonne  qualité.  La  méthode  de  culture  indigène  est  très 
primitive,  mais  les  indigènes  sont  intelligents  et  très  désireux 
d'apprendre  des  modes  de  culture  perfectionnés. 

De  grandes  quantités  de  graines  ont  été  distribuées  récem- 
nientaux  chefs  des  districts  voisins  de  la  rivière  Volta.  Un  expert 
visite  en  ce  moment  ces  régions  pour  faire  choix  de  terrains 
convenant  à  la  culture  et  pour  initier  les  indigènes  à  la 
culture  du  coton.  Comme  les  mines  absorbent  une  grande 
partie  de  la  main-d'œuvre,  il  est  douteux  qu'il  soit  possible 
de  donner  à  présent  une  grande  impulsion  à  la  culture  du  coton 
dans  cette  colonie  sauf,  peut-être,  sur  la  rive  orientale. 

Nigeria  du  Nord. 

Cette  colonie  occupe  un  vasta  territoire  dont  une  grande 
partie  semble  convenir  à  la  culture  du  coton.  Celle-ci  y  existe 
depuis  longtemps.  Le  tissage  du  coton  se  pratique,  dans 
Une  large  mesure,  à  Kano. 

M.  F.  Dwyer,  résident  anglais  à  Kontagora,  a  donné  réccm- 
nient  les  renseignements  suivants  au  sujet  du  sol  et  du  climat 
de  la  province  de  Kontagora.  Il  y  a  trois  saisons  :  la  sèche, 
l humide  et  l'intermédiaire.  Pendant  la  piemière,  il  fait  extrê- 
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mement   chaud,    le   jour,  mais  les  matinées  et  les    nuits  sont 
froides  et  la   rosée  est    forte.  Pendant  la  deuxième,  la  saison 
humide,  la  chaleur  du  jour  est  tempérée  par  une  brise  fraîche, 
la  pluie  tombe  en    ondées  fréquentes    et  il  y  a  parfois  de 
sérieux  orages.  La  troisième  saison  ressemble  à  un  été  anglais 
chaud   et  dure  à  peu  près  six  semaines.  Le  sol  est,  jusqu'à 
une  profondeur  de    18  pouces  environ,  d'une    couleur  brique 
foncée  ;    au-dessous   de   cette    couche,    on    trouve   une  terre 
marneuse,   sablonneuse  et  légère  d'une  riche  nuance  foncée, 
dans  laquelle  on  ne  rencontre  que  rarement  des  pierres. 

En  1888,  la  Compagnie  du  Niger  voulut  savoir  s'il  était 
possible  de  fonder  un  commerce  de  coton  indigène.  Des  échan- 
tillons en  furent  envoyés  en  Angleterre.  On  déclara  qu'ils 
ressemblaient  au  Péruvien  rude,  et  qu'ils  valaient  de  5  d  à 
5  1/4  d  la  livre.  On  fit  alors,  dans  diverses  stations,  des  essais 
avec  des  graines  américaines  et  égyptiennes  qui  donnèrent 
des  résultats  extrêmement  satisfaisants.  Les  administrateurs 
de  la  compagnie  remirent  à  plus  tard  les  expériences  en  ; 
grand,  sachant  bien  qu'il  n'était  pas  possible  de  porter  immé-  | 
diatement  remède  à  l'insuffisance  de  main-d'œuvre. 

A  la  fin  de  iQOi,  MM.  IZlder,  Dempster  et  O*",  firent  un 
envoi  de  graines  qui  fut  distribué  aux  chefs  des  différentes 
provinces  et  reçu  par  ces  derniers  avec  empressement.  On 
attend  avec  intérêt  des  nouvelles  des  résultats  obtenus.  A  en 
juger  par  les  essais  scientifiques  et  approfondis  faits  par  les  Alle- 
mands au  Togo,  il  semble  toutefois  que  les  graines  indigènes, 
choisies  et  améliorées,  produisent  de  meilleur  coton  que  les 
variétés  importées. 

La  question  des  transports  constitue  la  plus  grande  diffi- 
culté que  rencontre  la  culture  du  coton.  Il  ne  paraît  pas 
possible  d'exporter  avec  économie  du  coton  de  l'intérieur  du 
protectorat,  tant  qu'il  n'existera  pas  de  chemin  de  fer  reliant 
le  Niger  à  Kano. 

Nigeria  du  Sud. 

Le  coton  est  cultivé  depuis  longtemps  par  les  indigènes 
dans  différentes  parties  du  Protectorat.  Un  spécialiste  s'^^t 
mis  à  l'œuvre  récemment  à  Nkissi,  et  a  commencé  des  essais 
en  vue  d'améliorer  et  d'étendre  la  culture  du  coton  indigène* 
De  précédents  essais,  tentés  avec  des  graines  américaines,  0^^ 


LE    COTON  45g 

donné  des  résultats  peu  concluants  au  sujet  de  la  possibilité 
de  cultiver  du  coton  exotique  dans  le  Protectorat,  mais  ont 
fixé  les  idées  en  ce  qui  concerne  le  meilleur  moment  pour 
procéder  aux  semailles,  c'est-à-dire,  le  mois  de  juin  environ. 

Des  échantillons  de  coton  récolté  au  jardin  d'essais  d'Onitsha 
ont  été  reçus  récemment  à  Manchester.  Ils  ont  été  déclarés 
équivalents  au  ^  fully  good  middiing  ^^  américain  et  comme 
étant  exactement  de  la  qualité  généralement  requise  par  les 
industriels.   Une  égreneuse  à  vapeur  a  été   établie  à  Onitsha. 

La  British  Cotton  Growing  Association  a  décidé  de  commencer 
la  culture  du  coton  dans  certains  districts  spécialement  choisis 
de  la  Nigeria  du  Sud.  Le  Ministère  des  colonies  s'est  entendu 
avec  celui  du  commerce  pour  envoyer  dans  la  colonie  un 
membre  du  corps  scientifique  de  Y  Impérial  Institiite  chargé 
;  de  dètenniner  ces  districts  de  commun  accord  avec  le  directeur 
des  forêts.  Leur  attention  se  portera  spécialement  sur  les 
plaines  de  Sobo,  près  de  la  côte,  et  sur  le  district  de  l'Aromi, 
près  du  Niger.  On  dit  qu'il  est  possible  de  résoudre  la  question 
de  la  main-d'œuvre  et  que  celle  des  transports  n'offre  pas  de 
difficultés. 

Iles  Maurice  et  Seychelles. 

Dans  ces  deux  colonies,  les  indigènes  cultivent  le  coton 
pour  leur  propre  usage.  Les  cultures  n'occupent  qu'une 
très  petite  étendue,  et  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  fait  des 
efforts  pour  les  développer  dans  les  dernières  années.  On 
soccupe  cependant  d'augmenter  les  cultures  aux  îles  Seychelles. 
Elles  sont  de  nature,  à  ce  qu'en  pense  le  directeur  du  jardin 
botanique,  à  donner  de  bons  résultats  dans  les  îles  situées 
à  l'extrémité  de  l'archipel.  La  variété  qu'on  y  rencontre  est 
le  Gossypium  barbadense.  On  ne  possède  pas  de  renseigne- 
ments sur  les  quantités  qu'on  y  produit.  Un  échantillon  de 
coton  de  l'île  Maurice  a  été  présenté  à  l'Exposition  de  l'Inde 
et  des  Colonies  en  1886.  Il  a  été  assimilé  aux  <f  meilleures 
sortes  de  coton  Orléans.  »  Un  échantillon  de  coton  des 
Seychelles  a  été  examiné  par  le  Département  scientifique  et 
technique  de  VImperial  Institute.  Il  était  d'une  nuance  jaune 
paie  et  un  peu  rude  au  toucher.  La  longueur  de  la  fibre  variait 
de  là  i,'^  pouce.  L'échantillon  a  été  estimé  par  des  cour- 
tiers de   7   58  d  à  8  d    la  livre  (février    1904). 
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Ile  Ste-Hélène. 

Le  coton  indigène  est  le  Gossyfyium  latifolium.  qui  a 
dit-on,  en  liberté  et  qui  donne  de  bons  rendements  de  ce 
fin.  Un  échantillon  de  ce  coton  a  été  soumis  à  VEcono 
Muséum  of  the  Royal  Gardens,  de  Kew.  Les  terres  conven 
à  la  culture  du  coton  dans  l'île  sont  peu  étendues. 

Asie. 

Inde. 

Le  premier  essai  systématique  d'étude  des  cotons  de  l'I 
a  eu  lieu,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  quand  le  D^  A.  Hove 
chargé  par  le  gouvernement  anglais  d'examiner  les  cet 
de  ce  pays.  Le  rapport  du  D^  Hove  prouve  nettement 
les  produits  des  Ktats  de  l'ouest  de  l'Inde  étaient  bien  si 
rieurs  à  ceux  qu'on  y  obtient  de   nos  jours. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'industrie  du  coton  en  An 
terre,  les  matières  employées  étaient  presque  exclusiven 
d'origine  hindoue.  Vers  les  années  17Q6-1800,  les  Indes  0 
dentales  devinrent  la  source  la  meilleure  et  la  plus  co 
dérable  ;  à  leur  tour,  elles  furent  supplantées  par  les  États-L' 
Les  causes  de  la  diminution  de  la  demande  de  coton  hin 
en  Angleterre  se  trouvent  dans  la  manière  négligente  c 
on  épluchait  et  nettoyait  ce  coton,  ainsi  que  dans  les  falsificat: 
dont  il  était  l'objet.  Cette  situation  amena  naturellement 
industriels  à  donner  la  préférence  aux  cotons  améric 
qui  sont  propres  et  uniformes.  Ensuite,  les  progrès  faits  c 
les  machines  à  filer  que  l'on  adoptait  à  ce  moment  en  Anglet 
furent  dirigés  plutôt  vers  l'utilisation  des  cotons  long 
soies.  Il  en  résulte  que,  de  nos  jours,  la  grande  masse 
coton  produit  dans  l'Inde  (qui  est  toujours  à  soies  cou 
ou  mo^-ennes)  n'est  plus  utilisable  par  le  marché  anglais. 

Différentes  mesures  furent  prises  dans  l'Inde  pour  lu 
contre  la  concurrence  américaine  sur  les  marchés  ang 
On  essaya  de  mettre  fin  à  la  falsification  en  édictant  des 
qui  portaient  des  peines  sévères  contre  la  sophistication 
d'autre  part,  en  tentant  d'acclimater  les  cotons  améric 
dans  rinde.  L'expérience  en  fut  commencée  par  la  C 
pagnie  des  Indes  Orientales.  Elle  importa  de  grandes  qi 
tités    de    graines    américaines    dans    ce  but.  Des  particuli 
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les  Sociétés  agricoles  et  le  gouvernement  ont  continué  au 
cours  du  siècle  dernier  mais  sans  résultats  :  le  coton  importé 
se  détériore  et  perd  ses  qualités  après  quelques  années  de 
culture  dans  l'Inde.  Il  suffira  de  citer  une  expérience  de  ce 
genre  pour  montrer  les  difficultés  que  l'on  rencontre. 

En  1838,  on  engagea  dix  planteurs  du  Sud  des  États-Unis 
pour  introduire  la  culture  du  coton  de  la  Nouvelle  Orléans 
dans  rinde.  Trois  de  ces  spécialistes  furent  placés  à  Broach, 
dans  la  présidence  de  Bombay,  trois  à  Tiniveily  et  Coimba- 
tore.  dans  la  présidence  de  Madras,  et  quatre  à  Doab  et 
Bandelkhand,  dans  le  Bengale.  Ces  personnes  poursuivirent 
leurs  expériences  avec  des  succès  variés  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
évident  qu'il  n'était  pas  possible  d'arriver  à  une  amélioration 
permanente.  Outre  les  difficultés  naturelles,  on  rencontre 
beaucoup  d'opposition  chez  les  indigènes.  On  a  su  y  remédier 
à  Dharwar,  et  il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  district,  le 
coton  américain  a  été  établi  avec  succès,  et,  bien  que  le 
duvet  obtenu  soit  inférieur  en  qualité  à  celui  de  la  fibre  ori- 
ginaire, est  bien  supérieur  à  celui  de  la  plupart  des  cotons 
hindous  indigènes. 

L'échec  presque  constant  qui  caractérise  la  tentative  d'in- 
troduire le  coton  américain  dans  l'Inde  a  également  marqué 
les  essais  d'}'  importer  les  cotons  égyptiens  ou  brésiliens. 
Aussi,  pendant  les  dernières  années,  l'attention  a  plutôt  été 
portée  vers  l'amélioration  des  variétés  indigènes  que  vers 
l'importation  de  variétés  exotiques. 

Variétés  commerciales  de  Coton  hindou. 

Le  coton  hindou  du  commerce  est  classé  en  un  certain 
nombre  de  variétés  bien  définies,  qui  se  distinguent  par  des 
particularités  propres  à  leur  fibre,  et  que  l'on  désigne  d'après 
'a  localité  où  elles  sont  produites.  Il  y  a  lieu  de  faire  remar- 
quer, toutefois,  que  ces  variétés  commerciales  ne  sont  pas 
des  cotons  uniformes  en  ce  sens  que  chacun  d'eux  soit  le 
produit  d'une  variété  distincte  de  la  plante.  Un  grand  nombre 
en  sont  produits  par  la  même  plante  au  point  de  vue  bota- 
nique, bien  que  la  nature  de  la  fibre  produite  se  soit  altérée 
50US  Tinfluence  du  milieu  où  la  plante  a  été  cultivée.  Les 
principales  variétés  coinmer claies  reconnues  dans  l'Inde  sont 
les  suivantes. 
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Cotons  hâtifs. 

(Ils  arrivent  sur  le  marché  d'octobre  à  mars). 

Bengale.  —  Les  cotons  connus  sous  ce  nom  proviennent 
principalement  de  variétés  de  Gossypium  herbaceum,  de  to- 
syf>ium  neglectum  et  d'un  peu  de  Gossypium  Wightianum, 
dégénéré  par  hybridation  avec  les  deux  premières  espèces. 
Cette  catégorie  comprend  la  majeure  partie  du  coton  produit 
par  l'Inde.  Ces  cotons  sont  cultivés  dans  le  Punjab,  les  Pro- 
vinces Unies,  le  Bengale  et  l'Inde  centrale.  Ils  sont  misa 
bord  à  Calcutta. 

Oomras.  —  Ces  variétés  sont  produites  par  le  Gossypium 
Wightianum  et  sont  cultivées  dans  les   Domaines   du  Nizam. 

Hinganghât.  —  Cette  variété  est  propre  aux  Provinces  Cen- 
trales. Elle  résulte  d'un  croisement  entre  le  Gossypium  Wigh- 
tianum et  le  Gossypium  neglectum. 

Cotons  tardifs. 

(Ils  arrivent  sur  le  marché  de  février  à  avril  ;  dans  des  cas 
exceptionnels,  ils  sont  retardés  jusqu'en  juin). 

Ces  cotons  comprennent  les  variétés  suivantes  :  Dhoileras, 
Westerns  (un  des  principaux  cotons  de  Madras,  d'IIyderabad 
et  du  Dekkan),  Dharivars.,  Coomptas,  Broach,  Coconadas  et 
Tinnevellys.  Ces  cotons  sont  produits  par  le  Gossypiuîn  Wight- 
nianum,  le  p.  herbaceum   et  le  ii.   neglectum. 

On  pourrait  encore  ajouter  la  variété  connue  sous  le  nom 
de  Salems  ou  Coimbatores.  Elle  a  peu  d'importance  commer- 
ciale et  est  parfois  employée  pour  falsifier  des  cotons  de 
meilleure  qualité.  Cette  plante  est  un  produit  dégénéré  du 
coton  Bourbon,  qui  a  été  introduit  vers  1804  dans  les  districts 
de  Salem  et  de  Coimbatore. 

Les  cotonniers  indigènes  de  l'Inde  peuvent,  d'après  Molli- 
son,  être  répartis  grosso  modo  en  deux  groupes  : 

(^0  Variétés  dont  la  maturité  exige  au  moins  huit  mois. 

(b)  Variétés  qui  mûrissent  en  cinq  mois  environ. 

Les  plantes  du  premier  groupe  ne  conviennent  qu'aux  sols 
noirs  de  Bombay  et  de  Madras.  Ils  ne  grandiraient  pas  dan? 
la  partie  nord  de  l'Inde  où  le  froid  de  décembre  arrêterait 
trop  tôt  leur  développement.  Ces  cotons  tardifs  sont  prin^ 
cipalement  du   type  Broach.  Les  variétés  hâtives  sont  beaU' 
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:oup  plus  répandues  dans  Tlnde  que  les  autres.  Elles  pro- 
luisent, à  l'exception  du  Hinganghâb^  du  coton  à  fibre 
courte   et  rude. 

La     culture    des    cotons   courtes  soies  supplante   lentement 
mais  sûrement  celle  des  cotons  supérieurs  des  types  Rroach 
et    Hinganghab.  Cela  est,   dans    une   certaine    mesure,    attri- 
buable    au    fait    que    Sir    George  Watt  a   mis  en   lumière,  à 
savoir  que  l'usage  d'établissements  d'égrenage  publics  amène 
le    mélange    des  graines   de  tout  un   district,  d'où  ce  résultat 
que  les  produits  de   tout  un  district   sont  fatalement  rabais- 
sés   au    même    niveau    d'infériorité.    On  pourrait  remédier  à 
ce    défaut    en    créant    des    fermes    pour    la    production  des 
giaines,  placées  sous  l'autorité   du  gouvernement.  Ces  fermes 
auraient  pour  mission  de  fournir  aux  cultivateurs  des  graines 
choisies.  D'autre  part,  il   est   établi  que  les  cultivateurs  intel- 
ligents sont  soucieux  de   choisir  les  meilleures  graines  et  que 
la   bonne    demande    du    marché    hindou    pour     des    cotons 
courtes    soies   et  la  sécurité  que  donnent  ces  variétés  quand 
les   saisons    sont    défavorables,    ont    beaucoup    contribué    à 
répandre  les  cotons  courtes  soies  dans  ce  pays. 

Amélioration  du  coton  hindou. 

L'importance  de  la  question  de  l'amélioration  du  coton 
hindou  n'a  pas  échappé  à  l'attention  du  go-uvernement  de 
rinde.  Des  efforts  furent  faits  d'abord  en  vue  d'acclimater 
des  variétés  exotiques.  Plus  récemment,  on  s'est  occupé  plu- 
tôt de  l'amélioration  des  variétés  indigènes.  Des  expériences 
ont  été  entreprises  dans  les  différentes  fermes  du  gouverne- 
ment dans  ce  but  ainsi  qu'en  vue  d'obtenir  des  variétés 
nouvelles  et  améliorées  par  hybridation.  M.  Mollison,  inspec- 
teur général  de  l'Agriculture  dans  l'Inde,  a  fait  récemment 
un  rapport  sur  les  résultats  obtenus  par  les  expériences  qui 
ont  eu  lieu  au  cours  de   1Q01-1Q03.    Kn  voici  un  résumé. 

En  if)02,  77  échantillons  de  graines  de  coton  indigènes, 
portant  différents  noms  locaux,  furent  obtenus  de  diverses 
provinces  de  l'Inde.  Cette  collection  comprenait  probablement 
presque  toutes  les  variétés  indigènes.  Les  graines  furent 
réparties,  pour  être  semées,  entre  deux  fermes  de  Madras, 
^eux  de  Bombay,  une  des  provinces  centrales,  une  du 
Punjab  et  deux  du  Bengale.   Les  77  soi-disant  variétés  furent 
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examinées  à  Poona  par  le  professeur  Gammie.  Il  ne  distic 
gua  pas  moins  de  87  variétés  dans  les  différents  champs 
qu'il  tenta  de  classer.  L'étude  comparative  de  toutes  le 
variétés  telles  qu'elles  croissent  dans  leurs  districts  d'origini 
ainsi  que  dans  les  jardins  d'essais  a  montré  que  la  manién 
de  se  développer  de  toute  variété,  la  qualité  et  la  valeur  du 
duvet  et  la  proportion  du  duvet  par  rapport  aux  graines  sont 
soumises  à  des  modifications  considérables  par  suite  des  varia- 
tions dans   les  conditions  du  sol   et  du   climat. 

Il  est  probable  que  presque  toutes  les  variétés  indigènes 
de  l'Inde  ont  dégénéré.  Cette  dégénération  est  due  non 
seulement  à  l'épuisement  du  sol  et  à  un  mode  de  culture 
inférieur  mais  aussi  et  dans  une  large  mesure,  à  l'emploi 
continuel  de  graines  de  même  nature  depuis  des  géné- 
rations ainsi  qu'au  manque  de  soin  dans  la  sélection  des 
graines  Les  expériences  ont  démontré  que  la  longueur,  la 
qualité  et  le  rendement  des  fibres  de  coton  sont  favorable- 
ment influencés  par  des  modes  de  culture  perfectionnés  et  en 
choisissant,  chaque  année,  des  graines  provenant  des  plantes 
les  plus  prolifiques.  On  a  aussi  constaté  qu'il  est  possible 
d'obtenir  des  variétés  nouvelles  et  vigoureures  par  croise- 
ment. Le  croisement  par  l'intermédiaire  d'insectes  ou  d'autres 
agents  naturels  est  considéré  par  iMoullison  comme  un  fait 
rare  chez  les  cotonniers,  car  chaque  fleur  est  fécondée  par 
son  propre  pollen  avant  de  s'ouvrir.  On  procède  actuellement 
à  des  expériences  de  croisement  dans  le  but  d'atteindre  les 
résultats  suivants  :  a)  produire  à  l'aide  des  variétés  tardives, 
des  hybrides  plus  vigoureux  et  plus  productifs  que  les 
parents  :  ù)  produire,  en  croisant  les  meilleures  variétés  tar- 
dives, des  plantes  vigoureuses  et  productives  qui  mûrissent 
presque  aussi  tôt  que  leurs  parents  hâtifs.  Les  résultats 
obtenus  jusqu'à  présent  permettent  d'espérer  la  réalisation  de 
ces   objcctifi. 

Des  efforts  persistants  ont  été  faits  depuis  de  nombreuses 
années  pour  introduire  des  variétés  exotiques  dans  diverses 
parties  de  l'Inde.  Tne  variété  américaine  est  cultivée,  depuis 
plus  de  trente  ans.  dans  le  district  de  Dharwar,  mais  cette 
culture,  qui  autrefois  était  fort  étendue,  a  diminué  graduelle- 
ment. Dos  cotons  ('  rpland  »  ont  été  acclimatés  dans  les 
fermes  de  Nai^pur  et  de  C^awnpore.  mais  elles  n'ont  pas  été 
adoptées  par  les   indigciies  comme  culture  générale,  à  cause 
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es  risques  plus  grands  qu'elles  impliquent.  Les  variétés 
méricaines  sont,  en  effet,  plus  exposées  à  être  endomma- 
;ées  par  les  insectes  et  les  orages.  D'autre  part,  Tacclima- 
ation  des  variétés  étrangères  est  accompagnée  par  une 
légénérescence  générale.  Il  en  résulte  qu'avec  le  temps,  le 
iiivet  a  une  valeur  moindre  que  celui  que  l'on  obtient  des 
?arictés  indigènes.  Les  effets  de  l'acclimatation  et  des  con- 
iitions  défavorable*  du  sol  et  du  climat  ont  modifié  les 
:aractères  du  coton  exotique  d'autre  façon  encore,  notam- 
ment en  diminuant  la  grandeur  des  capsules,  celles  des 
graines  ainsi  que  la  proportion  du  duvet  par  rapport  aux  grai- 
aes  et  le  pourcentage  d'huile  contenu  dans  les  graines.  Des 
expériences  récentes  faites  avec  des  graines  d'Amérique  et 
d'Egypte  ont  établi  que,  bien  que  les  cotons  exotiques  se 
létériorent  graduellement  dans  l'Inde,  il  est  probable  que 
la  détérioration  puisse  être  arrêtée  et  possible  d'obtenir  une 
imélioration  des  variétés  acclimatées  par  des  croisements  faits 
avec  soin. 

Dans  les  dernières  années,  la  culture  des  variétés  infé- 
rieures s'est  étendue  tandis  que  celle  de  certaines  variétés 
longues-soies  a  diminué.  Le  changement  le  plus  frappant 
est,  sous  ce  rapport,  la  réduction  graduelle  de  la  culture  de 
U  variété  «  Bani  »  (connue  commercialement  sous  le  nom 
de  Hinganghàt)  dans  les  provinces  centrales,  Berars  et  Klan- 
desh,  et  son  remplacement  par  les  variétés  «  Jari  9  et 
•  Varudi  ».  Ces  deux  dernières  donnent  un  meilleur  rende- 
ment que  le  «  Bani  »  dans  les  années  moyennes,  sont  moins 
chanceuses  à  cultiver  dans  les  mauvaises  années,  et  donnent, 
en  outre,  une  plus  grande  proportion  de  duvet  par  rapport 
aux  graines.  Dans  un  certain  nombre  de  districts,  des  variétés 
hâtives  et  inférieures  du  type  «  Jari  »>  ont  été  introduites, 
alors  qu'on  n'y  cultivait  auparavant  que  les  formes  tardives 
du  type  «  Broach  ».  La  culture  des  cotons  inférieurs  et  hâtifs 
continuera  et  s'étendra  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  découvert  des 
qualités  supérieures  qui  puissent  produire  aussi  rapidement 
àans  courir  de  risque  et  donner  un  plus  grand  profit  dans 
les  saisons  moyennes. 

On  dit  qu'un  essai  sera  entrepris  bientôt  par  l'initiative 
privée  pour  planter  du  coton  du  type  dont  on  fait  les 
mousselines  de  Dacca,  dans  les  plaines  du  Gange. 

La  superficie  des  terres   plantées  de  coton   dans   l'Inde   bri- 
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tannique  était  en  1Q01-1902,  de  10,301,000  acres;  en  1900-1901, 
elle  était  de  9,610,000  acres. 

La  culture  du  coton  a  le  plus  d'importance  dans  la 
Présidence  de  Bombay  et  le  Berar,  mais,  dans  chaque  pro- 
vince ou  état  important,  le  coton  occupe  une  certaine  super- 
ficie. La  surface  plantée  de  coton  dans  Tlnde  entière  était, 
en  iQoi-ic)02,  de  14,506,000  acres  et  en  1902-1Q03,  de  iç, 745,000 
acres.  Ces  chiffres  comprennent  de  vastes  étendues  situées 
dans  l'Hyderabad  et  d'autres  Etats  indigènes.  Le  coton  se 
cultive  en  général  en  connexion  avec  un  autre  produit,  tel  que 
le  Juâr  Sorghum.  Il  a  été  tenu  compte  de  ce  fait  dans  la  fixa- 
tion des  chiffres  cités  ci-dessus.  A  Bombay,  la  récolte  de 
1899-1900  a  totalement  manqué.  L'année  suivante  a  été  meil- 
leure ;  cependant,  la  récolte  de  1901-1902  (518,396  balles  de 
400  livres)  n'a  guère  représenté  qu'un  peu  plus  de  la  moitié 
d'une  récolte  moyenne.  Kn  1903-1904,  la  récolte  a  atteint  le 
chiffre  de  795,233  balles,  on  environ  les  trois  quarts  d'une 
récolte  moyenne. 

La  production   totale   de    coton  nettoyé  dans  l'Inde   a  été, 
pendant  la  période    1 898-1 902,   de  : 


I  • 


hi  Balles  de   400  livres 

1898-1800 2,807,343 

1 890-1900 956,540 

1900-1901 2,730,231 

1901-1902 2,655,455 

1902-190^ 2,687,813 

Une  grande  partie  —  la  moitié,  croit-on  —  en  est  con- 
sommée par  les  fabriques  hindoues.  Les  exportations  ver» 
l'Angleterre  ont  considérablement  diminué  entre  1898  et 
1002    mais  ont  augmenté  de  nouveau  en    1903. 

Les  exportations  de  coton  brut  ont  été  influencées  dan^ 
une  large  mesure  par  les  famines.  La  hausse  qu'elles  on^ 
déterminé  dans  le  prix  des  céréales  a  eu  pour  conséquence 
la  réduction  de  la  superficie  des  terres  consacrées  à  la  cul' 
ture  du  coton.  A  part  ces  fluctuations,  on  peut  observer 
deux  tendances  importantes,  à  savoir,  une  grande  diminution 
dans  les  exportations  vers  l'Angleterre  et  une  augmentatioi^ 
considérable  dans  la  quantité  de  coton  brut  achetée  par  1^ 
Japon.  Les  exportations  vers  l'Angleterre  ont  augmenté  légè- 
rement  en   1903,  mais  ce  fait  doit  être  attribué  à  la  pénurie 
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ictuelle    de    coton  américain  et   ne   se    maintiendrait  proba- 
:>Iennent  pas  si   la  situation  redevenait  normale. 


EXPORTATION  DE  COTON  BRUT 

Années 

• 

prenant  fin  au  31  mars 

Vers  l'Angleterre 

Vers  le  Japon 

cwts 

cwts 

1891-1892 

710.000 

401.000 

i8<;j3-i804 

521. 000 

368  000 

1895-1896 

644.000 

856. 000 

1897-1898 

206  000 

i.3n.o  0 

1899-iQoo 

i33  000 

2.319  000 

i9rx>-i9')i 

38 1  .oo*-) 

634.0  'O 

1901-1902 

166  000 

2.526.000 

1902-1903 

372.000 

1  722  000 

La  diminution  constatée  dans  la  consommation  japonaise  en 
1900-01  est  due  en  partie  à  la  crise  commerciale  dont  a 
souffert  ce  pays,  et,  en  partie,  à  la  mauvaise  récolte  de 
l'Inde.  Le  Japon  prenait  autrefois  de  grandes  quantités  de 
filés,  mais  à  présent,  il  achète  du  coton  brut  et  fabrique  ses 
propres  filés.  Après  le  Japon,  l'Allemagne  est  le  client  le 
plus  important  de  l'Inde.  Ce  pays  a  acheté,  en  1901-1902, 
754?ooo   cwts,  et,  en   1902-1903,   1.122,000  cwts  de   coton. 

On  était  d'avis,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  n'y  avait  que 
peu  d'espoir  de  pouvoir  augmenter  la  superficie  des  terres 
consacrées  actuellement  à  la  culture  du  coton  dans  l'Inde. 
Les  recherches  que  l'on  a  continué  à  faire  sur  cet  objet 
semblent  établir  qu'il  y  aurait  moyen  d'accroître  cette  éten- 
due dans  une  certaine  mesure.  11  est  probable  que,  dans 
les  conditions  économiques  actuelles  de  l'Inde,  la  culture  du 
coton  faite  sous  la  direction  des  Européens,  a  moins  de 
chances  de  réussir  que  la  culture  indépendante  des  «  ryots  » 
indigènes 

La  dégénérescence  du  coton  de  l'Inde  nécessite  la  revision 
des  méthodes  de  culture  en  usage  dans  ce  pays.  Il  est 
heureux  de  constater  que  le  Département  de  l'agriculture, 
de  l'Inde,  concentre  son  attention  sur  cet  objet.  Mais,  comme 
le  fait  remarquer  le  Gouverneur  de  l'Inde,  «  les  méthodes  de 
culture  ne  peuvent  être  modifiées  brusquement  dans  l'Inde.  » 
et  il  sera  nécessaire,  non  seulement  d'établir  et  de  développer 
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un  type  amélioré  de  coton  hindou,  mais  de  persuader  les 
cultivateurs  indigènes  de  sa  valeur  et  de  l'iniérèt  qu'ils  ont 
à  le  produire. 

Ceylan. 

De  nombreux  essais  de  culture  du  coton  ont  été  faits,  à 
différentes  époques,  à  Ceylan,  mais  il  n'a  jamais  été  possible 
d'y  établir  cette  industrie  sérieusement.  A  présent,  le  coton 
n'y  occupe  qu'une  très  petite  étendue  (40  acres  en  igoi  et 
295  acres  en  1x^02).  Les  statistiques  de  1902  montrent  que 
7,858  livres  de  coton  ont  été  produites  dans  la  Province  du 
Nord.  Elles  proviennent  principalement  de  petits  lots  de  terre 
cultivés  par  les  indigènes  pour  leur  propre  usage. 

Rien  ne  semble  s'opposer  à  l'établissement  de  la  culture  du 
coton  en  grand  dans  le  Nord  de  Ceylan,  surtout  quand  on  aura 
construit  un  chemin  de  fer  jusqu'à  Jaffna.  Le  gouvernement 
procède  en  ce  moment  à  des  expériences.  La  British  Cotton 
Growing  Association  l'assiste  en  lui  procurant  des  graines  et 
des  machines  et  en  l'aidant  de  ses  conseils.  Une  étendue  de 
150  acres  a  été  réservée  près  du  Tank  nouvellement  restauré 
de  Matra  lllupalama,  situé  à  environ  12  milles  de  la  station 
de  Talawa.  Différentes  qualités  de  coton  (égyptiennes,  amé- 
ricaines et  sud-hindoues)  y  ont  été  plantées  par  lots  de  20  à 
25  acres  chacune,  séparés  par  des  plantations  de  caoutchouc  et 
de  cacao,  qui  ont  chance  de  réussir,  grâce  à  l'irrigation.  On 
se  propose  aussi  de  distribuer  des  graines  aux  villageois 
et  de  faire  des  concessions  de  terre  à  des  conditions  avanta- 
geuses atin  d'encourager  les  essais  de  culture  dans  la  plus 
large  mesure  possible. 

Straits  Settlements  et  États  malais  fédérés. 

Le  coton  n'a  jamais  été  cultivé  sur  une  grande  échelle  dans 
les  Straits  Settlements.  Le  milieu  n'y  est  cependant  pas  défa- 
vorable à  cette  culture.  H  faut  cependant  remarquer  que  les 
cotonniers  s'y  sont  montrés  particulièrement  sensibles  aux 
attaques  des  parasites  végétaux  et  animaux  qui  détruisent  les 
capsules  qui  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  maturité. 

On  dit  que  l'arbre  à  coton  {Gossypium  arboreum)  est  cultivé 
dans  une  certaine  mesure  à  Perak,  mais  on  n'a  pas  encore 
fait  d'essais  de  culture  systématique. 
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Une    variété    de  coton  courtes  soies,  désigné  par  les  Javanais 

►mis     le  nom  de  Kala-Kala,  se  développe  fort  bien  et  produit 

récoltes,  mais  sans  être  cultivée  d'une  manière  commer- 

le.   On  a  proposé  autrefois  d'importer   de  Java,  le  Kapsas- 

éindaj    qui    semble   être  une  variété  de  Sea-Island.  La  diffi- 

té    de    se   procurer    la   main    d'œuvre   a    fait   que   Ton   a 

ommandé    de    cultiver    du  Kala-Kala,  qui  produit  peu  de 

ues    à   la  fois  rhais   qui   donne   des   fruits   pendant   toute 

née,   plutôt  que   du  Kapas  Beanda  qui  donne  une  grande 

coite  par  an. 

En  un  mot,  il  n  existe  pas  actuellement  de  plantations  de 
ton  dans  les  Straits  Settlements  ou  dans  les  États  malais 
érés,  et  rien  ne  fait  présager  qu'il  en  sera  établi  de  sitôt. 
Le  milieu  n'est  probablement  pas  hostile  à  cette  culture^  mais 
ns  le  cas  où  des  plantations  seraient  entreprises,  il  est  pro- 
l>able,  à  en  juger  par  les  indices  recueillis  jusqu'à  présent, 
que  Ton  s'attacherait  à  produire  du  coton  courtes-soies. 

^British  North  Bornéo. 

On   ne    cultive  pas  le  coton  sur  un  grande  éehelle  en  Bor- 
néo, et,  jusqu'à  présent,  on  n'y  a  cultivé  qu'une  variété  indi- 
'gène.    Celle-ci    est   probablement    alliée    de    fort  près,  si  pas 
identique,    au    KafnpaS'Tampit,    découvert    dans    le     Bornéo 
hollandais,    et  qui    produit,  à  ce  que  l'on  dit,  un  équivalent, 
en  force    et    en    finesse,    aux    meilleures    qualités    de   coton 
égyptien. 

Un  spécimen  de  coton  indigène  du  British  North  Bornéo  a 
été  examiné  par  le  Département  scientifique  et  technique  de 
llmperial  Institute.  Il  était  imparfaitement  égrené  et  mal 
nettoyé,  mais  était  blanc,  et  présentait,  de  ci,  de  là,  quelques 
taches  brunâtres.  La  longueur  de  la  fibre  était  moyenne 
(1,3  pouce).  Par  suite  de  l'état  de  malpropreté  de  l'échantillon, 
il  n'a  pas  été  possible  de  lui  assigner  de  valeur  commerciale. 

On  croit  qu'aux  mains  des  Européens,  la  qualité  du  coton 
indigène  s'améliorerait  beaucoup.  La  valeur  des  exportations 
de  coton  brut  du  British  North  Bornéo,  en  1900,  a  été  de 
618,61    dollars. 

La  British  North  Bornéo  Company  déclare  que  la  main- 
d'œuvre  est  extrêmement  abondante  et  qu'elle  est  prête  à  accor- 
der tout  son  appui  à  l'extension  de  la  culture  du  coton. 
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Indes  Occidentales. 

Les  expériences  qui  se  font  actuellement  aux  îndes  Occïd 
taies  ont  eu  l'avantage  de  pouvoir  être  entreprises  dans  ( 
circonstances  particulièrement  favorables.  Le  coton  Sea  Isla 
y  est  indigène  et  le  coton  «  upland  »,  s'il  ne  leur  est  | 
propre,  y  est  cependant  entièrement  acclimaté.  En  1657, 
coton  était  cultivé  comme  produit  secondaire  dans  un  gra 
nombre  de  plantations  de  sucre  des  Barbades.  Au  comme 
cément  du  18*  siècle,  il  avait  acquis  de  l'importance  à 
Jamaïque  et  était  aussi  cultivé  à  S**-Lucic,  Trinidad  et  ailleur 
L'industrie  du  coton  y  avait  atteint  un  si  grand  déveloj 
pement  que  les  Indes  Occidentales  fournissaient  les  70  p.  < 
du  coton  employé  en  Angleterre.  Dans  la  suite,  cette  industri 
y  fut  abandonnée,  et,  en  iqoo,  elle  n'avait  plus  de  valei 
commerciale  que  dans  la  petite  île  de  Carriacou.  La  princ 
pale  cause  de  l'abandon  de  la  culture  du  coton  réside  dar 
le  fait  que  les  plantations  de  sucre  donnaient  de  plus  granc 
profits.  Par  suite  du  déclin  de  cette  dernière  industrie,  il  ci 
probable  que  le  coton  puisse  être  cultivé  au  lieu  de  la  canr 
à  sucre  dans  certaines  parties  des  Indes  Occidentales,  tand: 
que,  dans  d'autres  parties,  il  pourrait  constituer  une.  impoi 
tante  culture  subsidiaire  ou  être  cultivé  alternativement  ave 
le  sucre. 

Le  problème  se  présente  donc  dans  les  Indes  Occidentak 
non  sous  la  forme  de  l'introduction  d'une  industrie  cntièrt 
ment  nouvelle  mais  plutôt  comme  la  renaissance  d'une  ancieno 
industrie  dans  des  conditions  économiques  toutes  différente 
de  celles  dans  lesquelles  elle  était  exercée  précédemmei 
avec   succès. 

La  situation  actuelle  des  Indes  Occidentales  paraît  fav 
rable  à  la  réintroduction  de  cette  industrie.  Un  grand  noi 
bre  d'îles  possèdent  des  terres  déjà  défrichées  et  propres 
la  culture  du  coton.  On  sait  que  le  sol  et  le  climat  y  se 
favorables,  et  que,  tout  au  moins  dans  quelques  unes  d'eni 
elles,  il  y  a  suffisamment  de  main-d'œuvre  capable  et  à  b 
compte.  Cette  dernière  circonstance  est  d'importance  capita 
L'introduction  du  coton  dans  les  plantations  de  sucre  n'e 
traîne  aucune  désoro;anisation  dans  le  svstème  cultural  actuel 
ment  suivi. 

Les  nouvelles    tentatives   faites  dans  les   Indes  Occidenta. 
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remontent  à  1900,  époque  à  laquelle  la  Société  d'Agriculture 
locale  commença  à  faire  des  expériences  à  S**-Lucie  en  vue 
de  mettre  en  culture  des  terres  qui  avaient  été  précédemment 
plantées  de  sucre  et  où  cette  dernière  culture  avait  été  aban- 
donnée par  suite  de  la  pauvreté  du  sol  et  de  la  nature  aride 
de  climat.  Dans  la  même  année,  des  cultures  furent  entreprises 
aux  jardins   d'essais  d'Antigua  et  de   Montserrat. 

Les  résultats  de  ces  premiers  efforts  ayant  été  satisfaisants, 
des  expériences  ont  été  commencées  dans  d'autres  îles.  Actuel- 
lement, les  endroits  qui  ont  le  plus  de  chances  d'avenir  dans 
la  culture  du  coton  sont  les  Grenadines,  S*-Vincent,  Barbades, 
le  sud-est  de  S**-Lucie,  Montserrat,  le  sud-est  d'Antigua, 
Nevis,   S»-Kitt  et  les  îles  de  la   Vierge. 

La  British  Cotton  Growing  Association  a  coopéré  activement 
avec  le  Département  impérial  de  l'Agriculture  dans  ces  diverses 
expériences  et  a  donné  son  appui  en  prêtant  des  égreneu- 
ses  et  des  presses  pour  comprimer  les  balles,  en  allouant  des 
subsides  et  en  donnant  des  graines  pour  être  distribuées 
gratuitement  ou  au  prix  d'achat.  Elle  s'est  aussi  engagée  à 
faire  vendre,  sans  frais  (à  l'exception  des  commissions  des 
courtiers)  tout  le  coton  des  Indes  Occidentales  envoyé  à 
Liverpool.  Les  compagnies  de  navigation  ont  aussi  consenti 
à  faire  des  réductions  considérables  sur  le  fret  perçu  sur  le 
coton  des  champs  d'essais  expédié  des  Indes  Occidentales, 
pendant  les  deux  premières  années.  On  a  aussi  offert  de 
faire  faire  escale  dans  les  îles  des  Indes  Occidentales  qui 
ont  du  coton  à  expédier,  aux  navires  en  destination  directe  de 
Liverpool,  afin  d'éviter  les  frais  de  transport  par  chemin  de 
fer  en  Angleterre. 

Il  résulte  d'une  évaluation  officielle  qu'à  la  fin  de  la  saison 
de  plantation  actuelle,  il  y  aura  très  probablement  4000  acres 
couverts  de  coton  dans  les  Iles  du  vent  et  dans  les  Iles  sous 
le  vent  ainsi  qu'aux  Barbades.  On  estime  qu'ils  produiront 
3,600,000  livres  de  coton  en  coques,  ou  1,200,000  livres  de 
duvet  et  2,400,000  livres  de  graines.  Ces  chiffres  ne  com- 
prennent pas  le  coton  de  Trinidad,  de  la  Guyane  anglaise 
ou  de  la  Jamaïque. 

Le  coton  Sea  Island  a  été  recommandé  pour  les  cultures 
dans  les  sols  riches  et  soigneusement  cultivés,  et  le  coton 
*"  upland  *  pour  les  districts  plus  secs  à  sol  léger.  Sir  D.  Morris, 
^e   Commissaire  impérial   de  l'Agriculture,  et  le   Directeur  du 
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jardin  botanique  des  îles  Barbades,  M'  I.  R.  Bowett,  viennent 
de  rentrer  d'une  tournée  officielle  dans  les  régions  du  coton 
des  États-Unis,  où  ils  ont  étudié  les  conditions  dans  lesquelles 
se  fait  la  culture.  Un  des  premiers  résultats  de  leur  visite  a 
été  d'acquérir,  pour  les  plantations  des  Indes  Occidentales, 
les  graines  du  meilleur  coton  Sea  Island.  Un  expert-égrcneur 
des  États-Unis  a  été  récemment  attaché  au  Département 
impérial  d'Agriculture. 

Comme  la  situation  diffère  beaucoup  dans  les  diverses  par- 
ties des  Indes  Occidentales,  il  est  utile  d'examiner  séparément 
les  essais  qui  ont  été  faits  dans  ces  îles. 

Trinidad. 

Le  coton  était  autrefois  une  culture  importante  dans  cette 
colonie.  Il  y  a  actuellement  environ  52  1/2  acres  plantés  de 
coton.  On  a  semé  340  livres  de  graines  dont  46  p.  c.  ont 
germé.  Des  rapports  récents  constatent  que  le  coton  se  développe 
bien  sur  la  moitié  des  plantations  et  qu'il  se  trouve  dans 
une   bonne  condition  sur   les   autres. 

Le  Département  scientifique  et  technique  de  Y  Impérial  InstituU 
examine  en  ce  moment  les  échantillons  de  coton  de  Trinidad. 

Tobago. 

On  cultivait  autrefois  du  coton  d'excellente  qualité  à  Tobago. 
On  ne  sait  pas  si  des  essais  ont  été  entrepris  en  vue  du  réta- 
blissement de  cette  industrie.  Les  grandes  plaines  au  Sud- 
Ouest  de   l'île  y  conviendraient,   paraît-il,  fort  bien. 

Grenade  et  les  Grenadines. 

On  dit  qu'en   1803,  (jrenade  et  ses  dépendances  ont  produit 
4,70g  cwts  de  coton.  Rien  ne  semble  prouver  que  la  culture 
-du  coton  fasse  l'objet  de  l'attention  des  planteurs  en  ce  moment 
à  (n'enade  même. 

'  Le  coton  est,  à  présent,  exclusivement  cultivé  à  Carriacou» 
la  plus  grande  des  Grenadines  (chaîne  de  petites  îles  situées 
entre  St-Vincent  et  Grenade),  dont  la  superficie  n'atteint  pa^ 
9000  acres.  L'île  est  sujette  à  la  sécheresse,  due.  probablement 
à  la  destruction  des  forêts,  dont  le  bois  servait  de  combus- 
tible. Le  coton  est,  depuis  de  nombreuses  années,  la  seule 
culture  destinée  à  l'exportation. 
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La  culture  du  coton  se  trouve  principalement  aux  mains 

de  petits  planteurs.  Elle  n'est  pas  appliquée  d'après  un  système 

arrêté.   Les  travaux  de  culture  se  font  de  la  manière  la  plus 

primitive.   On  plante,  en  général,   des  céréales,   telles  que  le 

maïs  et  les  pois,  entre  les  rangées  de  cotonniers.  Les  plantes 

sont  maintenues  pendant  plusieurs  années.  Tous   les  ans,  on 

les   coupe  jusqu'à   un   pied    du   sol.   On  se  borne,  en  fait  de 

façons  à  deux  ou  trois  sarclages  par  an.   On  ne  fait  pas  usage 

d'engrais. 

On  cultive  deux  sortes  de  coton,  connues  sous  les  noms  de 
«  Marie  Galante  »  et  de  «  Sea  Island  ».  Le  coton  «  Sea  Island  * 
est  plus  incommode  à  cueillir,  car  il  est  facilement  enlevé  par  le 
vent,  et  quand  les  coques  tombent  sur  le  sol,  il  se  gâte.  Les 
coques  du  «  Marie  Galante  »  peuvent,  dit-on,  rester  ouvertes 
pendant  plusieurs  jours  sans  que  le  coton  soit  perdu  et  si  les 
coques  tombent  à  terre,  le  duvet  n'en  souflfre  pas.  La  prin- 
cipale récolte  sur  les  collines  se  fait  au  mois  de  février,  et 
dans  les  vallées,  aux  mois  de  mars  et  avril. 

Le  rendement  est  très  faible.  Il  est  inférieur  à  300  livres 
par  acre  en  moyenne  et  descend  jusqu'à  150  livres  en  plusieurs 
endroits.  Sept  égreneuses  étaient  en  exploitation  dans  l'île  au 
commencement  de  1903  ;  quatre  étaient  mues  par  la  vapeur 
et  trois  par  le  vent.  Les  propriétaires  égrènent  et  mettent 
en  balles  le  coton  à  raison  de  7  s  par  balle  de  300  livres,  y 
compris  le  transport,  les  toiles  d'emballage,  etc.  Le  gouver- 
nement local  s'efforce  actuellement  d'amener  une  amélioration 
dans  le  système  de  culture,  l'égrenage  et  l'emballage,  La 
British  Cotton  Growing  Association  a  fourni  dans  ce  but  des 
machines  perfectionnées. 

L'exportation  moyenne  pour  les  cinq  années  qui  ont  pris 
fin  au  31  décembre  1901  a  été  de  2,095  cwts  de  coton  brut 
et  de  4,537  cwts  de  graines  et  la  valeur  moyenne,  de  3.065  £. 
En  1902,  l'exportation  était  de  2.212  cwts  de  coton  brut  et 
4536  cwts  de  graines,  valant  ensemble  4,069  £. 

Le  coton  est  d'assez  pauvre  qualité  et  estimé,  sur  les  marchés 
anglais,  à  environ  4  à  5  d  la  livre.  On  espère  que  par  suite 
du  stimulant  donné  par  l'augmentation  de  la  demande  de 
coton  en  Angleterre,  l'exportation  de  Grenade  augmentera  dans 
l'avenir  et  atteindra  au  moins  le  chiffre  de   1803. 

Ste-Lucie. 

Les  essais  de  culture  de  coton  ont  commencé  en   1900.   En 
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1902,  50  acres  étaient  plantés  de  coton;  en  1903,  120  acres. 
Tout  semble  prouver  que  la  superficie  augmentera  plus  rapi- 
dement encore  dans  l'avenir. 

St-Vincent. 

Le  rapport  sur  les  essais  de  culture  nous  apprend  que  les 
progrès  sont  satisfaisants.  Le  «  Sea  Island  »  s'est  montré  plus 
vigoureux  que  le  coton  «  Upland  0  mais  les  deux  variétés  sont 
cultivées  maintenant  dans  des  proportions  à  peu  près  égales. 
On  a  exporté  en  1901,  25.580  livres  de  coton  d'une  valeur 
de  328  £,  et,  en  1902,  54.016  livres,  valant  475  £.  L'exporta- 
tion  se  dirige  principalement  aux  Etats-Unis.  Une  fabrique 
centrale  pour  Tégrenage  a  été  construite.  La  petite  culture 
s'étend  rapidement.  La  superficie  totale  des  plantations  de 
coton  est  maintenant  de  527  acres. 

Barbades. 

Les  essais  de  culture  y  ont  commencé  en  1902.  Seize  acres 
ont,  en  cette  année,  été  plantés  dans  différents  domaines.  La 
superficie  pour  1Q03  a  été  évaluée  à  1.200  acres.  La  plus 
grande  étendue  par  domaine  était  de  60  acres.  On  cultive 
principalement  le  0  Sca  Island  »>  11  résulte  de  renseignements 
fournis  par  deux  domaines  que  le  rendement  est  de  plus  de 
500  livres  de  coton  nettoyé   par  acre. 

On  a  élevé  une  fabrique  centrale  pour  l'cgrenage  du  coton, 
qui  peut  traiter  3.600  livres  de  coques  par  jour.  Le  coton 
produit  par  les  graines  «  Sea  Island  »  a  été  estimé  en  Angle- 
terre de  10  d  à  I  s  2  d  la  livre.  Les  planteurs  s'appliquent 
activement  à  la  culture,  avec   l'aide  du  gouvernement   local. 

Antigua. 

450  acres  ont  été  plantés  de  coton  en  1903.  On  a  distribué 
du  ft  Sea  Island  »  en  grandes  quantités.  Sa  culture  est  encou- 
ragée par  le  gouvernement.  Le  coton  cultivé  dans  l'île  a  été 
estimé  de  7  tf  à  i  5  la  livre.  L'année  dernière,  les  essais  ont 
souffert  de  la  sécheresse.  On  a  cependant  cité  des  rendements 
de  400  à  500  livres  à  l'acre.  On  a  aussi  entrepris  des  cultures 
à  Barbuda. 
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pL^s   sous  le  Vent. 

On   fait  des  efforts  pour  introduire  la  culture  du  coton  dans 

ces  îles.  Le  gouvernement  fait  aux  petits  planteurs  une  avance 

de    5000  £  pour  les  dépenses  préliminaires  et  la  British  Cotton 

Growing  Association   a  garanti    la    moitié   des  pertes   qui  se 

produiraient. 

;  BSontserrat. 

On  évalue  à  700  acres  environ,  la  surface  plantée  de  coton 
pour  la   saison    1Q03-4. 

Le  V  Sea  Island  »  a  donné  les  meilleurs  résultats,  tant  au 
:  point  de  vue  de  la  quantité  que  de  la  longueur  des  fibres.  La 
\  -valeur  minima  du  coton  produit  dans  l'île  a  été  de  10  d 
^  et  la  valeur  maximade  i  s  r  Vj  d,  la  livre.  En  1903,  une  seule 
exploitation  a  expédié  5000  livres  de  coton  nettoyé.  On  estime 
à  10.000  acres,  les  terres  qui  seront  disponibles  pour  la  culture 
du  coton,  en  rotation  triennale,  ce  qui  donnera  environ  3.300 
acres  par  an. 

Si-Kits  et  Neyis. 

^24  acres  ont  été  plantés  en  1902,  et,  en  1903,  une  seule 
exploitation  en  comptait  350.  La  moyenne  de  duvet  a  été, 
en  1902,  de  400  livres  environ  par  acre  sur  un  domaine  dont 
une  partie  considérable  était  plantée  de  coton.  Un  envoi  de 
12.000  livres  s'est  vendue  à  i  s  i  V2  d  la  livre.  On  considère 
l'avenir  de  cette  industrie  comme  excellent.  La  British  Cotton 
Growing  Association  a  promis  d'envoyer  un  certain  nombre 
d'égreneuses.  Trois  fabriques  pour  l'égrenagc  sont  déjà  en 
exploitation. 

Jamaïque. 

On  possède  peu  de  renseignements  sur  cette  île.  On  y  a 
distribué  beaucoup  de  graines  de  coton.  Une  égrcneuse  a 
été  établie.  M.  M.  Elder,  Dempster  et  C°  ont  offert  de 
transporter  gratuitement  le  coton  brut  de  la  Jamaïque  en 
Angleterre. 

Bahamas. 

Il  est  établi  qu'en    1857,   environ    1,100,000   livres  de  coton 
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brut  ont  été  importées  des  Bahamas  en  Angleterre.  De  nos 
jours,  on  ne  cultive  comparativement  que  peu  de  coton  dans 
ces  îles.  L'exportation  n'a  comporté,  dans  Tannée  qui  a  pris 
fin  au  31  mars  1903,  que  1,300  livres.  Des  échantillons  de 
coton  Bahamas  ont  figuré  à  l'exposition  de  l'Inde  et  des 
Colonies  de  1886.  Ils  étaient  du  type  Nankin.  La  fibre  ea 
était  fine,  soyeuse  et  de  longueur  moyenne. 

Guyane  anglaise. 

Deux  variétés  de  coton,  connues  sont  les  noms  de  «  Bush  » 
et  de  «  Créole  *  se  rencontrent  à  l'état  sauvage  sur  la  côte 
près  de  Berboce.  Les  échantillons  ont  fait  l'objet  des  rapports 
favorables  sur  le  marché  anglais,  et  ont  été  estimés  de  ô'.d 
à  8d  la  livre.  On  a  aussi  déclaré  que  ce  coton  trouverait 
toujours  des  acheteurs  en  quelque  quantité  qu'il  soit  envoyé. 

Cette  colonie  possède  de  grandes  étendues  de  terres  con- 
venant à  la  culture  du  coton. 

Honduras  britannique. 

Le  coton  pousse  à  l'état  sauvage  dans  le  Honduras  britan- 
nique. Il  résulte  d'essais  fait  récemment  qu'il  peut  y  être 
cultivé  avec  succès.  La  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce 
locale  examine  en  ce  moment  la  question  de  l'établissement 
de  la  culture  du  coton  dans  le  pays.  La  British  Cotton  Gro- 
wing  Association  a  envoyé,  au  mois  de  juillet  1903,  une  demi- 
tonne  de  graines  de  coton,  consistant  en  Sea  Island  et  en 
variétés  d'Egypte  et  du  Pérou.  On  fait  aussi  des  expériences 
avec  le  «  Peterkin  »,  le  «  Russell  »,  le  «  Big  Boll  »  et  le 
«  Mississipi  Valley  »,  variétés  provenant  de  graines  amé- 
ricaines. Les  parties  nord  de  la  colonie  semblent  le  plus 
propices  à  la  culture.  De  grands  espaces  s'y  rencontrent 
entre  les  rivières  Belize  et   Hondo. 

Australie 

Queensland. 

Deux  essais  en  grand  ont  été  faits  en  Australie  pour  3* 
implanter  la  culture  du  coton  et  en  faire  une  des  ressources 
de  la  contrée.  Mais,  dans  les  deux  cas,  la  tentative  échou^' 
après  plusieurs   années  d'efforts.  Jusqu'à  présent  cette  cultiU"^ 
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>as  réussi  à  y  devenir  permanente.  Les  deux  essais  ont  eu 
au  Queensland,  qui  possède  un  climat  et  un  sol  qui 
iennent  au  développement  des  cotonniers.  On  en  a 
is  la  preuve  dès  1828,  dans  les  premiers  temps  de  l'çxis- 
î  de  la  colonie.  Sous  la  direction  du  capitaine  Logan, 
ins  progrès  furent  effectués  dans  la  culture  du  coton 
1  sac  de  coton  envoyé  à  Londres  de  Moreton  Bay  fut 
ré   d'excellente   qualité. 

premier  essai  eut  lieu  à  l'époque  de  la  guerre  civile 
lérique.  En  1862,  14,^44  livres  de  coton  furent  exportées, 
valeur  était  de  i  s  1 1  d,  la  livre  en  moyenne.  Depuis  cette 
e  jusqu'en  1871,  8.000,000  livres  furent  exportées.  Une 
e  d'exportation  élevée,  accordée  pour  chaque  balle  de 
1  exportée,  encouragea  beaucoup  cette  industrie.  On 
ait,  à  cette  époque,  que  le  Queensland  deviendrait  un 
fournisseurs  de  matières  premières  des  fabriques  de  coton 
.ancashire.  On  décida,  dans  la  suite,  de  supprimer  le 
de.  On  cessa  très  vite  de  cultiver  le  coton,  si  ce  n'est 
une  très  faible  mesure,  et,  pendant  les  deux  années 
et  1888,  on  ne  planta  pas  un  acre  dans  toute  la 
lie. 

s  colons  eurent  alors  l'idée  de  manufacturer  eux-mêmes 
issus  dont  ils  avaient  besoin.  C'est  ce  qui  amena  la 
ième  tentative  de  culture.  Le  Parlement  du  Queensland 
la  de  payer  une  certaine  somme  à  la  première  fabrique 
produirait  une  certaine  quantité  de  coton  manufacturé. 
e  à  cet  encouragement,  une  compagnie  fut  fondée  et 
fabrique  fut  établie  à  Ipswich,  ville  située  à  23  milles 
risbane.  Voyant  un  marché  s'ouvrir  à  leurs  portes,  les 
l'ers  de  Westmoreton  comprirent  de  nouveau  le  coton 
ombre  de  leurs  cultures.  Ce  mouvement  fut  toutefois 
ourte  durée.  Il  se  manifesta  de  1890  à  iSgy.  Dans  cette 
ière  année,  la  Société  pour  la  fabrication  des  tissus  de 
1  eut  à  subir  des  difficultés  financières  et  elle  cessa 
ster.  La  conséquence  en  fut  l'arrêt  des  cultures  de  coton 
la  deuxième  fois.  Il  fut,  toutefois,  établi  qu'il  était 
ble  de  cultiver  le  coton  dans  la  colonie  et  quelles  en 
nt  les  parties  qui  y  convenaient.  Des  erreurs  furent  faites. 
Dlanta  dans  de  riches  terrains  d'alluvions  où  les  plantes 
lèveloppèrent  avec  vigueur  mais  produisirent  du  bois 
bt  que   des  fibres.     On    mit   aussi  en  culture     des   terres 
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qui    étaient    complètement   impropres  au    coton.    Le   tableau 
suivant  montre    les    oscillations    qu'a    subie    la    culture    du 
coton   au   Queensland  : 


AXNÉKS 

ACRES 

PRODUCTION 

MOYENNE 

CONDITION 

Livres 

Livres 

1889 

I 

/ 

mm 

/ 

é*^rené 

1 890 

10 

5.3i5 

332 

id. 

1891 

91) 

48.746 

342 

prob.  non  égrené 

X892 

717 

212.370 

296 

éj^l^renc 

1893 

191 

29  353 

154 

id 

1894 

I(K) 

54  801 

548 

non  égrené 

1895 

4*^4 

269. 1H> 

?45 

id. 

X896 

280 

141.032 

504 

id. 

1897 

48 

19977 

416 

id. 

1898 

1 

5o 

50 

id. 

1899 

néant 

néant 

néant 

— 

1900 

id. 

id. 

id. 

— 

1901 

id. 

id. 

id. 

— 

1903 

8 

1.600 

200 

non  égrené 

Non:    —   Le  ra^iport  de  1894  porte  cpie  les  coques  du  cot<.>n  de  Oueenslaml 
perdent  à  peu  ])rès  les  deux  tiers  de  leur  poids  j^ar  l'égrenage. 

La   culture  du  coton  rencontre  une  grande  ditïîcultc  :  c'est 
la     quantité    de     main-d'œuvre     nécessaire     à     la    cueillette. 
Pendant    la    saison    de  la  récolte,  la  plantation  doit  être  par- 
courue tous  les  jours  ou.  tout  au  moins,  tous  les  deux  jours. 
pour  pouvoir  recueillir  la    tibre    aussitôt   que  les  coques  sont 
entièrement  ouvertes.  Ce  travail  est  facile  mais  il  exise  beau- 
coup  de  temps.  .Aussi,  une  récolte  ne  donne  de  bénéfices  que 
si  l'on  peut  employer  des  enfants  ou  une  autre  main-d'œuvre 
peu  coûteuse.  La  situation  ouvrière  affecte  donc  sérieusement 
le    problème    du    rétablissement    des  plantations  de  coton  en 
Australie.    On    croit    cependant  que  le  coton  pourra  être  cu^' 
tivé    dans    certains   districts  où  les  colons  blancs  pourront   1*^ 
planter  sur  de  petites  étendues,  qu'ils  exploiteront  avec  leui*^ 
familles  en  embauchant  de  temps  en  temps  des  ouvriers.  O^ 
dit  que  le  gouvernement  du  Queensland  réunit  des  renseigna" 
mcnts    sur    les  ressources  qu'offrent  la  colonie  et  la  Nouvel! <-' 
Guinée    au    point    de    vue  du  rétablissement  de  la  culture  d^ 
coton. 
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ivelle  Galles  du  Sud. 

ans  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  on  a  fait  des  essais  de 
ure  dans  de  nombreux  endroits.  Il  en  résulte  que  le  sol 
e  climat  de  régions  fort  étendues  conviennent  pour  cette 
ure  et  l'on  croit  qu'elle  pourrait  donner  une  bonne 
unération.  On  explique  le  fait  que  le  coton  n'a  pas 
»re  été  exploité  en  disant  que  la  main  d'œuvre  agricole 
cuvé  suffisamment  d'emploi  dans  d'autres  cultures  plus 
jnératrices.  Des  essais  ont  été  faits  qui  ont  donné  des 
Itats  satifaisants  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Colo- 
dans  le  voisinage  de  Sydney  et  dans  les  plaines  de  l'in- 
ur  près  des  puits  artésiens.  Le  cotonnier  s'adapte  bien  au 
at.  Il  s'est  bien  développé  dans  des  endroits  où  d'autres 
1res  avaient  succombé  à  la  sécheresse.  Les  échantillons 
:oton  produit  dans  la  colonie  ont  été  considérés  comme 
>onne  longueur  et  résistance. 

tralie  du  Sud. 

;s  essais  ont  démontré  que  le  coton  peut  être  cultivé 
certains  endroits  du  nord  de  l'Australie  du  sud.  Un 
nlillon  du  coton  produit  par  une  petite  exploitation  a  été 
à  \  Impérial  Inslitute.  Il  est  de  bonne  qualité,  de  couleur 
faisante  et  de  fibre  suffisamment  longue.  Cet  échantillon 
i  évalué  par  des  courtiers  à  8  12  d.la  livre  (février  1904.) 

• 

1. 

;s  statistiques  du  commerce  donnent  les  chiffres  suivants 
r  l'exportation  du  coton,  principalement  vers  la  nouvelle 
es  du  Sud  : 

Années  Quantités  X'aleurs 


L 

S- 

il 

i8c)7 

^S  tonnes 

1.^)1$ 

0 

0 

\^)H 

ï7 

820 

0 

0 

1809 

15 

70s 

0 

0 

IQOO 

I    1/2    — 

70 

n 

9 

igoi 

par  de  renseignements 

1902 

id. 

— 

>  ne  possède  pas  de  renseignements  sur  l'étendue  actuel- 
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lement   plantée   de    coton    dans  la  colonie.  On    dit   toutefoè 
qu'une  grande  surface  se  prête  à  la  culture  de  ce  produit. 

Vers  1865,    de  grandes  quantités  de  coton  de  Fidji  ont 
exportées  en   Angleterre,-  où  elles  ont   obtenu  un  bon 
grâce   à  leur  reflet  soyeux,  leur  blancheur  et  la  longueur 
leurs  fibres.  Ces  importations  prirent  fin  par  suite  des  plitii 
dont  rirrègularité  de  la  longueur  des  fibres  furent  Tobjet. 
disparition   du    commerce  d'exportation  vers    TAustraiie 
probablement  due  à   la   même  cause.  Ce  défaut  résulte 
semblablement  de  l'emploi  de  graines  non  sélectionnèeis. 

La  variété  de  coton  cultivée  à  Fidji  est  désignée  sous 
nom  de  Kidney.  La  plante  qui  le  fournit  est  un  hybrique  dè^ 
Gossypium  herhaceuiHy  et  est  intimement  apparentée  à  Tune 
des  formes  de  cette  espèce  si  largement  cultivée,  dans  Tlode. 
Un  échantillon  de  Fidji  a  été  examiné  par  le  Département 
scientifique  et  technique  de  VImperial  Institute,  C'était  un 
coton  blanc  et  doux,  dont  la  fibre  variait  en  longueur  de  1.2 
à  1 .6  pouce.  Cette  matière  a  été  évaluée  par  des  courtiers  i 
8  i/a  d.  la  livre  (février  1904), 

II  y  aurait  lieu  de  faire  une  enquête  sur  les  ressources  que 
présentent  les  iles  Fidji  au  point  de  vue  de  la  culture  du 
coton. 


la 

plantation  du   coton. 

M.  A.  Kuffler,  vice-président  de  l'Association  des  filateurs 
d'Autriche,  fait  remarquer  que  l'industrie  ne  souffre  pas  tant 
du  manque  de  coton  que  du  manque  de  qualités  ù  bon  marché. 
Il  s'agira  d'établir  les  plantations  dans  les  endroits  qui  offrent 
les  meilleures   chances  d'avenir.  Le   Congrès   doit  se  placer  à 
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un  point  de  vue  international.  Ce  n'est  donc  pas  une  questioi 
de  nationalité  mais  une  question  de  productivité  qui  doit  décide 
du  choix.  L'orateur  émet  le  vœu  de  voir  créer  un  bureai 
d'informations  international,  qui  aura  pour  objet  d'étudiei 
la  question  des  plantations.  Ce  vœu  a  été  unanimement  appuyé 

Dans  la  séance  de  l'après-dîner,  M.  Tattersal,  un  des  repré- 
sentants de  la  Fédération  of  M  aster  Cotton  Spinners'  Association, 
a  fait  un  discours  sur  les  corners  du  coton  et  les  movens  de 
les  combattre.  Il  propose  de  créer,  à  cet  effet,  des  comptoirs 
d'achat  qui  seraient  soutenus  par  les  cotisations  des  planteurs 
et  des  filateurs  et  dirigés  par  un  comité  mixte  de  planteurs 
et  de  filateurs.  Ce  comité  serait,  en  outre,  chargé  de  publier 
des  avis  sur  les  récoltes  de  coton  et  sur  les  tendances  du  marché. 
On  pourrait,  de  cette  manière,  combattre  les  cotations  arbitraires 
et  aussi  éviter   les   frais   de   commission. 

M.  Arthur  Kuffler  attire  l'attention  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  deux  objets  en  discussion  :  organisation  et  spéculation 
On  ne  peut  pas  les  séparer  à  son  avis.  Le  plus  grand  enuem 
de  l'industrie  cotonnière  est  le  spéculateur.  Il  n'est  pas  possibl' 
d'établir  une  limite  entre  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  spécu 
lation  légale  et  la  spéculation  illégale.  Toute  spéculation  es 
légale  aussi  longtemps  qu'elle  n'est  pas  prohibée  par  la  lo  i 
La  spéculation  est  dangereuse  pour  toute  industrie,  sans  qu  i 
y  ait  à  distinguer  qu'elle  soit  le  fait  des  intermédiaires  o 
des  planteurs.  Aussi  longtemps  qu'un  certain  nombre  d'inclu= 
triels  doivent  chercher  leur  salut  dans  la  faiblesse  des  pn^ 
les  intérêts  des  planteurs  et  des  filateurs  ne  seront  pas  identique 
et  ils  ne  pourront  agir  en  commun  pour  arriver  à  l'assainis 
sèment  du  marché. 

La  différence  essentielle  qui  existe  entre  le  commerce  ^ 
spéculation  que  l'on  voit  aujourd'hui  et  le  commerce  fé^ 
que  l'on  devrait  avoir,  est  celle-ci  :  le  spéculateur  ne  peutfai^ 
de  gains  que  s'il  se  produit  de  grandes  fluctuations  de  pri- 
tandis  que  le  commerçant  et  l'industriel  sérieux  fondent  leUi 
calculs  sur  la  stabilité  des  cotations.  Il  faut  donc,  pour  mett^ 
fin  au  mal,  empêcher  les  fiuctuations  des  prix,  car  ce  so 
celles-ci,  et  non  les  prix  élevés  en  eux-mêmes,  qui  con3 
tuent  le   grand   danger   pour   lindustrie   cotonnière. 

On  a  proposé,  dans  ce  but,  de  défendre  les  opération- 
terme.  Un  moyen  de  défense  certain  consiste  dans  une  oc- 
nisation  internationale  solide  dont  l'action  s'étendra  aussi 
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HT  les  pays  de  production  que  sur  les  marchés  du  coton. 
l  est,  tout  d'abord,  indispensable  que  les  fîlateurs  s'informent 
ur  les  lieux,  par  leurs  propres  représentants,  de  manière  à 
le  plus  dépendre  des  avis  des  spéculateurs  et  d'autres  inter- 
Tiédiaires  intéressés.  Les  5000  filatures  qui  existent  actuellement 
peuvent,  à  l'aide  d'une  contribution  annuelle  minime,  supporter 
les  frais  d'un  bureau  d'informations  dans  le  pays  de  production. 

En  second  lieu,  les  industriels  doivent  s'efforcer  d'acquérir 
une  grande  influence  sur  les  marchés.  Ceux-ci  sont  aujourd'hui 
entièrement  indépendants  des  acheteurs.  L'organisation  inter- 
nationale doit,  pour  cela,  être  à  même  de  disposer  d'une 
certaine  partie  de  coton,  disons  un  million  de  balles,  grâce 
à  laquelle  il  lui  sera  possible  de  rompre  les  corners,  et  d'empê- 
cher ou  tout  au  moins  d'atténuer  toute  fluctuation  de    prix. 

Il  est  fort  facile  d'y  arriver.  Il  suffit  que  chaque  firme 
s'engage  à  couvrir  5%  de  ses  achats  au  moyen  du  stock 
de  l'association  internationale,  et  ce,  au  prix  d'achat.  Cette 
dernière  sera  alors  toujours  en  état  d'acquérir  une  réserve 
d'un  million  de  balles.  En  finissant,  l'orateur  fait  remarquer 
que  son  projet  n'est  nullement  dirigé  contre  les  intermé- 
diaires sérieux.  Au  contraire,  ceux-ci  en  profiteront  aussi 
bien  que  les  industriels,  parce  que  les  uns  et  les  autres  ont 
pour  objet    des   opérations  réelles. 

Dans  la  séance  de  mercredi,  24  mai,  M.  Macara  développa 
sa  proposition  de  fonder  un  comité  international,  lia  cité  comme 
exemple,  l'entente  formée  par  les  industriels  du  Lancashire, 
que  Ton  peut  considérer  comme  parfaite.  L'avenir  est  à 
lunion.  Les  industriels  isolés  sont  condamnés  à  disparaître. 
La  proposition  de  M.  Macara  a  été  appuyée  par  un  grand 
nombre  de  membres.  Finalement  le  Congrès  a  adopté  une 
motion  chargeant  MM.  John  Sijz  (Zurich),  C.  W.  Macara 
(Manchester),  P.  Cross  fAugsbourg),  G.  Motte  (Roubaix), 
Cantoni  (Milan),  J.  de  Hemptinne  (Belgique),  A.  Kuffler 
(Vienne),  R.  Prowe  (Moscou)  et  H.  Taveira  (Lisbonne)  de 
rédiger  un  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  et  de  faire 
les  démarches  nécessaires  en  vue  de  la  création  d'une  orga- 
nisation internationale  permanente.  Cette  institution,  que  le 
Congrès  recommande  chaudement,  aura  pour  mission  de  veiller 
3ux  intérêts  communs  de  l'industrie  du  coton  et  de  proposer, 
en  conséquence,  aux  organisations  existantes  de  tous  les 
Pays,  des  mesures    de    nature  à    détourner  un    danger  com- 
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mun  à  rindustrie.  Le  comité  a  la  faculté  de  s'adjoindre  un 
délégué  de  chacun  des  Etats  qui  ne  sont  pas  représentés  au 
Congrès. 

Dans  la  séance  du  26  mai,  M.  Macalister,  délégué  de  la 
Fédération  oj  M  aster  Cotton  Spinners'  Associations  proposai  h 
résolution  suivante  : 

Le  premier  Congrès  international  de  l'industrie   cotonnièrc 
déclare  que   la  hausse  considérable  du  prix  du  coton  consti- 
tue  une   charge  énorme  pour  tous  ceux  qui  emploient  cette 
matière.   Il  invite,  en  conséquence,  le   comité    constitué   par 
le  présent  congrès  à  persuader  toutes    les    associations    qui 
y  sont  sont  représentées,  les   industries    connexes,   le   public 
en  général  et  les  gouvernements  de  tous  les  pays  de   l'abso- 
lue   nécessité    d'étendre   la    plantation    du    coton  ;    de    taire 
appel  à  leur  appui   pour  toutes   les  entreprises  sérieuses  qui 
poursuivent    cet    objet,    sans    distinguer    en  quel   endroit   la 
culture  se  fera  ;   le  Congrès  estime,  en  effet,  que   l'extension 
de  la  culture  du  coton  est  indispensable    pour  le  maintien  de 
l'industrie  cotonnière    et    pour  le   développement  social   des 
Etats  européens.   Le  Congrès   adresse  ses  remerciements  aux 
gouvernements   qui  se   sont  occupés   de  l'extension  de  la  cul- 
ture  du  coton  dans  les   colonies  de  leurs  pays. 

Cette  motion  a  été  adoptée  par  le   Congrès  a    l'unanimité. 

Le  Congrès  passa  ensuite  à  la  discussion  de  la  question 
relative  aux  corners  et  à  la  spéculation  à  terme.  Les  divers 
orateurs  qui  y  ont  pris  part,  ont  attiré  l'attention  sur  le 
dommage  énorme  que  les  spéculateurs  peuvent  causer  à 
l'industrie.  Ils  ont  montré  aussi  qu'en  réduisant  de  commun 
accord,  l'activité  de  l'industrie  cotonnière,  on  était  parvenu  a 
refréner  les  excès  des    spéculateurs. 

Le  Congrès  a  finalement  voté  la  résolution  d'appeler  l'atten- 
tion des  bourses  de  New-York,  Nouvelle-Orléans,  Liverpool 
et  Alexandrie  sur  les  maux  causés  par  les  spéculations  de 
gens  qui  ne  sont  ni  planteurs,  ni  courtiers,  ni  filateurs  ou 
tisseurs  de  coton,  en  les  invitant  à  prendre  les  mesures  pour 
mettre  tin  aux   opérations   de  ces   personnes. 

Le  Comité  pourra  aussi  faire  appel  à  l'intervention  des 
gouvernements  pour   remédier   à  cette  situation. 


CHRONIQUE  485 


Afrique 


Kamerun.  Dualas.  Idées  et  coutumes.  —  Le   D'^  A.  Plehn 
a  fait  dernièrement,  à  la  Société    d'Anthropologie   de  Berlin, 
une  conférence  sur  les  idées  et  les  usages  des  Dualas  en  tant 
qu'ils  ont  pour  objet  la  vie  ultra-terrestre  et  les  superstitions. 
Il  est  fort  difficile  paraît-il.  d'obtenir  des  renseignements  sur 
ces  questions.     Il    faut    bien    se    garder   de    s'informer  d'une 
manière  trop  directe,  car  les  indigènes  s'arrangent  alors,  non 
seulement  par  nonchalance  mais  aussi  par  égard  pour  l'étran- 
ger, pour  répondre  de  façon  à  satisfaire  celui-ci.  Les  recherches 
sont   fort   difficiles    aussi    par   suite   de    l'impossibilité   où   se 
trouvent  les   Dualas  d'exprimer  les  notions  abstraites. 

Le  D^  Plehn  a  réussi  à  réunir  des  renseignements  assez 
complets  sur  les  sociétés  secrètes.  Le  terme  de  société  secrète 
n'est  pas  tout  à  fait  exact,  car  les  usages  de  ces  ligues  ne 
sont,  la  plupart  du  temps,  nullement  inconnus  aux  indigènes. 
L'Européen  n'apprend  que  rarement  à  les  connaître.  Là  où 
il  fait  sentir  son  influence,  l'importance  des  sociétés  secrètes 
recule. 

Chaque  société  possède  un  instrument  comme  marque  dis- 
tinctive.  Elle  s'en  sert  au  cours  des  fêtes  ainsi  que  pour  l'éxe- 
cution de  ses  décisions.  Il  n'a  pas  été  possible  de  constater 
si  la  société  se  charge  d'exécuter  les  menaces  ou  les  réqui- 
sitions, faites  avec  sa  collaboration.  En  fait,  deux  serviteuri 
du  D*^  Plehn,  que  l'on  accusait  de  meurtre,  furent  menacés 
de  mort  ;  l'un  d'eux  fut  empoisonné  ;  il  n'est  cependant  pas 
sur  que  l'acte  ait  été  commis  avec  la  collaboration  de  la 
société.  La  plupart  du  temps,  les  réquisitions  ne  sont  que 
des  extorsions. 

Quelques  sociétés  n'ont  d'autre  objet  que  les  plaisirs.  Telles 

sont  celles  des  gens  qui  s'accrochent  des  sonnettes,  se  couvrent 

pour  danser   de    bonnets   de    plumes  de   perroquet   rouge,   et 

vont  en  sautillant  sur  des  échasses.    Les  Banyany   qui  vivent 

sur  la    côte,    forment    une    puissante    société   d'esclaves  ;    ils 

ont  comme  signe  distinctif,    une    tète    d'antilope.    La   société 

des  Mungi  se  compose  d'hommes  libres   et   d'esclaves.   Ils  se 

tatouent  une  ou  deux  croix  sur  la  poitrine.  On  leur  attribue 

le  pouvoir  de   rendre  malades  (ou  d'empoisonner?)  les  gens. 
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L'importante  société  des  Gingu  ne  compte  que  des  hommes 
libres.  Leur  signe  distinctif  se  compose  d'un  bonnet  en  plum» 
de  poulet.  Cette  société  refusa  d'accepter  au  nombre  de 
ses  membres  le  roi  Agwa,  dont  le  nom  est  bien  connu, 
parce  que  son  père  avait  été  esclave.  Les  Gingu  possèdent  une 
langue  secrète  et  sont  considérés  comme  très  puissants.  Ils 
peuvent  plonger  des  villages  entiers  dans  la  misère  ou  la' 
maladie.  On  dit  qu'ils  ont  aussi  des  frères  dans  les  eaux 
(esprits  des  eaux). 

Parlant  des  sorciers,  M.  Plehn  ne  croit  pas  que  leur  malé- 
diction seule  puisse  suffire  pour  appeler  le  malheur  sur  la 
tête  de  celui-ci  contre  lequel  ils  se  prononcent,  mais  que 
quelque  chose  de  matériel  s'en  mêle  (p.  ex.  du  poison).  lien 
est  de  même  pour  les  sorciers  qui  jettent  des  sorts  à  distance. 
La  croyance  à  ceux-ci  est  fortement  enracinée.  Les  gens 
succombent  à  ces  sortilèges  par  auto-suggestion.  Un  des 
serviteurs  du  D'  Plehn  vint  un  jour  le  prier  de  sauver  son 
père  qui  avait  été  «  empoisonné.  »  Il  alla  voir  1'  «  empoisonné» 
et  le  trouva  à  moitié  mort  de  faim  par  suite  de  la  crainte  quil 
avait  de  toucher  à  sa  nourriture.  Certains  sorciers  savent  rendre 
invisible,  et  ils  communiquent  à  certains  chasseurs  d'éléphants 
une  audace  telle  qu'ils  s'avancent  jusqu'à  quelques  pas  des 
animaux.  D'autres  sorciers  protègent  contre  la  morsure  des 
serpents.  Le  D^  Plehn  vit  un  jour  un  homme  qui  tenait  en 
mains  une  vipère  cornue  sans  manifester  la  moindre  crainte 
et  qui  se  montra  fort  surpris  que  lui,  le  grand  thaumaturge, 
reculait  devant  le  reptile. 

M.  Plehn  n'a  pu  apprendre  que  peu  de  choses  sur  les  nègre» 
étrangers  qui  vivent  parmi  des  Dualas.  Les  nègres  Kru,  de 
la  côte  de  Libéria,  célèbrent  des  fêtes  au  clair  de  lune  et 
attachent  une  grande  importance  à  la  fidélité  des  femmes  - 
celles  qui  sont  infidèles  sont  mises  à  mort.  Les  nègres  WeV 
tiennent  un  bon  nombre  d'entre  eux  pour  immortels.  C'est 
pour  cette  raison  qu'ils  voulurent  empêcher  le  D'  Plehn  de 
disséquer  l'un  des  leurs  qui  avait  succombé  au  béri-béri.  Us 
craignaient  qu'un  morceau  ne  s'égarât  et  ne  vînt  à  manquer  ai 
mort. 

Devant  les  villages  Wakossi,  au  Nord-Est  des  monts  Kame 
run,  on  trouve  des  pyramides  de  pots  à  fond  percé  et  d'autre 
ustensiles  qui  se  rapportent  au  culte  des  morts.  Ces  pots  e 
ustensiles  sont  entassés  d'abord  près  du  corps  dans  le  village 
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is,  on  les  transporte  en  dehors  de  celui-ci  ;  on  croit  que 
mort  ou  l'équivalent  de  celui-ci,  les  suit.  L'usage  d'ouvrir 
corps  des  morts  est  général  dans  cette  région.  On  y  croit 
issi  que  l'àme  peut  quitter  le  corps  pendant  le  sommeil. 
Ile  entre  alors  dans  le  corps  d'un  animal.  Les  sorciers  peuvent 
assi  faire  passer  l'àme  d'un  homme  dans  le  corps  d'un 
nimal.  Ceci  donne  lieu  à  toutes  sortes  d'événements  qui 
)bligent  l'administration  à  intervenir,  car  la  personne  que 
l'on  considère  comme  l'auteur  de  cet  acte,  est  torturée  et  tuée. 

D'après  des  renseignements  dignes  de  foi,  l'anthropophagie 
est  pratiquée  depuis  les  rivières  d'huile  jusqu'au  Congo.  Il  y 
a,  toutefois,  des  exceptions  :  tels  sont,  par  exemple,  les  Bakwiri. 
Mais  même  les  Dualas  du  fleuve  Kamerun  mangeaient  encore  de 
la  chair  humaine  à  la  dernière  génération.  Le  roi  Bell  pré- 
tend encore  se  rappeler  cette  époque.  Les  tribus  Bakoko 
dévorent  les  prisonniers  et  les  ennemis  blessés.  En  1896,  une 
caravane  de  commerce  comptant  200  personnes  a  été  attaquée 
dans  le  Mgoro.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  furent  tués  et 
mangés.  Près  de  la  frontière  française,  les  crânes  des  ennemis 
abattus  furent  ouverts  ;  le  cerveau  en  fut  retiré  et  bouilli. 
Les  vainqueurs  s'en  frottèrent  ensuite  le  corps,  afin  de  s'as- 
similer la  force  et  le  courage  des  morts.  Seuls,  les  guerriers 
adultes  participent  à  ces   cérémonies. 

Les  sacrifices  humains  ne  sont  pas  fort  répandus,  car  l'idée 
en  une  vie  ultérieure  fait  défaut,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  chez  les  Ashantis  et  au  Dahomey  où  l'on  envoyait  un 
si  grand  nombre  des  victimes  rejoindre  les  chefs  dans  la  mort. 
On  a  pu  observer  une  imitation  de  ces  pratiques  en  1898, 
lors  du  décès  du  roi  Bell.  On  dit  que  des  victimes  ont  alors 
été  sacrifiées  clandestinement.  Pendant  les  longues  funérailles 
qui  eurent  lieu,  on  ne  pouvait  pas  trouver  un  seul  canot 
dans  les  criques,  car  les  gens  craignaient  d'être  tués  par  les 
Dualas.  Un  consul  anglais  nous  apprend  que  les  jours  de  marché, 
de  jeunes  garçons  et  des  filles  étaient  cloués  aux  arbres,  afin 
d'appeler  la  faveur  de  la  divinité  sur  les  marchés.  Le  D'  Plehn 
doute  de  la  véracité  de  ce  renseignement. 

Togo.  Coton.  —  Le  Kolonial  Wirthschajtliche  Komitee  donne 
quelques  renseignements  sur  la  culture  du  coton  au  Togo  en 
^003-1904.  L'inspection  des  cultures  se  compose  de  trois 
personnes,   qui  parcourent  le  pays  à  l'époque   des   semailles 
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et  à  celle  de  la  récolte,  c'est-à-dire,  de  mai  à  juillet  et  de 
décembre  à  mars.  Leur  objet  est  de  favoriser  le  développe- 
ment et  l'exploitation  rationnels  des  cultures  des  Européens 
et  des  indigènes.  Deux  stations  d  essais  se  trouvent  sous  les 
ordres  des  inspecteurs  :  celle  de  Tove  dans  le  district  de 
Misahohe  et  la  nouvelle  école  de  Nuatscha  dans  le  district 
d'Atakpame.  Cette  dernière  est  dirigée  par  des  nègres  amé- 
ricains. On  y  forme  les  indigènes  les  plus  intelligents,  afin 
qu'ils  puissent  retourner  dans  leurs  districts  pour  y  enseigner 
ce  qu'ils  ont  appris. 

Grâce  à  la  station  de  Tove,  la  culture  s'est  beaucoup  amé- 
liorée. Le  croisement  de  graines  américaines  et  indigènes  ont 
donné  du  «  fully  good  middling  »  de  30  centimètres  de  lon- 
gueur environ,  valant,  au  25  février  dernier,  75  pfennig  le 
dcmi-kilog. 

La  récolte  prochaine  est  évaluée  à  environ  200.000  livres. 
On  a  pu,  grâce  à  l'appui  du  gouverneur,  quintupler,  cette 
année,  la  surface  destinée  à  la  culture  du  coton.  On  peut 
donc  s'attendre  à  avoir,  en  1905,  une  récolte  cinq  fois  plus 
forte  que  cette  année. 

Un  point  essentiel  pour  le  développement  d'un  produit 
comme  le  coton,  où  chaque  pfennig  a  son  importance  dans 
le  prix,  c'est  de  disposer  de  moyens  de  communication  faciles. 
En  présence  de  l'existence  de  la  tsétsé,  il  ne  peut  être  ques- 
tion que  de  l'établissement  d'un  chemin  de  fer.  Un  projet  se 
trouve  actuellement  soumis  au  Reichstag.  Il  exige  un  emprunt 
de  8  milHons  de  marks.  Une  pétition,  signée  de  plus  de 
200  chambres  de  commerce,  villes,  industriels  et  sociétés  com- 
merciales, a  été  envoyée  au  Reichstag  pour  l'engager  à  voter 
le  projet. 

L'emploi  d'animaux  sur  les  plantations  se  restreint  aux 
mulets  originaires  des  Canaries  et  aux  bœufs  et  chevaux  pro- 
venant de  l'intérieur  du  pays  Le  D*^  Schilling  s'occupe  d'es- 
sais d'immunisation  du  bétail  contre  la  maladie  de  la  tsétsé, 
au  Togo  et  au  Kamcrun.  Le  \y  \V.  Busse  est  chargé  d'étudier 
les  maladies  des  cotonniers. 

Madagascar.  —  Le  nouveau  recensement  de  la  population 
de  Madagascar,  effectué  sur  les  ordres  du  gouverneur  général, 
à  la  lin  de  1903,  a  fait  ressortir  les  intéressants  résultats  sui- 
vants : 

Population    européenne,   non  compris   les  militaires   et  les 
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^nctionnaires,  9,310,  dont  6,880  Français.  1,271  sujets  britan- 
iques.  45Q  Grecs,  212  Italiens,  iio  Norvégiens,  97  Anglais, 
1    Allemands  et  le  reste  de   nationalités  diverses. 

Cette   population  se  répartit  entre  les  diverses  professions, 
parmi  lesquelles  le  commerce  comprend  1,190  chefs  et  employés 
de  grands  établissements,  514  épiciers,  322  débitants,  66  hôte- 
liers et   restaurateurs.  82   commissionnaires  en  marchandises. 
L'agriculture  comprend  429  personnes  :  les  industries  du  bâti- 
ment comprennent  :    150  maçons   et  tailleurs  de  pierres,  203 
menuisiers  et  charpentiers,  45  entrepreneurs,   147  prospecteurs. 
De   plus,    la   presque    totalité  des   commerçants   et  agricul- 
teurs   s'occupent   aussi  d'industries    aurifères,   concuremment 
avec  le  commerce  et  l'exploitation  agricole.  259  ouvriers  tra- 
vaillent le   fer,   soit  comme  mécaniciens,   soit  comme  forge- 
rons. On  compte  en  outre  45  horlogers  et  bijoutiers,  76  pâtissiers 
et  boulangers,   65    tailleurs,    couturiers  et  modistes,    46   pro- 
fesseurs libres  et  40  entrepreneurs  de   transports. 

On  voit  que,  sept  ans  à  peine  après  la  conquête,  la  race  euro- 
péenne, qui  en  1896  comptait  environ  1,000  individus,  est 
parvenue  à  s'implanter  fortement,  et  que  les  Français  forment 
la  grosse   majorité. 


Amérique 


Colombie.   Café.   —   Dans   un   rapport  récent.    M'  Dickson, 
vice-consul   d'Angleterre   à   Bogota,   s'occupe   des    plantations 
de  café  qui  constituent  une  des  principales  industries  du  pays. 
Le  café  de   Colombie  était,   il  y   a   peu  d'années,   hautement 
réputé  et  se  vendait  à  de  très  bons  prix  à   l'étranger.   On   le 
cultivait,  à  cette   époque,  sur  de   grandes  plantations,   pour- 
vues de  bonnes  machines.  Les  prix  élevés  amenèrent  la  sur- 
production. On  crut  que  les  plantations  de  café  allaient  rem- 
placer  celles   du    quinquina.    Mais  il   n'y  avait  pas   assez   de 
main-d'œuvre  pour  assurer  l'entretien  de  toutes  ces  nouvelles 
entreprises  et  un  grand  nombre  durent  en  être   abandonnées 
avant  que    les   arbres    fussent  devenus   productifs,   c'est-à-dire 
avant  la  troisième  année.    La  guerre  civile   de  1899  donna   le 
coup   fatal   à   l'emballement   pour   les   plantations   de   café    et 
-uina  les  quelques  nouvelles  plantations  qui  avaient  survécu 
i   la  précédente  crise. 
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La   situation   est    encore    plus   mauvaise    actuellement.   La 
main-d'œuvre  est  plus  rare  que  jamais,  par  suite  de  la  mor- 
talité  causée   par   la   guerre   et   la   maladie.    Les   plantations 
existantes  perdent  la  moitié  de  leur  récolte  à  cause  du  manque 
d'ouvriers.  La  plus  grande  partie  du  café  produit  pendant  les 
trois  dernières  années  est  toujours   en  dépôt  dans   les  ports 
des  rivières;  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  l'expédier,  tandis  que 
le  café  emmagasiné  sur  les  plantations  se  détériore.  Autrefois, 
le  coût  d'exportation  était  du  tiers  de  la  valeur  nette  à  Lon- 
dres ;    cette    proportion    a   augmenté   par    suite    des   charges 
excessives  imposées  sur  le  transport  et  l'entreposage. 

A  l'exception  de  quelques  domaines,  situés  sur  la  Magda- 
lena,  il  n'est  pas  possible  de  produire  du  café  sans  perte  en 
Colombie,  quand  le  prix  du  marché  de  New  York  est  au- 
dessous  de  4  d.  la  livre.  11  n'est  pas  possible  de  réduire  le 
coût  de  production  au-dessous  de  2  ^.,  et  le  prix  de  transport 
est  également  de  2  ^.  Un  arbre  de  4  à  8  ans  produit,  dans 
les  plantations  de  petite  étendue  et  bien  soignées,  environ 
Il  livres  de  café  par  an  ;  dans  les  plantations  de  grande 
étendue  et  moins  soignées,  le  produit  n'est  que  de  la  moitié 
environ.  Les  prix  en  Colombie  varient,  suivant  la  qualité,  de 
31/2  ^.  à  5  1/2  ^.   la  livre  en  moyenne. 

Pendant  les  années  normales,  il  ne  reste,  dans  le  pays, 
qu'une  petite  partie  du  café  produit.  Celle-ci  se  compose 
généralement  des  graines  détériorées  par  les  machines.  Le 
café  de  Colombie  perd  la  faveur  du  public  par  suite  de  la 
situation  troublée  du  pays  et  des  progrès  de  la  culture  scien- 
titîque  au  Brésil,  d'autre  paît,  celui  qu'on  exporte  maintenant 
date  déjà  de  trois  ans. 

Antérieurement  à  1899,  Texportation  était  de  30  à  3=;  mil- 
lions de  kilos,  d'une  valeur  de  1 1  millions  de  dollars  en 
moyenne. 

États-Unis.  Parc  de  YelloTvstone.  Gorge  de  la  mort.  -^ 

Le  parc  de  Yellowstonc.  qui  renferme  tant  de  merveilles 
naturelles,  possède  aussi  une  gorge  de  la  mort.  Elle  a  été 
découverte  en  1888  parle  D'  Weed,  un  des  fonctionnaires  d^ 
service  géologique  des  États-Unis.  M.  Weed  trouva  dans  cette 
gorge  cinq  ours,  un  cerf,  plusieurs  petits  mammifères  et  à< 
nombreux  insectes  en  état  de  décomposition  plus  ou  moi^ 
avancé.  Aucun  de  ces  animaux  ne  portait  de  traces  de  m^ 
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iolente.  II  était  donc  probable  que  leur  mort  était  le  résul- 
at  de  l'action  de  gaz  toxiques.  Environ  dix  ans  plus  tard 
un  autre  chercheur  y  trouva  les  cadavres  de  huit  ours. 
Mais  cela  ne  donnait  pas  la  clef  du  mystère.  On  finit  même 
par  mettre  en  doute  la  véracité  des  renseignements.  D'autres 
émirent  l'opinion  que  les  pluies  ou  les  eaux  du  printemps 
purifiaient   pour  un  certain   temps  l'atmosphère   de  la  gorge. 

Le  D"^  Traphagen  a,  depuis  lors,  visité  diflérentes  fois  la 
gorge,  et  il  vient  de  communiquer  ses  observations  à  la  revue 
Science.  La  première  fois,  il  découvrit,  comme  ses  prédéces- 
seurs, un  grand  nombre  de  cadavres  dans  cet  endroit  et  observa 
un  fort  dégagement  d'acide  hydrosulfurique.  H  eut  soin  alors 
de  se  munir,  lors  de  sa  visite  suivante,  d'appareils  pour 
déterminer  ce  dégagement.  L'odeur  était  plus  forte  encore 
que  la  première  fois.  Les  pièces  d'argent  que  M.  Traphagen 
avait  en  poche  devinrent  même  noires.  Il  constata  près  du 
sol,  que  l'air  contenait  plus  de  10  p.  c.  d'acide  carbonique 
et  qu'il  renfermait  des  traces  accentuées  d'acide  hydrosulfu- 
que  ;  il  vit  aussi  que  ces  gaz  sortaient  de  crevasses  le  long 
des  parois  de  la  gorge.  L'air  qui  provenait  de  ces  ouvertures 
renfermait  plus  de  50  p.  c.  d'acide  carbonique  et  environ 
I  p.  c.  d'acide  hydrosulfurique,  bien  qu'un  vent  assez  fort 
soufflât  à  travers  la  gorge  et  qu'il  y  eût  de  nombreuses 
averses.  Ce  sont  donc  les  gaz  qui  s'échappent  de  ces  cre- 
vasses qui  amènent  la  mort  des  animaux  qui  s'aventurent  dans 
la  gorge,  surtout  par  un  temps  tranquille,  quand  le  vent 
ne  mêle  pas  les  gaz  à  l'air  extérieur. 

On  n'a  pas  encore  élucidé  la  question  de  savoir  dans  quelle 
mesure  s'effectue  l'empoisonnement  par  l'acide  hydrosulfurique. 
Des  expériences  antérieures  démontrent  toutefois  que  lorsque 
l'air  contient  de  un  à  trois  millièmes  de  ce  gaz,  les  animaux 
souffrent  du  manque  d'air,  d'inflammation  des  poumons  et 
de  convulsions.  L'empoisonnement  a  vraisemblablement  lieu  par 
décomposition  du  sang.  On  ne  sait  pas  encore  si  l'acide 
hydrosulfurique  devient  plus  nocif  quand  il  est  mélangé  à 
de  grandes  quantités  d'acide   carbonique. 

Le  D"^  Traphagen  trouva  les  cadavres  de  deux  ours,  plu- 
sieurs cerfs,  trois  oiseaux,  des  mites,  des  papillons,  des  mouches 
et  des  larves.  La  présence  de  larves  mortes  est  particulière- 
''^ent  intéressante,  car  elle  permet  de  conclure  à  une  inter- 
ï'uption  dans  les  effets    toxiques   des   gaz.  Il  faut  qu'après    la 
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mort    des    grands  animaux,  il  se  soit  produit  une  épuration 
de  l'air  qui  ait  non  seulement  permis  aux  mouches  de  déposer^ 
leurs  œufs  dans  les  cadavres,  mais  ait  laissé  aux  œufs  le  tempi 
de  donner    naissance   à    des    lar\es.    qui,  à  leur  tour  furent 
tuées  par  les  émanations  de  gaz.  M.  Traphagen  a  aussi  trouTé 
des  mouches  vivantes  dans   la  gorge.   Il  en  a   tenu  quelques- 
unes  devant  les  crevasses  d'où  sortent  les  gaz  et  elles  mouru- 
rent   au    bout    de    six    secondes.    L'aspect    de    la   gorge  est 
particulièrement    sauvage    et    impressionnant.    Les    murailles 
sont  tellement  raides  qu'il  est  à  peine  possible  de  les  escalader. 
Cette  disposition  des  lieujç  favorise  naturellement  l'accumulation 
des  gaz.   L'atmosphère  de  la  gorge  ne  paraît  pas  agir  d'une 
manière  très   pernicieuse  sur  les  gens,  quoique  tous  ceux  qui 
l'ont  visitée  aient  présenté  des  symptômes  d'empoisonnement 


Chine.    Une    incinération   japonaise    à    Tsingtau.  —  Un 

témoin     oculaire    décrit    de     la    manière     suivante,    dans   le 
c«   Phônix  »,    une    crémation  à  laquelle    il    a    assisté    dans  le 
voisinage  de    Tsingtau   :    Un  matin,  je    traversais    vers  neuf 
heures,   un   cimetière  situé    sur  une  légère    hauteur,   à  envi- 
ron 400  mètres  au  nord  de  Taitung-Schen,  lorsque  j'y  aper- 
çus  un   bûcher  de   morceaux  de  bois  de  50  à  70  centimètres, 
superposés  obliquement.    Il   était    placé   dans   la  direction  du 
nord  au  sud  dans   le   sens   de   sa  longueur.    Sa    largeur  était 
de    i.$o  mètre   et  sa   hauteur  avait   la    même  dimension.  Le 
bûcher  était  recouvert    de    verdure  ;   au-dessous    de    celle-ci, 
on    distinguait   le    cercueil   qui,   à  son    arrivée   au  lieu  de  la 
crémation,   avait  été  retourné  de  manière   que   le    visage  du 
cadavre  qu'il   contenait,   se    trouvât    dirigé    vers    le    bas.  Le    ' 
corps    était   celui   d'un    Japonais.     Au    nord,    c'est-à-dire   au 
chevet  du    bûcher,   on  avait  planté  en   terre   des    pieux  aux- 
quels étaient  suspendus  des  lampions  multicolores.   A  l'extré- 
mité   opposée    du    bûcher  et  à  trois    mètres   de   distance  de 
celui-ci,   se  trouvaient  des   bambous   dont    la  hauteur  égalait 
deux  fois  celle  de  la  taille  d'un  homme.   Le  sommet  en  était 
orné   de   verdure  et  des   pavillons  longs   et    étroits,    les     uns 
blancs,   les  autres  de  couleurs    diverses,    flottaient  autour  de 
ces    mâts.    Les    premiers    portaient,    en    caractères   noirs,    le 
nom   du  défunt. 
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Les  Chinois  qui  s'étaient  rendus  au  cimetière  pour  assister 
la  cérémonie  étaient  tenus  à  distance  par  des  agents  de 
)lice  européens  et  chinois.  Une  dizaine  de  Japonais  étaient 
•ésents.  L'un  d'eux  se  plaça,  tète  nue,  à  côté  du  bûcher  et 
it  un  écrit.  J'appris  plus  tard  qu'il  s'y  trouvait  mentionné 
ntre  autres  que  l'on  s'excusait  de  procéder  à  la  cérémonie 
'une  manière  aussi  simple,  mais  qu'il  n'était  pas  possible 
e  faire  autrement,  vu  l'absence  des  objets  nécessaires.  Cha- 
un  des  Japonais  déposa  ensuite  sur  le  bûcher,  un  bâton 
l'encens  dans  le  genre  de  ceux  que  l'on  trouve  dans  les 
emples  chinois,  puis^  on  mit  le  feu  au  bûcher  à  l'aide  d'une 
illumette.  Les  flammes  eurent  bientôt  couvert  celui-ci  qui 
ivait  été  abondamment  arrosé  de  pétrole.  Les  pavillons,  cités 
3lus  haut,   furent  également  jetés  dans  le  foyer. 

En  vue  d'empêcher  une  combustion  trop  rapide  et  pour 
maintenir  les  cendres  rougies  dans  le  foyer,  les  Japonais 
-ntourèrent  le  bûcher  de  nattes  humides.  Ils  continuèrent 
k  asperger  celles-ci  d'eau  pendant  un  certain  temps.  L'inci- 
nération dura  jusqu'à  trois  heures.  Les  cendres  qui  restaient 
encore  furent  alors  diluées  dans  de  l'eau.  Puis,  les  Japonais, 
qui  avaient  passé  le  temps  à  manger,  boire,  fumer  et  plai- 
santer, se  mirent  à  extraire  des  cendres  les  ossements  blan- 
chis. Ils  se  servaient  à  cet  effet  de  deux  bâtonnets  de  deux 
pieds  de  long,  et  faits  l'un,  de  bambou  et  l'autre  de  sapin. 
Ils  avaient  la  forme  des  bâtonnets  dont  les  Chinois  se  ser- 
vent pour  manger.  Les  restes  furent  réunis  dans  un  pot  en 
terre,  semblable  à  ceux  dont  les  Chinois  font  usage  pour 
cuire  leurs  mets.  Ce  vase,  d'une  contenance  de  deux  litres 
environ,  fut  fermé  à  l'aide  d'un  morceau  de  toile  et  déposé 
dans  une  caisse  en  bois.  On  enveloppa  dans  un  bout 
de  papier,  avec  des  soins  particuliers,  tous  les  morceaux 
de  dents  que  l'on  découvrit.  La  caisse  doit  être  envoyée  au 
lapon  pour  y  être  enterrée  dans  un  temple.  Les  dents 
ît  les  restes  de  la  pomme  d'Adam  des  Japonais  incinérés 
'ïï  Chine  sont  généralement  enterrés  sous  une  statue  de 
3ouddha. 

Thibet.  Mœurs  et  coutumes.  —  Les  événements  qui  se 
éroulent  en  ce  moment  au  Thibet  donnent  un  intérêt  par- 
culier  au  livre  de  Sarat  Chandra  :  Journey  to  Lhassa  and 
entrai  Asta.  On  y  trouve  de  nombreux  détails,  au  sujet 
;s  mœurs  et  usages  pratiqués  dans  les  parties  les  plus  reçu- 
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lécs  du  Thibet.  Sarat  Chandra,  qui  est  né  en  184Q  dar 
Bengale  a  été  chargé  d'une  exploration  au  Thibet  pj 
gouvernement  de  l'Inde.  Il  prit,  dans  ce  but,  son  qua 
général  à  Tashilumpo.  La  plupart  des  étrangers  qui  vei 
visiter  le  Thibet  doivent  retourner  sur  leurs  pas  sans  i 
pu  réaliser  leur  projet,  car  les  populations  se  montrent 
peu  abordables.  En  sa  qualité  d'Hindou,  Sarat  Chandn 
vaincre  cette  défiance  apparente  derrière  laquelle  les  Tl 
tains  se  cachent  aux  étrangers.  Il  eut  un  jour  recours 
mystification  suivante. 

«  Mon  hôte  et  sa  femme,  raconte-t-il,  me  demandèren 
jour  un  remède.  Je  préparai  une  poudre  gazeuse  que  Thoi 
avala  avec  beaucoup  de  difficulté.  «  O  ciel  !  s'écria-t-i 
remède  bouillonnait  et  moussait  déjà  quand  il  descei 
dans  mon  gosier.  Ce  doit  être  une  médecine  d'une  ^ 
admirable  !  Jamais  encore  je  n'ai  bu  un  tel  breuvage 
n'en  avais  même  pas  entendu  parler!  »  Les  assistants  dis. 
avec  étonnemcnt  :  «  Ce  «  Amchi  »  est  un  thaumati 
Ses  médecines  entrent  en  ébullition  même  dans  de 
froide.   «    Ainsi    s'étendait   ma   réputation  au   Thibet.   * 

Parmi  les  usages  les  plus  intéressants  du  Thibet  cj 
manière  dont  les  Thibétains  prennent  femme.  «  Quar 
cérémonie  du  mariage  est  passée,  la  fiancée  qui,  pou 
première  fois  est  libre  depuis  qu'elle  a  été  enlevée,  reto 
chez  ses  parents.  Ceux-ci  font  semblant  de  ne  pas  savoi 
qui  s'est  passé.  Deux  ou  trois  jours  plus  tard  se  prés 
un  «  parmi,  »  un  entremetteur,  pour  arranger  le  diffé 
avec  les  parents.  Il  apporte,  en  règle  générale,  une  boui 
d'arrak.  un  porc  abattu  et  une  pièce  d'argent  en  cadeau 
parents  de  la  fiancée.  Quand  il  veut  leur  offrir  ces  ol: 
il  faut  qu'ils  entrent  en  fureur  et  qu'ils  menacent  d 
frapper.  Il  les  prie  de  n'en  rien  faire  et  cherche  à  les 
mer  en  avançant  une  autre  roupie.  Ils  lui  demandent 
sur  un  ton  de  colère  :  <■  Pourquoi  as-tu  volé  notre  fill 
Quand  —  selon  le  programme  —  leur  colère  s'est  ap< 
il  paie  le  prix  ûxé  pour  la  fiancée.  Celui-ci  qui  varie  sek 
fortune  du  fiancé,  et  est  de  10  à  120  roupies.  Mais  il  faut 
y  soit  ajoute  dans  tous  les  cas,  un  porc.  On  fait,  ensuite, 
chefs  du  village  un  cadeau  de  12  roupies  ou  de  marchan 
de   la    même  valeur. 

La    danse    occupe  une    grande    place   dans    les    cérém< 
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des     Thibétains.  L'auteur  a  assisté  à  un  «  Cham  >  ou  grande 
danse  de  lamas  et  la  décrit  dans  les  termes  suivants  :    «  Au 
bout  d'un  certain  temps,  les  porteurs  d'étendards,  les  moines 
masqués  et  le  reste  du  cortège  se  rendirent  au  grand  Tsug- 
la    Khang    de  Tashilhumpo,    qui    a    environ    300    mètres    de 
longueur  et  150  pieds  de  largeur.  Autour  de   cette  cour,   se 
trouvent  des  bâtiments    carrés    ornés  de  longs   balcons  sup- 
portés   par  des  colonnes.  Le   siège  du   Dalaï-Lama   est    situé 
du   côté  ouest.   Ces  longs    balcons  à  l'est  et  au    sud    étaient 
occupés  par    la  noblesse  de    Tsang.    ceux    du   nord   par    les 
pèlerins  mongols  et    un    certain    nombre   de    marchands    de 
Shigatse.    Les    abbés  des  quatre  Ta-tsan  avaient    des  sièges 
au-dessus  du  Nyag-La.   Ils  étaient  une  cinquantaine,  et,   sous 
la  direction  du  Kusho  Yon-Ojin  Lhopa,  ils  procédèrent  à  une 
courte  prière.    Ils  étaient  assistés  de  joueurs  de   cymbales  et 
de   tambourins.  Puis,  apparut  un  personnage  portant  un  mas- 
que   sombre.   Il   représentait    le    Hoshang    Dharma-tala.    Les 
spectateurs  lui  jetèrent  des   «  Khatags  »  que  ses    deux  fem- 
'i^es    à  masques  jaunes  ramassèrent.   Quand  ces  trois  person- 
nages eurent   quitté  la    scène,   on   vit  apparaître    les    quatre 
rois      des    régions    supérieures    du    ciel.    Ils    étaient    habillés 
d'urae  manière  étrange  et  barbare.   Puis,    vinrent    les  fils  des 
dicLi^ç,   au  nombre  de  60    environ,   habillés  de   vêtements   de 
soie ,    garnis   de   broderies  d'or  et    de    pierres   précieuses.    Ils 
étaient  suivi  d'  <r  Atsaras  o    dont  les  masques  noirs  et  barbus 
ainsi    que  les  longues  robes  provoquèrent  de  bruyants   éclats 
de  x^ire  parmi  la  foule.  Enfin,  apparurent  les  quatre  gardiens 
des       tombes  dont    l'extérieur  de    squelette  doit   rappeler  aux 
assistants  les  horreurs  de  la   mort.    On   brûla   alors   le   diable 
sur     vjn  bûcher  de   roseaux  et  ainsi  le  c  Cham  »   prit  fin.  Pen- 
A^^^    toute  la   durée  de  la   cérémonie,   on   brûla   de    l'encens 
sur     le   Bera  Dolma,   situé  derrière  le  couvent,   ainsi   que    sur 
\es     cimes  des  montagnes  voisines. 


Océanie 

Nouvelle  Guinée.  Papous.  —  M.  W.   L.  Jens  a,  au  cours 
<^*Une  conférence  faite  dernièrement  à  la   Société   d'anthropo- 
logie d'Amsterdam,  donné  d'intéressants  renseignements  sur  les 
'^^Pous. 
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.  M.  Jens  s'est  surtout  occupé  des  Papous  de  la  baie  du  Vc 
dier  (Gcelvinkbaai)  située  sur  la  côte  N.-W.  de  la  Nouvel 
Guinée.  La  moitié  en  est  placée  sous  la  suzeraineté  des  Pay 
Bas.  Le  continent  et  les  îles  sont  couverts  d'une  végétatio 
tropicale.  Les  arbres  s'y  pressent  les  uns  contre  les  autre 
jusque  dans  le  voisinage  des  villages.  Si  la  nature  de  ces  ré^oo 
est  fort  attrayante,  il  n'en  est  pas  du  tout  de  même  des  geni 
Les  Papous  sont  loin  d'avoir  un  extérieur  aimable.  Ils  soc 
cependant  dignes  d'être  observés. 

Le  nom  de  Papou  signifie,  selon  certains  auteurs,  cheveu 
crépus,  et,  selon  d'autres,  esclave.  Ils  se  désignent  eux-méme 
d'après  le  village  ou  l'île  d'où  ils  sont  originaires.  M.  Jen 
les  tient  pour  une  population  mêlée  de  race  mélanésieoDe 
Le  Papou  est,  en  général,  bien  bâti  mais  pas  fort  grand.  S 
taille  moyenne  est  de  1.65  m.  Son  poids  dépasse  raremen 
60  kilogs.  Sa  peau  est  de  couleur  brun  foncé  ;  chez  certains 
elle  est  d'un  gris  noirâtre  ;  chez  d'autres,  brun  clair.  Le  froc 
est  étroit  et  élevé,  l'œil  expressif,  brun  ou  noir,  le  nez,  larg 
et  plat,  les  lèvres  épaisses,  surtout  la  lèvre  supérieure  qui  e^ 
légèrement  relevée.  Les  cheveux  crépus  sont  longs  chez  h 
habitants  de  la  côte  et,  en  général,  courts  chez  ceux  de  l'int 
rieur.  Les  pommettes  sont  rarement  saillantes  :  le  visage  e 
généralement  bien  formé,  surtout  chez  les  jeunes  gens.  Av< 
l'âge  et  surtout  chez  les  tribus  qui  s'adonnent  principaleme; 
aux  incursions,  la  figure  prend  une  expression  cruelle 
menaçante.  L'angle  facial  est,  selon  le  professeur  Vircho> 
équivalent  à  celui  des  Européens.  Les  Papous  arrivés  à  l'a* 
adulte,  prennent  fort  peu  de  soins  de  leur  corps.  Il  en  résul 
des  maladies  de  la  peau.  Le  nombre  de  celles-ci  est  cons 
dérable  parmi  eux. 

Comme  tous  les  peuples  primitifs,  les  Papous  aiment  1< 
ornements.  Les  hommes  ont  le  droit  de  fixer  dans  leur  chevei 
une  plume  de  perroquet  blanc  et  jaune  pour  chaque  meurt 
qu'ils  commettent.  Ce  peuple  porte  aussi  des  fleurs  de  corai 
et  des  amulettes  en  quantité  :  ces  dernières  pour  se  prémun 
contre  les  maladies.  Certaines  peuplades  de  la  côte  attribue; 
aux  tatouages  une  vertu  tutélaire.  Les  tatouages  se  font  p; 
une  femme  de  la  famille.  Chez  les  hommes,  on  obsen 
souvent  sur  le  dos  un  tatouage  représentant  un  personnaj 
dans  une  attitude  gueirière.  On  croit  que  celui  qui  porte  i 
dessin  de  ce  genre  deviendra  courageux.  Le  courage  est  cepej 
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àant  une  vertu  fort  rare  parmi  les  Papous,  Leur  manière 
d'agir  est  malicieuse  ot  détournée.  Ils  n'attaquent  que  lors- 
qu'ils sont  d'une  évidente  supériorité.  Et  si  l'affaire  devient 
chanceuse  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  blessés,  ils 
n'hésitent  pas  à  battre  en  retraite  pour  se  venger  sournoise- 
tncnt  plus  tard.  Cela  n'empêche  qu'ils  se  targuent  hautement 
des  actes  qu'ils  commettent  de  cette  façon.  Grâce  à  l'admi- 
nistration régulière  qui  a  été  introduite  dans  ces  parages, 
les  incursions  commencent  à  prendre  fin.  II  faudra  cependant 
encore  de  nombreuses  années  avant  que  ces  horreurs  appar- 
tiennent au  passé. 

Les  Papous  ne  se  soucient  pas  beaucoup  de  leurs  habi- 
tations. La  Nouvelle  Guinée  est  encore,  tant  sur  la  côte  qu'à 
lintérieur,    le   pays  des  maisons   sur  pilotis. 

Les  Papous  de  la  côte,  comme  ceux  de  l'intérieur,  n'ont  pas 
encore  gravi  les  premiers  échelons  de  la  civilisation.  Ils  sont 
cependant  habiles  à  sculpter  le  bois  et  ne  -manquent  pas  de 
goût  pour   faire  des   ornements. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  peuplades  soient  dans  une 
ignorance  complète  de  la  notion  divine.  Ils  croient  à  une 
existence  ultérieure  et  pensent  que  l'àme  des  morts  exerce 
une  influence  sur  le  bien-être  des  vivants.  Les  esprits  qui 
occupent  la  plus  grande  part  dans  le  monde  surnaturel  des 
Papous  sont  les  Manœwens  et  les  Fakniks,  les  àmcs  des  morts. 

La  langue  la  plus  répandue  dans  la  baie  du  Verdier  est  la 
langue  Nœfoor.  Quelques  tribus  pratiquent  encore  le  canniba- 
lisme. Elles  sont  un  objet  de  dégoût  pour  les  peuplades  de 
la  baie  du   Verdier. 
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Le  ProcAi  du  Libre-Echange  en  Angleterra.  par  Daniel  Ckiik.  l'n  i'-'^- 
in-iH  do  ■l<^^  peines.  —  PuMitiiii.m  de  l'Insiiiut  do  Sociologie  de  HruscUe^ 
—  Briixel!es  el    Leip/i);.    Misih   et  Thron,    1.^14.   (Prix  :  ~   frsl. 

Notre  bulletin  du  mois  d'avril  dernier  a  publié  l'inlrodijC- 
tion  de  cet  intéressant  travail,  dont  nos  lecteurs  ont  p^ 
appi'écier  le  caractère  et  l'importance.  C-ette  introduction  tr^*- 
suivie  de  quatre  chapitres,  dont  le  premier  expose  brièvemer^'' 
le  régime  douanier  de  l'Angleterre  depuis  1H75  ;  les  suivan*  ^ 
sont  consacrés  au  programme  de  M.  Balfour.  au  programm  ^ 
de  M.   Chamberlain  et  à  la   défende   du  libre-échange. 

Les  arguments  produits  en  faveur  des  thèses    adverses  son^ 
présentés  avec   beaucoup   de   méthode,  de   clarté  et   d'impar- — ' 
tiaiité  ;   de   nombreuses    notes    indiquent    les    réfutations   quf- 
ont  été  opposées  à   la  plupart  de  ces  affirmations.  Un   appen^ 
dicc   renferme   la  bibliographie,   très   étendue,  de  la  question 
douanière  en  .Angleterre,  compilée  par  M.  0.  Warnotte.  Nous 
croyons  superflu  d'insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  grand 
débat   économique,   dont   la   solution    peut   entraîner   les  con- 
séquences les  plus  graves  pour  le   commerce  international. 
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)es  Progrès  à  réaliser  dans  les  organismes  de  notre  vie  nationale,  en 

vue    d'améliorer  nos   relations   commerciales    extérieures,    par    L     F.    De   Backer, 
Broch.   in-i8  de  54  pages.  —  Liège.   Dessain,  1904. 

Ce  travail,  présenté  au  concours  organisé  par  la  Revue 
pratique  des  Sciences  commerciales,  a  été  jugé  digne  d'être 
primé.  La  Revue  ne  lui  a  cependant  alloué  que  la  moitié  du  prix, 
a  raison  de  son  peu  d'étendue.  Il  est  loin  en  effet,  d'épuiser 
l'importante  matière  qu'il  traite,  mais  on  y  trouve  des  idées 
fort  intéressantes  et  judicieuses,  présentées  d'une  manière  un 
peu  sommaire,  sur  les  défauts  de  l'organisation  et  de  l'édu- 
cation commerciales  en   Belgique. 

Siagapore  et  la  Péninsule  Malaise.   Intérêts  économiques  belges,  par  C.   F. 

Van   Reeth.    —   Brcx:h.    gr.    in-80   de    55   pages  avec  carte.  —  Bruxelles, 
Falk,    1904. 

L'auteur  de  cette  brochure,  qui  reproduit  une  conférence 
faite  à  l'Association  des  Anciens  Mellistes,  a  séjourné  dans 
la  péninsule  malaise,  dont  plusieurs  travaux,  parus  dans  nos 
colonnes,  ont  fait  connaître  les  ressources.  Il  expose,  d'après 
ses  observations  personnelles,  l'importance  commerciale  de 
Singapore  et  les  moyens  de  développer  le  trafic  belge  avec 
ce  port.  Un  tableau  des  nombreuses  sociétés  de  plantations 
ou  de  mines,  établies  dans  les  Straits  et  dans  le  Bornéo  bri- 
tannique,   complète  utilement   la  brochure. 

The  Pénétration  of  Arabia,  par  David  George  Hogartii  —  Un  vol.  in-8" 
^e  359  pages  avec  52  illustrations  et  deux  cartes  en  couleurs  —  Londres, 
Lawrence   and  Bu  lien,   1904. 

Ce  livre  est  le  résumé  des  explorations  faites  dans  l'Arabie 
par  des  géographes  européens.  Cette  exploration,  encore  bien 
incomplète,  ne  remonte  guère  au  delà  du  voyage  de  Niebuhr, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Le  traité  de 
N^.  llogarth  constitue  un  ouvrage  de  valeur  et  d'une  sérieuse 
érudition.  L'édition  en  est  fort  soignée  ;  il  faut  signaler  spé- 
cialement   les   illustrations  qui   reproduisent  des  vues  ou  des 

plans  empruntés  aux  auteurs  cités,  et  surtout  les  remarquables 

cartes  qui  reproduisent  l'orographie  et  la  constitution  physique 

de  l'Arabie. 

Labour  and  other  questions  in  South  Africa,  par   «  Indicus  ».  —  Un  vol. 
•n-12  de   146  pages.  —  Londres.   T.    Fisher   Unwir,    1903, 

C'est  sans  doute  la  crainte  du  ressentiment  des  jingoè's  qui 
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a  pousse  l'auteur  de  ce  livre  à  faire  usage  d'un  pseudonyme. 
Les  renseignements  qu'il  donne  sur  l'état  moral  et  économique 
de  l'Afrique  australe  après   la  guerre,  sont  en  effet  des  moins 
satisfaisants   pour   les   partisans  de   la  politique    conquérante. 
L'auteur  a  recueilli,   au  cours  d'un  voyage  commercial  dans 
l'Afrique  australe,  un  très  grand  nombre  de  déclarations  éma- 
nant  des    personnes  les   plus  diverses.    Cette    enquête  parait 
avoir  été  conduite  avec  autant  de  sincérité  que  d'impartialité. 
Il  en  résulte  que  non  seulement  un  mécontentement  profond 
règne  dans  toutes  les  classes  de  la  population    blanche,  mais 
que  l'état  d'esprit  constaté  chez  les  indigènes  inspire  de  sérieuses 
inquiétudes.  L'auteur,  qui  a  d'importantes  affaires  dans  l'Inde, 
s'est   fortement    préoccupé    de    l'emploi    de    la   main-d'œuvre 
asiatique  :   il  affirme   avoir  constaté   que   les  Hindous  avaient 
largement  contribué  à  la  prospérité  de  l'Afrique    australe,   et 
qu'ils    y  étaient  traités  peu   équitablement. 

Son  livre  est  malheureusement  antérieur  à  la  loi  sur  l'in- 
troduction des  coolies  chinois,  qui  a  soulevé  tant  de  pro- 
testations. 

South  Africa  after  the  War.  par  K.  F.    Kmght.   —  Un  vol.   in-8o  de  5  3' 
pa^cs   avec    17    illustrations.    —    Londres,    Lont^^mans,    Green   and   C^,  iQ«r»-3. 


Ecrit   dans  un   tout  autre  espi  it.   et  moins  impartial  de  te: 
dances  que   le   précédent,    ce   livre  est  également  de  nature      ^ 
troublei'   l'optimisme   du  public    britannique.    L'auteur  a  pai"- 
couru.    comme    correspondant   spécial   du   Moniing  Post,   I<-^5 
différentes  régions  de  l'Afrique   australe.   Ses   impressions  cojn- 
tirmcnt,   en  somme,     celles    d'   <>  Indiens  »  surtout  en   ce  qu/ 
concerne  l'attitude  inquiétante  des  noirs.  Il  signale  à  ce  dernier 
point  de   vue   Tintluence  détestable  des  missions   américaines, 
dont  les  catéchistes  noirs   répandent  la   haine  du  blanc. 

South  African   Flowering  plants,    par  le  professeur  G.   Hknslow.  —  tn 

vol.    in-i8  de   301^»  i)aj^^es  avei    112  iliustraticns.  —  î^ondrcs,  Longmans,  Green 
and   C'»,    loo^;.    I  l'rix  ;    5   ^h.  ■ 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  faciliter  l'étude  de  la  il^^^ 
de  l'Afrique  australe.  Destiné  aux  commerçants  et  aux  besc>^^^ 
de  Tenscifincmcnt.  il  constitue  en  réalité  un  traité  de  b^^^*^' 
nique  élémentaire,  dont  la  plus  grande  partie  est  consaC^^ 
aux  caractères  distinctifs  des  familles  botaniques  représenr*"^ 
dans   la   région   sud-africaine. 
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^^eps  in  the  Expansion  of  our  Territory.  par  M.  Oscar  P.  Austin,  chef 
du  bureau  de  Statistique  à  Washington.  —  Un  vol.  in-i8  de  258  pages  avec 
33   cartes.   —   New-York,   D.  Appleton  and  C»,   1903. 

Le    but  de  cet   ouvrage    est    de  faire    connaître    les    phases 
successives  du  développement  territorial  des   États-Unis.  Cette 
question,  qui  ne  constitue  pas  une  des  pages  les  moins  inté- 
ressante de  l'histoire  des  temps  modernes,  est  traitée  en  détail, 
avec  l'aide   de  nombreuses  cartes. 

Birds  of  California,  par  Irenc  Gkosvenor  Whef.lock.  —  Un  vol.  in-i8 
de  578  pages,  avec  10  planches  et  78  figures  dans  le  texte,  dessinées  par 
Bruce   Horsfall.  —  Chicago,  A    C.  Mac-Clurg  and  O.   1904. 

Ce  hvre  d'histoire   naturelle,  qui  renferme  les  notices  d'en- 
viron  300   oiseaux  de  Californie,  est,  dans   sa   spécialité,  une 
production  remarquable.    Les   illustrations  qui  accompagnent 
le  texte   sont  dessinées   de   main   d'artiste,   frappantes  de   vie 
i     et  de  mouvement. 

j 

First  Report  on  the  Anti-Malarial  Opérations  at  Mian  Mir,  par  le  capitaine 

S.   P.    James.    M     B.    —    In    40    de    53    pages     —    Calcutta,     Government 

Printing,  1903.   (Prix  :   i   sh.   2  d). 

Ce  rapport  fait  partie  des  Mémoires  scientifiques  du  service 
médical,  pubHés  par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Les  mesures 
prises  pour   combattre  la   malaria    dans    une   des   principales 
f    garnisons  du  Pundjab  méritent  l'attention  des  spécialistes. 

:  Les  Étrangers  au  Japon  et  les  Japonais  à  l'Étranger,  par  Ed.  Clavf.rv, 
consul  de  France  —  Broch.  in  80  de  3o  pages.  —  Paris,  Berger-Levrault, 
i9<H-  (Prix  :    1.25) 

Cette  étude  historique  et  statistique,  écrite  par  une  plume 
fort  compétente,  expose  le  nMe  important  joué  par  les  étran- 
gers dans  l'évolution  du  Japon,  et  le  développement  crois- 
sant de  rémigration  japonaise. 

''©W  Land.  Four  Yeiirs  in  the  A  ri  lie  Rrgi<>/i,  par  Otto  Svfrdkup.  Traduc- 
tion anglaise  de  E.  H.  IIkarn.  —  Deux  vol.  gr.  in-80  de  406  et  304  pages 
'ivec  nombreuses  planches  et  illustrations  et  plusieurs  cartes.  —  Londres 
Longmans,   Green  and   C«\   1904.    (Prix  :    3()  sh.) 

Traduit  du  norvégien,  ce  livre  renferme  le  récit  de  la  seconde 
expédition  du  Frani  dans  les  régions  polaires,  écrit  par  le 
commandant  même  de  cette  expédition.  Cette  narration  est 
^c  toute  façon  fort  intéressante,  pleine  de  détails  pittoresques 
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et  curieux  sur  les  contrées  boréales  et  sur  la  vie  des  marins 
durant  plusieurs  hivernages  consécutifs  (1898  à  1901).  A  signa- 
ler également  les  renseignements  curieux  que  l'on  y  trouve 
sur  les  Esquimaux.  Une  série  d'appendices  résument  les  résul- 
tats des  observations  scientifiques  recueillies  par  l'expédition 
au  point  de  vue  géologique  (par  P.  Schei),  botanique  (par 
Herman  G.  Simmons),  zoologique  (par  E.  Bay)  et  météoro- 
logique (par  H.  G.  Simmons). 

L'ouvrage  de   M.   Sverdrup  est  orné  de  nombreuses   illus- 
trations, d'après  les  photographies  ou  les  dessins  de  membres 
de  l'expédition,   notamment  de  M.  Otto  Sinding  :  édité  avec 
un  véritable  luxe,  il  mérite  d'être  classé  parmi  les  plus  remar- 
quables publications  de  ce   genre. 

Bilder  au8  Ost  Asien.  l.  Japan.  IL  Mands  churei  und  Korea.  III.  Kiantschou.  — • 
Album   in-40.  —   Gùtersloh,  C.   Bertelsmann,    1904.  (Prix  :  i  M.) 

Cet  album  de  vues  d'Extrême-Orient,  outre  l'intérêt  d'ac- 
tualité, se  recommande  "par  le  cachet  artistique  des  illustr^.- 
tions  qui  le  composent. 

The  Sugar  Cane  in  Egypte,  par  Walter  Tiemann.  —  Un  vol.  in-12  de  7^5 
pages  avec  16  planches.  —  Altringham.  Office  of  the  «  International  5«jr«-*'^ 
Journal  »    1903. 


Ce  petit  livre,  fort  bien  fait   et  fort  bien  illustré,  traite  lin 
portante  question  de  la  culture  de  la  canne  à  sucre  en  Egyptcr. 
Il  fait   connaitre   les   méthodes  de  culture   des   Arabes,  et  Ic-^s 
efforts  faits  par  l'administration  britannique  pour  perfectionner 
la  production.   Les  résultats  obtenus  dans  les  champs  d'expé- 
rience, notamment  en  ce  qui    concerne   l'emploi  des  engrais 
chimiques,   sont  des  plus  remarquables. 

Les   Origines   du  droit  de  Propriété  et  le  Japon,  par  Th.  Goliiek    - 
Broch.   in-80  de  17  pages.  —  Louvain,  Institut  sui)érieur  de  philosopbie,  i*:>'A 

Nous  avons  déjà  signalé  les   études   de   M.    Collier  sur    ^^^ 
institutions  japonaises.  Dans  cette  dissertation,  qui  a  été  puh>^^^^ 
par    la   Revue  sociale  catholique,    l'auteur  rencontre  certain ^'^^ 
thèses  favorites  d'Emile  de   Laveleve. 


Périls  to  British  Trade.  Ilot.'  to  avert    t/mn.  par  Edwin  Burgi.s.  —  (3^  édit 
—  Un  vol.  in-18  de  270  pages.  —  Londres,  Swan  Sonnenschcin  and  C»,  190 

Le  livre  de  M.  Burgis  appartient  à  la  littérature  déjà  c 
sidérable  qu'a  fait  éclore  en  Angleterre  la  campagne   pro 
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l:ionniste  de  M.  Chamberlain.  Il  appuie  les  idées  de  ce  dernier, 
jjue  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici.  C'est,  en  tout  cas,  un 
travail   considérable  et  fort  étudié. 

«rl^e  Impérial  Trades  Direotory  of  South  Africa.  (1904)  —  Un  vol  in-42 
de  861    pages.   —    Londres,    1904.    (Prix  :    10  sh.   6   d.) 

Cet  important  volume  renferme  un  très  grand  nombre  de 
renseignements,  principalement  commerciaux  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Afrique  australe  britannique.  Outre  les  notices 
consacrées  à  toutes  les  maisons  de  commerce  ou  d'exportation 
d'une  certaine  importance,  on  y  trouve  les  tarifs  des  taxes 
de  ports  et  de  douanes,  ceux  des  lignes  de  navigation,  des 
chemins  de  fer  et  des  télégraphes,   etc. 

Annuaire  Statistique  de  la  Belgique.  Trente-troisiftue  année,  (1Ç02).  —  Publié 
;         par  le  Ministère   de  l'Intérieur  et  de   l'Instruction  publique.  —  In   40  de   42 
pages  —  Bruxelles,   J.  B.  Stevens,  1903. 

L'annuaire  qui  résume  les  travaux  de  la  statistique  officielle 
dans  notre  pays  est  surtout  intéressant  parce  qu'il  permet,  au 
moyen  des  tableaux  comparatifs  où  sont  reportés  les  chiffres 
des  années  antérieures,  de  suivre  le  développement  graduel 
de  la  Belgique,  qui  se  traduit  par  l'accroissement  des  moyens 
de  production,  et  aussi  par  l'augmentation  des  charges  publiques. 


Annuaire  météorologique  pour  1904»  publié  par  les  soins  de  A  Lancaster. 
—  Un  vol.  de  664  pages  in-32.   —  Bruxelles,   Hayez,   1904. 

L'annuaire  de  l'Observatoire  royal,  outre  les  articles  ordi- 
naires, dûs  principalement  à  M.  Lancaster,  contient  cette  année 
un  aperçu,  par  M.  Arctowski,  des  résultats  météorologiques 
de  l'hivernage  de  la  Belgica. 

La  fièvre   bilieuse   hémoglobinurique  dans  le  bassin  du  Congo,  par  le 

^^  Louis  VÉDY,   médecin  de  lere  classe  à   l'État  Indépendant  du   Congo.   — 
Broch  de   116  pages.  —  Bruxelles,  Hayez,  1904. 

Le  docteur  Védy  a  fait  au  Congo  deux  séjours  de  trois  ans 
chacun.  Le  premier  fut  particulièrement  fertile  en  émotions 
pour  Texcellent  praticien  ;  il  fut  en  effet  rattaché  à  Lavant- 
^arde  de  l'expédition  Dhanis  qui  se  révolta  et  massacra  tout 
son  corps  d'officiers  blancs.  Le  docteur  Védy  fut  assez  heureux 
pour  se  sauver,  ce  qui  nous  vaut  l'intéressante  contribution  aux 
études  de  médecine  coloniale  que  nous  analysons.  Son  auteur 
^  eu  l'occasion  d'étudier  de  très  nombreux  cas  de  tièvre  bilieuse 
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hémoglobinuriquc  et  son  œuvre,  qui  lui  a  valu  le  titre  de 
docteur  spécial  de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  est  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  te  plus  documenté  traitant  de  l'étiologie 
de  cette  affection. 

Les  iaits  qu'il  expose  dans  cette  attachante  étude  l'ont  amené 
à  la  conviction  que  la  «  fièvre  bilieuse  hémoglobinurique  est 
une  maladie  essentielle  dépendant  d'un  principe  spécifique 
{dont  la  nature  est  totalement  ignorée)  pouvant  persister  pendant 
un  temps  très  variable  dans  l'organisme  des  malades  et  dont 
l'évolution  peut  être  influencée  par  les  mêmes  facteurs  que 
ceux  qui  provoquent  le  réveil  de  la  malaria.  •  La  fièvre  bilieuse 
hcmoglobinurique  n'est  donc  pas  une  forme  du  paludisme,  mais 
constitue   une  affection   absolument  distincte. 

Le  docteur  Vèdy  affirme,  contrairement  à  1  avis  de  certains 
médecins,  que  la  quinine  et  ses  composés  ne  peuvent  seuls 
provoquer  cette  fièvre,  que  la  quinine  ne  joue  dans  cette 
affection  que  le  nMe  d'une  cause  occasionnelle  au  même  titre 
que  le  surmenage  et  le  refroidissement.  Le  traitement  par 
la  quinine  est  inefficace  comme  moyen  de  guérison  de  cette 
fièvre.  Deux  faits  importants  ont  encore  frappé  le  docteur 
Védy  :  la  périodicité  dos  accès,  différente  de  celle  de  la  malaria, 
et   la  cessation  des  accès  après  plusieurs  atteintes.         J.   P. 


|W[embt«es  nouveaux 


Damster.  Raoul.  4^,  rue  du    Midi.  Bruxelles. 

Vlirré.  Anistase.  Xe  i  Lancine  ni  )cr<;.  Afrlcju?   ()rient«ile  allemande. 

De   lïcrtogh,  Alphonse,  (>,  place  Steurs.   Bruxelles. 

Hiitt^enbach,  H.,  inp^énicur-ronseil  à  Ensival. 

M'.^enaert,  Oscar,  rue  du  Château  à  Termon  l'\ 


AVIS  A  NOS  MEMBRES. 


Afin  de  faciliter  les  engagements  de  nos  compatriotes 
à  rétranger,  le  bulletin  publiera  gratuitement  toutes  les 
demandes  d'emploi  qui  lui  seraient  adressées. 


Jeune  homme  de  bonne  famille,  candidat  en  droit,  très  au 
courant  de  tout  ce  qui  concerne  la  partie  maritime  et  com- 
merciale et  ayant  déjà  fait  un  stage  d'une  année  dans  une 
asence  dont  il  était  le  principal  ^éiant,  désire  trouver  emploi 
dans  une  compagnie  maritime  (Bureau  de  passage).  Il  connait 
l'anglais  et  peut  donner   les   meilleures    références. 


PUBLICATIONS  DE  LA   SOCIÉTÉ 

en  vente  au  siège  de  la  Société,  j,  nie  Ravenstein,  à  Bruxelles, 
et  à  Paris,  à  la  librairie  Challamel,  rue  Jacob,  17. 

Les  tnvolt  seront  faits  contre  réception  d*un  mandat-postt. 


MANUEL  DU  VOTAQEUB  ET    DU    BESIDSNT   AU 

SOITGO,    deuxième  édition   (trois   volumes  reliés  grand  in-S*  et 
ftne  carte).   Prix  :  12  francs  (port  en  sus).  {Étranger  :  16  frs.) 

li'ABT  MILITAIBE  AU  CONGO,  avec  24  figures  (annexe 
fe.13  Manuel  du  Voyageur),  Prix  :  2  francs.  {Étranger  :  frs.  3,60). 

LA  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  AKABE8  DU 
ÇSONGK),  traduit  de  l'ouvrage  anglais  de  M.  le  D'  Hinde.  Prix  : 
ft  francs. 

LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
ECOMMERCE,  par  D.  Morris,  directeur  du  département  de  Tagri- 
C^ture  des  Indes  occidentales.  Prix  :  frs.  4.60. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
iEÉDICAL   DE    LÉOPOLD VILLE   EN  1889-1800  par    les 

ty*  Van  Campenhout  et  Dryepondt.  Prix  :  fr.  2.60. 

LE  CACAO,  SA  CULTURE  ET  SA  PRÉPARATION, 

Araduit  de  l'ouvrage  allemand  de  M.  le  D'  Preuss.  Volume  in-8» 
LiYcc  illustrations  et  planches  hors  texte.  (Épuisé). 

LE  TABAC,  SA  CULTUBE  ET  SON  EXPLOITATION 
fDANS  LES  BEQIONS  TBOPICALES,  par  O.  Collet.  —  Un 
(volume  grand  in-8**  d'environ  300  pages  avec  nombreuses  planches 
[hors  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs.  {Étranger  frs.  12,60). 

L'HEVEA  ASIATIQUE.  Suite  aux  études  pour  une  planta- 
tion d'arbres  à  caoutchouc,  par  Octave  Collet.  —  Deuxième  édition. 
Prix  :  fr.  8.60. 
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Le  Numéro  :    8B  centimes 


Le  Congo  parait  chaque  semaine  sur  douze  pages  de  papier 
de  luxe,   format  in-quarto. 

Les  gravures,  absolument  inédites,  sont  d'une  tinesse  qui  n'a 
encore  été  atteinte  par   aucune  publication    similaire. 

Le  Congo  tient  le  lecteur  au  courant  du  mouvement 
colonial  belge.  Il  publie  des  études  fouillées,  des  articles  remar- 
quables, complétés  par  l'illustration,  sur  la  vie,  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  industries  des  indigènes  du  Congo  ;  il  s'at- 
tache à  faire  connaître  les  immenses  ressources  et  les  nombreux 
débouchés  qu'olïre  le  vaste  territoire  africain. 

Le  Congo  consacre  des  notices  biographiques  à  ceux  qui 
ont  peiné  et  souffert  pour  la  grande  (juuvre  entreprise  par 
notre  vaillant  paj's  ;  il  enregistre  les  progrès  accomplis  dans 
tous  les  domaines. 

Sous  la  rubrique  :  a  Informations  et  nouvelles  •  le  d^ngi»  relate 
les  menus  laits  de  la  vie  africaine,  donne  la  liste  des  partants 
et  arrivants,  les  nominations  et   promotions. 

Tout  en  se  consacrant  en  première  ligne  â  notre  future  colo- 
nie, le  Congo  suit  pas  à  pas  la  marche  ascendante  de  l'expan- 
sion belge  vers   la  Chine,   le  Siani,   la   Perse,  riJgyptc,   etc. 

Le  journal  s'est  assuré  le  concoure  de  nombreux  correspon 
dants  dans  tous  les  pays  et  s'est  attaché,  d'une  faç-in  perina 
nente,  des  collaborateurs  qui  tous   sont  cLs  Africains. 


l^  Congo  rend  compte  do  tnit  .«iivraiie  (i<»nt  'iciix  c\e:".i- 
plaires  lui  parviennent. —  .Xdrcsser  i-r-itc  C'»:nir.unica'ioii  :  pLicc 
Arm.  Steurs,  6,    Bruxelles  Nord  l-st. 
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ATION  MARQUE    liilpOSKi        KXrKI.MIOK  EXPORTATION 

Bvnu  &  ratelqae  \  7,  rue  le  TSepUnado,  7»  AN7BSS 

:  d'honneur,  décerné  par  M.  Frdncotte,  ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail 
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an iq nés  commerciales  mensuelles  du  Caoutchouc,  «lu  (ioron,  des  Fibres  de  corderie, 
Prodnics  d*Arriqae. 

Extrait  âTune  note  île  HÊ.  liENHI  LECOMTE  dans  U's  AtmaU^s  de  Céographie, 
apt.  I$05  :  «  Le  J.  d'il.  T.  s*occup«t  surtout  d'oriraiiis**!'  'les  enquêtes  pour  les 
jres  à  l'ordre  du  jour,  et  il  arrive  en  eHVt  à  provoquer  des  communications 
pays  les  plus  divers.  Par  suite  de  ^orL^'tnisa(ion  judi<'>*'>M.*  di*  l,i  Rédaction,  le» 
s  qui  se  suivent  sur  le  même  sujet  a»*  lOnipbM'^n:  e'  «•V*.j:iir.*nt  les  unes  les 
ea,  de  telle  favon  que  tons  les  articles.  Miènie  le^  ]'<i<  ronr'f.  font  partie  d'un 
mble  qui  se  déroule  d'un  nuinéio  à  un  au're.  » 


Tout    Planteur.   Négociant.  Constructeur,  désireux  d*aToir  une  vue 
adiale  des  choses,  devrait  lire  le  -  J.  d'A.  T   •  ! 
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E  BAN  AN  A  A  PWF/rO  Cv"/Vc-j 


LKOPOLDVII.LK 

.éopoldville  est  bâtie  sur  le  Mont  l.éopfild  d'où  la  vue  om- 
ase  le  Stanley-Pool  sur  une  étendue  immense.  I.'hitat  a 
tallé  ses  chimbccks  (maisons)  le  \oi\g  de  l'Allée  du  Itoi- 
jveraîn  qui  part  des  chantiers  pour  aboutir  au  haut  du 
<nt  Léopold,  à  l'endroit  où  se  trouvent  les  quatre  ctablis- 
nents  en  fer  de  la  Croix-lîouge.  la  Prison  et  le  camp  des 
dats.  La  gare  de  Léo,  distante  de  .(Oi)  mètres  du  port,  se 
uve  à  Galiéma  où  s'élèvent  également  la  factorerie  Anglaise 
les  deux  maisons  Portugaises,  Non  loin  de  là  swnt  les  plan- 
ions de  café  de  l'État,  ("est  de  là  que  part  la  lai'ge  et 
serbe  avenue  qui  mène  à  Kinshassa. 


508  ÉTUDES    COLONIALES 

La  voie  de  raccordement  qui  va  de  Galiéma  à  Léopold; 
appartient  à  l'Etat.  A  mi-chemin  s'élèvent  actuellement 
établissements  des  ('hemins  de  fer  des  Grands  Lacs,  hab 
tions  des  agents,  magasins,  chantiers,  etc. 

De  grands  travaux  ont  été  entrepris  pendant  le  cours 
ces  deux  dernières  années  et  l'un  des  plus   importants  est 


comblcnient  cIliii  immense  marais  qui  s'étendait  depuis 
mis:iion  iirotcstiintc  jusqu'à  l'entrée  du  port.  Après  bien 
diUicuUcs  et  de  grandes  dépenses,  l'on  est  arrivé  à  établir 
diiiuL'  en  pierres  qui  permellra  d'agrandir  le  port  dans 
sérieuses  prcjpijrtions. 


ÇIO  ÉTUDES   COLONIALES 

Le  port  présente  en  tous  temps  une  animation  intense.  Dans 
les  ateliers  ne  travaillent  pas  moins  de  80  ouvriers  blancs 
dirigés  par  l'Inspecteur-mécanicien  Berlcur.  Pas  moins  de  ^ooo 
noirs  travaillent  sur  les  chantiers  où  du  matin  au  soir  ils  riveat 
des  boulons,  placent  des  plaques  en  tàle,  fabriquent  de^ 
i  sleaps  «,  le  tout  au  milieu  d'un  brouhaha  indescriptible  A^ 
coups  de  marteaux,  de  pioches,  de  clefs. 

Le  Commandant  du  port  a  la  besogne  très  ardue  grâce  ^* 
mouvement  maritime  qui  est  continuel. 


Souvent  il  y  a  plus  de  10  steamers  amarrés  au  port,  et, 
lorsque  la  ilandre.  le  Brabant  et  le  Hainaut,  les  trois  plus 
grands  steamers  du  Haut  fleuve,  viennent  se  ranger  le  long 
du  bcach,   le  port  présente  un  réel  aspect  d'importance. 

Les  constructions  sont  toutes  de  la  plus  propre  élégance. 
Les  chimbeksont  petit  à  petit  fait  place  ù  de  très  belles  maisons 
en  briques,  qui  sont  de   véritables  villas. 

La  nouvelle  maison  do  M.  l'Inspecteur  d'État  est,  pour  l'en- 
droit,   un  vrai  palais.   Le  mess  est  une  construction  ravissante 


^ 


VERS   \£    KATANGA  $  1 1 

qui  date  de  1897.  Toutes  les  maisons  sont  précédées  de  grandes 
vérandas  soutenues  par  des  piliers. 

En  face  du  mess,  sur  la  place  Stanley,  s'élève  la  statue  de 
la  Liberté  représentée  par  une  femme  tenant  en  main  une 
branche  de  lauriers,  surmontant  une  colonne  de  5  mètres  de 
haut. 

Sur  le  socle  de  la  colonne  se  trouve  encadré  le  buste  du 
Roi-Souverain  S.  M.  Léopold  II.  Cette  statue  a  été  érigée  en 
i8q8,   lors  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer. 


LÉOPOLOVILLE.    I 

La  place  est  entourée  des  chimbecks  des  agents  de  l'Etat, 
Derrière  la  statue  se  trouve  l'ancienne  maison  de  M.  l'Inspec- 
teur qui  sert  actuellement  de  pharmacie.  En  remontant  l'avenue 
du  Roi-Souverain,  on  remarque  encore  à  droite  le  Corps  de 
Garde  et  à  gauche  la  Force  Publique  et  Tlnstitut  Bactério- 
logique. De  là  on  aperçoit  les  confortables  établissements  de 
la   Croix-Rouge  disposés  en  carré. 

D'ici  le  coup  d'œîl  sur  le  fleuve  est  de  toute  beauté.  Au 
loin   on  peut  voir   avec    facilité   Kinshassa.   N'Dolo  et  l'ile   de 
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Bamu.   En  face,    de   Tautre   côté    du   fleuve,   on    aperçoit   les 
maisons  blanches  de    Ura^xzaviUc.  et    là-bas,   tout  au  haut  de 
la  montagne,  l'I-^glise  et  la   mission  de   Brazzaville. 
On  entend  lix's  distinctement  et  en  tous  temps  le  bruitds 


rapides  <)ù  les  cau\  s'engouffrent   sourdement,    semblable  au 
grondement   du  tonnerre  qui  se  répercute  dans  )a  montagne. 


DE  LKOPOLDVILLE  A  LUSAMBO 

l,c  voyage  par  steamer  de  I.éopoldville  à  Lusambo  parle 
Kasaï  ft  le  Sankuru   est  tout   bonnement  merveilleux. 

'JuoiLjLio  l'oii  soit  tiés  à  l'étroit  sur  les  petits  steamers  qui 
font  ce  service  et  que  bien  souvent  on  embarque  12  passagers 
là  où  il  n'y  a  place  que  pour  H.  on  apprend  vite  à  se  serrer 
un  peu  et  tout  le  monde  se  trouve  casé  tant  bien  que  mal. 
I.cs  dis  tract  i  on  ;i  ne  manquent  pas,  surtout  au  début.  Il  y  a 
d'aboril  le  merveilleux  spectacle  qu'olïrent  les  rives  boisées  du 
(^iiiiru.  du  Kasa'i  et  (lu  Sankuru  ;  les  arrêts  à  chaque  poste  — 
et  ils  sont  nombreux  —  donnent  l'occasion  d'une  petite  pn>- 
menacle  à  teire.  l'.ul'ois  Ion  rencontie  des  camarades  avec 
lesquels  mi  va  ■■  i.iire  du  bois  »  c'est  à  dire  boire  un  verre. 
.\|or^  ce  soni  des  questions  à  n'en  jilus  finir  avec  force  demandes 


tel  ou  tel   établissement  que 
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fréquentent  les  amis,  sur  les  changements  survenus,  sur  les 
théâtres,  etc.,  etc.  On  passerait  plusieurs  journées  à  raconter 
et  le  steamer  part  toujours  trop  tôt  au  gré  du  camarade  qui 
aurait  bien  voulu  en  savoir  davantage.  La  nourriture  du  bord 
est  si  défectueuse  qu'on  est  très  heureux  de  récolter  de  ces 
promenades  à  terre  par  ci,  par  là  une  tine,  une  boite  de  beurre, 
de  biscuits  ou  de  confitures,  l.a  mendicité  n'est  pas  interdile 
au  Congo  :  au  contraire,  elle  se  pratique  même  d'une  façon 
courante.  Personne,  en  effet,  ne  se  froisse  de  la  demande  d'une 


boite  de  sucre  ou  de  café,  et  celui  qui  est  à  même  d'apprécié 
la  valeur  d'un  objet  (valeur  que   l'on  apprécie   surtout  quancz: 
on  n'est  pas  en  possession  de  cette  chose),  s'empressera  d'obligé- 
son  camarade  si,  bien  entendu,  il   est  en  état  de   le  faire.  EcM 
Europe  on  ne  se  fait  pas   du  tout  à  l'idée  qu'on  puisse   manque 
de   pain.    Qu'on  juge  alors   de   la  joie   que    doit    éprouver  I» 
compatriote   égaré   dans  un  petit  poste  au  milieu  de  la  brousse:^ 
et  qui,  au  bout  d'un  mois  de  privations  de  toutes   sortes,  reço^ 
tout  à  coup   [    kilo  de   farine   d'un   passager  ou  d'un   camarade 
établi  à  S  jours  de  là  ! 


S'5 

Mais  revenons  à  notre  voyage.  Rien  de  plus  pittoresque  que 
assister  à  un  lever  à  bord.  On  n'est  pas  long  à  sortir  de  son 
:.  Dès  4  heures  du  matin  les  noirs  qui  travaillent  au  steamer 
nt  entendre  un  ramage  auquel  celui  des  oiseaux  est  inlïni- 
ent  préférable.  Bien  heureux  celui  qui  a  le  sommeil  dur  et 
JÎ  peut  encore  jouir  pendant  une  heure  de  doux  repos.  Une 
>is  réveillé,  le  meilleur  parti  à  prendre  est  de  se  lever  pour  de 
on,  la  chaudière  commence  d'ailleurs  à  ronfler,  annonçant  que 
:   moment  du  départ  est  proche.  Les  boys   pénétrent  dans  la 


aile  à  manger.  Celle-ci  est  transformée  en  dortoir  faute  de 
âbines  et  les  trois  ou  quatre  dormeurs  doivent  décamper 
«ur  que  l'on  puisse  dresser  la  table  du  déjeuner.  Le  déména- 
cment  donne  toujours  lieu  à  des  scènes  comiques  et  se  passe 
u  milieu  des  rires  et  des  quolibets.  La  besogne  irait  bien  plus 
îte  si  l'on  ne  s'obstinait  à  travailler  à  S  ou  9  à  un  même  ouvrage, 
uestion   d'aller...  plus   lentement. 

Alais  dès  le  lever  on  se  sent  furieusement  en  appétit  et  les 
^ys  ne  se  hâtent  jamais  assez  au  gré  des  affamés.  La  toilette 
T  le  pont,  à  la  grosse  morbleu  est  encore  une  scène  qui 
'éritc  un  cliché.  .Après  le  déjeuner  les  uns  lisent  en  fumant 
Ur  pipe,  d'autres  jouent  aux  carleis  sans  s'inquiéter  de  la  beauté 
u   paysage    qu'ils  laissent  ainsi    s'enfuir,    d'autres    rêvent    en 
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contcmplaDt  le  tableau  changeant  qui  se  déroule  devant  leurs 
yeux. 

La  plupart  des  postes  que  l'on  rencontre  sont  occupés  par 
les  agents  de  la  Compagnie  du  Kasaï  qui  exploitent  avec  succès 
l'immense  forêt  à  caoutchouc  de  la  rivière  et  de  ses  nombreui 
affluents.  Les   autres  sont  des  postes  de   l'État. 

On  passe  successivement  les  postes  de  Kwamouth,  situé  à 
l'embouchure  du  Kasaî  qui  se  jette  là  dans  le  Congo.  Deux 
grands  poteaux  semblables  à  deux  Tours  Eiffel  en    miniature 


sont  établis  sur  chaque  rive  du  Kasaï  et  relient  les  commu- 
nications télégraphiques  entre  Léopoldvilleet  Falls.  On  passe 
ensuite  Mushie,  Ùokala  et  Uandundu,  postes  de  l'État,  Eyolo, 
premier  poste  de  la  CK,  .\Ianghai  puis  Lubué.  A  Basongo  qui 
a  remplacé  le  poste  abandonné  de  Bena  Bendi.  situé  en  face, 
sur  l'autre  rive,  le  Sankuru  vient  se  jeter  dans  le  Kasaï.  Les 
hippopotames  sont  très  nombreux  dans  la  rivière  et  surtout 
à  cet  endroit.  On  passe  ensuite  Butala.  Bolombo,  Mukikamu, 
Isaka,  liatumba,  Kamba,  Ifuta,  Bcna  Dibellé,  Idanga,  Niengclé. 
Inkongu,  pour  arriver  à  l.usambo. 

Bien  des  arrêts  se  font  au  milieu  de  la  forêt  où  les  noirs 
doivent  faire  le  bois  nécessaire  au  chauffage  de  la  machine. 
Ce  voyage    durait  de  26  à  27   jours   mais    actuellement    l'on 
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eut  le  faire  en  i8  à  20  jours.  Je  le  répète,  ce  voyage  est 
lerveilleux,  et  je  reste  toujours  enthousiasmé  des  beautés  qu'il 
[l'a  été  donné  de  découvrir.  Mais  il  serait  hautement  dési- 
able  que  la  nourriture  du  bord  soit  plus  consistante  et  plus 
variée.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  à  la  suite  de  ce  régime  peu 
nutritif,  des  passagers  tomber  malades.  Malheureusement  il  n'y 
ï  à  bord,  la  plupart  du  temps,  ni  lait,  ni  porto,  ni  médical 
confort  et  cela  constitue  un  abus  contre  lequel  on  ne  peut 
assez  protester  dans  l'intérêt  direct  de  l'État. 

Pour  le  moment  contentons-nous  de  débarquer  à  Lusambo. 
Nous  y  fûmes  reçus  en  1902  par  le  commandant  Pimpurniaux 
qui  est  bien  l'homme  le  plus  affable  qui  soit.  Un  bœuf  fut 
tué  en  notre  honneur  et  le  soir  la  musique  (nègre)  de  la  gar- 
nison vint  nous  donner  une  aubade  dans  la  salle  à  manger. 
Ces  réceptions  restent  gravées  à  jamais  dans  l'esprit,  car  elles 
denenoeot  rares... 

W.  V.  C. 
(à- tmhrt)  {*) 


(^  Sun  notre  prochain   numéro  nous  pul.lierons  des  photographies  in< 
de  HH.  Van  Cauteren  et  G.  Muller.   La   reprodiiotinn  de  oes   photu;;raphic 
imiirdili. 


Comment  on  traite  les  gens  de  couleur 

dans  TAfrique  du  Sud 


Un  voyageur,  dont  le  nom  se  cache  sous  le  pseudonyme 
d' Indiens j  a  consigné  dans  un  petit  livre  (i),  les  observations 
qu'il  a  faites  au  cours  d'une  tournée  dans  l'Afrique  du  Sud. 
Il  nous  apprend  qu'il  a  de  grands  intérêts  dans  l'Inde  et 
qu'il  a  entrc{)ris  son  voyage  dans  le  Sud  de  l'Afrique  uni- 
quement pour  des  motifs  commerciaux.  Connaissant  de  lon- 
gue date  la  populalion  de  l'Inde,  il  s'est  naturellement  inté- 
ressé au  sort  des  Hindous  vivant  dans  les  pays  qu'il  a  parcourus. 
Son  attention  s'est  portée  sur  le  traitement  auquel  ces 
gens  ainsi  que  les  autres  populations  de  couleur  y  sont 
soumis. 

L'auteur  a  beaucoup  interrogé  les  gens  avec  lesquels  il 
s'est  trouve  en  contact  et  les  a  écoutés  sur  les  sujets  les 
plus  divers.  Il  reproduit  leurs  opinions  dans  son  livre.  Il 
donne  ainsi  à  son  travail,  le  caractère  d'une  interview.  Les 
déclarations,  cela  va  sans  dire,  ne  sont  pas  toujours  concor- 
dantes. Mais  tel  que  le  livre  se  présente,  il  peut  donner 
une  idée,  prise  sur  le  vif,  de  l'opinion  courante  dans  cette 
région,  au  sujet  des  divers  problèmes  qui  y  sont  à  l'ordre 
du  jour  depuis    la   cessation   de   la    guerre. 


La  première  constatation  que  fit  notre  vo)''ageur  en  arri- 
vant à  Durban  ne  lui  fut  guère  agréable.  Il  y  avait  à  bord 
de  son  navire  un  Hindou,  qui  le  pria  d'intercéder  auprès  du 
commissaire  du  port  pour   lui   faire  obtenir    le   certificat  sans 


(i)  Labour   and  otlier   questions   m  South  Ajrica  by   Indicus  iT.    Fisher  Unwin. 
Londom. 
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lequel  il  lui  était  défendu  de  descendre  à  terre.  Étant  à  Aden, 
cet  Hindou  s'était  engagé  au  service  d'une  firme  hindoue  de 
Johannesburg.  Celle-ci  lui  avait  fait  parvenir  un  ceiiilîcat  délivré 
par  le   Commissaire    des    Asiatiques    de  cette  dernière    ville, 
l'autorisant   à    se  rendre  d'Aden  à  Johannesburg.  Le  gouver- 
nement du  Natal  refusa  de  reconnaître   ce   document,   et  ne 
voulut  lui  permettre    de  débarquer  que  s'il   versait  lo  1  qui 
lui      seraient    renboursées    à    son     arrivée    à    Johannesburg. 
Comme   il    n'en  possédait  que   quatre,   il  lui    fut  impossible 
de    se    soumettre    à    cette   exigence.    S'il  avait    été    capable 
d'écrire  en  une  langue  étrangère  d'Europe,  telle   que  l'italien 
ou  le   grec    moderne,  par  exemple,  il    aurait    pu    débarquer 
tout  à  l'aise,   mais  la   connaissance  de  l'Urdu,   le  langage  cou- 
rant de   l'Inde,  ne   suffisait  pas.  Cette  préférence    dont  jouis- 
sent les  étrangers    à    rencontre  des   sujets    de  l'Empire    est 
injustiliable.   Le  capitaine  du  navire   lui  conseilla  alors  de  se 
j- diriger  vers  East  London,  en  l'avertissant  toutefois  que,  dans 
-la  colonie  du  Cap,  la  loi  était  plus  sévère  encore.  Les  agents 
de  la  ligne  de  navigation  —  c'étaient  des   Allemands  —  firent 
.  naturellement    des  gorges  chaudes  en  voyant  les    avantages 
qu'il   y  a  à  être  sujet  britannique  !    Un  Français  ou  un  Italien 
n'aurait  pas  rencontré  la  moindre  difficulté. 

Le  sentiment  général  qui  règne  dans  l'Afrique  du  Sud, 
c'est  que  les  gens  de  couleur  doivent  faire  tous  les  travaux 
subalternes  et  que  les  blancs  peuvent  se  contenter  de  sur- 
veiller et  de  diriger.  Il  ne  faut  pas  permettre  aux  premiers, 
disent  certains  blancs,  de  faire  le  commerce  ou  de  s'élever 
au-dessus  du  rang  d'ouvriers  non  qualifiés.  En  présence  d'un 
état  d'esprit  pareil,  on  ne  peut  pas  s'attendre  à  voir  traiter 
les  indigènes  avec  justice. 

Les  habitants  de  Durban  ont  gagné  énormément  d'argent 
pendant  les  trois  années  de  la  guerre.  Celle-ci  est  l'événement  le 
plus  heureux  qui  pouvait  leur  arriver.  11  en  fut  de  même, 
lors  de  la  guerre  contre  les  Zoulous.  Entre  les  deux  guerres, 
la  ville  languit.  Elle  tombera  bientôt  de  nouveau  dans  la 
somnolence.  C'est  inévitable  en  présence,  d'une  part,  de  la 
cherté  de  la  main-d'œuvre  blanche,  et,  d'autre  part,  des  res- 
trictions apportées  aux  entreprises  des  gens  de  couleur.  Dans 
cet  endroit  étouffant,  les  toits  des  maisons  sont  faits  en 
plaques  de  zinc,  tandis  qu'il  y  a  en  abondance  de  la  terre 
ronvenant  pour  faire  des  tuiles.   On  fait,  en  général,  usage  de 
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cune  protection.   L^auteur  en  vit  passer  un  groupe,  ho 
et  femmes,  mené  par  un  indigène,  armé  d*un   bâton,  corn 
un   troupeau  de  moutons. 

Un    point  sur   lequel   les    marchands    européens  sembli 
d'accord,  c'est  qu'ils  donneraient  plutôt  du  crédit  et  un  ploi 
long  crédit  aux  commerçants  hindous  qu'à  ceux  de  leur  pro- 
pre race.  Dans  quelques  cas,  des  Hindous  nés  dans  la  colonie 
ont  été  acceptés  •  comme  employés. 

Les  terrains  sont  devenus  fort  chers  à  Durban.  On  en  « 
vendu  récemment  un  qui  avait  loo  x  So  pieds,  avec  une 
façade  de  $o  pieds  pour  12000  £.  Le  prix  des  constructions  est 
aussi  fort  élevé.  Durban  a  surtout  en  vue  de  devenir  le  port 
du  Transvaal. 

Les  salaires  des  menuisiers  à  Durban  sont  de  ij  s  6  d,  fu 
jour;  les  appointements  des  employés  qui  connaissent  la  sté- 
nographie et  la  machine  à  écrire  sont  d'environ  15  £  par 
mois.  On  prétend  que  les  chefs  de  station,  dockmen,  etc.. 
veulent  recevoir  des  pots  de  vin,  mais  que  les  fonctionnaires 
supérieurs  des  douanes  sont  honnêtes.  Il  est  défendu  aux 
hommes  de  couleur  de  circuler  dans  la  ville  après  neuf  heures 
du  soir.  Tout  le  monde,  d'ailleurs,  rentre  tôt  à  Durban. 

On  prétend  que  si  on  offrait  de  meilleurs  salaires  aux 
ouvriers  blancs,  on  pourrait  trouver  des  mineurs  européens 
pour  les  mines  d'or.  C'est  fort  douteux,  dit  notre  auteur.  Il 
ne  s'agit  pas  d'une  question  de  salaire  mais  de  couleur.  On 
pourrait  donner  à  des  ouvriers  anglais,  une  livre  par  jour, 
par  exemple,  que  cela  n'empêcherait  pas  qu'au  bout  d'un  mois, 
ils  cesseraient  de  faire  de  durs  travaux  manuels  et  voudraient 
commander  aux  indigènes  comme  ils  le  font  maintenant.  C'est 
là  le  grand  mal  dont  souffre  notamment  le  Natal.  Ce  qui  est 
extraordinaire,  c'est  que  personne  ne  semble  s'en  apercevoir, 
ni  comprendre  qu'il  faut  encourager  les  Hindous  dans  tous 
les  travaux  pour  lesquels  ils  conviennent.  Sinon,  quel  sera  le 
résultat  ?  C'est  que  le  travail  ne  sera  pas  fait  du  tout.  En 
d'autres  termes,  il  s'agit  de  savoir  s'il  faut  continuer  à 
importer  la  plupart  des  objets  dont  on  a  besoin  ou  bien  les 
fabriquer  dans  le  pays. 

Le  <f  problème  indigène  »  est  un  sujet  qui  revient  con- 
stamment dans  la  conversation.  On  ne  saurait  cependant  dire 
au  juste  ce  que  l'on  entend  par  là.  Il  semble  que  l'on 
veuille    dire  que  les  Kaffirs  commencent  à  se  rendre  compte 
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de    la    valeur  de  leur  travail.    Le    blanc    reçoit    cinq   à    dix 

fois  autant  qu'eux  pour  le  même  travail  (dix  à  20  shillings). 

Les  journaux,  en  discutant  ces  faits,   déclarent    fréquemment 

qu'au   point    de    vue    du    travail    manuel,    les  Kaffirs  valent 

autant  que  les  blancs,   mais  que  les   Hindous  sont  trop  faibles 

pour  être  employés  dans  les  mines. 

On  croit  généralement  que  le  Natal  est  la  colonie  anglaise 
par  excellence  de  l'Afrique  du  Sud.  L'auteur  pense  qu'il  faut 
plutôt  le  considérer  comme  une  dépendance  du  genre  de 
rinde  que  comme  une  colonie  du  type  du  Canada  ou  de 
l'Australie.  11  est  incontestable  que  les  Anglais  qui  s'y 
rendent  pour  s'y  fixer  sont  fort»  rares.  Le  climat  est  trop 
chaud  pour  convenir  aux  Anglais.  Tous  ceux  qui  y  résident 
ne  cachent  du  reste  pas  leur  intention  de  retourner  dans 
leur  pays  aussitôt  qu'ils  auront  gagné  assez  d'argent.  Les 
hommes  que  l'on  y  rencontre  sont,  pour  la  plupart,  jeunes; 
les  femmes  sont  en  minorité  ;  il  y  en  a  certainement  20  p.  c. 
de  moins  que  d'hommes.  Les  hommes  vivent,  en  général, 
dans  des  pensions,  ou  font  ménage  à  plusieurs.  Le  prix  élevé 
des  loyers  rend  l'existence  dispendieuse  aux  gens  mariés.  La 
population  n'a  nulle  tendance  à  s'augmenter  au-delà  du  chif- 
fre que  les  villes  peuvent  faire  vivre  en  lui  donnant  des 
chances  de  gagner  de  l'argent. 

On    dit    qu'il  y  a  70,000  européens  et  coloniaux  au   Natal  : 
les  premiers  sont  les  plus  nombreux.  Il  s'en   trouve   30.000  à 
l^urban    et    20,000  à  Maritzburg  ;  les  autres  habitent  dans  les 
petites  villes.  D'autre  part  il  y  a  50,000  Hindous,  dont   35,000 
sont    libres,    c'est-d-dirc  que  leurs  engagements  sont  venus  à 
expirer    avant<  1807,    époque    à    laquelle  une  loi  —  renforcée 
depuis    lors    —    a    été    appliquée  en  vue  de  les  empêcher  de 
s'établir   à   demeure    dans    le    pays.    On    propose    maintenant 
d'obliger  tous  les  Hindous  à  retourner  dans  l'Inde  à  la  fin  de 
ieur  contrat  —  de  faire,  en  d'autres  termes,  expirer  leur  enga- 
gement après  qu'ils  auront  débarqué  dans  l'Inde.  Les  Hindous 
vivent,    pour    la    plupart,    dans    les  villes.  11  y  en  a  15,000  à 
Durban  et  3000  à  Maritzbourg.  Le  nombre  de  ceux  qui  s'éta- 
blissent   définitivement    au    Natal  s'accroît  en  dépit  de  toutes 
les  lois.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  nés  dans  le  pays. 

Au  point  de  vue  du  nombre,  les  Zoulous  l'emportent  sur 
les  blancs  et  les  Hindous.  On  dit  qu'ils  représentent  un  million 
d'individus,    en  y  comprenant  ceux  du  Zoulouland.   Quelques 
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Zoulous  ont  reçu  de  rinstruction,  et,  comme  ils  sont  une  race 
forte  et  énergique, on  devra  compter  avec  eux,  le  jour  où  ils 
se  seront  rendu  compte  de  leur  importance.  On  prétend  que 
la  dernière  guerre  leur  a  donné  le  sentiment  de  leur  force. 
Il  semble  certain  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  les  races 
de  couleur  auront  leur  mot  à  dire  au  Natal.  La  folie,  pour  ne 
pas  dire  le  crime  de  livrer  le  pays  en  proie  à  une  poignée 
d'Européens  avides  sans  vouloir  comprendre  que  les  races  de 
couleur  sont  capables  d'améliorer  leur  situation,  amènera  de 
graves  conséquences. 

Un  officier  avec  lequel  l'auteur  eut  un  entretien,  lui  dit  que 
Durban  était,  grâce  aux  Hindous,  l'endroit  le  mieux  tenu  de 
l'Afrique  du  Sud.  Loin  de  les  éloigner,  il  faudrait  les  attirer, 
ajoutait-il.  Et,  parlant  de  la  façon  dont  les  colonies  ont  gagné 
de  l'argent  en  exploitant  la  guerre,  tout  en  laissant  la  métro- 
pole payer  les  taxes,  il  disait  :  Voilà  pourquoi  tant  de  ceux 
que  l'on  envoie  ici,  deviennent  de  «  petits  Anglais.  »  Aux  yeux 
de  cet  officier,  les  Uitlanders  ont  perdu  tout  prestige,  et 
quand  les  colons  lui  parlent  de  leur  loyalisme,  il  leur  répond 
qu'il  n'a  pas  la  moindre  raison  d'en  douter,  attendu  que,  dans 
les  circonstances  actuelles,  c'est  leur  intérêt  le  plus  évident 
de  laisser  l'Angleterre  payer  pour  des  guerres  dont  eux 
recueillent  le  profit. 

L'auteur  a  aussi  interrogé  des  Hindous.  Ces  gens  ne  récla- 
ment pas  l'égalité  politique  vis  à  vis  des  blancs,  mais  deman- 
dent qu'on  leur  permette  d'exercer  leurs  talents  et  leur  énergie. 
Ils  sont  convaincus  qu'on  ne  les  traitera  pas  équitablement 
aussi  longtemps  que  le  gouvernement  de  l'Inde  n'interviendra 
pas.  Le  Natal  doit  son  existence  aux  Hindous.  A  leur  arrivée 
dans  le  pays^  on  n'aurait  pas  pu  y  trouver  un  ananas.  H 
n'y  avait  rien  d'autre  que  du  maïs.  Les  Hindous  apprirent 
aux  Européens  à  cultiver  les  fruits,  et,  à  présent,  c'est  eux 
qui  produisent  tous  les  légumes  que  Ton  achète  au  marché. 
On  appelle  le  Natal  «  le  jardin  colonial  »,  mais  ce  sont  les 
Hindous  qui  en  ont  fait  un  jardin.  Si  les  Européens  refusent 
d'exécuter  les  travaux  difficiles,  qu'au  moins  ils  s'abstiennent 
de  persécuter  les  Hindous  qui  sont  prêts  à  s'en  acquitter. 

On  entend  dire  constamment  dans  l'Afrique  du  sud  qu'il 
n'y  aura  plus  de  guerre  contre  les  Boers  mais  qu'il  y  en 
aura  une  contre  les  KatBrs.  L'auteur  a  fréquemment  demandé 
pour    quelle    raison    il    y    en    aurait    une.    On  lui  a  toujours 
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îpondu:  «  Oh  !  je  ne  sais  pas,  mais  elle  se  fera  certainement. 
out  le  monde  le  dit.  Il  y  a  la  question  de  la  main- 
œuvre  d.  En  vérité,  les  colons  ne  veulent  pas  donner  aux 
Qdigènes  ce  qui  leur  revient,  et  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
)our  les  empêcher  de  s'élever  au-dessus  du  niveau  de  la  bête 
le  somme. 

Un  vieux  gentleman  écossais  avec  lequel  l'auteur  eut  une 
:onversation  avant  de  quitter  Durban  lui  dit  que  le  Natal 
îtait  devenu  riche  grâce  à  la  guerre  et  qu'il  y  avait  lieu  de 
egretter  qu'on  eût  accordé  le  Self  government  à  cette  colo- 
lie.  Les  dépenses  ont  augmenté.  Les  ministères  changent 
rop  souvent.  Les  Zoulous  se  plaignent  des  changements  de 
itulaires  au  ministère  des  affaires  indigènes.  Les  Hindous 
iont,  depuis  quelques  mois,  placés  sous  l'autorité  d'un  Pro- 
:ecteur  des  Immigrants,  mais  c'est  le  gouverneur  qui  le 
nomme.  Les  Hindous  sont  des  gens  économes.  Le  Natal  serait 
an  désert  sans  eux.  Il  ne  les  aime  toutefois  pas,  car  ils 
sont  malpropres.  Les  Kaffirs  n'aiment  pas  le  travail  mais 
sont  une  race  solide.  Les  Hindous  sont  plus  actifs  et  plus 
intelligents  mais  ne  sont  pas  capables  de  faire  des  travaux  de 
terrassement.  Pour  ce  dernier  genre  d'occupation,  les  entre- 
preneurs doivent  payer  les  Kaffirs  ou  Zoulous,  co-mme  ils 
préfèrent  être  appelés,  3  £  par  mois,  et  ils  ne  peuvent 
en  trouver  assez  à  ce  prix.  Pendant  la  guerre,  le  gouverne- 
niént  a  donné  aux  Zoulous  4  £  par  mois.  L'interlocuteur 
de  notre  auteur  trouvait  ces  derniers  gages  excessifs,  mais 
comme  tout  le  monde  avait  gagné  énormément  d'argent  pendant 
Ja  ^erre,  il  n'était,  au  fond  que  juste  que  les  indigènes  aient 
eu  leur  part.  Des  maçons  blancs  faisaient  dernièrement  des  objec- 
tions contre  un  salaire  de    185/1   par   jour. 

A  Maritzburg,  l'auteur  constata  la  vérité  de  ce  qu'on  lui 
avait  déjà  appris  à  Durban,  à  savoir  que  les  terrains  avaient 
énormément  gagné  en  valeur  depuis  la  guerre.  Ils  ont,  du 
reste,  augmenté  constamment  de  prix  pendant  les  vingt  der- 
nières années.  Il  est  même  vraisemblable  que  ce  mouvement 
de  hausse  continuera  encore.  Pour  la  première  fois,  depuis 
son  arrivée  dans  l'Afrique  du  Sud,  l'auteur  entendit  parler 
en  bons  termes  des  Hindous.  C'est  grâce  à  eux  que  les 
"outes  ont  pu  être  construites.  On  cultivait  autrefois  du 
:afé  sur  une  assez  vaste  échelle  au  Natal,  mais  comme  les  Kaffirs 
ivaient    coutume    d'abandonner    tout   à    coup   le    travail,    les 
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récoltes  se  perdaient.  Il  fallut  donc  chercher  de  la  main-d'œuvre 
sur  laquelle  on  put  se  reposer  avec  plus  de    certitude.   C'est 
ce  qui  amena  l'arrivée  des  Hindous,  qui  ont  fait  du  Natal  ce 
qu'il  est  actuellement.    Les  colons  écossais  —  car   tous  ceux 
qui  ne   sont  ni  Canadiens   ni   Australiens,  semblent  être  Écos- 
sais . —  voudraient  réduire  ces    gens  à  une   sorte   d'esclavage. 
car    ils   craignent    qu'ils    n'entrent  en  concurrence  avec  eux 
comme     artisans,  marchands  ou  détaillants.   Un  Écossais,  qui 
vivait  dans  ces  idées,  disait  que  la  guerre   avait  enrichi  non 
seulement   la  ville  mais  les  fermiers.    Ceux-ci    avaient   vendu 
leurs  animaux  pour  quatre  fois  le  prix  usuel.  Dans  cet  heureux 
pays,  les   paysans    ne  se  plaignent  pas  ;   du  moins,    pour  le 
moment. 

Un  vieux  planteur  de  sucre  s'écriait,  un  jour  où  la  cha- 
leur était  particulièrement  forte  :  «  Ce  pays-ci  est  une  con- 
trée pour  les  noirs,  malgré  tout  ce  que  l'on  dit,  et  on  n'en 
fera  jamais  rien  d'autre.  »  Il  ne  sympathisait  pas  avec  les 
tendances  qui  ont  pour  résultat  de  maintenir  le  pays  dans 
un  état  de  civilisation  arriérée,  sous  le  prétexte  ridicule 
que  la  colonie   est  «  un  pays  pour   les  blancs.  » 

L'auteur  eut  aussi  une  conversation  avec  un  Mahométan 
à  Maritxburg.  Celui-ci  se  plaignit  beaucoup  des  vexations 
dont  les  Hindous  sont  l'objet.  Il  venait  d'être  informe  qu'il 
devait  quitter  son  magasin  et  il  doutait  fort  qu'on  lui  accordât 
une  nouvelle  licence  pour  ouvrir  un  magasin  ailleurs.  Les 
commerçants  hindous  vendent  à  leurs  compatriotes  et  aux 
KaflPirs.  Si  on  les  met  de  coté,  ces  acheteurs  deviendront  la 
proie  des  marchands  blancs  de  la  plus  basse  classe,  et  le 
prix  de  la  vie  augmentera.  Le  coût  de  la  main-d'œuvre 
s'élèvera  en  conséquence.  Or,  le  problème  qui  se  pose  dans 
l'Afrique  du  Sud  consiste  à  trouver  de  la  main-d'œuvre  à 
bon  marché  et  en  abondance.  On  ne  pourra  y  donner  de 
solution  que  lorsque  les  travailleurs  de  couleur  auront  obtenu 
une  liberté  aussi  complète  que  les  blancs.  Le  Natal  dépend 
entièrement  de  la  main-d'œuvre  de    couleur. 

A  Ladysmith,  la  plupart  des  domestiques  d'intérieur  sont 
des  Hindous.  Ils  gagnent  jusqu'à  .\  £  par  mois,  outre  la  noui- 
riturc.  On  ne  les  aime  pas,  parce  qu'  <*  ils  vivent  de  l'odeur 
d'un  torchon  huileux,  peinent  dur  et  acquièrent  du  bien.  » 
Avant  de  quitter  cette  ville,  notre  auteur  s'informa  auprès 
d'un   vieux   routier  des  effets  que  la   guerre   avait  exercés  sur 
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..^dysmith.  Il  y  avait  eu  beaucoup  de  décès  pendant  le  siège, 
Sit-ii.  mais  les  pertes  matérielles  ont  été  plus  que  compensées. 
[Sr  sufl^t  de  voir  la  situation  de  votre  hôtelier.  Il  a  remplacé 
aa     bicoque  par   un    vaste  établissement. 

Dans  le  train  qui   le  conduisit  vers  Johannesburg,   l'auteur 
-voyagea   avec    un  maçon.  Il  y    a  trois  ans,    lui   dit  celui-ci, 
j«   ne  trouvais  rien    à    faire,    maintenant  j'ai    pour  25,000  £ 
contrats  en  poche.    Les  ouvriers  sont  les  maîtres  ici.   On 
peut   pas  trouver  de    maçons  à  moins  de  2Ç  sh  par  jour 
Sl  Johannesburg,  et  ils  ne   posent  que  600   briques  par  jour, 
-tandis  qu'en  Angleterre,    le  nombre  est  de   1000.   Dans   l'Inde, 
vin  maçon  indigène  pose  600  briques  pour  8  pence  par  jour.  Cet 
entrepreneur  paie  actuellement   18  sh  par  jour  à  ses  ouvriers 
à  Ladysmith.    Le  taux  ordinaire   est  de    2   sh  par  heure  ;  en 
-Angleterre,   il  est  de  g  à    10  pence.    La  meilleure  affaire  qu'il 
r     ait  réalisée,  déclarait-il,  a  été  de  fournir  des  boys  (Kaffirs)  au 
t    gouvernement    à   raison    de    32  sh  6  pence    par  mois,   alors 
w     qu'ils  ne  les  payait  lui-même   que  20  sh.  La  plupart  des  colo- 
niaux sont    paresseux    et  inutiles,   ajouta-t-il  ;   quant  à   leurs 
1    femmes,  elles  ne  font  rien  du   tout;   si,  par  hasard,  elle  font 

•  une  emplette  au  marché,  il  leur  faut  un  Kaffir  pour  porter 
le  paquet  à  la  maison.  Comment  des  gens  pareils  pourraient- 
ils  développer  un  pays  } 

Notre  auteur   aperçut,   tout  le  long  de   la   voie  ferrée,    des 

fermes    en    ruines.     L'une     d'elles     le     frappa    particulière- 

if     ment.   Un  de   ses  compagnons   de  route,    un   marchand    hol- 

*  landais,  lui  apprit  qu'elle  appartenait  à  un  de  ceux  qui 
s'étaient  déshonorés  en  devenant  «  éclaireurs  nationaux  0 
"^  •  Ils   ont  vendu  leur  pays,  disait-il,  car  sans  eux   les  An- 

i  glais  ne  s'en  seraient  jamais  emparés.  •»  Ils  étaient,  déclarait- 
^l  15,000.  Ce  nombre  surprit  l'auteur,  mais  le  chiffre  ne 
doit  pas  être  exagéré,  car   il   lui  a  été  réitéré  dans  la  suite. 

La    situation    à  Johannesburg    était,   au   moment  où    notre 

auteur  y  arriva,    fort    peu    satisfaisante.    Tout    le   monde  se 

plaignait.  La  masse  hétérogène   qui  s'y  trouve,  ne  serait,    du 

reste,  contente  sous  aucun  gouvernement.  Un  commerçant  de 

Manchester  se  plaignait  du  manque  d'honnêteté  des  gens   de 

Johannesburg.    Ils    recourent  journellement  à    tous  les   trucs 

possibles  dans  les  transactions.  La  vie  y  est  fort  chère.  Le  prix 

minimum    des    hôtels    est  de   i  £  par  jour.  On  ne  croit  pas 

qu'un   gouvernement  responsable  puisse  être  donné    de   sitôt 
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aux  nouvelles  colonies  parce  que  les  Boers  domineraient  les 
Anglais,  qui.  de  leur  côté,  protestent  contre  ce  qu'ils  appel- 
lent le  Kinder garten  Government,  par  allusion  aux  jeunes 
diplômés  de  l'Université  d'Oxford,  qui  sont  entrés  dans  l'admi- 
nistration de    lord   Milner. 

Les  prix    des    terrains  est  fort  élevé  à  Johannesburg.   Un 
lot  de  50  pieds  de    façade  et  de   100  pieds    de   profondeur  a 
été  vendu  récemment   pour  32,000  £.   Un  autre  était  en  vente 
pour  50,000  £,  prix  qui  aura   probablement  été  obtenu.  Dans 
l'hôtel    où    logeait    l'auteur,   les    filles  de  quartier  gagnaient 
6  £  par  mois,  outre  la   nourriture,    et   les  garçons   hindous, 
8  £    et    la    nourriture.    Les    mécaniciens    employés  dans   les 
brasseries  gagnent   27  sh  6   pence  par    jour,  tandis    que    les 
Kaffirs    reçoivent  3  ou  4  £  par  mois,   outre  le  logement    et 
la  nourriture.   La  bière   locale   se  vend   6  pence   le   verre. 

Un  clergyman    disait    qu'il  y    avait,   au  moment  où  notre 
auteur  s'y  trouvait,  70,000   blancs  à  Johannesburg.    H  n'y  ^^ 
a  jamais  eu  autant  avant  la  guerre.   Il  se  demandait  de  quoi 
ils  pouvaient  vivre.   Certaines    nationalités    monopolisent  d^s 
industries  déterminées.   Ainsi,  les  plombiers  et  les  cordonniers 
sont   presque   tous   des    juifs    russes  ;   les   exploitants  de  ba^^s 
et  les    épiciers   sont    principalement   Allemands,    les    tailleafs 
sont  surtout    Anglais.     D'après    ce   clergyman,    la  guerre  fu^ 
une   grande  faute.   La  langue  et  la  littérature  anglaises  faisaient 
lentement  mais  sûrement  des  progrès,  tandis   que  maintenant 
les   deux   races,    loin  de  se  fondre,  sont  terriblement  opposées. 
Le  résultat  final   n'est  pas  douteux,  car  les  Boers  augmentent 
en  nombre   plus  rapidement    que  les  Européens  qui  se   fixent 
dans  le  Sud  de   l'Afrique.    La  plupart  de  ceux-ci  ne  viennent, 
du  reste,   que  pour  gagner  de   l'argent.   Ils  vivent  de  spécula- 
tions, dans  lesquelles  la  plupart  succombent. 

L'existence  a  beaucoup  augmenté  de  prix  depuis  la  guerre. 
Certaines  choses,  disait  une  dame  anglaise,  tel  que  le  blan- 
chissage, ont  augmenté  de  100  p.  c.  On  demande  100  £  par 
mois,  pour  des  maisons  que  l'on  pourrait  avoir  pour  80  £ 
par  an  dans  une   ville   de  province  en  Angleterre. 

A  Johannesburg,  tout  au  plus  30  p.  c.  de  la  population 
blanche  —  non  compris  les  Boers  —  sont  Anglais;  les  autres 
viennent,  pour  la  plupart,  du  sud-est  de  l'Europe.  Les  ouvriers 
anglais  laissent  leur  famille  chez  eux,  parce  qu'un  ouvrier  ne 
peut,    à    ce    que  disait  un  décorateur,  vivre  à  moins  de  20  a 
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^5  C  par  mois,  même  s*il  n*a  qu'une  petite  famille.  Un  ouvrier 
respectable,    ayant  femme  et  deux  ou  trois  enfants,  doit  donc 
I^UYoir  disposer  de  250  à  300  £  par  an,  pour  vivre  convena- 
blement. Le  mouton  se  paie  2  sh.  6  p.  la  livre  et  une  dinde 
croûte    3    £.    Les  médecins  comptent  3  £  par  visite,  mais  l'un 
<l*eux    racontait  que    le   tiers    seulement  de  leurs  notes  était 
3.cquitté. 

De  Johannesburg,  l'auteur  se  rendit  à  Pretoria.  C'est  la  ville 

qui  lui    a    fait    la   meilleure   impression.  Le  commerce  y  est 

actif  mais  la  concurrence  fort  grande.  C'est  un  grand   centre 

de  distribution  pour  toutes  les   fermes    boers.  On  dit  que  les 

marchands  boers  sont  honnêtes,  mais  qu'il  leur  faut  du  temps 

pour   payer.    Des  Hindous  y  tiennent  de  petites  boutiques  et 

rendent   des   services  aux  Boers  en  se  faisant  les  fournisseurs 

de  leurs  domestiques  Kaffirs.  La  main-d'œuvre  est  fort  chère. 

Les   Kaffirs   reçoivent   3    £   par  mois.  Les  prix  des  marchan- 

[     dises  n'ont  pas  diminué  depuis  la  fin  de  la  guerre.  La  popu- 

f     lation    à    Pretoria   était,    disait-on,    de  23,000  habitants,  dont 

i:    7.000  soldats. 

Les  officiers  anglais  ne  semblaient  pas  avoir  une  très  haute 
opinion  des  coloniaux.  L'un  d'eux  disait  que  c'était  une 
chance  pour  eux  qu'on  ne  les  ait  pas  connus  sous  leur  vérita- 
ble jour  avant  de  commencer  la  guerre.  Les  officiers,  qui 
avaient  servi  dans  l'Inde,  étaient  indignés  de  la  manière  dont 
on  traite  les  Hindous  dans  l'Afrique  du  sud. 

Au  Cap,  où  l'auteur  se  rendit  ensuite,  il  constata  également 
que  la  colonie  s'était  enrichie  grâce  à  la  guerre.  Cinquante 
ïîiillions  de  livres  sterling  y  sont  restés,  dit  il,  et  les  contri- 
butions n'ont  pas  été  augmentées  d'un  centime.  Les  colo- 
niaux voudraient  obliger  l'élément  hollandais  à  adopter  leur 
manière  de  voir.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  auraient  voulu 
suspendre  la  constitution.  Il  est  à  espérer  que  l'Angleterre 
fera  la  sourde  oreille  à  ces  velléités  de  domination.  L'élément 
anglais  n'a  le  droit  de  commander,  ni  au  point  de  vue  du 
nombre  ni  au  point  de  vue  des  qualités. 

li  se  manifeste,  dans  le  commerce,  une  tendance  à  suppri- 
mer les  intermédiaires.  Des  représentants  des  fabricants  vien- 
nent prendre  directement  des  ordres  au  Cap.  C'est  l'usage 
qui  domine  dans  l'Inde.  Il  existe  aussi  une  ligne  de  démar- 
cation entre  les  commerçants  en  gros  et  les  détaillants. 

Les  Orientaux    sont    mieux    traités    au    Cap  qu'ailleurs.  Le 
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hollandais  est  très  répandu  parmi  les  gens  de  couleur  qui 
forment  une  race  fort  mêlée.  Des  Hindous,  des  Malais  et  des 
habitants  de  S^«  Hélène  se  sont  mêlés  au  sang  hollandais,  au 
point  de  rendre  l'identification  difficile.  Ils  peuvent  tous  être 
propriétaires  et  voter,  même  les  Kaffirs.  Il  n'y  a  pas  de 
couvre-feu.  La  population  de  couleur  est  plus  heureuse  que 
dans  les  autres  parties  du  Sud  de  TAfnque,  et  les  blancs  n'y 
témoignent  pas  non  plus  de  mépris  pour  elle. 

En    se    promenant    dans    la    ville,    l'auteur  vit  un  maçon  à 
l'ouvrage.   Celui-ci  lui  apprit  que  le  loyer  emportait  le  quart 
du    salaire,    et    que    les    tailleurs    de  pierres  qui  travaillaient 
sous    ses   ordres    gagnaient  de  13  a  14  5A  par  jour  —  ce  qui 
n'est    nullement    exagéré,    étant   donné    le  coût  de  la  vie  au 
Cap.  L'industrie  du  bâtiment  est,  en  général,  entre  les  mains 
de  Malais,  qui  emploient  même  des  ouvriers  blancs.  Les  gens 
de    couleur   travaillent   comme    ouvriers   qualifiés  et  gagnent 
II    et    12    sh    par    jour,    comme    maçons,    plâtriers,  etc.  Les 
Malais    s'occupent   beaucoup  aussi  de  transports  par  voitures. 
Au    Cap,  tout  le  monde  peut  obtenir  une  licence    pour    faire 
le  commerce,  sans  distinction  de  couleur. 

Le  voyage  de  M.  Chamberlain  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
qui  venait  d'avoir  lieu,  quand  l'auteur  visita  ce  pays,  avait 
fait  beaucoup  de  bien.  Le  ministre  anglais  avait  fait  com- 
prendre qu'il  n'entendait  pas  laisser  dominer  les  Boers  par 
l'élément  anglais.  La  visite  a  eu  pour  résultat  de  détourner 
le  danger  d'une  guerre  civile. 

A  bord  du  bateau  qui  l'amena  en  Angleterre,  l'auteur  eut 
encore  l'occasion  de  s'entretenir  avec  diverses  personnes  qui 
connaissaient  fort  bien  l'Afrique  du  sud.  Un  Américain,  qui 
avait  été  employé  dans  une  mine  du  Rand  pendant  un  an  lui 
exposa  ses  vues.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  en  son- 
geant à  l'idée  de  fonder  une  nation  en  assistant  les  bras 
croisés  au  travail  des  Katïirs.  Il  paraissait  avoir  une  certaine 
estime  pour  ceux-ci,  qu'il  plaçait  au  premier  rang  des  travail- 
leurs du  Sud  de  l'.Afrique.  Ils  font  ce  que  l'on  veut,  quand 
on  les  traite  bien.  Les  Australiens  valent  mieux  que  les 
Anglais  ou  les  coloniaux.  Ils  ont  quelque  chose  de  l'esprit 
d'entreprise  des  Américains.  Il  exposa  aussi  le  compound  sys- 
tem.  d'après  lequel  les  Kaffirs  sont  employés  dans  les  mines 
du  Rand.  Les  boys  vivent  dans  ces  compounds  mais  on  les 
laissée    libres,    car  ils  n'aiment  pas  être  enfermés.  C'est  le  cas 
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ies  mines  de  diamants  de  Kimberley.  Il  y  a  un  surveillant 
dans  chaque  compound.  C'est  généralement  un  colonial  con- 
naissant les  indigènes  et  leurs  langages  et  ayant  rempli  anté- 
rieurement remploi  d'agent  recruteur.  Il  reçoit  de  30  à  40  C 
par  mois.  Il  conserve  les  tickets  de  salaires  des  boys  et  tient 
leurs  comptes.  Cela  se  fait  avec  exactitude.  Les  boys  sont 
payés  par  périodes  de  travail  fourni,  et  touchent  leur  salaire  au 
bout  de  trente  tours.  Le  salaire  est  de  153^^35  par  jour, 
outre  le  logement  et  la  nourriture.  Cette  dernière  est  abon- 
dante. Les  boys  ont,  à  leur  tète,  des  chefs  d'équipe,  par  l'in- 
lermédiaire  desquels  leur  salaire  leur  est  remis.  Les  boys  sont 
rénéralement  des  hommes  bien  bàtis,  surtout  les  Zoulous. 
leux-ci  et  les  Basutos  sont  les  indigènes  les  plus  intelli- 
•^nts.  Les  natifs  de  l'Afrique  du  Sud  n'aiment  pas  les  tra- 
siux  souterrains,  surtout  les  Zoulous.  Le  travail  est  dur  et 
x:pose  à  des  maladies  de  poitrine,  souvent  mortelles.  C'est 
-i  cas.  tant  pour  les  indigènes  que  pour  les  blancs.  Les  acci- 
dents sont  fréquents.  Les  médecins  ne  font  pas  usage  d'anes- 
-V\ésiques.  Ils  coupent  bras  et  jambes  sans  endormir  les 
patients  ;  ce  qui  est  fort  inhumain  bien  que  les  Kaffirs  ne 
souffrent  pas  autant  que  les  Européens  au  cours  des  opéra- 
tions. 

Cet  Américain  déclarait  aussi  que  les  Kaffirs  sont  parfaite- 
ment à  même  d'acquérir  de  l'instruction  mais  que  les  colo- 
niaux font  ce  qu'ils  peuvent  pour  les  en  empêcher.  Pendant 
la  guerre,  les  Kaffirs  ont  gagné  beaucoup  d'argent.  Il  y  en  a 
qui  ont  touché  des  chèques  dont  l'import  s'élevait  à  100  C 
et  davantage. 

Tous  les  officiers  qui  étaient  à  bord  se  plaignaient  du  service 
dans  l'Afrique  du  Sud,  à  cause  de  la  cherté  de  la  vie  et  ai^^çi 
de  la  manière  peu  amicale  dont  les  coloniaux  les  traitaie^t^ 
Les  soldats  demandent  fréquemment  à  être  licenciés  parce 
qu'on  leur  offre  12  ou  15  .sA  par  jour,  alors  que  la  paie  d'un 
subalterne  n'est  que  de  11  sh  6  p.  On  a  depuis  été  obligé 
d'augmenter  toutes  les  soldes  d'un  shilling.  Ces  faits  ne  peur 
vent  pas  surprendre  dans  un  pays  où  un  maçon  reçoit  de 
17  5.  à  27  5  6  p.  par  jour  et  refuse  de  se  rendre  dans  les 
faubourgs  si  on  ne  le  fait  pas  prendre  en  voiture. 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  résume  l'ensemble  des 
interviews  auxquelles  il  s'est  livré  et  donne  ses  conclusions. 
Parmi  celles-ci,  nous  reproduirons  les  suivantes  :  Tout  d'abord, 
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TAfrique  du  Sud  est  essentiellement  une  contrée  pour  les 
noirs  (black  country).  —  Le  Cap  et  le  Natal  sont  devenus  extrê- 
mement riches  grâce  à  la  guerre.  —  On  parle  fréquemment  de 
«guerre  indigène  »  mais  les  coloniaux  —  surtout  ceux  du  Natal  — 
n*ont  pas  la  moindre  intention  d'en  supporter  les  frais.  — 
11  n'y  aurait  pas  de  raison  de  parler  d'une  guerre  de  ce 
genre,  si  on  voulait  traiter  les  gens  de  couleur  avec  justice. 

—  La  situation  actuelle  des  gens  de  couleur  dans  les  pro- 
vinces récemment  annexées  est  intolérable.  Ni  les  Kaffirs  ni 
les  Hindous  ne  peuvent  y  acquérir  des  terres.  Ils  ne  peuvent 
non  plus  exercer  de  professions  qualifiées.  Lçs  Hindous  qui 
arrivent  maintenant  dans  l'Afrique  du  Sud  ne  sont  pas  autorisés 
à  s'établir  dans  une  contrée  que  leur  travail  enrichit,  ou 
crée,  comme  c'est  le  cas  pour  le  Natal.  —  Il  est  inadmissible 
que  des  sujets  anglais  soient  placés  dans  une  situation  d'infé- 
riorité vis-à-vis  des  étrangers,  qui  ne  leur  sont  en  aucune 
façon  supérieurs.  —  Le  gouvernement  de  l'Inde  devrait  pro- 
téger ses  sujets,  et  exiger  qu'on  leur  permette  d'exercer 
l'industrie  qu'ils  désirent  à  l'expiration  de  leur  engagement. 

—  Les  Boers  sont  les  plus  aptes,  tant  au  point  de  vue  phy- 
sique et  intellectuel  que  moral,  à  coloniser  le  Sud  de  l'Afri- 
que. Ils  partagent  toutefois  l'aversion  des  autres  blancs  à 
l'égard  des  indigènes.  Ils  sont  aussi  les  seuls  qui  consentent 
à  vivre  dans  les  solitudes  du  Veld.  —  Un  des  effets  de  la 
guerre  a  été  d'unir  toutes  les  branches  de  l'élément  hollan- 
dais dans  une  intimité  qui  n'avait  jamais  existé  auparavant.  — 
Il  est  possible  que,  si  les  Hollandais  étaient  traités  sur  un 
pied  d'égalité  avec  les  Anglais,  la  paix  se  rétablisse  et  qu'une 
colonie  autonome  puisse  être  fondée  dont  la  situation  rappel- 
lerait celle  du  Bas-Canada  où  domine  l'élément  français.  — 
Les  Anglais  n'ont  aucune  intention  de  se  fixer  définitivement 
dans  la  colonie.  Tous  espèrent  finir  leurs  jours  dans  leur 
pays  d'origine.  Les  enfants  des  Anglais  quij  restent  dans  le 
pays  ne  tardent  pas  à  dégénérer,  fait  identique  à  celui  qu'on 
observe  dans  l'Inde.  —  Si  on  s'obstine  à  considérer  l'Afrique 
du  Sud  comme  une  contrée  pour  les  blancs  {a  white  man  's 
country),  cette  partie  de  l'empire  n'offrira  jamais  un  grand 
débouché  pour  les  produits  manufacturés  de  la  métropole, 
car  elle  ne  possédera  jamais  une  population  dense.  Les  mines 
du  Transvaal  ne  contiennent  qu'un  minerai  fort  pauvre.  On 
ne  peut  songer  à  rémunérer  les  capitaux  exagérés  que  repré- 
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sentent  les  actioos  du  Rand  qu'en  utilisant  une  main-d'œuvre 
à  bon  marché.  Il  faut  donc  recourir  à  quelque  chose  de  sem- 
blable au  travail  forcé  ou  à  l'esclavage.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  l'on  réclame  l'enrôlement  de  coolies  chinois. 


État  ladépeadant  du  Congo.  Maladie  du  Sommeil.  —  L'ex- 
pédition envoyée  par  l'École  de  médecine  tropicale  de  Liver- 
pool  à  l'État  Indépendant  du  Congo  pour  y  étudier  la  maladie 
du  sommeil  se  composait  de  MM.  les  D"  Sutton  et  Todd, 
qui  ont  fait  partie  de  l'expédition  de  la  Séoégambie,  et  du  D' 
Christy,  qui  a  étudié   la  maladie  dans   l'Uganda. 

L'expédition  quitta  l'Angleterre  au  mois  de  septembre  de 
l'année  dernière  et  se  rendit  directement  à  Doma  où  elle  resta 
jusqu'à  la  tin  de  l'année.  A  Borna,  les  autorités  de  l'État  atta- 
chèrent à  l'expédition,  le  D'Herbcrg,  qui  a  suivi  autrefois  les 
cours  de  l'Ecole  de  Liverpool.  Après  un  séjour  de  six  semaines 
à  Borna, l'expédition  se  rendit  à  .\iatadi,où  elle  séjourna  quelques 
jours.  Les  D"  Dutton  et  Christy  firent  ensuite  une  tournée  de 
trois  semaines  à  travers  la  région  des  cataractes  ;  après  quoi, 
ils   rejoignirent  les   D"  Todd  et  llerber^,  à   Léopoldville. 

Ils  firent  un  séjour  de  plus  do  quatre  mois  à  Léopoldville, 
où  l'on  mit  à  leui'  disposition  une  vaste  construction.  On  établit 
aussi  un  h'')pital  spécialement  consaci'é  à  l'étude  de  la  maladie 
du  sommeil.  (ïràce  a  ces  mesures,  l'expédition  fut  à  mèrrte  de 
faire  des  observations  avec  soin  et  dans  des  conditions  aussi 
favorables  que  possible. 

Comme  les  cas  de  maladie  étaient  très  nombreux,  l'expé- 
dition a  eu  l'occasion  d'étudier  en  détail  les  différents  types 
qui  se  sont  présentés.  Les  membres  de  l'expédition  s'expriment 
dans  les  termes  les  plus  élogieux  au  sujet  de  la  courtoisie 
et  de  l'empressement  dont  les  autorités  ont  fait  preuve  à  leur 
égard . 
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Le  D'  Christy  s'embarqua  pour  l'Europe,  le  i«'  mai  dernier. 
Les  D"  Todd  et  Dutton  remontèrent  le  Congo,  pour  pour- 
suivre leurs  investigations  dans  les  régions  peu  connues  de 
l'intérieur.  Le  D'  Christy  a  ramené  avec  lui  trois  indigènes 
atteints  de  maladie  du  sommeil. 

Nigeria.  Situation  générale.  —  Lady  Lugard  a  fait  der- 
nièrement, à  la  Society  of  Arts,  de  Londres,  une  conférence 
fort  intéressante  sur  la  Nigeria,  dont  son  mari,  sir  P.  Lugard 
est  Haut  Commissaire.  Cette  colonie,  qui  s'étend  de  la  côte 
au  lac  Tchad,  a  été  fondée  par  sir  George  Taubman  Goldie. 
Celui-ci  a  aussi  été  le  promoteur  de  la  Compagnie  du  Niger 
dont  la  charte  a  été  abolie  en  igoo.  Depuis  lors,  ces  vastes 
territoires  se  trouvent  sous  l'administration  directe  de  l'Angle- 
terre. Le  protectorat  du  Niger,  dont  l'étendue  est  égale  au 
tiers  de  celle  de  l'Inde,  se  divise  en  deux  parties  r  la  Nigeria 
du  nord  et  la  Nigeria  du  sud.  La  superficie  totale  du  protec- 
torat est  de   500.000   milles  carrés  environ. 

Comme  l'Inde,  la  Nigeria  est  plutôt  une  expression  géogra- 
phique. Elle  est  en  réalité  un  assemblage  de  royaumes,  qui 
reconnaissaient  l'autorité  nominale  du  souverain  du  Sokoto. 
Les  chefs  de  ces  royaumes  appartiennent  à  la  race  demi- 
arabe  des  Foullahs  ou  Foulani. 

Les  Foullahs  sont  une  race  remarquable.  Leur  teinte  est 
foncée,  par  suite  d'intermariage  avec  les  races  nègres.  Ils 
ont  les  traits  distingués,  les  mains  petites  et  fines  et  le  port 
aristocratique  des  Arabes.  Leur  religion  est  le  mahométisme. 
Leur  svstème  d'administration  est  excellent.  Leur  théorie  de 
justice  est  bonne,  mais  ils  l'appliquent  fort  mal  ;  leur  système 
de  taxation  est  compliqué.  Le  commerce  de  caravanes,  qui 
était  déjà  fort  ancien,  il  y  a  mille  ans,  quand  écrivait  l'his- 
torien arabe  El  Bekri,  porte  à  la  côte  de  la  Méditerranée  le 
cuir  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  maroquin,  ainsi  que 
d'autres  objets  de  luxe.  Il  est  soumis  à  des  droits  de  passage 
au  profit  des  Foullahs. 

On  croit  généralement  que  la  plus  grande  partie  des 
institutions  qui  existent  actuellement,  ont  été  trouvées  dans 
le  pays  par  les  Foullahs,  lors  de  la  conquête.  L'honneur  en 
reviendrait  à  la  dynastie  qu'ils  ont  renversée,  celle  des  Haoussa 
ou  Habe. 

Les  Haoussa,  qui  sont  pour  la  plupart  également  mahométans, 
sont  une  race   très  industrieuse.    Les   tissus  de  coton  du  Kano 
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étaient  célèbres  dans  toute  l'Afrique  avant  que  les  Fullahs 
fissent  leur  apparition.  Les  manuscrits  arabes  parlent  aussi 
de  la  fonte  du  fer  et  du  travail  du  fer.  Le  tissage,  la  tein- 
ture, le  tannage,  le  travail  du  cuivre  et  du  cuir  font  partie 
des  industries  locales.  Les  Flaoussa  font  le  commerce  de  tous 
ces  objets  ainsi  que  des  matières  premières  dont  le  pays 
abonde. 

Outre  les  Haoussaet  les  FoullahsJepays  abonde  en  tribus  ayant 
leurs  coutumes  et  leur  langue  propres.  Les  gens  des  diverses 
régions  ne  se  comprennent  pas  entre  eux.  La  plus  grande 
partie  de  ces  populations  sont  païennes.  Il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  qu'elles  étaient  encore  cannibales.  Ces  tribus  sont 
souvent  belliqueuses  et  intraitables.  Elles  habitent  des  collines 
qui  sont  de  véritables  forteresses.  On  ne  possède  que  peu  de 
renseignements  à  leur  sujet. 

A  l'époque  où  le  pays  passa  aux  mains  de  l'Angletene, 
il  était  ravagé  par  les  chasseurs  d'esclaves.  Chaque  année,  des 
expéditions  avaient  lieu  et  ravageaient  les  villages.  L'esclave 
était  la  monnaie  courante.  Les  tribus  et  les  achats  se  payaient 
sous  forme  d'esclaves.  Les  Foullahs  ayant  détruit  les  villages 
païens,  tournèrent  leurs  déprédations  vers  leurs  propres  popu- 
lations. Le  pays  no  tarda  pas  à  se  dépeupler.  Là  où  Barth 
estimait,  en  1854,  ^^  population  à  50  millions  d'habitants,  il 
n'y  en  a  plus  aujourd'hui  que  10  ou  12.  La  coutume  de  chasser 
l'esclave  était  si  forte  chez  les  Foullahs  que  l'émir  de  Kanta- 
gora,  que  les  Anglais  invitèrent  à  mettre  un  terme  à  cette 
pratique,  répondit  :  «  Peut-on  empêcher  un  chat  de  prendre 
des  souris }  »  —  «  Quand  je  mourrai  on  me  trouvera  avec 
un   esclave    en  bouche.  ^ 

Un  des  premiers  soins  des  Anglais  a  été  de  mettre  fin  à 
la  chasse  aux  esclaves.  Dans  l'IUorin,  la  province  où  ils  sont 
établis  depuis  le  plus  longtemps,  ils  ont  pu  substituer  la. mon- 
naie au  tribut  en  esclaves.  L'émir  se  déclare,  du  reste,  très 
satisfait  du  changement.  La  question  de  l'esclavage  domes- 
tique se  présente  tout  différemment.  Il  fait  partie  de  l'orga- 
nisation sociale  du  pays,  et  le  temps  ne  semble  pas  venu  où 
il   soit  possible  de   le   supprimer  dans   la  Nigeria. 

Dans  chaque  province,  un  résident  anglais  a  été  placé  dans 
la  localité  où  se  trouve  l'émir.  Une  cour  de  justice  anglaise 
y  a  également  été  instituée.  Un  médecin  et,  dans  certains 
cas,   une  force   de   police   ont  été  adjoints  aux   fonctionnaires 
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civils.  Le  résident  et  ses  fonctionnaires  sont  chargés  de  se 
renseigner  sur  toutes  les  affaires  indigènes  et  sur  toutes  les 
questions  d'intérêt  général,  y  compris,  notamment,  la  topo- 
graphie et  les  productions  des  districts  placés  sous  leur 
autorité. 

La  Nigeria  est  un  pays  d'une  grande  fertilité  et  fort  bien 
arrosé.  Elle  est  riche  aussi  en  minéraux.  Les  parties  méri- 
dionales, surtout  les  vallées,  souffrent  du  mal  qui  afflige 
toutes  les  contrées  basses  des  tropiques  :  le  climat  y  est 
énervant  et  prédispose  aux  fièvres  malariennes.  A  mesure 
qu'on  s'avance  vers  l'intérieur,  on  arrive  a  de  beaux  et  fer- 
tiles plateaux,  que  balaie  l'air  sec  et  fortifiant  du  Sahara.  Zaria 
et  Bautshi,  qui  occupent  le  centre  du  protectorat,  ont  une 
altitude  variant  de  2000  à  3000  pieds,  au-dessus  de  laquelle 
s'élèvent  encore  des  pics  de  montagne. 

Le  pays  qui  s'étend  entre  cette  région  et  la  frontière  nord 
du  protectorat  a  été  considéré,  depuis  des  siècles,  comme 
une  des  contrées  les  plus  productives  du  monde.  Le  Bornou, 
qui  est  à  présent  entièrement  ravagé,  était  autrefois  si  riche 
qu'il  était  cité  avec  admiration  par  les  voyageurs.  Les  villes 
de  la  Nigritie  étaient  les  marchés  du  nord  de  l'Afrique.  L'or 
était  en  abondance  dans  ces  contrées  On  dit  que  les  sultans 
du  Bornou  se  servaient  de  vaisselle  d'or.  Il  en  était  de  même 
à  Melle.  où,  au  14*  siècle,  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
du  palais  du  sultan .  étaient  encadrées  d'or,  tandis  que  les 
fenêtres  des  étages  étaient  enchâssées  dans  de  l'argent.  L'in- 
dustrie du  cuir  et  du  coton  y  était  fort  prospère  et  exportait 
ses  produits  au  loin. 

Les  populations  de  la  Nigeria  ont  deux  traditions  qui  leur  per- 
mettront de  faire  renaître  leur  ancienne  prospérité.  Elles  aiment 
l'agriculture  et  le  commerce.  L'une  de  leurs  principales  cul- 
tures est  le  coton.  On  trouve  ensuite  le  riz,  l'indigo,  le  blé, 
le  tabac,  les  oignons,  les  arachides.  Les  Haoussa  sont  nés 
marchands.  On  les  rencontre  dans  toutes  les  provinces  du 
protectorat.  Les  routes  de  caravanes  croisent  le  pays  en  tous 
sens.  La  plus  grande  partie  du  commerce  se  fait  dans  l'illorin. 
Autrefois,  les  caravanes  ne  pouvaient  circuler  que  sous  la  pro- 
tection des  armes.  Depuis  l'occupation  anglaise,  elles  voyagent 
sans  crainte  d'être  importunées.  Les  Anglais  se  proposent 
d'améliorer  les  routes  et  les  moyens  de  transport,  de  façon 
à  donner   une  nouvelle   impulsion   au    commerce. 
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Le  commerce  qui  se  fait  au  marché  de  Kano  est  si  im- 
portant qu'il  occupe,  dit-on,  200,000  personnes.  Une  des 
conditions  imposées  à  l'émir  que  l'Angleterre  a  placé  sur  le 
trône,  l'année  dernière,  a  été  de  tenir  ouvertes  les  routes 
qui  conduisent  à  Kano.  Il  suffirait  de  construire  un  chemin 
de  fer  léger  de  la  partie  navigable  du  Niger  jusqu'à  cette  ville, 
pour  détourner  vers  le  sud  une  grande  partie  du  commerce 
qui  se  dirige  actuellement  vers  le  nord,  par  la  route  des 
caravanes. 

La  Nigeria  offre  l'avantage  de  se  prêter  à  la  culture  du 
coton.  Il  y  a  un  district  d'environ  27,000  milles  carrés  où 
la  population  cultive  le  coton  en  certains  endroits.  C'est 
une  ancienne  industrie  du  pays,  et  la  population  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  d'être  encouragée  dans  cette  culture. 
Cette  région  est  saine  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi  des  blancs 
n'iraient  pas  s'y  établir  pour  cultiver  du  coton  aussi  bien  qu'ils 
vont  dans  l'Inde  pour  planter  du  thé.  La  question  des  trans- 
ports ne  peut  pas  être  perdue  de  vue.  Aujourd'hui,  les 
charges  doivent  être  portées  à  la  côte  par  les.  indigènes.  Un 
indigène  peut  porter  35  livres.  Une  tonne  de  coton  exige  donc 
32  porteurs.  Supposons  qu'une  plantation  donne  5  tonnes 
de  coton.  Il  faudra  5  x  3^  ou  160  hommes  pour  transporter 
le  produit  de  la  plantation.  Kt  si  celle-ci  se  trouve  à  15  jours 
de  marche  de  la  côte,  ces  hommes  mettront  un  mois  à 
revenir  à  leur  point  de  départ.  C'est  une  grande  perte  de 
temps  et  de  main-d'œuvre.  Plusieurs  centaines  de  milliers  de 
personnes  sont  occupées  exclusivement  par  les  transports  dans 
la  Nigeria.  Il  serait  donc  d'une  grande  utilité  d'établir  une 
série  de  chemins  de  fer  légers  en  vue  de  remédier  à  cette 
situation. 

Soudan.  Ordonnance  sur  la  chasse.  —  L'ordonnance  sur  la 
chasse,  qui  a  été  piomulguée  au  Soudan  en  1903, répartit  les 
animaux  sauvages  en  trois  classes.  A  la  première  appartiennent 
les  animaux  et  les  oiseaux  qu'il  est  absolument  défendu  de 
prendre  ou  de  tuer.  On  remarque  au  nombre  de  ceux-ci,  les 
girafes,  les  rhinocéros,  les  ânes  sauvages,  les  zèbres,  les  autru- 
ches et  quelques  espèces  d'oiseaux  rares.  La  deuxième  classe 
comprend  certaines  espèces  qui  ne  peuvent  être  tuées  que 
dans  une  mesure  limitée  et  contre  paiement  d'un  droit  de 
chasse  de  .|o  £  par  personne.  Ainsi,  il  peut  être  tué  deux  élé- 
phants, quatre   buffles,  de  quatre  à  six   antilopes  et  quatre   hip- 
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popotames.  La  troisième  classe  comprend  quelques  espèces 
de  petites  antilopes,  les  gazelles,  les  bouquetins  et  certaines 
espèces  d'oiseaux  (pélicans,  flamants,  ibis,  grues,  etc.)  Il  ne 
peut  également  être  tué  qu'un  nombre  déterminé  de  ces 
animaux  (deux  à  douze)  contre  acquit  d'un  droit  de  chasse  de 
5  £.  La  seule  chasse  libre  est  celle  du  crocodile,  du  lion  et 
du  léopard.  On  peut  aussi  les  tuer,  étant  à  bord  d'un  bateau. Ceux 
qui  contreviennent  à  ces  dispositions  ou  qui  chassent  sans 
permission  sont  punissables  d'une  amende  pouvant  s'élever 
jusqu'à  100  £  ou  dun  emprisonnement  de  trois  mois  au 
maximum. 

Des  dispositions  spéciales  sont  applicables  aux  indigènes.  Il 
leur  est  défendu  de  faire  usage  d'armes  à  feu.  Le  mudir  peut 
leur  donner  l'autorisation  de  chasser  et  de  prendre  les  animaux 
sauvages  à  l'aide  d'autres  armes  (lances,  gourdins,  harpons). 

Afin  de  protéger  les  éléphants  dans  la  plus  large  mesure 
possible,  il  est  défendu  d'une  manière  absolue  de  tuer  des 
éléphants  femelles.  Quant  aux  mâles,  ils  ne  peuvent  être  tués 
que  si  leurs  défenses  pèsent  ensemble  au  moins  dix  livres.  En 
cas  de  contravention,  l'ivoire  est  confisqué.  11  est  défendu 
d'enlever   les  œufs  des  nids  d'autruches. 

Afin  de  conserver  les  troupeaux  sauvages,  la  chasse  a  été 
défendue  dans  le  territoire  compris  entre  le  Nil  blanc,  la  fron- 
tière abyssine  et  le  cours  du  Sobat,  au  sud  d'une  ligne  idéale 
tracée  de  Kaka  à  Tamaka.  Au  nord  de  cette  limite,  entre  le 
Nil  blanc  et  le  Nil  bleu  jusqu'à  Jebelein  et  Karkoi,  la  chasse 
n'est  permise  qu'aux  officiers  et  fonctionnaires   anglais. 

La  mise  en  vente,  l'achat  ou  la  vente  des  peaux,  cornes, 
chair  ou  trophée  des  animaux  compris  dans  la  première  classe 
sont  défendus.  Les  peaux,  cuirs,  cornes,  etc.,  expédiés  vers  les 
villes  ou  villages  pour  les  besoins  du  commerce  ou  exportés 
du  Soudan,  sont  soumis  au  paiement  d'un  droit  de  20  p.  c. 
s'il  s'agit  de  dépouilles  d'éléphants  ou  d'hippopotames  et  de 
10  p.  c.  pour  celles  d'autres  animaux  ou  oiseaux.  Les  chasseurs 
sont  exemptés  du  paiement  de  ces  droits  si  les  dépouilles 
qu'ils  apportent  constituent  des  trophées  provenant  des  ani- 
maux qu'ils  ont  abattus.  Ils  peuvent  exporter  librement  jusqu'à 
cinq  pièces  de  ce  genre  s'ils  déclarent  qu'ils  n'en  font  pas 
le  commerce.  Les  dents  d'éléphant  et  les  plumes  d'autruche 
font  exception  à  cette    disposition  de   faveur. 

Il   est  aussi  prélevé  un  droit  sur  l'exportation  des   animaux 
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vivants.  Il  est  de  24  iù  pour   les  éléphants  et   les   rhinocén»,] 
de   10  £  pour  les  hippopotames,  buffles,  zèbres  et  antilopes. 
5  £  pour  les  gazelles  et  bouquetins,  de  2  £  pour  les  aut 
et  les  grues,  de   i   £  pour  les  lions  et  les  léopards. 

Soudan.  Coton.  —  Dans  une  conférence  faite  au  Royal  C^j 
lonial  Institute,  le  mois  dernier,  M.  Fitzgerald  s'est  occupcdel 
l'avenir  commercial  du  Soudan,  qu'il  a  visité  à  diverses  reprisa 
depuis  1900.  Il  a  surtout  examiné  cette  contrée  au  point  de' 
vue  de  la  culture  du  coton.  Il  est  trop  tôt  pour  dire  quelles 
variétés  de  coton  conviennent  particulièrement  à  cette  région. 
L'expérience  l'apprendra,  car  il  est  probable  que  la  solutîoD 
variera  d'après  les  qualités  du  sol  dans  chaque  province.  Le 
Soudan  renferme  des  centaines  de  milliers  d'acres  convenant 
à  cette  culture.  Ce  pays  peut  devenir  un  des  plus  grands 
producteurs  de  coton  du  monde.  If  résulte  des  essais  faits 
jusqu'à  présent  que  le  Soudan  peut  fournir  du  coton  d'excel- 
lente qualité.  Ces  essais  ont  été  faits  en  différents  endroits 
et  avec  des  graines  diverses,  notamment  à  Wad  .Medani,  dans 
la  province  de  Sennar,  à  140  milles  de  Khartum,  et  à  Shendy 
et  Fadlab.  dans  la  province  de  Berber.  Ils  ont  tous  donné  des 
résultats  satisfaisants.  On  a  fait  remarquer  aux  Sheikhsetaux 
cultivateurs  les  avantages  que  donne  l'irrigation,  car  le  coton 
que  l'on  y  cultive  actuellement  dépend  exclusivement  de  la 
pluie.  Le  Soudan  a,  sur  les  colonies  de  l'Afrique  Occidentale, 
l'avantage  de   la   situation   et  de    la   main-d'œuvre  au  courant. 

Le  gouvernement  du  Soudan  a  acquis  suffisamment  de  graines 
pour  planter  gooo  acres. 

Uganda.  Situation  générale.  —   M.  A.  B.  Fisher  a  donné 
récemment  une  conférence  sur  l'Uganda   occidental  à  la  Société 
de  (Géographie  de  Londres.  Les  rites  du  culte  en  vigueur  parmi 
les   populations  de  cette  contrée  exigent  des   sacrifices,  mai^ 
grâce   à  l'action   des  instituteurs  européens,  ces  coutumes  teH' 
dent  à   dispaïaître.   Le  chemin   de  fer  de    l'Uganda  a  coûté  ^' 
lAnglcterre  7. 000. 000  M.  Qu'a-t-elle  obtenu  en  échange.-  ElU' 
a.  comme   disait  lord    lord    F^osebery,  jeté  les  bases  d'un  droit 
qu'elle  fera   valoir   dans    l'avenir.    L'Angleterre,  en  effet,    es' 
maîtresse   des  sources  du    Nil,    sans   lequel   l'Kgypte   ne   peu 
vivre. 

Le  Commerce  des  esclaves  a  été  extirpé.  Les  navires  d 
guerre  qui  surveillaient  les  négriers  le  long  de  la  côte  peuven 
désormais  être  employés  ailleurs.  Les   cruautés   du   portage 
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d'homme  ont  disparu  et  les.  guerres  entre  tribus  ont  pris 
cm.  Les  missionnaires  ont  pu  poursuivre  leur  œuvre  paisi- 
l^ment.  Des  milliers  d'indigènes  sont  devenus  chrétiens.  Le 
ouverncment  local  encourage  l'instruction  et  les  industries; 
Iri  un  mot.  le  Protectorat  de  l'Uganda  est  «  comme  un  jour 
^  printemps  ;  tout  s'y  ouvre  à  la  vie.  »  Les  populations  se 
ont  mises  au  travail  et  on  peut  compter  à  voir  bientôt  s'aug- 
n-cnter  les  exportations  de  café  et  de  coton.  L'Uganda  est 
JA  plus  belle  partie  des  possessions  anglaises  de  l'Afrique 
orientale. 

Madagascar.  Sauterelles.  —  Pendant  mon  séjour  prolongé 
à.  Madagascar,   j'eus  l'occasion,  écrit  M.  Otto  Brugmann  dans 
la  Deutsche  Jàgerzeitung,  d'observer,  au  cours  d'un  voyage  que 
^e  fis  sur  la  côte   sud-est  de  l'île,  de    Farangana    à  Vangain- 
drano,  localité  située  à  une  centaine    de  kilomètres    plus  au 
sud,  une  nuée  ou  plutôt  des  nuées  de  sauterelles.  Ce  phéno- 
mène m'impressionna  tellement  que  j'essayai  aussitôt  de  mettre 
mes  sensations   par  écrit. 

J'étais  descendu  chez  un  ami  à  Vangaindrano.  Sa  maison 
était  située  sur  une  des  nombreuses  collines  qui  s'étendent 
autour  de  cette  localité.  De  chacune  des  deux  terrasses  de 
l'habitation,  on  jouissait  d'une  vue  admirable  sur  le  pays 
qui  s'étendait  tout  alentour.  Au  sud  et  à  l'ouest,  on  aperce- 
vait des  chaînes  de  collines  basses,  entre  lesquelles  se  déve- 
loppaient des  marécages  et  des  champs  de  riz  ;  au  nord,  le 
terrain  se  relevait  insensiblement,  et,  à  l'est,  on  rencontrait  la 
f  région  côtière  qui  est  fort  plane.  Par  les  journées  claires,  il 
était  possible  de  voir  les  lourdes  vagues  de  la  mer  se  briser 
\     sur  le  sable,  en  agitant  leurs  crêtes  d'écume. 

[       L'n  jour,  nous  étions  assis    sous  la  vérandah  —  il  était  envi- 
ron onze  heures  du  matin  —  quand   nous  vîmes  accourir,  hors 
^haleine  et  les  traits  décomposés,  une   couple  d'indigènes.  Ils 
criaient:  Valala  avy  valala  f  (SdMicvtWQs  \  Les  sauterelles  arri- 
vent!) Et,  en  effet,  elles  s'approchaient.  J'en   vis  bientôt  tour- 
billonner quelques  centaines  dans  le  voisinage  de   la  maison. 
Je  commençais  à  croire  que  l'affaire    n'avait    aucune    impor- 
tance quand  nous    fûmes  de   nouveau  mis   en   émoi  par    les 
cris  des  indigènes.  Nous  courûmes   vers  la  vérandah  qui  domi- 
nait le  côté  de  la  campagne  et  nous  pûmes   alors  nous  rendre 
compte  de  ce  qui  avait  jeté  le  trouble  parmi  les  indigènes.  En 
vérité,  les   sauterelles  s'approchaient.  Au  loin,  tout  au  bout  de 
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l*horizon,  s'élevait  un  nuage  de  poussière  jaune  ;  il  passait  pir 
dessus  une  colline  :  Toeil  pouvait  à  peine  le  découvrir,  il  ne 
fallut  cependant  pas  attendre  longtemps  pour  qu*il  eût  attdot 
notre  village.  Nous  assistâmes  alors  à  une  scène  indescriptible. 
Les  indigènes  criaient,  hurlaient,  se  démenaient,  couraient  çt 
et  là  comme  des  insensés,  allumaient  du  feu  ;  ils  faisaient  tout 
ce  qui  leur  paraissait  utile  pour  détourner  la  nuée.  Ce  fûtes 
vain  I  Le  nuage  s'approchait  de  plus  en  plus  ;  bientôt  la  malé- 
diction fut  sur  eux  !  Alors  se  posa  une  question  terrible  :  kt 
insectes  resteront-ils  ici  ou  iront-ils  plus  loin  }  A  en  juger  pff 
rheure  il  ne  semblait  pas  probable  qu'ils  s'arrêteraient.  D 
était  midi  environ.  Les  sauterelles  mangent  le  matin,  vers  huit 
heures^puis  elles  s'envolent  plus  loin  pour  prendre  un  deuxièoK 
repas  dans  l'après-dinée.  Elles  pouvaient  cependant  se  sentir 
disposées  à  faire  une  collation  intermédiaire  en  aperceTiot 
les  nombreux  champs  de  riz  ainsi  que  les  plantations  de  thé, 
de  café  et  de  sucre  qui  se  rencontrent  autour  de  Vangain- 
drano.  On  était  donc  en  grande  inquiétude.  Là  où  ces  insectes 
s'abattent,  il  n'y  a  pas  à  songer  à  les  chasser.  Des  récoltes  qui 
ont  souvent  coûté  au  planteur  des  années  de  travail  assidu 
sont  détraites  en  moins  d'une  heure,  et  le  malheureux  pro- 
priétaire se  voit  ruiné  tout  à  coup.  Il  lui  faut  alors  recommencer 
ses  eflorts,  à  nouveaux  frais,  pour  tomber  parfois,  quelques 
années  plus  tard,  victime  de  la  même  misère.  Le  sort  du  plan- 
teur est  souvent  bien  dur  ! 

Dans  l'entrctemps,  la  première  troupe  était  arrivée.  Spectacle 
grandiose  !  Tandis  que  quelques  centaines  ou  peut-être  un  millier 
d'avant-coureurs   voletaient  innocemment  autour  de  la  maison 
et  ne  semblaient  savoir  au  juste  s'ils  s'arrêteraient  ou  passe- 
raient outre,    ou  attendraient    le   gros  de   la   troupe,    celle-ci 
survint  tout  à  coup.    Il  est  impossible  de  décrire  le  spectacle 
auquel  nous  assistâmes  quand,  après  avoir  laissé  derrière  ell<^ 
la   colline  qui   se  trouvait   en  face  de  nous,  la  nuée  passa  aU' 
dessus   de  notre  maison.  Tant  que   dura  son  passage,  le  soleil 
resta   obscurci.  Nous   pûmes   alors   l'obsei'ver  tout  à  l'aise.  Elle 
s'avançait  a  dix  ou   quinze   mètres   au-dessus  du  sol,  avec    la 
vitesse   d'un  moineau  luttant  contre  le  vent.  Pendant  plusieurs 
minutes,  nous  restâmes   là.  muets,  ne   pouvant  trouver  un  mot 
pour  exprimer  les  sensations  que  cet  imposant  spectacle   faisait 
naître  en  nous.  La  seule   comparaison  qui  puisse  donner  une 
idée  de  ce  phénomène,  est,  à  mon  avis,  celle-ci  :  Supposez  que 
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^rous  vous  trouviez,  en  hiver,  au  balcon  d'une  maison  solitaire, 
située  sur  une  colline,  et  qu'il  se  produise  une  tempête  de 
zm^ige,  épaisse  et  serrée,  que  le  vent  emporte  sans  interruption 
ao-dessus  de  votre  tête.  Seulement,  au  lieu  de  flocons  blancs, 
figurez-vous  des  sauterelles  brunes,  scintillant  au  soleil,  un 
bruissement  incessant  et  un  continuel  mouvement  d'ondula- 
tion accompagné  d'un  bourdonnement  aigu. 

Le  bruit,  les  cris  et  les  imprécations  des  indigènes  montèrent 
jusqu'au  paroxysme,  car  il  s'agissait  d'empêcher   le   nuage  de 
s'abattre.  La   maison  du    résident  se  trouvait   sur   une   colline 
postée  en   face   de  la    nôtre,   à  environ  sept  cents    mètres  de 
distance.    Les  résidents   possèdent  des  jardins    potagers  et  de 
petites  plantations  qui  sont  toujours  bien    entretenus  et  aux- 
quels on  consacre  beaucoup  de   temps   et  de  peines.  Il  aurait 
fallu  voir    comme  on  se   démenait  à  cet  endroit    quand    les 
Valalas  s'approchèrent  !  Tous  les  prisonniers  —  ils  étaient  une 
vingtaine  —  furent  aussitôt  tirés  de  leur  cachot.   On  les  arma 
de  gourdins  et  de  bâtons  et  on  leur  remit  des  bidons  à  pétrole 
vides.  Ils   se  mirent  immédiatement  à  faire  un  tel   vacarme  en 
frappant  sur  leurs   instruments   que   l'on   ne  pouvait    plus   ni 
voir  ni  entendre.  Ils  exprimaient  ainsi  à  la  fois   leur  joie  d'être 
sortis  de   leur  prison  et  leur  haine  à  l'égard  des    sauterelles. 
Rien  ne   pouvait  ralentir  leur   ardeur.    Et  voyez   le  résultat  ! 
Le  gros  de  la  troupe,  qui  avait  heureusement  abandonné  notre 
village,    se  dirigeait  en   ligne  droite  vers    les   plantations    du 
résident,  quand  le  tapage   éclata.  Rien  de  plus  curieux   que  de 
voir  l'avant-garde  de  la  colonne,  qui  s'avançait  comme  un  épais 
nuage,  s'arrêter  tout  à  coup  en  entendant   ce   bruit    infernal, 
puis,  se  redresser  comme  la  tête  d'un  serpent   et  changer  de 
direction.    Les    premiers    rangs  de  la   troupe    n'eurent    qu'un 
nioment  d'hésitation  ;  ils  se  détournèrent  aussitôt  :  les  jardins 
^u  résident  étaient   sauvés. 

La  colonne  se  dirigea  ensuite  vers  l'est,  par-dessus  des  marais 
<^t  de  petites  plantations  de  riz,  vers  la  mer.  Là,  elle  dut  faire 
halte.  Les  sauterelles  ne  restèrent  cependant  pas  longtemps 
en  suspens.  La  pointe  extrême  de  la  troupe  se  concentra  encore 
une  fois,  comme  une  nuée  d'orage  vue  à  distance,  puis,  les 
insectes  remorqués  par  le  vent,  se  dirigèrent  de  nouveau  vers 
l'intérieur  dans  la  direction  sud-ouest.  Ils  disparurent  insensi- 
blement à  l'horizon. 

Cette  nuée,  que  suivirent  d'autres  troupes  venant  de  diverses 


544  ETUDES    COLONIALES 

directions,  mit  trois  heures  à  s'écouler.  En  tenant  compte  de 
la  vitesse  avec  laquelle  les  insectes  volaient,  on  peut  estimer 
la  longueur  de  la  colonne  à  douze  kilomètres.  La  largeur 
pouvait  en  être  d'un  kilomètre  au  moins.  Jusqu'au  soir  cl 
même  jusqu'au  lendemain  matin,  on  put  apercevoir  des  sau- 
terelles isolées.  On  les  laissa  aller  en  paix.  On  était  trop  heu- 
reux d'être  débarrassé  du  gros  de  la  troupe.  Il  arrive  souvent 
que,  par  suite  d'une  saute  de  vent,  la  même  nuée  reparaisse 
peu  de  jours  après.- Ce  ne  fut  heureusement  pas  le  cas,  cette  fois. 


Arabie.  Aspect  général  —  L'Arabie,  qui  est  une  des  régions 
les  moins  connues  de  la  terre,  a  fait  le  sujet  d'un  livre  fort 
apprécié  de  M.  Ogarth  et  publié  récemment  sous  le  titre  de  : 
The  pénétration  of  Arabia.  Bien  que  cette  région  soit  aussi 
étendue  que  l'Europe,  non  compris  la  Russie,  elle  possède, 
vers  le  sud.  un  territoire  ininterrompu  dont  la  superficie  est 
égale  à  celle  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande  et 
de  la  E^elgiquc  réunies,  et  qui.  autant  que  l'on  sache,  n'a  jamais 
été  traversé  pai-  un  I-luropécn.  L'Arabie  se  trouve  cependant 
au  centre  de  l'ancien  monde,  entre  les  grands  chemins  qui 
relient  la  Méditerranée  aux  Indes.  La  raison  de  cet  isolement 
doit  être  cherchée,  non  seulement  dans  la  sécheresse  de  son 
atmosphère,  mais  dans  toute  une  combinaison  de  ciconstancc^ 
physiques. 

La   péninsule    Arabique  est  un  vaste   plateau,  dont  les  bord? 
s'élèvent  fort   au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Rouge  à  l'occident 
et  de  l'Océan   Indien  au  sud.  et  qui  s'abaissent   légèrement  vei^ 
l'est  et  le  nord.  Il  consiste  principalement  en  pierres  calcaires.  ^ 
travers  lesquelles  les  cours  d'eau  souterrains  se  creusent  des  pa^' 
sages  embrouillés.  Il  arrive  souvent  que  des  rivières  abandon' 
ncnt  la   surface  du  sol   pour     réapparaître   tout  à  coup  à  un^ 
certaine  distance  :  souvent  elles  se  perdent  dans  l'Océan.  Foncer 
taines  parties,  on  rencontre  de   minces   couches  de  grès   super 
posées  sur  les  roches  calcaires.  Dans  deux  régions,  le  Nafud.  ai 
nord,   et  le   Dahna.   au  sud,   ces  grès  se  sont  dissous  en  sabl 
que  le  vent  soulève  en  larges  vagues  qui  ont  formé  une    succès 
sion  de  dunes.  Près  du  bord,  voisin  de  la  mer  Rouge,  on  rer 
contre  une  troisième  formation  de  la  même  disposition  horizor 
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taie.  Des  couches  de  lave  solidifiées  couronnent  la  crête  des 
collines  et  des  plateaux,  qui  s'élèvent  en  pente  de  g^ès  au-dessus 
de  leur  base  de  calcaire.  On  les  appelle  les  Harrahs.  Le  sommet 
de  ces  plateaux  atteint  jusqu'à  8000  pieds  environ. 

Sur  quelques  points,  notamment  à  Jabal  Shammor,  des  masses 

de  granit  percent,  à  travers  le  calcaire  et  les  grès,  en  courtes 

chaînes  de  montagnes  isolées.  Elles  déterminent,  en  commun 

avec  les  bords  élevés  de  l'ouest  et  du  sud  de   la  région  des 

plateaux,  le  système  de  l'irrigation. 

L'Arabie    est    traversée  par    quatre  ou   cinq  grands  lits  de 
rivières  de   plusieurs  centaines  de    milles  de   longueur.    Dans 
la  partie  supérieure  d'un  certain   nombre   d'entre  eux,  comme 
par  exemple  le  Wady  Hadramaut,  il  coule  perpétuellement  de 
l'eau,  mais  elle  n'arrive  jamais  jusqu'à  la  mer,  du  moms  sur  la 
surface  du  sol.  Au  sud-est  et  au   sud-ouest,  les  moussons  de 
l'Océan   Indien  apportent  de  la  pluie  en   été.    Au  nord,  là  où 
l'Arabie  est  à  la  latitude  de   la   Méditerranée,  il  y  a  des  pluies 
d'hiver.  Dans  l'immense  intervalle  qui  sépare  ces  deux  extré- 
mités, la  pluie  est  naturellement    fort    rare  et    extrêmement 
capricieuse.  Une  seule  fois,  dans  le  cours   d'une  vie  humaine, 
elle  est  tombée  de  telle  manière  que  le  Wady  Er-Rumma,la  prin- 
cipale rivière  du  centre,  a  formé  un  large  lac  vers  son  milieu. 
Pendant  deux  ans,  cette  eau  a  attiré  des  oiseaux  singuliers  que 
l'on  n'avait  jamais  vus  auparavant.    Quarante    ans   plus    tard, 
Doughty  entendit    encore  parler  de  cet  événement  qui  avait 
impressionné  les  Arabes  comme  s'il   s'était  agi  de  «l'année  du 
tremblement  de  terre.  » 

L'Arabie  ne  compte  que  peu  de  milles  carrés  absolument 
dénués  de  végétation.  Les  steppes  calcaires  produisent  des 
buissons  épineux  dont  se  nourrissent  les  chameaux.  Les  chevaux 
trouvent  leur  subsistance  dans  le  désert  sablonneux  de  Nafud, 
où,  à  certaines  saisons,  les  dunes  se  couvrent  d'herbe  succu- 
lente. Blunt  a  écrit  que  le  Nafud  «  lui  avait  donné  la  solution 
du  mystère  de  l'élevage  du  cheval  en  Arabie.  »  Le  désert  ne 
contient  rien  que  les  chevaux  puissent  manger,  tandis  qu'ici, 
il  y  a  abondance  de  nourriture.  Loin  d'être  la  terrible  région 
décrite  par  les  quelques  voyageurs  qui  l'ont  vu,  le  Nafud  est 
en  réalité,  l'habitat  du  Bédouin  pendant  une  grande  partie  de 
l'année. 

Quelques  centaines  de  mille  Bédouins  errent  à  travers  ces 
solitudes.  Au  centre,  on  rencontre,  réparties  entre  Mail  et  Riad, 
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sur  une  distance  égale  à  celle  de  Londres  à  Edimbourg,  sept 
ou  huit  villes,  de    10  à  20.000  habitants. 

Elles  sont  situées  aux  endroits  où  Teau,  coulant  dans  le  lit 
d'un  Wady  ou  sortant  du  flanc  d'une  montagne,  donne  nais- 
sance à  une  oasis  plantée  de  quelques  milliers  de  dattiers.  Sauf 
dans  l'Oman,  le  rivage  est  généralement  désert  ;  mais  à  une 
certaine  distance  vers  l'intérieur,  l'irrigation  est  possible  dans 
les  vallées  creusées  à  la  limite  des  plateaux. 

L'ensemble  de  la  péninsule  était  connu  sous  le  nom  d'A- 
rabie heureuse,  terme  qui  s'applique  à  toute  la  région  située 
au  sud  du  désert  deNafud.  Au  nord  de  ce  désert,  est  l'Arabie 
déserte,  grand  steppe  calcaire,  que  l'on  appelle  généralement 
le  désert  de  Syrie,  qui  s'enfonce  comme  un  coin  entre  la  riche 
vallée  de  l'Euphrate  et  la  partie  relativement  fertile  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine  qui  domine  l'extrémité  orientale  de  la  Médi- 
terranée. Dans  l'angle  nord  de  ce  coin  se  trouve  la  dernière 
des  oasis  d'Arabie,  le  Tadmor  ou  Palmyre  historique.  La  distance 
de  ce  point  jusqu'à  Aden  au  sud  est  de  plus  de  1500  milles, 
tandis  que  la  largeur  est  de  plus  de  600  milles.  La  popula- 
tion totale  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie  ne  dépasse  probablement 
pas  7,000,000  d'àmes.  Les  endroits  où  les  habitants  se  sont  fixés 
sont  si  intimement  liés  aux  rares  sources  d'eau  et  si  isolés 
de  toutes  communications  extérieures  par  la  stérilité  environ- 
nante qu'un  grand  nombre  de  localités  ont  conservé  leurs  noms 
depuis  les  origines  les  plus  reculées.  Tema,  du  livre  de  Job 
est  le  Thaima  de  Ptolémée  et  le  Tcima  des  Arabes  modernes. 

Bénarès.  Gange.  Bains.  Incinération.  —  M.  Deussen  décr^^* 
de  la   manière    suivante,    les  bains  et  les  incinérations  sur  i^^ 
bords  du   Gange,  à  Bénarès.  dans  son  livre:  Erinnerungen   ^ 
Indien  : 

«  Les  rives  du  fleuve  sont  hautes  et  raides  à  Bénarès.  L  - 
long  du  rivage,  sur  les  collines,  un  grand  nombre  de  pri^ 
ces  étrangers  et  de  cercles  se  sont  créé  des  résidences.  E^ 
nombreux  escaliers,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Ghatta 
conduisent  de  ces  constructions  vers  le  Gange.  L'animatio:^ 
qui  se  produit,  chaque  matin,  en  hiver  comme  en  été.  U 
long  de  ces  escaliers  et  même  dans  l'eau,  forme  un  spectacle 
fort  divertissant.  Le  matin,  vers  sept  heures,  les  rives  sonr 
couvertes  de  groupes  de  baigneurs,  pour  lesquels  le  bain  quotidien 
est  à  la  fois   l'accomplissement    d'un  devoir    religieux     et    un 
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passe-temps  fort  recherché.  Quand,  de  grand  matin,  on  se 
trouve  sur  un  des  bateaux,  larges  et  élevés,  qui  s'alignent 
près  du  Daçâçvamedha  Ghatta,  et  qu'on  se  laisse  transporter  le 
long  des  berges,  on  peut  observer,  de  fort  près  et  de  la  ma- 
nière la  plus  commode,  le  groupe  des  hommes,  et,  à  quel- 
que distance,  celui  des  femmes,  et  voir  avec  quel  plaisir  ils 
s'agitent  dans  l'eau  tout  en  lavant  leurs  habillements  et  leurs 
ustensiles.  Les  vêtements  légers  sont  ensuite  étendus  sur  les 
pierres  de  la  rive  et  exposés  aux  raN'ons  ardents  du  soleil 
matinal,  et  quand  ceux  à  qui  ils  appartiennent  ont  fini  de 
prendre  leur  bain  et  qu'ils  sortent  de  l'eau,  ils  sont  suffisam- 
ment secs  pour  pouvoir   être   mis. 

•>  Plus  loin,  on  arrive  à  un  endroit  où,  du  matin  au  soir,  l'on 
brûle  les  corps  de  ceux  qui,  dans  un  âge  avancé,  se  sont 
rendus  à  Benarès,  pour  y  finir  leurs  jours,  ou  qui,  par  der- 
nière disposition,  y  ont  fait  transporter  leur  dépouille.  Comme 
il  se  fait,  en  général,  plusieurs  incinérations  à  la  fois,  on  peut 
suivre  le  cours  de  toute   l'opération   en   fort   peu  de  temps. 

9  Les  croque-morts  apportent  le  corps  enveloppé  dans   des 
linges   et  orné    de  fleurs.   Ils   glissent   celui-ci,   avec   la  plan- 
che sur  laquelle  il  est  fixé,  à  moitié  dans  le  fleuve.   Il  y  reste 
jusqu'à  ce  que    le    bûcher    soit   prêt.    A   ce  moment,    on   le 
retire  de  l'eau  et  on  le  pose  sur  les   bûches,   de  la  longueur 
d'un  homme,  qui  forment  l'ensemble.  On  pose  encore  quelques 
pièces    de   bois   au-dessus    du  cadavre  :   puis,   le   feu   est   mis 
au   bûcher  par  des  gens  d'une  caste   déterminée,    dont    c'est 
le    privilège,    et  qui   ont  la   direction  de  toute  la  cérémonie. 
La  flamme  s'élève   bientôt  et  dévore   les   couches  successives 
de    bois   jusqu'à    ce    qu'à    la   fin  elle  atteigne  le   corps.    Pen- 
dant ce  temps,  les  parents  du  défunt,   qui  se  tiennent  à  quel- 
que distance,   restent,  la  plupart  du  temps,   plongés  dans   un 
profond    silence    et  suivent  des    yeux   le   développement    du 
spectacle.    Au   bout   de    quelques    heures,   les  corps  sont   ré- 
duits en  cendres,  à  l'exception  de  quelques  os.  Les  restes  sont 
jetés   dans  le  Gange,   dont   les    eaux  lentes  restent  longtemps 
encore    chargées    de    cendres,   de  couronnes,    etc.    Déjà,    sur 
la   place  demeurée  vide,  s'élève    un  nouveau  bûcher,  destiné 
au  cadavre  suivant.  Il  est  rare  que  l'on  puisse  visiter  cet  endroit, 
sans  voir  brûler   plusieurs   bûchers  à   la  fois.    Le   nombre   de 
ceux  qui   se  font  incinérer  à  Bénarès  est  considérable,  parce 
c^ue  les   Hindous  croient   que  ceux  qui   le  font,   assurent   leur 
salut  éternel.  > 
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Mongolie.  Voyage  de  M.  I.  Kidston.  —  Le  Foreign 
Office  vient  de  faire  paraître  la  relation  du  voyage  effectué 
par  M.  Kidston  à  travers  la  Mongolie.  Certains  détails  en 
offrent  un  intérêt  tout  particulier,  étant  donnés  les  événements 
qui  s'y  déroulent  actuellement. 

M.  J.  Kitson  donne  la  description  suivante  de  Hailar.  la 
première  station  importante  de  la  section  mandchourienne  du 
transsibérien  : 

«  Hailar  est  divisé  en  trois  quartiers  :  le  Yajtien  et  son 
voisinage  ;  la  vieille  ville  chinoise,  composée  d'une  longue 
rué  bordée  de  maisons  en  torchis,  à  un  étage,  dans  lesquelles 
logent  les  troupes,  et  la  ville  de  la  gare,  comprenant  la  station. 
la  banque  russo-chinoise,  la  caserne  de  la  garde  de  la  gare 
et  quelques  établissements  et  maisons  de  commerce  privés. 
La  ville  n'offre  rien  de  saillant.  La  vieille  ville  est  exposée 
à  de  sérieuses  inondations  venant  de  la  rivière  Hailar  qui 
coule  à  proximité  d'elle.  Elle  possède  des  boutiques  russes, 
des  commerçants  russes,  des  voitures  de  place  russes  avec 
des  chevaux  et  des  cochers  russes  ;  elle  renferme,  en  un  mot, 
une  population  russe  considérable.  Hailar  a  même  un  café- 
concert  russe,  mais,  sauf  dans  le  quartier  de  la  gare,  l'aspect 
de   la  ville   n'a  rien  d'européen. 

>  Le  chemin  de  fer  est  si   bien  connu  maintenant  qu'il  est 
inutile  d'en  donner  une  description.  Quelques  détails  pourront 
cependant  offrir  un  certain  intérêt.   Au  mois   de  juin  dernier, 
j'ai  voyagé  de  Vladivostock  à  Karbin.    Cette   fois,   j'ai  fait  la 
route  vers  Karbin,  de  l'ouest.   Au  cours  de  deux  voyages,  i  ^^ 
traversé  la   partie  de  la  ligne  comprise  entre  Karbin  et  Ne^v- 
chwang.    Ce   qui  m'a   surtout  frappé,  au   cours  de    ces  àt^^ 
traversées,  ce  sont  les  énormes  capitaux  que  l'on  y  dépens^^^ 
en    travaux    de   construction.    Les   bâtiments    que    l'on   co^'' 
mençait  au    mois  de  juin  étaient  terminés  maintenant,  n^^^' 
on  en  élevait  de   nouveaux  de  tous  côtés.    Des   casernes,  c*^^ 
Stations,  des  remises  pour    machines,    des  châteaux   d'eau 
des   maisons  pour  les  ingénieurs   et  les   employés  étaient    ^ 
construction.  Tous  étaient  bâtis  au  moyen  de  matériaux  d'e^ 
cellente  qualité  et  de   grand   prix.   Les  postes  de  garde,  c^-^ 
sont  situés    à  des  intervalles    réguliers   de    quelques  verst^^ 
étaient,  en   certains  endroits,   entourés  de  murs  pourvus  d'o 
vertures  destinées,  à  ce  que   l'on  disait,  à  observer  Tapprocl"^ 
des  brigands. 
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»  Karbin  s'est  développé  énormément  en  cinq  mois  et  con- 
nue à  s'accroître  ;  quant  aux  environs  des  stations  de  Mouk- 
2n,  Tieh-ling,  Liao-Yang  et  Ta-Shi-Chiao  ils  étaient  à  peine 
rconnaissables. 

«  Mais  ce  développement  est  anormal.  Les  bâtiments  sont 
)us  connexes  au  chemin  de  fer  ou  à  l'occupation  militaire. 
n  ne  voit  pas  le  moindre  indice  d'un  effort  personnel  ou 
u  désir  d'utiliser  ce  chemin  de  fer  pour  l'expédition  des 
larchandises.  On  aurait  pu  compter  sans  difficulté  les  trains 
e  marchandises  qui  passèrent  en  quatre  jours.  Les  bateaux 
hargés  de  fèves  de  la  rivière  Liao  étaient  aussi  nombreux 
ue  d'habitude,  et  les  longues  files  de  charrettes  continuaient 

descendre  péniblement  vers  Niuchwang. 

»  Il  y  avait  certes  le  long  de  la  ligne  une  foule  de  Chinois 
apparence  prospère.  Mais  c'étaient  pour  la  plupart  des 
*rrassiers,  des  maçons  et  des  charpentiers  ainsi  que  des  dé- 
lillants  qui  vivaient  de  ceux-ci.  Ces  hommes  s'enrichissaient 
Lix  travaux  de  construction  et  donnaient  un  grand  air  d'ac- 
vité  et  de  prospérité  au  chemin  de  fer  ;  mais  ils  ne  forment 
ar  une  population  permanente  et  ils  disparaîtront  aussitôt 
ue  les  travaux  auront  pris  fin. 

»  Le  commerce  peut  naître,  c'est  certain.  Toutefois,  les 
usses  eux-mêmes  avouent  que  la  ligne  n'est  qu'une  entre- 
rise  purement  militaire. 

')  Les  villages,  à  l'ouest  de  Tsitsihar,  présentent  souvent 
n  caractère  russe.  Ils  ont  des  maisons  en  bois,  des  traî- 
îaux  russes  et  une  population  assez  nombreuse  de  Russes 
t  la  classe  inférieure.  Mais  à  l'est  de  Karbin,  à  l'exception 
ts  Russes  emplo3^és  à  la  construction  du  chemin  de  fer,  la 
Dpulation  ouvrière  est  presque  exclusivement  chinoise.  » 

Moukden.  —  Aux  yeux  des  Mandchous,  il  n'existe  au 
onde  qu'une  seule  ville  sainte  et  c'est  Moukden.  Dans  cette 
Ue  se  trouvent  les  tombes  vénérées  de  la  famille  impériale 
î  Chine.  Chez  les  Chinois,  les  Japonais  et  les  Coréens,  les 
mbes  des  ascendants  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Les 
aques  commémoratives  sont  les  objets  auxquels  on  tient  le 
us  et  dont  on  prend  le  plus  grand  soin.  KUes  portent  les 
)ms  de  ceux  qui  reposent  dans  les  tombes. 
A  l'est  et  au  nord  de  Moukden  s'étendent  les  tombeaux 
;s  empereurs.  Parmi   eux,  on  distingue  ceux  du  père  et  du 
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grand'père    du   premier    empereur    mandchou    de    la    Chine, 
ainsi  que  d'autres  qui   se  sont  assis  sur  le  trône  du  Dragon. 

Vers  le  milieu  du  17*^  siècle,  le  premier  roi  mandchou  de 
Moukden  attaqua  le  nord  de  la  Chine.  La  bataille  de  Schang- 
haï-Kwan  mit  fin  à  la  dynastie  des  Ming.  Pendant  tout  le 
temps  où  cette  dernière  dynastie  régna,  Moukden  ne  fut 
qu'une  petite  ville  insignifiante.  Elle  n*acquit  d'importance 
que  lorsqu'elle  fut  élevée  au  rang  de  capitale  par  les  Mand- 
chous. Et  quand,  plus  tard,  les  conquérants  lui  préférèrent 
Pékin,  elle  ne  cessa  cependant  de  gagner  en  étendue  et  en 
population.  On  peut  voir  des  restes  de  son  ancienne  splen- 
deur, comme  résidence  impériale,  dans  son  vieux  palais  en 
ruines,  qui  est  une  représentation  réduite  du  palais  de  Pékin 
et  est  situé  vers  le  centre  de  la  ville,  ainsi  que  dans  les 
temples  du  Ciel  et  de  la  Terre,  où  se  font  des  sacrifices  au 
nom  de   l'empereur. 

La  population  de  Moukden  était  évaluée  à  250,000  âmes. 
Les  Russes  n'en  fixent  cependant  le  nombre  qu'à  160,000.  La 
ville  de  Moukden  présente  un  coup  d'œil  grandiose.  Elle  sou- 
tient avantageusement  la  comparaison  avec  les  autres  villes 
d'Extrême-Orient. 

La  station  de  la  ligne  de  T  Est-Chinois,  de  l'embranchement 
Kharbin-Port-Arthur  de    la    ligne   du    transsibérien,   se  trouve 
à   plus  d'un  kilomètre  de  la   ville.    Aussitôt  que  l'on  descend 
du    train,   on    aperçoit    les   murs   d'enceinte    de    la   ville   inté- 
rieure.   Ils    sont    construits   en    briques   et    ont  60    mètres  de 
hauteur.   La  ville  intérieure   a  la  forme   d'un  rectangle,   dont 
la  largeur  est  d'environ    i  1/2   kilom.   Huit  portes,  couronnées 
de  tours  de  garde    et  de  batteries,  y  donnent  accès.    Les  fau- 
bourgs  s'étendent   de    tous    côtés   jusqu'à    i  1/2    kilomètre  de 
distance   des   murs   et    sont  entourés   d'un   mur  de    teri'e.   Le 
quartier  général  de  l'armée  russe  est  situé  au  sud  de   l'ancien 
palais.    Dans    le    faubourg    nord,    se    trouvent    l'église   russe, 
l'école,   les    bureaux   de   la    poste   et   du   télégraphe  ;    dans   le 
voisinage    immédiat    du    quartier   général    et   tout    autour    de 
celui-ci,    s'étendent  les   camps  des   soldats  russes.    Moukden   a 
aussi    un    garnison    chinoise,    placée    sous    le    commandement 
d'un  général  tartare. 


Tribus  des  Wa-Chasseurs  de  têtes.  —  Sir  T.  George  Scott 
donne  de  curieux  renseignements  sur  les  tribus  Wa,  qui  vivent 
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sur  les  collines  et  dans  les  forêts  de  la  Birmanie  supérieure. 
Les  Wa  collectionnent  systématiquement  des  crânes  humains. 
On  les  accuse  aussi  d'êtres  cannibales.  Ils  considèrent  les 
crânes  comme  un  moyen  de  protection  contre  les  esprits 
malfaisants.  S'ils  ne  possédaient  pas  de  crânes  humains,  les 
Wa  seraient  convaincus  que  leurs  récoltes  échoueraient,  que 
leurs  vaches  mourraient  et  que  les  esprits  de  leurs  parents 
rougiraient  d'eux  et  se  fâcheraient  contre  eux.  Ils  s'attendraient 
aussi  à  voir  les  mauvais  esprits  faire  irruption  dans  leurs 
huttes,  y  tuer  tous  les  habitants  et  absorber  toutes  les 
boissons...  Il  faut  donc  qu'ils   se  procurent  des  crânes. 

Les  crânes  qu'ils  conquièrent  à  la  chasse  sont  plantés,  sur 
deux  rangs,  au  bout  de  pieux.  Ils  forment  une  haie  dans  le 
voisinage  de  l'habitation.  Ces  horribles  reliques  constituent 
souvent  des  allées  qui  relient  deux  villages.  Les  Wa  résistent 
difficilement  au  désir  d'augmenter  le  nombre  de  ces  esprits 
protecteurs  de  leur  village.  Ils  consacrent  une  bonne  partie 
de  leur  vie  à  la  chasse  aux  têtes.  Cette  chasse  commence 
officiellement  au  mois  de  mars  et  dure  jusqu'à  la  fin  d'avril. 
Les  anciens  crânes  assurent  la  paix  du  village,  mais  il  en 
faut  au  moins  un  nouveau  pour  faire  réussir  les  récoltes  : 
l'opium,  le  maïs  et  le  riz.  Pendant  ces  deux  mois,  il  est  fort 
dangereux  de  voyager  dans  les  montagnes.  Les  Wa  ne  pren- 
nent naturellement  par  les  têtes  de  leurs  congénères.  Leur 
intérêt  réciproque  s'y  oppose.  On  considère  comme  acte  de 
fort  mauvais  voisinage  de  couper  la  tête  de  quelqu'un  qui 
habite  dans  un  des  villages  situés  sur  la  même  chaîne  de 
montagnes.  Une  compagnie  de  chasse  n'est  jamais  très  nom- 
breuse. Elle  se  compose  généralement  d'une  douzaine  de 
personnes. 

Indes  Occidentales.  Plantations.  —  Sir  Daniel  Morris,  Di- 
recteur de  l'Agriculture  aux  Indes  Occidentales  a  fait,  il  y  a 
peu  de  jours,  à  Londres,  une  conférence  sur  les  ressources 
qu'offrent  les  Indes  Occidentales  au  point  de  vue  des  plan- 
tations. 

On  croit  généralement,  dit-il,  que  la  plus  grande  partie  des 
terres  aux  Indes  Occidentales,  sont  déjà  occupées.  C'est  une 
erreur.  En  faisant  le  décompte  des  marais  et  des  parties  ro- 
cheuses et  inutilisables,  il  reste  probablement  encore  2.000,000 
d'acres  susceptibles  de  produire  des  récoltes  de  l'un  ou  de  l'autre 
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genre 
sont  la 

et  le  coton.  On  s'est  livré  à  des  expériences  de  culture  de 
coton,  au  cours  des  trois  dernières  années.  Il  en  est  résulté 
que  les  Indes  Occidentales  peuvent  produire  du  coton  de  mèffit 
qualité  que  celui  des  Etats-Unis.  En  iqoi,  400  acres  étaient 
.  couverts  de  coton;  en  1903,  le  chiffre  s'élevait  à  4,000  acrei. 
Cette  année,  il  a  été  fourni  suffisamment  de  graines  pour  en- 
semencer 8,000  acres.  Il  existe  actuellement  15  établissements 
pour  l'égrenage  du  coton  qui  fournissent  du  coton  de  bonne 
qualité. 

Sir  D.  Morris  est  arrivé  &  la  conclusion  que  le  meilleur 
coton  à  cultiver  dans  ces  lies  est  le  Sea  Island  ;  c'est  le  meil- 
leur qu'il  y  ait  au  monde  et  il  ne  peut  être  produit  que  dani 
le  voisinage  de  la  mer.  Il  est  donc  impossible  de  le  cultiver  dans 
des  contrées  de  l'intérieur,  telles  que  la  Géorgie,  la  Floride 
et  d'autres  parties  des  Etats-Unis. 

Les  expériences  que  l'on  fait  en  ce  moment  aux  Barbadet 
au.  sujet  de  la  canne  à  sucre  ont  pour  objet  de  produire  de 
nouvelles  variétés  capables  d'augmenter  le  rendement  à  l'acre 
et  de  résister  aux  maladies,  ainsi  que  de  se  rendre  compte  de 
la  valeur  relative  des  engrais.  On  a  aussi  pour  but  d'étudier 
les  méthodes  de  culture  les  plus  économiques  et  la  manière 
de  traiter  les  plantes  en  général.  Grâce  aux  subsides  du  gou- 
vernement, les  expériences  commencées  aux  Barbades,  dans  la 
Guyane  anglaise  et  à  Antigua  ont  été  étendues. 

La  surface  plantée  de  cannes  provenant  de  semis  dans  la 
Guyane  anglaise  n'a  cessé  de  s'accroUre.  Elle  est  maiotenanl 
de  13,000  acres  environ.  La  culture  des  cannes  en  semis  oe 
fait  que   commencer  mais  elle  se  perfectionnera  rapidemeni. 


AiDét^ique 


Tucatan.  Ruines.  —  Le  professeur  Selter  a  fait,  il  y  ^ 
quelques  jours,  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Berlin,  uf* 
conférence  sur  sa  dernière  visite  aux  ruines  du  Yucatao.  1^* 
principale  région  des  ruines  se  trouve  dans  le  nord  de  ^* 
presqu'île,  qui  a  toujours  été  plus  peuplée  que  le  sud.  L^* 
nord  est  plus  stérile  que  le  sud,  mais  il  offre  de  meilleur^ 
conditions     pour     la     colonisation ,     attendu    que     l'eau    e^ 
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accessible  à  une  moindre    profondeur  dans  son   sol  calcaire. 
M.  Selter  s'est    occupé  de    la  région   d'Izamal,   qui    était  un 
centre  fort  peuplé  autrefois.  On  y  trouve   les  ruines  de  plu- 
sieurs pj'ramides.  Cet  endroit  était  un  lieu  de  pèlerinage.  On 
possède  des  renseignements  y  relatifs,  datant  de  la  deuxième 
moitié  du   i6*    siècle.   La  première  était  consacrée   au    dieu» 
«  Rosée  du  Ciel»,  la  deuxième  au  dieu,  «  Main  laborieuse»,  la 
t:roisième  au  dieu  des   lo.ooo  couteaux  de   pierre. 

Les  sanctuaires,  qui  jouissaient  de  la  plus  grande  autorité, 
étaient    toutefois    ceux  qui    étaient   situés    à    Chichenitza,   au 
sud-est    d'ïzamal,    comme   on    peut   s'en    convaincre    par   les 
écritures  Maya,   du    i6*  siècle.  Il   est  certain   que  l'abondance 
de  l'eaù  a  déterminé  les  colons  à  s'établir  dans  cette  région. 
On   y   trouve  quatre  grands  récipients   d'eau  de  forme  ronde, 
qui  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  cérémonies  du  culte.  Vers 
le    plus    septentrional,   se   dirigeaient,   chaque  année,   les  rois 
<ies  environs  pour  y  précipiter,  de  grand  matin,  en  guise  de 
sacrifice,  une   petite  fille.   La  légende  raconte  que  lorsque  la 
divinité  était  favorable,  la  petite  fille  reparaissait  à  la  surface, 
à   midi,  et  rapportait  ce  que  les  gens  vivant  dans  les  profon- 
deurs de  l'eau   lui  avaient  raconté  au  sujet  de  la  fertilité  de 
Tannée    suivante.    Quand   la   divinité   était    irritée,   la   victime 
ne   reparaissait  pas. 

Autour  de  ces  récipients  se  gro'upent  un  grand  nombre  de 
constructions  que  leur  ornementation  sculpturale  et  picturale 
rend  fort  intéressants.  On  peut  citer  entre  autres,  la  Casa 
de  las  Monachas,  que  l'on  considère  comme  un  ancien  cou- 
vent, parce  qu'elle  renferme  des  chambres  en  forme  de  cel- 
lules. On  peut  aussi  mentionner  le  château  et  la  salle  du 
jeu  de    paume. 

La  Casa,  qui  est  une  construction  à  trois  étages,  était,  à 
en  juger  par  les  bas-reliefs,  consacrée  au  dieu  dont  le  sym- 
bole était  la  planète  Vénus.  L'escalier,  qui  mène  jusqu'au 
sommet  d'un  toit  étroit,  permet  de  dire  que  le  bâtiment  servait 
à  faire  des  observations.  Le  château  est  une  construction 
ronde,  ayant  au  centre  un  massif  dans  lequel  est  placé  un 
escalier  en  colimaçon.  La  tradition  et  les  décorations  murales, 
dans  lesquelles  on  retrouve  un  serpent,  établissent  que  ce 
bâtiment  se  rapportait  au  culte  mexicain.  La  salle  du  jeu  de 
paume  éveille  particulièrement  l'intérêt.  Elle  n'était  certaine- 
ment   consacrée   qu'à    des    cérémonies,    car    elle    dépasse    en 
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andcur,  cinq  ou  six  fois,   tous  les  autres  locaux  consacré 

1  jeu  que  Ton  connaît  dans  TAmérique  centrale.  Le  jeu  d 

aume  était  d'un  caractère  particulier.   On  ne   lançait  pas  1 

)alle  avec  la  main,   mais  avec  le  dos  et  le  prolongement  d 

:elui-ci.  Le  plus  beau  coup  consistait  à  faire   passer  la  bail 

à  travers  une  pierre  perforée.  Comme  récompense,   le  vain 

queur   avait   le   droit   d'emporter   les   vêtements   de  tous  les 

spectateurs.   On   trouve  encore   une    de   ces   pierres,  au  côté 

ouest  de  la  salle,  à  l'endroit  qu'elle   occupait  primitivement. 

Colombie.  Fabrication  des  Panamas.  —  Les  célèbres  cha- 
peaux panamas  sont  fabriqués  en  Colombie  dans  les  dépar- 
tements de  Santander,  Antioquia,  Cauca  et  Tolima  (district  de 
Suaza).  On  se  sert,  à  cet  effet,  du  palmier  ordinaire  en 
forme  d'éventail,  désigné  sous  le  nom  de  «  palmicha  »  par 
les  indigènes.  Il  croît  à  l'état  sauvage  et  est  fort  abondant. 
On  en  prend  les  jeunes  pousses.  L'uniformité  de  dimension 
est  une  condition  de  grande  importance. 

Après  avoir  été  enlevées,  les  jeunes  pousses  sont  bouillies, 
dit  le  consul  anglais  à  Bogota,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent 
molles  et  prennent  une  couleur  jaune  pâle.  Après  cela,  les 
feuilles  sont  suspendues  pour  sécher,  et  on  les  sépare  rapi- 
dement. Ce  travail  se  fait  à  l'intérieur  où  elles  sont  exposées 
à  un  courant  d'air  mais  à  l'abri  du  soleil.  Quand  elles  sont 
à  peu  près  sèches,  on  les  entaille  uniformément  au  moyen 
d'un  instrument  de  bois  en  forme  de  Y.  En  séchant,  les  feuilles 
s'enroulent  à  leurs  extrémités.  Elles  sont  alors  prêtes  à  être 
employées.  On  enveloppe  ensuite  la  paille  dans  des  linges 
propres  pour  la  préserver  de  la  lumière  et  de  la  sécheresse 
de  l'atmosphère. 

Bouillir  la  paille  est  tout  un  art.  Il  y  a  peu  d'ouvriers  qui 
soient  capables  de  fabriquer  de  la  bonne  paille.  Elle  se  vend 
à  la  livre,  et  son  prix  dépend  de  la  qualité  de  la  paille  et 
du  prix  qu'atteignent  les  chapeaux.  Dans  le  district  de  Suaza, 
les  chapeaux  se  font  de  solides  blocs  de  bois.  11  faut  sept 
jours  de  travail  suivi  à  deux  ou  quatre  personnes  (générale- 
ment des  femmes)  pour  faire  un  chapeau  de  qualité  moyenne. 
Un  chapeau  de  bonne  qualité  exige  de  trois  à  six  semaines 
de   travaux. 

Quand  le  chapeau  est  achevé,  la  paille  est  soigneusement 
égalisée  au   moyen  d'un    canif,    puis  on   la  bat  en    tous   sens 
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à  l'aide  d'un  léger  marteau.  Après  cela,  on  la  lave  au  savon  ordi- 
naire et  au  citron  et  on  la  met  à  sécher  au  soleil.  Le  climat 
est:  un  élément  important  pour  la  fabrication  de  ces  chapeaux. 
On  fabrique  de  meilleurs  chapeaux  pendant  la  saison  humide 
qva^en  été.  C'est  probablement  pour  cette  raison  que  les  cha- 
peaux de  Suaza  sont  supérieurs  à  ceux  que  Ton  fabrique  à 
quelques  milles  de  là. 

1 1  faut  un  long  apprentissage  pour  devenir  un  bon  tisseur 
de  chapeaux.  Les  filles  commencent  généralement  leur  appren- 
tissage vers  l'âge  de  dix  ans,  et  on  les  fait  travailler  sans 
int:erruption.  Les  tisseurs  de  chapeaux  sont  à  l'œuvre,  chaque 
iour,  du  lever  au  coucher  du  soleil  et  continuent  souvent  à 
:i^£ivailler  à  la  clarté  dune  bougie,  afin  d'achever  les  chapeaux 
5our  le  jour  de  marché.  La  perte  d'une  heure  ou  deux 
ei_ir  ferait  manquer  cette  occasion  de  vendre  leurs  produits 
■  t:  les  priverait  de  l'argent  nécessaire  pour  acheter  ce  qui 
'^  t.   indispensable   à  leur  entretien. 

L'exportation    des    chapeaux    panamas   n'est    pas    lucrative 

présent.   Les   prix  à   Suaza  ont  augmenté  d'une  façon  exor- 

>it:ante.    Autrefois,    on    pouvait   acheter    la  meilleure    qualité 

?><::>ur  12  $.   Ce  prix  a  plus  que  doublé  maintenant.  Le  voyage  à 

^vxaza  est  fort  difficile,  de  sorte  qu'on  en  est  réduit  à  passer 

I>sir  les  intermédiaires.  Ceux-ci  fixent  les  prix  en  prenant  pour 

^ase  qu'un  chapeau  de  première  qualité,  exporté  à  Londres, 

^^y  vendrait  20  £. 

République  Argentine.  Voyage  de  M.  FL  O'DriscolL  — 

Un  voyageur  irlandais,  M.  Florence  O'Driscoll.  a  parcouru 
récemment  la  partie  septentrionale  de  la  république  Argentine 
et  a  fait  connaître,  au  cours  d'une  conférence  donnée  à  la 
Société  de  Géographie  de  Londres,  les  principales  constata- 
tions  auxquelles  il  s'est   livré. 

La  plus  grande  partie  de  son  voyage  s'est  faite  à  travers 
une  région  située  dans  le  nord  de  la  république  à  proximité 
des  frontières  du  Chili  et  de  la  Bolivie.  11  partit  de  Jujuy. 
chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  qui  est  le  terminus 
des  voies  ferrées  partant  de  Buenos-Aires  et  d'autres  ports 
situés  dans  le  sud  de  la  république.  Dans  le  voisinage  de 
Negra  Muerta,  M.  O'Driscoll  rencontra  un  énorme  plateau, 
situé  à  environ  3600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  dont  l'étendue  est,   du  nord  au   sud,   de    500,    et  de  l'ouest 
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à  l'est,  de  qo  à  loo  kilomètres.  La  population  en  est  fort 
clair-semée.  Les  colons  qui  s'y  sont  établis  sont,  en  général, 
de  petits  marchands  qui  achètent  des  peaux  et  de  Tor  et 
vendent  du  coton,  du  fer  et  des  épiceries.  La  population  tH 
principalement  de  l'élève  du  mouton.  Les  moutons  sontprc^ 
que  tous  destinés  à  être  abattus.  La  laine  s'enlève  des  animuff 
après  que  ceux-ci  ont  été  mis  à  mort.  On  ne  Texportc  pis. 

M.  O'DriscoU  croit  que  cette  région  pourrait  se  créer  une 
source  de  richesses  en  s'adonnant  à  la  production  de  la  laine 
lama  qui  trouverait  un  débouché  sur  les  marchés  européens. 
Les  lamas  ne  sont  employés  maintenant  que  comme  bêtes 
de  somme.  On  les  abat  et  les  mange  également  ;  cette  région 
est  aussi  fort  riche  en  Vicunnas,  dont  la  laine  (vigogne)  est 
fort  recherchée.  Il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  à  rencontrer. 
en  un  seul   jour,  jusqu'à  2  à  ^00  de  ces  magnifiques  animaux. 

La  découverte  la  plus  importante  qu'ait  faite  M.  O'DriscoU 
est  peut-être  celle  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  se  dirige 
du  nord  au  sud  et  qui  est  généralement  désignée  sur  les 
cartes  sous  le  nom  de  Sierra  de  Santa  Catalina.  M.  O'DriscoU 
croit  que  ces  montagnes  contiennent  d'importants  gisements 
d'or  dont  l'exploitation  serait  fort  facile  puisqu'ils  se  trouveat 
près  de  la   surface. 

Le  voyageur  passa  ensuite  un  mois  à  parcourir  le  district- 
de  Rinconada  ;  puis,  il  se  dirigea  vers  le  sud  et  visita,  à  partie' 
de  Salta.  la  province  La  Rioja  qui,  à  son  avis,  pourrait,  s^ 
on  y  faisait  des  travaux  d'irrigation,  devenir  un  véritables 
paradis. 
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X^ue»  caoutchouttfëre*  de   l'État   indépendant  du  Congo    par  E    De 

WiLDRMAS  et  L.  Gentil.  —   Un  vol.  in-40  Je  îi3  pages  avec  16  figures,  xxvi 
planches  et  une  carte.   —  Bruxelles.    irKi4. 

Le  but  de  cette  publication  est.  d'après  sa  préface,  de  four- 
r  un  ouvrage  essentiellement  pratique  exposant  d'une  façon 
impie  et  précise  les  caractéristiques  des  diverses  espèces  de 
dnes  à  caoutchouc,  leur  mode  de  propagation  et  leur  culture. 
Leurs  auteurs  étaient  particulièrement  qualifiés  par  leurs  études 
antérieures  pour  un  travail  de  ce  genre  ;  .M.  Gentil,  en  par- 
ticulier, avait  été  chargé,  en  i<)0[.  d'une  importante  mission 
d'inspection  dans  les  principaux  districts  de  l'État  indépendant. 
Leur  traité  est  rédigé  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode, 
et  contient  des  notices,  non  seulement  sur  toutes  les  espèces 
productives, mais  aussi  sur  leurs  congénères  stériles, qui  exposent 
les  agents  novices  à  des  méprises  désagréables.  De  belles  plan- 
ches en  couleur,  exécutées  par  la  lithographie  J,  Gotfint  fils, 
de  Bruxelles,  d'après  les  documents  rapportés  des  missions 
de  -M.  Gentil,  notamment  d'après  les  aquarelles  de  .M.  V.  Durant, 
complètent  utilement  cette  remarquable  publication,  qui  sera, 
sans  aucun  doute,  d'un  précieux  secours  pour  la  mise  en  valeur 
des  richesses  végétales  de    ['.Afrique. 
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Traité  sur  les  Éléphants,  leurs  soins  habituels  et  le ar  traitement  dans 
les  maladies,  par  le  capitaine- vétérinaire  G.  H.  Evaxs,  traduit  de  l'anglais 
par  Jules  Claink,  consul  de  France  en  Birmanie.  —  Un  vol  in-40  de  34^ 
pages  avec  41  figures  et  8  planches  hors-texte.  —  Paris,  Schleicher  frères, 
1904. 

L'ouvrage  de  M.  Evans  mérite  d'être  signalé  et  recoinmandé 
d'une  façon  toute  particulière  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  question 
de  l'utilisation  de  l'éléphant  dans  les  colonies.  Il  contient  une 
étude  très  développée  de  la  physiologie  de  l'éléphant,  de  ses 
maladies  et  de  leurs  remèdes.  L'auteur,  étant  chef  du  service 
vétérinaire  de  la  Birmanie,  a  pu  recueillir  par  sa  propre  expé- 
rience et  par  les  renseignements  fournis  par  un  grand  nombre 
de  collaborateurs,  des  notions  particulièrement  complètes  et 
détaillées  sur  ce  sujet.  Son  livre  est  destiné  à  rendre  de  pré- 
cieux services  dans  toutes  les  contréesoù  l'on  cherche  à  employer 
la  force  de  l'éléphant. 

A  Treatise   on  Cacao,  par  F.  Emmanuel  Olivieri.  —  Un  vol.  in-i6   de   im 
pages  illustré.  —  Trinidad,  Mole   brothers,  1904.  (Prix  :  5  sh  j 

Les  questions,  nombreuses  et  souvent  difficiles,  qui  se  rap- 
portent à  la  culture  du  cacao  sont  traitées  avec  beaucoup  de 
développements  dans  cet  ouvrage.  Cette  culture  a  pris  une 
grande  extension  dans  l'île  de  Trinidad.  L'auteur  a  mis  dans 
son  livre  les  résultats  d'une  expérience  de  vingt  années,  acquise 
dans  la  direction  de  plantations  importantes  ;  il  Ta  complété 
par  de  notables  citations  des  auteurs  ayant  traité  la  question 
en  langue  anglaise.  C'est  un  travail  important  et  recomman- 
dable  ;  il  est  accompagné  de  nombreuses  illustrations,  qui 
passeraient  également  pour  remarquables, si  le  tirage  n'en  laissait 
malheureusement  à  désirer. 

Une  croisière  au  Spitsberg.  par  Jules  Lkclekcq.  —  l^n  vol.  in-i6  de  jKj 
paj^es  avec  30  /gravures  hors  texte  et  une  carte.  —  Paris,  Pion- Nourrit  et 
Cie,  itjo^. 

Le  dernier  livre  de  M.  Lcclercq  contient  le  récit  du  vovage 
qu'il  fit  au  Spitsberg,  dans  Tété  de  1Q03,  en  compagnie  d'un 
groupe  de  touristes  embarqué  sur  le  navire  YOihonna.  C'est 
une  suite  d'impressions  et  de  tableaux  fort  bien  présentés  et 
des  plus  intéressants.  Les  deux  derniers  chapitres  racontent 
la  découverte  du  Spitsberg  et  l'histoire  de  cet  archipel  désert 
mais   qui   a  fait   l'objet  de  nombreuses  explorations. 
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Pour  rArménie  et  la  Maoédeine.  —  Un  vol.  in-i6  de  xxxii-320  pages.  — 
Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition.  —  1904   (Prix  :  3  frs  ) 

On  trouvera  dans  ce  livre  le  compte  rendu  des  nombreuses 
réunions  de  protestation  tenues  en  France  et  dans  d^autres 
pays  à  la  suite  des  massacres  d'Arménie  et  de  Macédoine.  Il 
renferme  la  reproduction  in-extenso  d'un  grand  nombre  de 
discours  ;  la  rédaction  générale  en  est  due  à  M.  Fr.  de  Pressenssé. 
Il  est  précédé  d*une  courte  préface  de  M.  V.  Bérard,  et  d'une 
introduction  plus  étendue  de   M.  P.  Quillard. 

A  History  of  the  Colony  of  Sierra-Leone,  Western  AiHoa.  par  le  major 
J.  J  Crooks.  —  Un  vol.  in-i8  de  375  pages  avec  deux  cartes  —  Dublin, 
Brown   and  Nolan,  1904.  (Prix  :  5  sh). 

Ayant  été  Secrétaire  de  la  Colonie  de  Sierra-Leone,  l'auteur 
avait  de  grandes  facilités  pour  en  écrire  l'historique.  Son  livre 
est  extrêmement  détaillé  et  peut  être  considéré  comme  un 
des  documents  les  plus  complets  que  nous  possédions  sur 
la   colonisation   britannique. 

British  Central  Africa.  Information  for  int^ndinç  scttlers,  par  Sir  Harry  Johnston. 

—  Broch.  in-8ode  iio  pages,  illustré. —  Publiée  par  la  British  Central  Africa  C". 

—  Londres,  1904. 

Les  gouvernements  des  différentes  colonies  britanniques,  ou 
les  compagnies  à  chartes  qui  les  administrent,  ont  multiplié 
dans  ces  dernières  années  les  publications  à  l'usage  des  immi- 
grants. On  peut  considérer  celle-ci  comme  le  modèle  du  genre. 
Le  texte  en  a  été  rédigé  par  un  écrivain  éminemment  com- 
pétent, et  les  illustrations  nombreuses  qui  l'accompagnent 
sont  des  plus  remarquables   pour  un  ouvrage  de  cette  nature. 

Handbook  for  Eatt -Africa,  Uganda  and  Zanzibar,  1904  par  M.  M.  J.W. 
TritTon,  s  C  E.  Baty  et  H.  F.  G.  Bell.  —  Un  vol.  in-i8  de  223  pages.  — 
Mombasa,  Government  Printing  Press,  1903. 

Ce  manuel  est  arrivé  à  sa  troisième  édition.  Il  a  été  complété 
de  manière  à  embrasser  les  données  relatives  à  toutes  les 
colonies  anglaises  de  l'Afrique  orientale.  Il  a  d'ailleurs  le  carac- 
tère d'un  annuaire  officiel,  qui  renseigne  surtout  sur  l'orga- 
nisation des  autorités  et  sur  les  règlements  en  vigueur  dans 
les   colonies. 

The  Wonderful  Story  of  Uganda,  par  le  Rév.  J.  D.  Mullers  M.  .\.  —  Un 
vol.  in-18  de  224  pages  avec  i3  illustrations  hors  texte  et  deux  cartes.  — 
Londres,  Church   Missionary  Society,   1004.  (Prix  :  1,6  sh  i 
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C'est  en  réalité  l'histoire  de  la  mission  anglicane  dans  l'Uganda, 
dont  les  débuts  furent  difficiles,  et  les  progrès  ultérieurs  con- 
s  idérables,  que  l'on  trouve  dans  ce  livre,  fort  bien  présenté 
et  de  belle  apparence.  On  y  a  joint  une  autobiographie  assez 
curieuse  d'un  converti  noir,  traduite  par  M.  l'archidiacre  Walker, 
et  divers  appendices  parmi  lesquels  nous  remarquons  une 
bibliographie  étendue  de  l'Uganda. 

Uganda.  Ein  hlatt  aus  der  Geschichte  der  eiangelischen  Mission  und  der  Kolonial- 
poïitik  in  Centralafrica,  par  Julius  Richter. —  Un  voL  in-i8  de  268  pages.— 
Giitersloh,  C.  Bertelsmann,  1893.  (Prix  :  3  M.) 

Cet  ouvrage    fait    contraste  avec  le   précédent.  Il  contient 
l'histoire  du  plus  grave  échec  que  les  missions    chrétienne 
aient  éprouvé  sur  le  continent  africain,  et  dont,  il  faut  le  dir*^ 
leurs  rivalités  ont  été  en  grande  partie  la  cause.  Bien  que  c^  "^^ 
événements  appartiennent  déjà  au  passé,  le  récit  n'en  est  i> 
moins  très  instructif. 

Les  ADglais  dans  llnde.  Warren  Hastingi.    (1 772-1 78S\  par  Achi 
BiovÈs.  —  Un  voL  petit  in-80  de  372  pages,  avec  un  portrait  et  une 
—   Paris,  Alb.    Fontemoing,  1904.  (Prix  :  4  frs.) 

Warren   Hastings,    son   administration  et    son  procès,    q 
ont   fait  l'objet  d'appréciations  aussi   passionnées  que  contra.-^ 
dictoires,  n'avaient  jusqu'à  présent    jamais  été  étudiés,  d'un 
manière  complète  et  approfondie,  par  aucun  auteur  français- 
Le  livre  de  M.  Biovès,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'im- 
partialité,  répond   parfaitement  à   ce   desideratum.  11  est  fort 
intéressant,  au  point  de  vue  de  l'histoire  coloniale,  d'y  suivre 
la   marche  de   la   politique  de   VEast  India  Company,  et  de  la 
comparer  à.  celle    de  sa  rivale,    la   Compagnie    française    des 
Indes. 

Not'ce  sur  la  langue  chinoise,  par  le   capitaine  R.  Pontus.  —  Broch.  de 

27  pages.  —  Bruxelles,  Mertens,    1904. 

Dans  cette  brochure,  le  capitaine  Pontus  développe  la  néces- 
sité de  connaître  la  langue  de  la  Chine  pour  faire  des  affaires 
dans  ce  pays,  et  expose  les  principales  particularités  de  la 
langue  chinoise. 

Mandchourie  et  Corée,  de  Kfujrbine  à  Séoul,  de  Port-Arthur  à  Vladivostok.  Tra 
duction  de  la  carte  d'État-major  russe.  —  Publiée  par  Aug.  Challamel,  Paris, 
1904. 
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Cette   carte  de  la  contrée  où  se  déroulent  les  événements 
:  la  guerre  actuelle  est  fort  claire  et  détaillée  Elle  indique 
«ttement  Torographie  et  les  voies  de  communication.  Cette 
nblication  est  assurée  d'un   beau  succès   d'actualité. 

utour  du  Monde,  par  les  Boursiers  de  voyage  de  l'Université  de  Paris.  — 
Un  vol.  gr.in-8o  de  418  pages  —  Paris,  Félix  Alcan.  (Prix  :  10  frs.) 

Un  donateur  anonyme  a  mis,  en  1898,  à  la  disposition  de  TUni- 
versité  de  Paris  un  capital  destiné  à  servir  annuellement  des  bourses 
de  voyage  à  cinq  jeunes  professeurs  agrégés.  Les  rapports  faits 
par  les   premiers    boursiers,  au  retour  de  leur    mission,   ont 
servi  à  composer  ce  volume,  où  dominent  les  monographies 
coloniales,  toutes  intéressantes  et  même    remarquables  à  des 
degrés  divers.    Nous   citerons  parmi   les  principales  celles  de 
MM.  Challaye,  sur  l'Indo-Chine  ;  Piriou,  sur  l'Inde  ;  Bourgogne, 
■  sur  la  Birmanie  ;  Meyer,  sur  le  Japon.  M.  Burghard   a  étudié 
les  Hollandais  à  Java  et  M.  Garnier  les   Américains    aux    Phi- 
lippines.   Signalons    enfin    les  travaux  de  M.  Weulersse  sur 
l'éducation  aux   États-Unis,  de  M.  J.  Duclaux  sur   l'Amérique 
latine  et   ceux  de  MM.  Alb.  Métin,  Muller  et  Roustan   sur   la 
colonisation   britannique. 

L'Éducation  des  nègres  aux  États-Unis,  par  Kate  Bkousseau. —  Un  vol. 
in-80  de  396  pages.  —  Paris,  Félix  Alcan,  1904.  (Prix  :  frs.  7.5o) 

Madame  Kate  Brousseau,  qui  réunit   les  titres  de  docteur  de 
l'Université  de   Paris  et  de  professeur  de  psychologie  à  l'École 
normale  de  Los   Angeles    (Californie),  a  étudié  avec   zèle  et 
conscience  un  grave  problème  qui  s'est  posé  en  Amérique  depuis 
Ja  guerre  de  Sécession.  Son  livre,   abondamment  documenté, 
étudie  la   psychologie  et  la  situation  sociale  du  nègi'e  américain 
avec  bienveillance,  mais  sans  illusions.  11  mérite   d'être  signalé 
à  l'attention  de  tous  ceux  qui,  même   en   dehors  de  la  patrie 
de  l'auteur,  prennent  intérêt  à  un  titre  quelconque,  au  déve- 
loppement intellectuel  de  la  race    noire. 

North  Caroline.  A  Study  in  ftigh'sh  colonial  griicrunutit,  par  Ch.  I.ce  Râper,  Ph.  D.. 
professeur  d'économie  politique  et  d'histoire  à  l'Université  de  la  Caroline  du 
Nord.  —  Un    vol.  in-80  de  260  pages.  —  New-York,  Macmillan,  1904. 

Cette  savante  étude  est  une  histoire  des  institutions  de  la 
Caroline  du  Nord  durant  la  période  d'environ  cent  cinquante 
années  pendant  laquelle  ce  futur  Ktat  de  l'Union  fut  colonie 
anglaise.  On   y  voit  exposer  avec  beaucoup  de   clarté   les  évo- 
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.  lutions  du  gouvernement  colonial,  de  plus  en  plus  autonome 
et  les  conflits  du  parlement  local  avec  la  couronne,  jusqu'à 
la  crise  mémorable  qui  amena  l'affranchissement  des  colonies 
nord-américaines.  Comme  son  sous-titre  Texprime,  cet  ouvrage 
constitue  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la  colo- 
nisation  britannique. 

Wirtschaftliche,  naturgeschichtlicheund  klimatologische  Abhandlungen 
aus  Paraguay,  par  Henri  Mangels,  consul  dWllemag^ne  au  Paraguay  — 
Un  voL  grand  in-8e  de  364  pages  avec  illustrations  hors  texte.  —  Asun- 
cion,  Librerianacional  J.  Quell  et  Munich-Freising.Datterer  et  Cie,  1904 

Le  but  de  ce  travail  est  de  recommander  aux  émigrants 
allemands  un  pays  qui,  d'après  l'auteur,  possède  le  rare  pri- 
vilège de  joindre  un  climat  salubre  pour  l'Européen  à  la  fer- 
tilité des  régions  tropicales.  Les  quarante-cinq  chapitres  qui 
composent  ce  volume  avaient  déjà  paru  sous  forme  d'articles 
de  la  Paraguay-Rundschaii  ;  ils  consistent  principalement  en 
études  sur  les  productions  végétales  du  pays.  C'est,  du  reste, 
une  fort  belle  publication. 

Topographie  pratique  de  reconnaissance  et  d'exploration,  5»; r/.-c/^ /f'^//(>/i> 

élémentaires  pi atiqiics  de  i^ci'dé.sie  et  d'astro/tomie  de  campat^ne.  par  E.  de  Larminat. 
—  l'n  vol.  in-80  de  3^3  pages  avec  i3s  figures  dans  le  texte.  —  Paris,  Charles 
Lavauz,  i{)04    (Prix  :  /  5o  frs.) 

Le  titre  de  ce  livre  en  indique  suffisamment  le  contenu.  Il 
est  fort  détaillé  et  conçu  dans  l'esprit  le  plus  pratique.  Cet 
excellent  travail  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services 
à  tous  ceux  qui  se  trouveront  chargés  d'explorations  topo- 
graphiques et  principalement  à  ceux  qui  sont  peu  versés  dans 
les  sciences  fort  complexes  dont  relève  ce  genre  d'opérations. 
C'est  dire  que  le  travail  de  M.  de  Larminat  est  appelé  à  rendre 
de   grands  services  dans   les   colonies. 

Zur   Systematik  der  Erdkundlichen   Literatur.   par  le  Dr  Paul   Dinsk.  — 

20  pages  in-40.  —   Berlin,  J.   Littcnfeld,  1904. 

Cette  brochure  contient  un  plan  systématique  de  classement 
d'une  bibliothèque  géographique,  tel  qu'il  a  été  appliqué  pour 
la  rédaction  du  catalogue  des  livres  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Berlin,  en  1903.  C'est  un  excellent  modèle  à  suivre 
pour  les  travaux  du  même  genre. 

Répertoire  du  Droit    colonial    et   maritime  ]»ar  D.   Pe.nant.  —    In    vol 

grand   in-8<>  de  ^5o  pages.  —  Pnris,  1904. 
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Ce  répertoire  constitue  la  table  décennale  du  Recueil  général 
de  Jurisprudence,  de  doctrine  et  de  iégisiafion  coloniales,  publié 
par  M.  Penant.  Il  est  précédé  de  lettres  d'introduction  de  M.  M. 
Ballot- Beaupré,  premier  président  de  la  Cour  de  cassation,  et 
Etienne,  ancien  sous-secrétaire  d'État  des  colonies,  et  d'une 
préface  de  M,  Dubreuil,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
ancien  procureur  général  de  Madagascar.  L'approbation  de  ces 
hautes  autorités  judiciaires  et  coloniales  sulfit  à  démontrer 
la  valeur  de  ce  travail. 

The  Colonial  Office  lÀtX  (1904).  —  Un  vol.  in-S»  de  S84  pages.  Rédigé,  avct; 
l'autorisation  du  Secrétaire  d'État  pour  les  colonies  par  MM.W'H.  Mehcek 
et  A.  K.  CoLLlNS.  —  Londres.  Waterlow  and  Sons.  1904. 

Cette  publication  constitue  en  réalité  un  annuaire  officiel 
de  tout  l'empire  britannique.  Elle  est  entièrement  complète, 
enrichie  de  nombreuses  cartes,  et  constitue  une  source  d'in- 
formations coloniales  de  premier  ordre. 


AVIS  A  NOS  MEMBRES. 


Afin  de  faciliter  les  engagements  de  nos  compatriotes 
i  l'étranger,  le  bulletin  publiera  gratuitement  toutes  les 
demandes  d'emploi  qui  lui  seraient  adressées. 

Licencié  en  sciences  commerciales,  connaissant  allemand, 
anglais,  flamand,  italien,  espagnol,  portugais,  notions  de  russe, 
pratique  du  commerce,  excellentes  références,  cherche  place 
étranger  ou  colonies.  Écrire  P.  V.  F.  G.  au  siège  de  la  Société. 

Jeune  homme  belge,  35  ans,  actif,  énergique,  conduite  irré- 
prochable, 8  ans  séjour  Afrique,  aptitudes  coloniales  sérieuses, 
connaissant  comptabilité,  administration,  français,  allemand, 
anglais,  culture  et  commerce  produits  coloniaux, cherche  emploi 
Afrique  ou  autres  pays.  Certificats  et  références  i«^  ordre. 
Écrire  :  C.  A.  B.  Bureau  de   la  Revue.  Secrétariat. 
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Let  envois  Mront  faits  contre  réception  d'un  mandat-poste. 
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LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
DOMMERCE,  par  D.  Morris,  directeur  du  département  de  l'agri- 
culture desIndes  occidentales.  Prix  :  frs.  4.60. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
■lÉDICAL  DE  LÉOPOLDVILLE  EN  1899-1900  par  les 
O*  Van  Campenhout  et  Drvepondt.  Prix  :  fr.  2.50. 

LE  CACAO,  SA   CULTURE   ET    SA   PRÉPARATION, 

traduit  de  Touvrage  allemand  de  M.  le  D'  Preuss.  Volume  in-K* 
avec  illustrations  et  planches  hors  texte.  (Épuisé). 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
DANS  LES  REGIONS  TROPICALES,  par  O.  Collet.  —  Un 
Volume  grand  in-8°  d*environ  300  pages  avec  nombreuses  planches 
hors  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs.  {Étranger  frs.  12,50;. 

L'HEVEA  ASIATIQUE.  Suite  aux  études  pour  une  planta- 
tion d'arbres  à  caoutchouc,  par  Octave  Collet.  —  Deuxième  édition. 
Prix  :  tr.  3.60. 
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JOURNAL  D'AGRICULTURE  TROPICALE 

publié  par  J.  VILBOUCHEVITCH.  10.  rue  Delambre,  ParU. 
Depuis  Juillet  1901.  —  Gr.  8*  illuslréf  4S  p(Uff*s.  —  Mensuel. 
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Lf»5  abonne iiients parlent  (it*  JuilltU  et  Janriev.  ---  Aff^^iu'''  à  Bruxelles  : 
Librairie  De«*ler«*k-Kiit*ré,  «tSI^  rue  lie  in  Piilterie* 


Ii€  J.  iVA.  r.  s*occupt»  (le  tnutos  les  grandes  questions  «rartualité.  agrono- 
liqaes  et  commerciales,  intéresi^ant  les  pays  chauds.  V\\xa  do  ir>0  collaborateurs, 
spartii  dans  le  monde  entier.  —  lli'dartion  à  la  lois  sr'ientifiqae  et  pratique. 
-  Revae  bibliographique  des  publiriations  nouvelles  en  (nutes  hmirues,  très  soignée. 
->  Rédacieurd  spéciaux  pour  U*s  Machines  destin<*t>-  au  traitiMnent  des  récoltet 
"Opicales,  pour  les  questions  d'KI(»vap>.  de  Fumure,  <ril<>t'ti('ulture.  etc..  etc.  — 
hroniquescommerci.'iles  niensudlos  du  (^loutohoiio.  ilutioton,  <les  Fibres  de  corderie, 
es  Prodoits  d^Afriijui*. 

Extrait  (Vnne  note  U^  M.  HEMil  LEfO.MTE  dans  les  Annales  de  Géographie, 
S  sept.  1903:  «Le  J.  d'.4.  T.  K*n<'cup<*  surtout  d*ors:auiser  deâ  enquêtes  pour  les 
ultures  à  i*ordre  du  jour,  et  il  arrixt*  en  eilei  à  provoquer  des  rommunicationi 
es  pays  les  plus  divers.  Par  suit*»  de  Tor^'anisation  judirieusc  dt»  la  Rédaction,  Us 
otes  qui  se  suivent  sur  le  même  sujet  se  l'omplètent  et  sVclairont  les  unes  les 
Qtrei,  de  telle  façon  que  tons  les  articles,  même  les  plus  courts,  font  partie  d*nn 
Diemble  qui  se  déroule  d'an  numéro  à  un  autre.  » 

Tout  Planteur,  Négociant.  Constructeur,  désireux  d'avoir  une  vue 
aondiale  des  choses,  devrait  lire  le  h  j.  d*A.  T.  >*  I 
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Zrt*  Congi»  jxiraît  chaque  semaine  sur  douze   pages    de  papier 
de   luxe,   format  in-quarto. 

Les  gravures,  abaoluvient  iuùiitcs.   sont  d'o.ne  linessc    qui  n'a 
encore   été  atteinte  par   aucune  publication    similaire. 

Le  Otngo  tient  le  lecteur  au  courant  du  mouvement 
colonial  belge.  Il  publie  des  éîud-jô  loLiillêes,  cJos  ariiclcs  remar- 
quables, complétés  par  l'illusirati-jn.  sur  la  vii.',  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  industries  des  indigènes  du  'longo  ;  il  s'at- 
tache à  faire  connaître  les  immenses  re^s^arces  et  les  nombreux 
débouchés  qu'oilre  le   vaste  territ«.«ire  africain. 

Le  (Jofij^  consacre  des  n«»tico;  iM»A»raj)hi.iues  j  ceux*  qui 
nnt  peiné  et  souffert  pour  la  gran-le  leuvte  entiejjiise  |;ar 
notre  vaillant  pays:  il  enregistre  les  rirogivs  ace- -mpiis  dans 
tous  les  domaines. 

Sous  la  rubrique  :  «  Inforniations  et  P'.i.îvellcs  >  //  r^n^r,.  relate 
les  menus  faits  de  la  vie  aliicain/,  iio;î:ie  la  ii--.e  les  pariants 
et  arrivants,   les  nominations  et    [.;:•. nioti» in ^. 

Tout  en  se  consacrant  ci  proiivi^l-fv  li^-To  j-.  n  .::e  fi.i.iie  c»!  •- 
nie,  le  Congo  suit  pas  a  pas  la  în.-jî-wî:-"  .i-w.-::  i^iviur  o.c  1  i^\;:».;i- 
s^ion  belge   vers  la  Chine,    \c  Si::::.    .,    i". •.-.-.   .:!:.'.■♦'.•.    .•:.-. 

Le  journal  s'est  assuré  le    c  -i::  /:..•     •:•    '^  ■  .^v  :<    c-.î'v.-l   •. 
*^ants  dans  tous   les   pays  et.  -.:-:    ./.'  c  :  .    i    *  ••    f\,  ."    ;'t!  •..« 
ncnte,  des  collaborateurs  v|.ii  t);-      • '•     i.  .   .!'•  ■..//.*.. 


Le  Confco  rend  cômiit-  •■\\.:  •  .'  ..\'-r\-  .'  •:•:;:■%  e'-eii- 
plaires  lui  parviennent.  —  .\".:  •?..-'..•■  t  .i/.v  e  •;:i:5.  sMcati-.:!  .  pîiicc 
Arm.  Steurs,  6,    l3ru\cJU^>  ?<  »»  ;  :':;:. 
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DE  BANANA  A  PWETO  (suUa) 

LUSAMBO 

Lusambo  est  une  très  coquette  station,  entièrement  cons- 
truite en  briques.  Les  agents  sont  confortablement  loges  dans 
de  spacieuses  maisons  rangées  en  plusieurs  rues.  La  cuisine  du 
mess  est  réputée  ;  aussi,  est-ce  d'un  appétit  féroce,  qui  frise 
la  gloutonnerie,  que  les  ..arrivants'"  aussi  bien  que  les ., ren- 
trants,, dégustent  les  chcfs-d'œuvres  culinaires  de  ce  brave 
cuisinier  de  Lusambo,  qui  mérite  à  ce  titre  l'expression  de 
la  reconnaissance  (a  plus  sincèrement  dévouée  de  tous  les  esto- 
macs affamés. 

La  garnison  de  Lusambo  est  très  importante  et  Ion  admire 
la  bonne  tenue  de  la  troupe  se  rendant  tous  les  matins  à  la 
plaine  d'exercice  aux  sons  d'un  pas  redoublé  entraînant. 


Tous  les  dimanches  se  tient  sur  la  plaine  un  vaste  marché  où 
allluent  de  nombreux  indigcnes  des  environs.  Koule  bigarrée. 
bruyante  et  agitée,  d'où  sc.xhalc  un  parfum  prononcé.Ce  marché 
est  très  curieux,  car  il  s'y  vend  de  tout,  des  fruits,  des  pots,  de 
l'huile,  des  étotïes,  des  malles,  du  bétail,  des  œufs,  du  tabac. 
du  bois,  des  perroi^ucts.   des  chiens,  etc.,  etc. 


On  peut  évaluer  :i .]  ou  <,  mille  le  nombre  d'indigènes  réunis 
là  chaque  dimanche,  aussi  ce  marché  est-il  une  rcssoui'ce  con- 
sidérable pour  une  grande  station  où  il  y  a  tant  de  bouches 
à  nourrir. 

Les  steamers  venant  de  Léopolville  s'arrêtent  à  Lusambo. 
cependant  le  Sankuru  est  encore  navigable  pour  les  steamers 
à  faible  tirant  d'eau   qui   peuvent  parvenir  jusqu'à   Pagna. 
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C'est  ici  que  commence  réellement  la  vrai 
Tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  de  routes  de  cara- 
avoir  qu'une  idée  incomplète  de  ce  continen 
pour  eux  semble  ne  plus  exister.  La  vie  en 
chemin  de  fer  ou  un  steamer  vous  a  déba 
résidence,  est  absolument  différente  de  l'exi 
destinés  i  parcourir  sans  cesse  les  routes  de 
l'insouciance  et  la  belle  humeur  rendent  souvent  la  partie 
agréable. 

Parfois  est-ce  un  peu  long  ce  voyage,  tantôt  entrepris  à 
deux,  à  trois  blancs  mais  le  plus  souvent  seul,  et  les  mille 
difficultés  que  l'on  rencontre  en  route  sont  bien  faîtes  pour 
reconnaître  que  l'on  n'est  pas  venu  en  Afrique  pour  s'amuser. 
Mais  on  apprend  vite  à  surmonter  les  inconvénients  inévitables 
de  la  route  et  l'on  est  tout  heureux  lorsqu'on  parvient  à  force 
d'expérience  à  vaincre  tous  ces   petits   ennuis. 

Le  poste  d'où  l'on  part  fournit  les  porteurs  qui  doivent 
accompagner  le  voyageur  jusqu'au  poste  voisin  où  d'autres 
porteurs  sont  mis  à  sa  disposition.   Une  fois  la  caravane  corn- 
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osée  on  se  met  en  route  à  travers  [a  brousse,  franchissant 
es  ravins  profonds,  gravissant  des  montagnes  à  pic,  passant 
es  marais  gluants  dans  lesquels  les  hommes  ont  souvent  de 
eau  jusqu'au  menton.  On  est  bien  heureux  d'arriver  à  l'étape 
près  6.  7  et  souvent  8  heures  de  marche.  Si  l'on  est  chasseur. 


i  partie  sera  toujours  belle,  car  le  gibier  abonde  partout. 
cependant  on  préfère  souvent  avoir  recours  à  son  chop-box, 
lussitôt  arrivé,  car  rien  ne  creuse  comme  les  marches  en  Afri- 
[ue.  Vite  du  bois,  de  l'eau  ;  si  l'on  a  la  chance  de  tomber 
lans  un  village  qui  n'a  pas  fui,  car  le  Baluba  est  craintif 
utant  que  cruel,  les  choses  iront  vite  et  pour  peu  que  le  chef 
oit  malin  et  cupide  il  mettra  tous  ses  esclaves  à  votre  dispo- 
ition  pour  fournir  le  nécessaire. 
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Dans  presque  tous  les  villages  on  obtient  des  vivres  pour 
les  porteurs  et  chaque  étape  est  à  présent  pourvue  d'une 
maison  de  repos  pour  le  blanc, ce  qui  dispense  de  voyager  aïM 
une  tente  encombrante. 

Les   jours  se  ressemblent  tous  et  les   routes  hélas  aussi  :  le 


plus  beau  moment  est  toujours  celui  de  l'arrivée  à  l'étape' 
car  il  faut  marcher,  toujours  marcher,  aller  de  la  tète  a  la 
queue  de  la  caravane,  rallier  les  traînards,  stimuler  les  pares- 
seux. Pour  négliger  cette  précaution  on  s'expose  à  voir 
arriver  son  lit  a  [  i  heures  du  soir  et  sa  caisse  de  vivres... 
le  lendemain    matin. 

Le  voyage  en  pirogue  est  plus  reposant,  mais  s'il  se  prolonge 
il  devient   monotone. 
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Le  pays  que  Ton  traverse  est  souvent  digne  d'attention  et 
«rtains  paysages  sont  merveilleux  :  la  luxuriante  végétation, 
SB  forêts,  les  hauts  borassus,  les  palmiers  touffus.  les  bana- 
uers  apparaissent  dans  des  cadres  circonstanciés  et  donnent 
'idée  nette  de  l'Afrique  dans  toute  sa  réelle  sauvagerie. 


Les  peuplades  que  l'on  rencontre  jusqu'au  Tanganika  appar- 
ennent  à  la  race  des  Baluba.  D'un  naturel  paresseux,  le  Baluba 
;  l'intérieur  est  le  type  de  la  brute  personnifiée  ;  il  fuit  sans 
lison  à  l'approche  du  blanc  et  si,  au  cours  d'opérations  mili- 
ires,  il  arrive  à  des  bandes  armées  d'attaquer  une  caravane, 
est  toujours  lorsqu'il  se  croit  le  plus  fort  par  le  nombre  et 
ins   l'ignorance  des  moyens  de   défense  dont  dispose  le  blanc. 
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Aux  environs   des   postes,   les  indigènes   sont  devenus   plus 
soumis.  Ils  comprennent  qu'il  y  va  de  leur  intérêt  et  de  leur 


TOUS  allez  chez  eux,  ils  fuient  ;  si  vous  découvrez  leur  retraite 
et  que  vous  tentez  de  les  y  rejoindre,  ils  fuiront  plus  loin 
en  vous  lançant  quelques  tlèches.  Ils  vous  mèneraient  ainsi 
jusqu'au  bout  du  monde  et  vous  en  seriez   pour  votre  temps. 


^ 
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Un   chef    de   poste  qui  réussit  dans  le   pays  baluba  est    un 
lénix,  car  il  aura  dû  faire  preuve  de  la  plus  tîne  diplomatie, 
même  temps  que   d'une   patience   aichangélique.   C'est  ce 
nt  on  ne  se  fait   aucune   idée  en  Kurope. 

VV.  V.  C. 
(à  suivre)  (') 


LE  ^ATANGA 


I.  LA  REGION 


La  région  de  l'État  du  Congo  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Katanga,  comprend  tous  les  territoires  qui  s'étendent 
au  Sud  du  5*  parallèle  Sud  et  à  l'Est  du  méridien  2f  54' 
Est  de  Greenwich,  sauf  une  petite  partie  sur  le  Sankuru,  si- 
tuée au  Nord  Ouest  d'une  ligne  idéale  reliant  le  point  d'in- 
tersection du- méridien  susdit  avec  le  6«  parallèle  Sud  au  point 
d'intersection  du  méridien   24®   10'  et  du  5*  parallèle. 

Les   limites   Est  et  Sud  du   Katanga  sont  formées  par  les 
frontières  orientales   et  méridionales  de  l'État,   qui   sont  elles- 
mêmes  constituées   par   le  lac   Tanganika,    une    droite   allant 
directement  du  cap  Akalonga,  sur  le  Tanganika  (8**  15'  environ) 
à   la   rive  droite  du   Luapula,   au   point   où  cette   rivière  sort 
du  lac   Moero,   le   lac   Moero   suivant   une  droite   joignant  ce 
dernier    point  au   thalweg  du  Luapula,   en    laissant    l'île  de 
Kilwa  aux  Anglais,   le  thalweg  du   Luapula,  le   lac  Bangwelo, 
le  méridien   du  point  où   le  Luapula  sort  de   ce    lac,  jusque 
la  crête  de  partage  des  eaux  du  Congo   etduZambèze,  cette 
crête  enfin   jusqu'au  méridien   23^*54'   de  longitude,  c'est  à-dire 
jusqu'à   la  limite   occidentale   du   Katanga. 

Ces  territoires  englobent  presque  tout  l'important  bassin  dtx 
Lualaba-Kamolondo,  c'est-à-dire  du  Congo  Supérieur  avec  ses 
grands  affluents  :  la  Lukuga  qui  sert  de  déversoir  aux  eau^ 
des  lacs  Tanganika  et  Kivu,  le  Luapula  qui  vient  du  lac  Bai*^ 
gwelo  et  traverse  le  Moero,  pour  en  sortir  sous  le  nom  de 
Luvua,  la  Lufira,  le  Lubudi,  etc.  Il  comprend  également  uï^^ 
partie  importante  du  bassin  du  Sankuru-Lubilash,  et  les  région* 
baignées  par  les  cours  supérieurs  des  rivières  Lubefu  et  LomarC^'' 
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Au  point  de  vue  physique,  le   Katanga  se  distingue  essen- 
tiellement, comme  on  le  verra  plus  loin,  des  autres  régions 
centrales  du  Congo.  Si  vers  sa  limite   Nord,   le  5«  parallèle, 
on  s'}'^  trouve  encore,  peut-on   dire,  sur  la  lisière  de  la  grande 
forêt  équatoriale,   au  fur  et  à  mesure  que  l'on  remonte  vers 
le  Sud,  le  sol  s'élève  et  la  forêt  disparaît,   faisant  place  à  la 
savane,  coupée  parfois  par  de  petites  étendues  boisées,  ou  par 
des  galeries  de  grands  arbres  le  long  des  rivières,  aux  bords 
de  certains   lacs  ou  lagunes.   De  même,  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  Sud.  la  température  mo3'enne  tend  à   baisser.  Et  sur  les 
hauts  plateaux  de  la  partie  méridionale  du  Katanga,  l'Européen 
souffre  plus  du  froid  que  de  la  chaleur.   La  température  de 
la  nuit  descend  jusqu'à  4  degrés  centigrades  au  dessus  de  zéro, 
alors  que  pendant   le  jour  elle   se  maintient  entre   20  et  25 
degrés.   Dans  les  autres  parties,  le  minimum  est  de   16  à   18, 
le  maximum  de  26  à  28. 

Le  sol  du  Katanga  est,  en  général,  très  accidenté.  Une  chaîne 

de  montagnes  traverse  tout  le  Katanga  du  Sud  au  Nord-Est. 

Elle  part  des  sources  du  Lualaba-Kamolondo,  dont  le  cours 

supérieur  s'appelle  Zilo,   et  de   la   Lufira  pour  se  diriger  vers 

le  Tanganika  sous  les  noms  de  Monts  Mitumba  et  Mikalo  entre 

le  Lualaba  et  la  Lufira,.  de   Monts  Kibara,  entre  la  Lufira  et 

la  Luvua,  de  Monts  Mugila  vers  le  Tanganika  et  de  Mont  Koam- 

ba  du  Tanganika  vers  le  Nord-Ouest.  Entre  la  Lufira  et  le  lac 

Moero,   sont  les   Monts   Kundelungu  et  à  l'Ouest  du  lac  Kisale, 

Jes  Monts    Hakansson,  deux  chaînes  qu'il    faut    rattacher   au 

système  principal  de  la  grande  chaîne  dont  il  vient  d'être  ques- 

^on.   L'altitude  de  ces  élévations  est  très  variable  et  le  pays 

qu'elles  traversent  est  excessivement  accidenté.  Vers  la  fron- 

^ère  méridionale  de  l'État  l'altitude  est  d'environ  1500  mètres, 

vers  le  Nord-Est,  elle  fléchit  sensiblement,  jusqu'à  900  mètres, 

puis  se  relève  vers  Baudouinville,   sur  le  Tanganika,  jusqu'à 

^600  mètres  et  plus. 

Tel  est  rapidement  esquissé,  l'aspect  physique  du  Katanga. 

La  population  du  Katanga  est  assez  dense  dans  le  Nord  et 
sur  les  rives  du  Lualaba,  en  amont  du  lac  Kisale  ;  vers  le  Sud 
et  le  Sud-Est,  elle  est  plutôt  rare.  La  population  est  en  rapport 
très  étroit  avec  la  fertilité  du  sol.  Or,  dans  le  Sud  et  le  Sud- 
Est,  région  minière,  le  sol  est,  en  grande  partie,  aride  et  les 
villages  sont,  en  général,  petits  et  pauvres.  Il  faut  ajouter  que 
les  régions  du  Katanga  ont  été  longtemps  la  terre  de  prédilec- 
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tion  des  marchands  d'esclaves  :  le  règne  des  grands  chefs  indi- 
gènes, cruels  et  rapaces,  puis  celui  des  Arabes  et,  enfin, 
le  passage  régulier  de  caravanes  Wambundu  venant  du  Sud- 
Ouest,  ne  sont  sans  doute  pas  des  faits  historiques  étrangers 
à  cette  situation  des  populations,  dans  le  Sud-Est  du  Katanga. 
Les  habitants  du  Katanga  appartiennent  principalement  aux 
tribus  des  Batetela  (entre  le  Lubefu  et  le  Lualaba,  vers  le  ^* 
lat.,  secteur  du  Lomami)  ;  des  Maniema  (au  Nord  de  la  Lukuga): 
des  Marungu  (sur  les  rives  méridionales  du  Tanganika)  ;  des 
Baluba  (presque  tout  le  reste  des  territoires  du  Katanga,  depuis 
5"  20  lat.,  la  Lukuga,  vers  le  Sud  et  le  Sud-Ouest  jusqu'au 
delà  de  la  limite   orientale  du  Katanga). 


IL  LA  COLONISATION  DU  KATANGA 

Fondation  de  la  Compagnie  du  Katanga  et  du  Comité 

spécial  du  Katanga. 


Pour  favoriser  l'exploration  et  l'occupation  effective  des  terri- 
toires du  Katanga,  l'État  Indépendant  du  Congo  concéda  en 
iS^i.àla  Compagnie  du  Katanga.  la  pleine  propriété  du  tiers 
des  terres  appartenant  au  domaine  de  l'État,  en  amont  de 
Riba-Riba  (Maut-Congo)  et  à  l'Est  du  méridien  23®  54'  de  Green- 
wich  (convention  du  12  mars  i8gi).  En  i8q6,  la  C»*  du  Katanga 
rétrocéda  à  l'État  les  terres  auxquelles  elle  avait  droit  au 
Nord  du  5*  parallèle  Sud  moyennant  d'autres  avantages  (con- 
vention du  6  mai  1896  et  constitution  de  la  Compagnie  du 
Lomami)  et  en  iqoo,  au  moment  de  la  constitution  du  Comité 
Spécial  du  Katanga,  les  droits  de  la  Compagnie  s'étendaient 
au  tiers  des  domaines  de  l'État  compris  entre  le  5*  parallèle 
Sud  jusqu'au  24»  10' de  longitude  Est  de  Greenwich,  une  ligne 
droite  joignant  ce  point  à  l'intersection  du  6®  latitude  Sud 
avec  le  23°  54'  de  longitude  Est,  le  23"  54'  de  longitude  et 
les  frontières  méridionales  et  orientales  de  l'État. 

Aux  termes  de   l'article  10  de  la  convention  précitée  du  i^ 
mars   i8qi,  les  terres  cédées  à  la    Compagnie  du  Katanga  o^ 
formaient  pas  un  seul  bloc,  mais  étaient  divisées  en  blocs  carrè^ 
de  6  minutes  géographiques  de  côté,  séparées  entre  eux  par  l^ 
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les  des  territoires  du  Katanga  (les  2/3)  qui  restaient  attachés 
Ir  domaine  de   l'État. 

^  En  échange  de  cette  concession  importante,  la  Compagnie  du 
i^tanga   s'engageait  : 

i^  A  établir  dans  un  délai  de  3  ans  deux  embarcations  à 
saipcur  et  4  allèges  sur  les  branches  supérieures  du  Haut-Congo 
ru  sur  les  lacs  limitrophes  de  l'État  Indépendant  du  Congo 
aLTticle  6   de  la   convention  de   i8gi)  ; 

2'  A  fonder,  dans  le  même  délai,  au  moins  trois  postes  dans 
ai  région  concédée   (ibidem)  : 

3**  A  prêter  son  concours  le  plus  actif  à  toutes  les  mesures 
licstinées  à  supprimer  la  traite,  le  trafic  des  spiritueux  et  celui 
des  armes   prohibées  (article  7)  ; 

4<*   A    organiser  un  Corps  de  Police  (article  8); 

S°  A  prêter  au  Gouvernement  le^  concours  de  ses  agents 
(article  8,  alinéa   3).  '^,^ 

Au  surplus,  la  convention  du  12  mars  1891,  traçait  comme 
suit,  dans  son  article  premier,  le  but  de  la  nouvelle  Com- 
pagnie : 

i<*  L'exploitation  de  la  région  concédée  ; 

2<*  L'étude  générale  des  voies  de  communication  par  terre 
et  par  eau  à  établir  dans  le  dit  bassin  afin  d'en  faciliter  le 
développement   économique  ; 

3*  La  constitution,  à  l'aide  de  ses  propres  ressources,  d'en- 
treprises de  colonisation  ou  d'exploitation  du  sol  ou  du  sous-sol 
dans  la  région  explorée,  et  la  création,  l'organisation  et  l'ex- 
ploitation de  services  de  transports  à  établir  en  vertu  des  con- 
cessions  de  rÉtat  Indépendant  du  Congo. 

Le  rôle  assigné  à  la  (compagnie,  cela  résulte  et  des  enga- 
gements souscrits  par  elle  et  du  but  qui  lui  a  été  tracé  par 
la  convention,  était  donc  très  vaste.  Sans  doute,  la  Compagnie 
était  une  Société  commerciale,  avec  but  lucratif,  mais  il  apparaît 
nettement  qu'elle  était  plus  que  cela  :  elle  devait  aider  l'État 
dans  la  colonisation  et  le  gouvernement  d'une  partie  impor- 
tante du  territoire.  C'est  un  point  qu'il  est  nécessaire  de  signaler, 
parce  que  l'on  verra  que  le  caractère  politique  deviendra 
dominant  dans   l'organisation  du  Comité   Spécial  du  Katanga. 

Une  convention  fut  signée  le  ig  juin  1900  ;  elle  créait  le 
Comité  Spécial  du  Katanga,  composé  de  6  membres,  dont  4 
nommés  par  l'État   et  2  par  la  Compagnie  du   Katanga.     Le 
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Comité  assumait  l'administration   et  la  gestion   des  domaines 
du   Katanga  appartenant  pour   2/3   à  l'État  et  pour  1/3  à  la 
Compagnie.  Les  frais  de  colonisation  incombaient  aux   deux 
intéressés  proportionnellement  à  l'importance  de  leur  part  de 
propriété  ;  l'administration  et  la  mise  en  valeur  étaient  réunies 
dans  des  mains  uniques.  Le  Comité  Spécial  —  personne  civile 
en  vertu  du  décret  du  6  décembre   1900  —  est  constitué  pour 
une  durée  de  99  années.  A  l'expiration  de  ce  terme,  l'État  a 
la  faculté  de  renouveler  la  convention  pour  un  terme  égal. 
Les  bénéfices  à  provenir  de  la  mise  en  valeur  —  c'est-à-dire 
des  revenus,  défalcation  faite  des  frais  d'administration  et  de 
gestion  —  sont  partagés  â  raison   de   2/3   à  l'État  et   1/3  à  la 
Compagnie   du  Katanga. 

Le  Comité,  est-il  besoin  de  le  dire,  a  repris  le  but  qui  avait 
été  assigné  à  la  Compagnie  du  Katanga,  c'est-à-dire  le  déve- 
loppement économique  du  territoire  dans  tous  les  rapports  et 
il  prenait,  en  outre,  le  caractère  d'une  institution  d'Etat  ayant 
l'aspect  bien  plus  politique  et  administratif  que  commercial. 
Le  décret  du  2  septembre  1900,  autorisant  l'organisation  d'une 
force  de  police,  réglant  les  rapports  de  ce  corps  armé  avec 
le  Gouvcrnerrient  local  de  l'Fltat  à  Borna,  celui  du  6  décembre 
suivant  prévoyant  la  nomination  d'un  Commissaire  spécialdu 
(jouvernement  chargé  d'une  mission  d'inspection  permanente 
dans  les  territoires  du  Katanga  administrés  par  le  Comité 
Spécial  du  Katanga  qui  devient,  sauf  certaines  réserves,  un 
véritable  représentant  du  pouvoir  souverain  dans  la  région 
mise  sous  sa  direction,  et,  enfin,  l'arrêté  du  10  octobre  1900, 
qui  délimite  dans  les  détails  les  attributions  administratives  de 
ce  représentant,  tous  ces  actes  législatifs  caractérisent  clairement 
la  mission  politique  et  administrative  du  Comité  Spécial  du 
Katanga.  On  peut  dire  que  son  Représentant  au  Katanga 
exerce  par  délégation  la  souveraineté  de  l'Etat  dans  les  ter- 
ritoires du  Katanga,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  justice,  les 
douanes,  les  impôts  et  les  postes,  dont  l'Etat  s'est  réservé 
l'administration  par  l'article  6  du  décret  du  6  décembre  1900. 

Si   l'on   veut  comparer   le   Comité  spécial  du   Katanga  à  un 
organisme  moderne,  ce  n'est  donc  pas   une  Société  commer- 
ciale  qu'il    faudrait   prendre     comme    terme   de   comparaison, 
mais   bien   ces  grandes  compagnies  à  charte  auxquelles  certains 
droits  de  souveraineté  ont  été   délégués  par  le  Gouvernement 
anglais. 
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Il  va  de  soi  que  le  Comité  a  aussi  pour  mission  de  mettre 
n  valeur  les  domaines  dont  la  gestion  lui  a  été  confiée.  Et 
ette  mise  en  valeur  pour  laquelle  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
uiont  été  confiés, il  Tentreprend  soit  directement  par  ses  propres 
moyens,  soit  par  l'association  avec  des  tiers,  ■  comme  il  l'a  déjà 
fait  pour  des  recherches  minières,  dans  une  partie  de  ses  terri- 
toires, soit  encore  par  des  concessions  accordées  à  des  tiers, 
comme  il  l'a  décidé  en  principe  pour  l'exploitation  des  mines 
qui  seront  reconnues  exploitables.  En  ce  qui  concerne  la  récolte 
des  produits  végétaux  de  son  domaine,  la  création  de  plantations 
etc.,  le  Comité  s'en    occupe  directement,  sans  intermédiaires. 


III.  L'ADMINISTRATION  DU  COMITE 

EN  AFRIQUE 


En  Afrique,  la  direction  de  l'administration  et  de  la  gestion 
est  confiée  à  un  mandataire  :  le  Représentant  du  Comité  Spécial 
au  Katanga.  Le  Représentant  a,  en  outre,  certains  pouvoirs 
politiques  et  administratifs,  comme  on  l'a  vu  et  qui  sont  défi- 
nis par  le  décret  du  6  décembre  iqoo.  Il  réside  à  Lukonzolwa, 
sur  lé  lac  Moero. 

Le  Katanga  est  divisé  en  trois  divisions  administratives, 
nommées  secteurs  et  dirigées  par  des  chefs  de  secteurs  qui  sont 
directement  sous  les  ordres  du  Représentant.  Le  secteur  du 
Umani  comprend  toute  la  région  qui  s'étend  de  l'Ouest  du 
Lualaba-Kamolondo  jusqu'au  lo*  parallèle  Sud  avec  chef-lieu  à 
Kabinda  :  le  secteur  du  Tanganika-Moero  qui  s'étend  a  l'Est 
de  ce  fleuve  et  de  la  Lufira  jusqu'au  parallèle  de  Lofoi,  avec 
^hef-lieu  à  Kiambi  :  enfin,  le  secteur  du  Haut-Luapula  qui  com- 
prend toute  la  partie  du  Katanga  située  au  Sud  d'une  ligne 
formée  par  le  lo*  parallèle,  le  Lualaba,  la  Lufira,  le  parallèle 
de  Lofoi,   avec   chef-lieu  à  Lukafu. 

Chacun  des  secteurs  comprend  un  certain  nombre  de  postes 
â  la  tète  desquels  se  trouve  U7i  chef  de  poste.  Le  champ  d'ac- 
tion de   chaque   poste  est  déterminé  par  le   chef  de  secteur. 

Le  Corps  de  Police  est  organisé  par  le  décret  du  2  septem- 
bre   1900  et  son  commandant  est  nommé  par  le  Roi-Souverain. 
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L'État-Major  du  Corps  de  Police  est  à  Lukonzolwa,  où  se  trouve 
également  un  camp  d'instruction  pour  les  recrues.  Le  Corps 
de  Police  est  recruté  au  moyen  d'enrôlements  volontaires  :  de 
plus   l'État  peut    lui   fournir  des  soldats. 

Le  personnel  du  Comité  comprend  encore,  en  dehors  des 
rouages  administratifs  ordinaires,  un  certain  nombre  de  spé- 
cialistes, tels  que  médecins,  ingénieurs,  agronomes,  etc.  .  qui 
reçoivent  une  mission  spéciale.  C'est  ainsi  que  le  Comité  a 
des  missions  spéciales  pour  i^  l'inspection  des  travaux  de  recher- 
ches minières  entreprises  dans  la  région  Sud  du  Katanga: 
2^  pour  s'occuper  de  la  capture  et  de  la  domestication  des 
éléphants  et  des  zèbres  ;  3<>  pour  la  construction  de  routes, 
etc.  Les  médecins,  en  dehors  de  l'exercice  de  leur  ministère, 
sont  attachés  à  l'étude  de  certaines  questions  scientifiques,  telle 
que  celle  de  la  maladie  du  sommeil,  de  la  mouche  tsé-tsé. 
etc.  Un  agronome  a  été  spécialement  charge  de  visiter  les 
postes  du  Comité  pour  veiller  à  ce  que  les  plantations  de  lianes 
à  caoutchouc  et  autres  plantes  de  rapport  soient  faites  con- 
venablement et  fournir  aux  agents  tous  les  renseignements 
nécessaires  à  cette   fin. 

Actuellement   le    personnel   du   Comité  compte   plus  de  80    . 
agents  blancs.  1 


IV.  LVVCTION   DU  COMITÉ  EX  AFRIOUE 


Les  premiers  agents  au  service  du  Comité  Spécial  du  Katanga 
quittèrent  la  Belgique   en  janvier    1901,   sous   la   conduite  du 
Major  Weyns.  Ils   arrivèrent  au  Katanga,  par  la  côte  orientale 
d'Afrique,    au   mois   d'avril    suivant.    Le    Major   Weyns  devait 
assurer  la  direction  de  l'administration  du  Comité  et  en  organiser 
l'administration  africaine.    Nous-mêmes,    nous  nous  embarquâ- 
mes le   mois  suivant   a  Anvers   avec  quelques  agents  pour  at- 
teindre le  Katanga  par  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Nous  avion» 
pour   mission  de  nous   rendre  dans   la  région  du  Lomami.  de 
nous  y   établir    et  d'organiser  cette  partie  du  territoire. 

A  cette  époque,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  Toccu' 
pation  du  Katanga  par  les  Belges  consistait  uniquement  en 
quelques  stations  de  l'État  et  en  deux  postes  tout  récemment 
fondés  par  la  Compagnie  du   Katanga.  Le  poste  de  Lofoi.sur 
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a  Lutîra,  aujourd'hui  transporté  à  Lukafu,  était  la  station  la 
)\us  avancée  vers  le  Sud.  Les  autres  établissements  de  l'État 
îtaient  Kabinda  et  Tshofa  aux  limites  Ouest  et  Nord  du  Katanga, 
Buli  surle  Lualaba  au  Nord,  Pweto  et  Kilwa,  sur  le  lac  Moero, 
Toa  (Albertville)  et  Moliro,  sur  le  Tanganika.  La  Compagnie 
du  Katanga  venait  de  fonder  un  poste  à  Vua.  sur  le  Tanga- 
nika, et  un  autre  à  Lukonzolwa  sur  le  lac  Moero.  Elle  devait 
fonder  un   troisième   poste  dans  la   région  Sud,  sur  le  Luapula. 

La  région,  à  l'intérieur,  était  troublée  par  la  présence,  dans 
les  parages  du  lac  Kisale,  de  bandes  de  soldats  révoltés,  qui 
mettaient  le  pays  à  feu  et  à  sang.  A  cette  époque,  l'Inspec- 
teur d'État  Malfeyt  préparait  l'expédition  militaire  qui  devait 
mettre  fin  à  cette  désolation.  D'autre  part,  de  nombreux  tra- 
fiquants étrangers,  établis  en  dehors  des  frontières,  visitaient 
les  villages  les  plus  reculés  et  faisaient  récolter  l'ivoire  et  le 
caoutchouc  par  les  indigènes  comme  si  les  forêts  du  Katanga 
étaient  leur  propriété.  La  plupart  des  marchandises  européennes 
qu  ils  importaient  pour  payer  le  salaire  de  leurs  gens  ne  pas- 
saient pas  par  la  douane,  et  les  produits  de  leur  exploitation 
frauduleuse  étaient  exportés  en  fraude,  sans  payer  ni  impôts, 
ni  droits  de  sortie. 

Nous  ne  rappellerons  pas  l'incident  soulevé  par  Rabinck,  qui 
était  le  principal  de  ces  trafiquants  et  qui  était  parvenu  à 
obtenir  une  concession  du  directeur  de  la  Compagnie  du  Ka- 
tanga. lequel,  comme  cela  a  été  jugé  parle  tribunal  de  Com- 
merce et  la  Cour  d'Appel  de  Bruxelles,  n'avait  aucun  droit 
pour  agir  dans  ce  sens  au  nom  de  sa  mandante.  Mais  on  com- 
prend que  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  Major  Weyns  au  Katanga 
avec  ses  adjoints,  dont  le  but  était  de  créer  de  nombreux  éta- 
blissements et  d'organiser  la  police  du  Katanga,  ait  désagréa- 
blement surpris  ces  maraudeurs  en  grand.  C'était  la  fin  de 
leur  règne.  De  là  tout  le  bruit  qu'ils  ont  fait  autour  de  cette 
affaire. 

Dès  leur  arrivée,  les  agents  du  Comité  se  mirent  immé- 
diatement à  l'œuvre.  Ils  opérèrent  d'abord  la  reprise  des  stations 
de  l'Etat  et  celle  des  établissements  et  des  steamers  de  la 
Compagnie  du  Katanga.  Toutefois,  il  fut  convenu  que  les 
postes  militaires  de  l'Etat  sur  le  Tanganika  continueraient 
d'être  occupés  jusqu'à  nouvel  ordre  par  les  troupes  de  l'Etat 
et  commandés  par  des  officiers  de  la  Force  Publique  (Toa  et 
Aloliro). 
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Les  postes  de  l'Etat  et  de  la  Compagnie  furent  repris  par 
le  Comité  avec  toutes  leurs  installations,  outillages,  marchan- 
dises et  aussi  avec  les  produits  récoltés,  avant  l'arrivée  des 
agents  du  Comité.  On  compléta  ensuite  l'installation  de  ces 
postes  en  apportant  les  modifications  nécessaires. 

Etant  donnée  la  situation  du  Katanga,  l'occupation  effec- 
tive du  territoire  était  le  premier  de  tous  les  desiderata  à 
réaliser.  C'était  le  moyen  le  plus  eflBcace  d'asseoir  l'autorité 
du  Comité,  et  de  mettre  les  fraudeurs  dans  l'impossibilité  de 
continuer  leur  exploitation  illicite. 

Il  fallait  donc  créer  de  nombreux  postes  où  résiderait  tou- 
jours au  moins  un  agent  blanc  du  Comité,  entreprendre  des 
relations  suivies  avec  les  populations  indigènes.  D'autre  part, 
il  fallait  relier  ces  postes  entre  eux  par  des  routes  conve- 
nables permettant  une  circulation  facile  et  rapide,  et  surtout 
assurer  les  communications  entre  le  Katanga  et  Lusambo,  le 
point  extrême  de  la. navigation  sur  le  Sankuru,  pour  les  steamers 
venant  de  Léopoldville.  (Les  steamers  peuvent  remonter  le 
Sankuru  jusqu'à  Pania-Mutombo). 

Dans  un  autre  ordre  d'idées, il  importait  de  créer  des  ressources 
au  Comité  pour  l'aider  à  réaliser  son  objet,  et  d'amener  les 
populations  indigènes  au  travail  de  la  récolte  des  produits, 
des   plantations,  etc. 

Au  surplus,  le  Katanga  était  renommé  pour  ses  gisements 
miniers,  célèbres  déjà  depuis  les  voyages  des  premiers  explora- 
teurs qui  visitèrent  le  Katanga  et,  notamment,  de  Livingstone 
et  de  Cameron,  puis  plus  tard  des  Dclcommune.  Le  Marine!. 
Cornet.  Diderich.  Lemairc,  et  de  tant  d'autres  Bclg-es.  11  v  avait  . 
donc  lieu  de  faire  effectuer  des  explorations  minières  et  de 
rechercher   les  moyens  de   les  mettre  en    exploitation. 

En  un  mot.  le  pays  devait  être  occupe  et  organisé,  il  fallait 
ensuite  établir  sa  valeur  au  point  de  vue  économique  et  mettre 
ses  richesses  en  exploitation. 

Le   (Comité  est   fondé   depuis  quatre  années  seulement,  son 
action  n'a    commencé,   en    Afrique,  qu'en  mai  igoi,  et  on  peut 
dire  dès   à    présent  avec  satisfaction   que   les   premiers  deside- 
rata sont   réalisés.   Fous  ceux  qui    voyagent  au    Katanga  peu- 
vent  témoigner  de   l'autorité  très  grande  et  très  respectée  que 
le   Comité   a  su  y  établir,  de  la  facilité,  de  la   rapidité  et  de 
la  sûreté   des   communications,   de  l'activité  qui  règne  partout 
dans  les   nombreuses   stations. 
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Quant  à  la  valeur  économique  du  Katanga,  elle  est  plei- 
nement établie,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant, 
et  la  question  de  l'exploitation  de  ses  immenses  richesses  se 
pose  déjà  actuellement. 

D'un  autre  côté,  l'exploitation  des  produits  végétaux  est 
commencée  de  toutes  parts.  Rt  si  la  production  en  caout- 
chouc n'a  pas  répondu  entièrement  aux  premières  espéran- 
ces, c'est  que  le  Katanga  n'est  pas  une  région  de  forêts  et 
que  certaines  parties  boisées,  où  Ton  savait  pouvoir  récolter  ce 
précieux  produit,  avaient  été  littéralement  dévastées  par  les 
fraudeurs  que  nous  avons  signalés  ci-dessus,  lorsque  les 
agents  du  Comité  arrivèrent  sur  les  lieux.  Un  des  adjoints 
de  ces  fraudeurs  a  pu  déclarer  que  partout  où  ils  avaient 
passé,  il  ne  restait  rien.  Leurs  opérations  avait  commencé  au 
delà  de  la  frontière  orientale  de  l'État,  puis  ils  s'étaient  métho- 
diquement avancés  vers  l'Ouest.  Si  on  ne  les  avait  arrêtés,  ils 
seraient  certes  aujourd'hui  sur  les  rives  du   Kasai. 

Nous  trouvons  la  preuve  de  ce  que  nous  disons  ici  dans 
le  rapport  de  l'administration  de  la  North  Eastern  Rhode- 
sie,  dans  lequel  M.  le  Docteur  Blaire  Watson  dit  que  pendant 
les  années  1900-iQoi,  le  trafic  du  caoutchouc  est  devenu  pour 
ainsi  dire  nul  dans  cette  colonie  et  il  ajoute  que  ce  fait  est 
dû  k  la  disparition  des  lianes  causée  par  l^arde?ite  concurrence 
entre  les  trafiquants.  Une  petite  partie  du  caoutchouc  était  en- 
core achetée  dans  la  région,  dit  encore  M.  le  Docteur  Wat- 
son. elle  provenait  entièrement  de  VÈtal  du  Congo,  d^où  elle  sor- 
tait en  contrebande.  Donc  ces  trafiquants  après  avoir  dévasté 
les  forêts   de  la  Rhodésie,  dévastaient  celles  du  Katanga. 


V.  LES  RESULTATS  ACOULS. 


1.  —  L'occupation. 

Comme   nous   avons   eu   déjà    l'occasion   de   le    faire   remar- 
quer, l'occupation  du  Katanga  était  peu  avancée   au  moment 
où  le  Major  Weyns  et  ses  adjoints  arrivèrent  au  lac  Mocro  et 
où   nous-mêmes    nous    fûmes    rendus    sur    le    Haut-Lomami. 
Comme  stations  véritablement  installées  et  pouvant  avoir  une 
influence  dans  un  certain   rayon,   on   ne  pouvait  guère  comp- 
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ter,  en  dehors  des  postes  du  Tanganika,  que  ceux  de  Pweto 
sur  le  Moero  :  Lofoi  sur  la  Lufira  ;  Kabinda  et  Tshofa  dan; 
le  Nord-Ouest,  dans  la  région  du  Lomami  ;  Buli,  au  Nord 
sur  le  Lualaba. 

Il  restait  d'immenses  étendues  de  territoire  à  occuper.  Il  n y 
avait  aucune  station  entre  Pweto,  sur  le  Moero  et  Kabinda. 
dans  le  Ilaut-Lomami,  séparés  par  une  distance  de  près  de 
çoo  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  sauf  Buli,  situé  trop  au  Nord 
Le  poste  de  Lofoi,  sur  le  parallèle  lo®  lo'  et  par  environ  27 
32'  de  longitude  Est  de  Greenwich  était,  pour  la  parti 
méridionale  du  Katanga.  le  poste  le  plus  avancé  vers  lOue 
et  vers  le  Sud,  alors  que  la  limite  Est  du  Katanga  est 
méridien  23°  54'  et  que  le  point  extrême  Sud  est  situé  p* 
environ  14**  de  latitude  Sud.  Ce  poste,  d'ailleurs,  a  dû  ètJ 
transporté  à  Lukafu  à  30  kilomètres  plus  au  Sud  pour  rat 
sons  d'hygiène.  Entre  ce  dernier  point  et  Kabinda,  il  n' 
avait  non  plus  aucune  résidence  d'Européens,  et  la  distanc 
qui  sépare  les  deux  postes  est  d'au  moins  600  kilomètres. 

Aujourd'hui,  de  nombreuses  stations  ont  été  installées.  C 
lac  Moero,  dans  la  direction  du  Nord-Ouest,  vers  Kabinda, 
Comité  a  créé  une  véritable  chaîne  de  stations  :  Kiamba  sm 
la  Luvua,  .\nkoro  sur  le  Lualaba,  en  face  de  l'embouchure  c 
la  Luvua,  Katombe.  au  Nord-Ouest  de  cette  localité.  cnt~ 
Kiscnga  sur  le  Lomami. 

Sur  le  Moero  Pweto.   Lukonzolwa  et  Kihva. 

Du    lac    Moero,    vers    le    Sud.    nous    avons    les    stations     « 
Kasenga,  Shiniama,  Kalonga  sur  le  Luapula;  Kavalo  et  Kafui»  . 
dans  l'cxtrèmc  région  Sud-Est  du  Katanga.  Toutes  ces  static* 
sont  des  postes-frontière. 

Du   lac  Moero,  vers   l'Ouest,   on  rencontre   Kayumba,  sur 
basse  Lurira.  Kasongo-Nicmba.  près  du  lac  Samba  et  Mutemtx 
Mukulu  dans  la  région  du  Sankuru-Lubilash,  c'est-à-dire  dar 
l'extrême  Ouest  du  Katanga. 

\'crs  le  Sud-Ouest,  nous  avons  Lukafu.  ancien  poste  d' 
Lofoi,  Tenkc.  près  de  la  trontière  Sud  et  Kazembe  sur  1' 
llaut-Luapula  (Zilo). 

\'crs  le  Nord  et  le  Nord-Est  enrin,  le  (^.omité  occupe  Lubilt 
près  de  la  rivière  Luizi.  \'ua  sur  le  Tanganika.  L'Etat,  comir 
nous  l'avons  signalé  déjà,  continue  a  tenir  garnison  a  Molli 
et  à  Toa  (.Albertville),  sur  le  lac  Tanganika.  Au  surplus,  cet 
région   est  la  résidence  des   missions  des  Pères    Blancs,  qui 
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possèdent  de  nombreux  établissements  et  y  exercent  une 
réelle  influence.  Nous  en  reparlerons  dans  une  autre  partie 
de  cette  notice. 

Ici,  en  Belgique,  on  s'imagine  difficilement  ce  qu'était  l'in- 
stallation   de    quelques    stations   dans   une    région    comme   le 
Katanga  où  les  populations  ont  été  livrées  depuis  des  temps 
immémoriaux   aux   razzias   des    marchands   d'esclaves    arabes, 
puis  après  la  destruction  de  ceux-ci,  au  commerce  exercé  par 
les  Wambundu,  qui,  en  longues  caravanes,  venaient  du  Sud- 
Ouest   africain   jusqu'au   Nord    du    Katanga,    acheter   tous    les 
produits   indigènes  possibles  et  principalement  des  hommes, 
des  femmes  et  des  enfants  qu'ils  emmenaient  dans  leur  pays. 
Des  voyageurs,  récemment  encore,    ont  vu  de   ces  caravanes 
défiler   en    longues    théories,    par    les    sentiers    accidentés   du 
Katanga,  sous  le  soleil  africain.  Et  enfin,  le  règne  des  révoltés 
qui  terrorisaient  tout  le  pays  n'était  certes  pas  non  plus  pour 
faciliter    la   tâche    assignée    au    personnel    du   Comité.    Aussi 
^occupation  a-t-elle  dû  se   faire   méthodiquement.  On  conso- 
'ïda    tout    d'abord    l'occupation    existante,    puis    on    rayonna 
autour  de  tous  les  postes  anciens.  Les  nouveaux  furent  fondés 
successivement  aux   endroits  favorables,  au   fur   et  à   mesure 
^Li     progrès  des  relations  avec  les  indigènes  et  leurs  chefs. 

I^ 'installation    d'une  station  est    déjà   une   grosse  œuvre.    Il 

^'^ixt  construire  des  demeures  confortables  pour  blancs  et  pour 

indigènes,   des  magasins,   créer   des    jardins  potagers,   etc.  Et 

^^s      postes    comme    Pweto,    Lukonzolwa,     Lukafu,    Kabinda, 

etc . ,    qu  il    fallut    pour   ainsi    dire    reconstruire,    sont    par    le 

nc>rnbre  de    leurs   constructions   de   véritables  petits    villages, 

ci^^nt  l'installation  seule  demande  une  somme  de  travail  con- 

s^ciêrable.     Il   faut    encore   ajouter  à    cela   cependant  tout    le 

travail   préliminaire  à  cette  installation  :    exploration  du  pays, 

négociations   avec  les  chefs   locaux,   choix   des   emplacements 

qui   doivent    être    salubres,    à    proximité   d'une   eau  potable, 

coupe  et  transport  des  bois  nécessaires,  fabrication  des  briques, 

car  dans  les  principales  stations  les  maisons  sont  en  briques 

etc.,   etc. 

Pendant  qu'on  installait  ces   stations,   on  s'occupait  d'autre 

part  de  l'organisation    du  Corps   de    Police,    autre   objet   qui 

était    a   réaliser    immédiatement.    C'était   en  effet,  l'exécution 

d'une    obligation    contractée    vis-à-vis   de    l'Etat  :    c'était   aussi 

Ja   nécessité  de   défendre  les  stations  créées  contre  les  attaques 
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toujours   possibles  dans  les  pays  neufs   où   l'on   s'installe,   et 
de  permettre  au  personnel  de  travailler  en  toute  sécurité. 

Le  Corps  de  Police  est  composé  d'hommes  de  la  Force 
Publique  de  l'Etat  et  d'hommes  recrutés  directement  par  le 
Corps  de  Police.  Les  recrues  sont  instruites  au  camp  d'in- 
struction de  Lukenzolwa,  puis  leur  instruction  achevée,  elles 
sont  réparties  entre  les  différents  secteurs.  Cependant  le  pelo- 
ton du  Lomami,  à  cause  de  son  éloignement  de  Lukonzolwa 
et  de  l'absence  de  communications,  fut  formé  sur  place. 

Le  règlement  du  Corps  de  Police  est  celui  de  la  Force 
Publique  de  l'Etat  et  le  Commandant  du  Corps  de  Police 
reçoit  des  instructions,  en  ce  qui  concerne  son  service,  du 
Représentant  du  Comité. 

Le  Corps  de  Police  du  Katanga  comporte  environ  1400 
hommes.  11  est  divisé  en  5  pelotons,  un  par  secteur,  un 
d'état-major  et  un  d'instruction.  Il  peut  être  réquisitionné 
par  le  Gouverneur  Général  pour  être  adjoint  aux  troupes  de 
la  Force  Publique. 

Il  se  compose  principalement  d'infanterie,  mais  il  com- 
prend un  corps  d'artillerie  pour  la  défense  des  ouvrages  for- 
tifiés établis  en   différents  points   du  territoire. 


2.  —  Les  voies  de  communication  par  terre. 

La  question  des  moyens  de  communication  et  de  transport 
est  une  des  plus  importantes  que  soulève  la  colonisation.  Et 
au  Katanga.  région  centrale  de  l'Afrique,  isolée  du  reste  du 
continent  par  les  montagnes  formant  barrage  à  tous  les 
fleuves  qui,  sans  cela,  la  relieraient  par  eau  soit  à  la  côte 
occidentale,  par  le  Lualaba-Congo  ou  le  Sankuru,  soit  à  la 
côte  orientale  par  le  /ambèze  et  ses  tributaires  qui  prennent 
leurs  sources  aux  confins  du  Katanga,  au  problème  des  voies 
de  communications  intérieures,  se  joint  donc  le  problème 
plus  ardu  encore   des  voies  d'accès  à   l'Océan. 

En  Afrique,  avant  l'établissement  à  demeure  de  l'Européen, 
les  communications  ont  lieu  par  les  routes  des  caravanes.  Ce 
sont  des  sentiers  sinueux  et  étroits  qui  escaladent  audacieuse- 
ment  les  collines  et  se  perdent  dans  la  brousse  ou  la  savane. 
Ils  sont  envahis,  à  la  saison  des  pluies,  par  les  herbes,  a  ce 
point  que  souvent,  après  les  avoir  longtemps  suivis,  on  ne 
les    retrouve    plus.     FVjur    éviter    les    obstacles    impossibles   a 
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chir,  ils  font  de  longs  détours.  Ces  chemins  ne  peuvent 
guère  suivis  sans  risquer  quotidiennement  de  s'égarer  et 
*  exposer  sa  vie  ;  seuls  les  indigènes  de  la  région,  ayant 
bitude  de  les  suivre,  peuvent  les  parcourir  sans  trop  de 
^ue. 

es  routes  ne  conviennent  évidemment  pas  pour  la  marche 
de  et  le  transport.  Il  fallait  se  mettre  à  l'œuvre  pour  les 
Ire  praticables.  Aujourd'hui  elles  ont  deux  mètres  de  lar- 
r,  sont  débroussaillées  complètement,  des  ponts  sont  jetés 
les  rivières  et  les  ravins,  les  détours  inutiles  ont  été  sup- 
nés,  les  passages  dangereux  évités,  etc.  Ainsi,  de  Kasenga, 
le  Luapula,  point  que  peut  atteindre  le  steamer  du  Moero, 
peut  aujourd'hui  se  rendre  rapidement  vers  les  postes  du 
par  une  belle  route  qui  longe  le  Luapula  et  de  même 
i  Lukafu,  la  région  minière  et  Kazembe.  On  voyage  faci- 
ent  entre  le  Moero  et  le  Tanganika  et  de  là  vers  le  Nord  ; 
Kabinda  vers  le  Sud  et  Lukafu,  etc.  A  chaque  étape,  des 
sons  et  abris  ont  été  construits  pour  le  repos  et  le  loge- 
it,  dans  des  endroits  où  les  vivres  frais  peuvent  facilement 
rouver. 

n  autre  objectif  est  de  remplacer  le  portage  des  marchan- 
s  par  la  traction.  A  cet  effet,  une  route  carrossable  est 
:onstruction  entre  Pania  Mutombo,  sur  le  Sankuru  (point 
gable  extrême)  et  Pweto  sur  le  lac  Moero,  route  formée 
ironçons  reliés  entre  eux  par  le  Lualaba  et  les  biefs  navi- 
ies  de  la  Luvua.  La  section  Pania-Mutombo-Tshofa . 
kilomètres  à  vol  d'oiseau,  est  entièrement  terminée.  C'est 
belle  route,  bien  assise,  large  de  4  mètres,  convenable- 
it  battue,  avec,  de  chaque  côté,  des  fossés  d'écoulement 
r  les  eaux,  des  gués,  des  passages  d'eau  ou  des  ponts 
iement  construits  à  la  traversée  des  rivières  ou  des  ravins, 
pentes  aménagées  de  manière  à  ne  jamais  dépasser  l'incli- 
on  réglementaire,  etc.,  etc. 

ctuellement  on  travaille  à  la  section  Tshofa-Buli  sur  le 
.laba,  200  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  et  les  travaux  sont 
i  très  avancés. 

>'aatre  part,  le  tronçon  de  Pweto  à  Kiambi,  sur  la  Luvua 
■  la  rive  droite  de  cette  rivière,  soit  plus  de  200  kilomètres, 
nt  où  les  steamers  qu'on  lancera  sur  le  Lualaba  et  la 
vua  pourront  amener  leur  cargaison,  est  entièrement  ache- 
également.   Malheureusement    on  ne  pourra  guère  y  appli- 
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quer  la  traction  animale,  à  cause  de  l'existence  de  la  mouche 
tsé-tsé.  Cette  dernière  route  a  demandé  un  travail  considé- 
rable, car  elle  a  dû,  en  de  nombreux  endroits,  être  véritable- 
ment taillée  dans  la  montagne.  Pour  désagréger  la  roche,  on 
faisait  de  grands  feux  de  bois  et  la  pierre  portée  ainsi  à  une 
haute  température  se  fendillait,  éclatait  d'elle-même,  permet- 
tant à  nos  ouvriers  indigènes  de  déblayer  et  d'asseoir  conve- 
nablement la  route.  ' 
Dans  un  paragraphe  spécial,  nous  parlerons  de  l'élève  du 
bétail  de  trait  et  de  son  dressage  en  vue  de  la  traction. 

Ajoutons,  pour  épuiser  cette  question  des  routes,  que  dans 
la  région  minière  les  ingénieurs  des  mines  et  les  prospecteurs 
ont  établi  des  routes  cyclables  entre  les  diflférentes  mines 
qu'ils  explorent.  Ce  sont  des  chemins  rapidement  tracés  cl 
battus,  avec  les  travaux  strictement  nécessaires  au  passage 
des  rivières  et  ravins.  Ces  routes  n'en  rendent  pas  moins  d< 
très  grands  services  à  ceux  qui  les  emploient.  Les  prospec- 
teurs circulent  ainsi  rapidement  à  bicyclette  d'une  mine  i 
l'autre  et  du  centre  minier  de  Kambove  au  centre  minier  de 
Kazembe,  sur  le  Lualaba. 

Les  résultats  acquis  par  la  création  de  ces  voies  de  com- 
munication sont  de  la  toute  première  importance  pour  le 
Comité.  11  peut  actuellement  faire  voyager  ses  agents  el 
transporter  ses  marchandises  et  ses  produits  et  receveur  el 
expédier  ses  courriers  par  la  cote  occidentale  d'Afrique,  alors 
qu'auparavant  il  devait  passer  par  la  côte  orientale  et  em- 
prunter la  route  de  Shinde  au  lac  Mocro.  Non  seulement  la 
voie  de  Borna  est  aujourd'hui  plus  rapide,  mais  elle  otlre  plus 
de  confort  au  voyageur,  et  le  Comité  a  en  plus  l'immense 
avantage  de  pouvoir  faire  lui-même  une  partie  de  ses  trans- 
ports de  Lusambo  à  Pweto.  C'est  donc  une  économie  de 
temps  et  d'argent. 

Les  marchandises  dliurope  destinées  au  Katanga  sont  em- 
barquées à  Anvers,  et  sont  chargées  à  Matadi  sur  le  chemin 
de  fer  du  l3as-Cone:o.  Klles  sont  de  nouveau  déchargées  à 
Léopoldville  pour  être  embarquées  sur  le  steamer  qui  navigue 
entre  ce  port  et  Lusambo,  par  le  Congo,  le  Kasai  et  le  San- 
kuiu.  On  espère  voir  bientôt  les  steamers  remonter  le  San- 
kuru  jusqu'à  Pania-Mutombo,  point  de  départ  de  la  route 
carrossable  vers  le  Katanga. 

Arrivées  â   Lusambo,   elles  sont  prises   par  le    personnel  du 
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Comité  (jui  les  transporte  à  Tshofa  et  les  répartit  entre  les 
différents  secteurs,  par  les  routes  et  voies  navigables  dont  il 
vient  d'être  question. 

Pour  le  transport  rapide  des  correspondances,  on  emploie 
des  porteurs  spéciaux  et  le  trajet  de  Léopoldville-Lusambo- 
P^veto  peut  s'effectuer  en  43  jours  :  22  jours  de  navigation 
de  Léopold ville  à  Lusambo  et  21  jours  de  route  ordinaire 
de     Lusambo    à    Pweto.    Le    service    de    courrier    comporte 

16  hommes,  répartis  en  quatre  points  de  la  route  :  Lusambo, 

Kabinda,  Ankoro  et  Pweto. 

3.  —  Les  voies  navigables. 

La  question  des  voies  de  communication  par  eau  a  aussi 
fait  l'objet  d'études  complètes.  Comme  nous  l'avons  dit,  les 
voies  navigables,  existant  au  Katanga,  ne  peuvent  servir  qu'aux 
communications  intérieures  et  aucune  d'elles  ne  permet  d'at- 
teindre un  port  maritime.  Quoi  qu'il  en  soit,  considérés  tels 
qu'ils  se  présentent,  les  biefs  navigables  des  cours  d'eau  du 
Katanga  sont  déjà,  à  l'heure  actuelle,  d'une  utilité  très  grande 
et  sont  appelés  à  acquérir  dans  l'avenir  une  importance  con- 
sidérable. Sur  des  centaines  de  kilomètres,  les  transports  sont 
effectués  par  eau.  Comme  ils  ne  demandent  qu'une  main- 
d'œuvre  insignifiante,  ils  ne  coûtent  presque  rien  et  sont 
beaucoup  plus  rapides. 

Le  Comité  du  Katanga  a  chargé  un  officier  de  marine  de  la 
reconnaissance  complète  et  détaillée  du  Lualaba  et  des  autres 
rivières  qui  y  débouchent,  telles  que  la  Lutira  et  la  Luvua. 

D'après  ces  travaux  (1),  le  Lualaba-Kamolondo  est  navi- 
gable sur  une  longueur  d'environ  640  kilomètres  depuis  le 
rapide  de  Konde  (environ  g®  10'  latitude  Sud)  à  celui  de  Dia 
(Porte  d'Enfer,  par  environ  <,^  20').  se  subdivisant  comme 
suit  :  de  Konde  au  lac  Kisale,  200  kilomètres  ;  du  Kisale  à 
Ankore  (embouchure  de  la  Luvua).  270  kilomètres  ;  d'Ankore 
au  rapide  de  Dia,  170  kilomètres.  Sur  toute  cette  distance  le 
Lualaba  forme  un  magnifique  bief  navigable  de  ^o  à  200  mètres 
de  largeur.  Le  seul  passag^c  difficile  à  signaler  est  la  sortie 
du  lac  Kisale  vers  le  Nord,  sortie  qui,  aux  eaux  hautes,  est 
envahie   par  un   fouillis  d'herbes   inextricables.   Mais    une   fois 


)i)  Voir  Lf  MoUifvient  Géof^riiphique.   des   lu  et    17  avril    1904. 
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que  ces  herbes  auront  été   enlevées,   il    suffira   probablement 
du  passage   fréquent  des  bateaux  pour  tenir  constamment  le 
chenal  ouvert  aux  eaux  hautes.  Aux  eaux  basses,  fait  curieux, 
cet  inconvénient  n'existe  pas,  les  herbes  se  sont  reposées  sur 
le   fond  et  le  courant,   qui  est  très  rapide  en  cet  endroit  aux 
eaux   basses,  tient  toujours  un  passage  ouvert.  Ajoutons  que 
le  régime  des  eaux  du  Lualaba  est  plus  régulier  que  celui  de 
la   plupart  des  fleuves  du  Congo,  grâce  à   l'existence,  tout  le 
long  du  Lualaba  au    Sud    et  même    encore    au  Nord  du  lac 
Kisale,  de  nombreux  lacs  ou  lagunes,  en  communication  avec 
le   fleuve.   Quand   les   pluies  arrivent,   ces  réservoirs   naturels 
absorbent  d'abord  le  trop  plein  du  fleuve,  ce  qui  ralentit  sen- 
siblement la  montée  des  eaux.  Dès  que  les  pluies  cessent,  le 
phénomène  contraire  se  produit.  Les  lagunes,  lorsque  les  eaux 
baissent  dans  le  fleuve,  lui  envoient  leur  trop  plein,  soutenant 
ainsi  le  niveau  du  fleuve   et  atténuant  la  transition  entre  les 
deux  niveaux  extrêmes. 

Un  steam.er  de  i$o  tonnes  pourrait  aisément  naviguer  en 
toute  saison  sur  le  Lualaba.  Malheureusement  le  passage  du 
lac  Kisale  est  impossible  pour  un  aussi  grand  vapeur.  Le  lac 
est  encombre  d'îles  flottantes  formées  d'herbes  entrelacées  et 
le  fond  ferait  défaut.  Au  surplus.  le  bras  navigable  qui  relie 
le  lac  Kisale  au  Lualaba  vers  le  Sud.  est  trop  étroit  pour 
permettre  le  passage  d'un  bâtiment  de  cette  grandeur.  Toute- 
fois, un  steamer  de  ;;s  tonnes  naviguerait  sans  difficulté  dans 
le  lac  Kisale  et  pourrait  passer  du  Lualaba-Sud  au  Lualaba- 
Nord.  Il  suffira  pour  cela,  comme  il  a  été  dit  déjà,  de  mé- 
nager un  passage  dans  les  herbes  flottantes  à  la  sortie  Nord 
du   lac. 

i\L    Lattes  a  aussi  fait  une  reconnaissance    minutieuse  de  la 
Lutira.    La    LuHra  est  un  allluent    du   Lualaba,   ou    plutôt  du 
lac    Kisale.    qui    lui-même,  en  réalité,    n'est  qu'une   expansion 
du  Lualaba.  .A  trois  kilomètres  et  demi  en  amont  de  Kavumba. 
le  fond  de  la  rivière  est  complètement  barré  par  un   banc  de 
rocher.   Kn  aval  de    Kavumba,    le    fond   de   la    Lufira    est  uni- 
forme jusqu'au  lac  Kisale.  et  a  une  largeur  de  .40  à  qo  mètres. 
Pour  entre!"  dans  le  Kisale.    la  Lufira  se  partage  en  trois  bras 
étroits,   sinueux  et  encombrés   d'herbes.    D'après   les  sondages 
effectués,  la  Lutira  est  navigable  pour  un  steamer  de  ^s  tonnes, 
sauf  pendant  les  mois   d'août,   de  septembre,    d'octobre  et  de 
novembre,  soit  donc  pendant  8  mois  sur  douze,  jusqu'en  amont 
de  Kavumba,  soit  sur  plus  de  50  kilomètres. 


LE    KATANGA  593 

La    Luvua  est  navigable   en  toute   saison  pour  un   steamer 
le    35    tonnes    jusqu'au    poste    de    Kiambi,    soit    sur    environ 
40   kilomètres. 

Tous  ces  cours  d'eau  navigables  serviront  aux  communica- 
tions  suivantes  : 

i^  Entre  Lusambo  et  Pweto,  sur  le  parcours  compris  entre 
Buli  ou  un  point  en  amont  de  Buli  et  Kiambi  (Lualaba  et 
Luvua),  soit  sur  plus  de  300  kilomètres  ; 

2<*  Entre  Lusambo  et  la  région  minière,  sur  le  parcours 
compris  entre  Buli  ou  un  point  en  amont  de  Buli  et  Kayumba 
d'une  part,  soit  500  kilomètres  (Lualaba  et  Lufira)  ou  le 
rapide  Konde  d'autre  part,  soit  sur  environ  640  kilomètres 
(Lualaba). 

Les  autres  voies  navigables  du  Katanga  sont  :  i^  le  lac 
Tanganika,  sur  lequel  navigue  actuellement  le  steamer  du 
Comité  «  Alexandre  Delcommune  *>,  qui  relie  Moliro  et  Vua 
aux  postes  de  l'État  du  Congo,  situés  au  Nord  d'une  part  et 
d'autre  part  aux  possessions  anglaises  et  allemandes,  situées 
sur  la  rive  orientale  du  lac  ;  2*  le  lac  Moero  et  le  Haut-Lua- 
pula,  sur  lesquels  flottent  le  steamer  du  Comité  «  Emile 
Wangermée  »  et  4  allèges  et  qui  relient  entre  eux  les  postes 
de  Pweto,  Lukonzolwa,  Kilwa  et  Kasenga  (distance  navigable 
de  plus  de  250  kilomètres),  et  ces  derniers  postes  aux  pos- 
sessions anglaises  de  la  rive  orientale  du  lac,  et  notamment 
à  Shienge  et  Kalongwisi.  Au  surplus,  le  poste  de  Kasenga 
n'est  situé  qu'à  environ  140  kilomètres  de  Lukafu,  auquel  il 
est  relié  par  une  bonne  route  de  portage,  et  il  est  le  point 
de  départ  de  la  route  qui  longe  le  Luapala  pour  atteindre 
les  stations  extrêmes  Sud-Est  du  Comité  (voir  plus  haut). 

Tout  en  regrettant  que  les  voies  navigables  n'aient  pas 
Une  étendue  plus  grande,  il  faut  admettre  cependant  qu'elles 
Ont  une  importance  capitale.  Aussi  lorsque  les  voies  ferrées 
de  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du  Congo  Supérieur  aux 
Crands  Lacs  Africains  viendront  au  rapide  de  Dia  et  que  le 
chemin  de  fer  du  Katanga  actuellement  à  l'étude  sera  construit, 
la  frontière  Sud  du  Katanga  sera  relice  au  Bas-Congo,  par 
Une  voie  de  communication  ininterrompue  et  rapide,  permet- 
tant de  transporter  dans  la  région  minière  les  machines 
destinées  à  l'exploitation  des  mines  et  d'en  exporter  les  pro- 
duits. 
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4.  —  L'exploitation  du  sel.    L'élevage  du  bétail. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  Katanga  est  loin  d'être  un  pay 
de  forêts.  Aussi  jusqu'à  ce  jour,  la  récolte  des  produits  forestier 
n'a-t-elle  pas  répondu  entièrement  à  l'attente.  Au  surplus 
nous  avons  expliqué  comment  cet  état  de  choses  s'était  encore 
aggravé  par  l'action  néfaste  des  fraudeurs  de  produits.  Il 
faut  ajouter  aussi  que  les  travaux  d'installation  ont  absorbé 
une  grande  partie  de  l'activité  des  agents  du  Comité. 

Aujourd'hui,  on  s'est  remis  à  l'œuvre  pour  le  travail  delà 
récolte  et  dans  certaines  régions,  on  fait  des  plantations  de 
lianes  et  d'arbres  à  caoutchouc  sur  une  très  grande  échelle. 

Les  secteurs  du  Lomami  et  une  partie  de  celui  du  Tanga- 
nika-Moero  sont  les  seules  régions  pour  ainsi  dire  où  Ton 
peut  espérer  récolter  régulièrement  le   latex  des    lianes. 

Les  produits  exportés  par  le  Comité  sont  de  toute  pre- 
mière qualité  et  les  lots  vendus  récemment  ont  obtenu  des 
prix  de  lo  francs   le  kilog.,  et   même   au  delà. 

Quant  à  l'ivoire,  il  n'en  existe  plus  guère  au  Katanga.  Une 
partie  du  territoire  est,  au  surplus,  comprise  dans  les  réser- 
ves de  chasse,  où  il  est  défendu,  en  tout  temps,  de  tueries 
éléphants.  Il  est  à  supposer  que  les  trafiquants  qui  ont 
exporté  tant  de  caoutchouc  du  Katanga  en  avaient  d'abord 
exprimé    tout   l'ivoire,    substance    particulièrement    précieuse. 

Les  plantations  créées  par  le  (^.omité  dans  tous  les  postes 
ont  donné  des  résultats  satisfaisants,  particulièrement  en  ce 
qui    concerne   les  plantes  vivrières   et    les  légumes   d'Europe. 

D'autre  part,  on  a  commencé  l'exploitation  des  mines,  dans 
une  limite  très  restreinte,  il  est  vrai,  mais  qui  cependant 
mérite  d'être    signalée. 

Enfin,  depuis  longtemps  le  Comité  a  mis  en  exploitaùor 
les  mines  de  sel  existant  dans  son  domaine.  Le  sel  est  un( 
marchandise  d'échange  de  premier  ordre  en  Afrique,  et  s< 
production  est  très  profitable  au  Comité.  Il  est  à  remarquei 
aussi  que  l'on  importe  pour  plus  de  loo.ooo  francs  de  se 
au  (>ongo  par  an.  (.e  qui  représente,  aux  prix  d'Europe,  un' 
quantité  très    considérable. 

Une  autre  matière  dont  le  personnel  du  Comité  s'occup 
activement  est  l'élevage  du  bétail  pour  l'alimentation  de 
stations   et  surtout   pour   la  traction. 

Chaque  poste  possède  un  troupeau  composé  de  bœufs,  tai 
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eaux,  vaches,  moutons,  chèvres,  etc.,  sauf  en  ce  qui  regarde 
:ertains  établissements  du  Sud  où  la  présence  de  la  mouche 
:sc-tsc  rend  la  vie  impossible  au  bétail.  Cet  insecte  existe 
pour  ainsi  dire  dans  toute  la  région  minière  et  jusqu'aux 
approches  de  Pweto,  tandis  que  dans  le  Nord,  on  ne  la 
rencontre  jamais.  Les  bestiaux  des  postes  du  Lomani  et  de 
la  plupart  des  postes  du  Tanganika-Moere  sont  très  beaux. 

Dans  tous  les  postes  et  principalement  dans  le  Lomami  on 
dresse  les  bêtes  à  la  traction  et  les  essais  faits  jusqu'ici 
permettent  d'espérer  que,  dans  un  délai  peu  éloigné,  les 
chars  à  bœufs  circuleront  régulièrement  sur  la  route  de  Pania- 
Mutombo  à  Buli.  Le  dressage  ne  se  fait  évidemment  pas  en 
quelques  semaines,  c'est  une  œuvre  de  longue  haleine.  Et 
non  seulement  il  convient  de  dresser  les  bêtes  de  trait,  mais 
il  faut  former  des  troupeaux  très  nombreux  afin  de  posséder 
des  réserves  importantes  et  pouvoir  ainsi  parer  à  toutes  les 
éventualités.  D'ailleurs,  les  distances  à  parcourir  sont  très 
longues,  ce  qui  nécessite  naturellement  un  grand  nombre  de 
bétes. 

5.  —  Le  recherches  minières. 

Si  le  Katanga  n'est  pas  le  pays  des  forêts,  il  est,  sans  con- 
tredit, le  pays  des  mines  par  excellence.  Aussi  est-ce  dans  ce 
sens  que  le  Comité,  dès  sa  fondation,  a  dirigé,  peut-on  dire, 
la  plus  grande  part  de  son  activité.  Le  travail  des  recherches 
minières  fut  confié  à  la  Tanganika  Concessions  Limited  de 
Londres,  dont  le  Directeur  est  M.  l'Ingénieur  Williams,  un 
spécialiste  dans  ce  genre  d'entreprise.  Toutefois,  son  action 
fut  bornée  au  secteur  du  Haut-Luapula,  délimité  comme  nous 
l'avons  indiqué  au  commencement  de  cette  notice.  Les  résul- 
tats des  travaux  miniers  que  nous  allons  exposer  ne  concer- 
nent qu'une  partie  du  Katanga,  moins  du  tiers  de  son  étendue 
totale. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  travaux  miniers  effectués  au 
Katanga  par  le  Tanganika  Concessions  Limited,  nous  dirons 
seulement  les  résultats  actuellement  acquis.  C'est,  d'ailleurs, 
le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire,  tant  de  l'activité  dé- 
ployée par  ses  agents,  que  de  l'excellence  de  la  méthode 
employée. 
Le  Comité  a  envoyé  sur  les  lieux  un  minéralogiste  M.  H.  Butt- 
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genbach.  et    les    notes  qui    suivent    sont  écrites  d'après  le 
rapports  très  intéressants  de  ce  spécialiste. 

A.  Cuivre. 

La  zone  minéralisée  forme  une  bande  du  territoire  allani 
à  peu  près  de  l'Est  à  l'Ouest.  A  l'Est  de  la  Lufira,  elle  a 
une  longueur  de  120  kilomètres  sur  une  largeur  de  80  ;  à 
l'Ouest  de  la  rivière  Dikulue  (affluent  de  la  Lufira),  elle  a  130 
kilomètres  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  25  kilo- 
mètres. Entre  la  Dikulue  et  la  Lufira  (70  kilomètres),  se 
trouvent  les  mines  les  plus  importantes,  dont  Kambovc  et 
Likasie. 

La  superficie  de  la  zone  minéralisée  est  de  plus  de  15.000 
kilomètres  carrés  et  il  y  a  actuellement  58  gisements  qui 
méritent  d'être  particulièrement  cités,  dont  les  seize  princi- 
paux, pour  ne  pas  les  citer  tous,  sont:  à  l'Ouest  du  Lualaba: 
Dikuruwe,  Musonoi,  Kolwezi,  Kindeulu  ;  entre  le  Lualaba  et 
la  Dikulue  :  Pumpi,  Kabwenonoy,  Kwatabala,  Fungurumc» 
Kakanda  ;  entre  la  Dikulue  et  la  Lufira  :  Kambove,  Likasie, 
Shituru  ;  à  l'Est  de  la  Lufira  :  Luushiaw,  Kamwali,  Luwishi. 
Etoile   du  Congo. 

A  elles  seules,  dit  M.  Buttgenbach.  ces  16  mines  permet- 
tent de  considérer  le  district  Sud  du  Katanga  comme  Tundes 
districts  cuprifères  les  plus  riches  du  monde,  peut-être  même 
le  plus  riche,  si  à  côté  de  la  quantité  de  minerai,  on  met 
en  compte  sa  teneur  et  la  situation  tout  à  fait  exceptionnelle 
dans    laquelle    les  gisements  se  présentent. 

La  teneur  moyenne  du  minerai  —  malachite  —  est  d'en- 
viron 14  °  0  de  cuivre,  et  d'après  ce  qu'il  a  vu.  M.  Buttgen- 
bach estime  que  les  mines  de  Kambove,  Likasie.  Fungurume, 
Kakanda,  Kwatabala,  Pumpi,  Dikuruwe,  Musonoi  et  Kolwezi. 
contiennent  à  elles  seules  1.200.000  tonnes  de  cuivre,  au  bas 
mot  et  naturellement  d'après  l'avancement  actuel  des  travaux 
de  recherches  qui  n'ont  pas  encore  atteint  le  fond  des  gise- 
ments. 

B.    Or.  platine,  argent. 
L'or   a  été   trouve   au  Katanga   sous    trois    états  différents 

i''  A  l'état  d'alluvion.  Les  gisements  découverts  jusqu'à  < 
jour  sont  simplement  à  signaler.   L'or  qui   existe  sous  fort 
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ralluvion   provient,  d'après  M.    Buttgenbach,    des  gisements 
:uprifères  ; 

2**  Il  existe  dans  la  plupart  des  minerais  de   cuivre,  mais  en 
quantité  inexploitable  ; 

3<>  Enfin,  on  a  découvert  à    Ruwe   (Ouest  de  Lualaba)  un 
gisement  de  quartz  aurifère,   platinifère   et  argentifère. 

La  teneur  du  minerai  de  cuivre  en  or  varie  depuis  de  sim- 
ples traces  jusqu'à  3  grammes  à  la  tonne  de  minerai.  Cette 
teneur  semble  trop  faible  pour  qu'il  puisse  en  être  tiré  parti. 
Cependant,  il  y  aura  lieu,  pendant  l'exploitation  du  cuivre, 
de  faire  des  essais  fréquents  pour  or.  Quant  à  l'argent  dans 
les  minerais  de  cuivre,  on  a  trouvé  en  général  des  teneurs 
supérieures.  A  Likasie  notamment,  on  a  analysé  un  échantillon 
contenant  72  grammes  d'argent  à  la  tonne.  La  moyenne  des 
analyses  faites  pour  cette  mine  est  de  41.136  grammes  à  la 
tonne. 

En  fait  de  métaux  précieux,  la  découverte  la  plus  intéres- 
sante   faite  à   ce    jour   est    certainement  celle  de   Ruwe.    Le 

gisement  est  formé  par  une  roche   gréseuse  et  ferrugineuse. 
>  en  place,  en  bancs  bien  définis.  On  a  suivi  ces  bancs  sur  une 

étendue  de   plus  de  450  mètres   et  ils  ont  une  épaisseur  de 

plus  de  <;   mètres. 

C.  Etain. 

Un  fait  très  important  et  qui  s'est  produit  tout  récemment 
est  la  découverte  dans  le  Nord  de  la  région  minière  de  plu- 
sieurs gisements  d'étain. 

D.  Sel. 

Au  cours  de  son  séjour  dans  la  région  minière,  M.  Butt- 
genbach a  eu  l'occasion  de  visiter  les  célèbres  salines  de 
Mwashia,  situées  en  pleine  région  minière,  sur  la  rive  droite 
de  la  Lufira,  par  environ  10°  41'  de  latitude  Sud.  Elles  s'é- 
tendent en  une  plaine,  quasi  rectangulaire,  ayant  environ 
3  kilomètres  de  long  sur  500  mètres  de  large. 

Ces  dépôts  salins  sont  le  résultat  de  l'évaporation  d'eaux 
thermales  qui  viennent  au  jour  en  de  nombreux  points,  par 
des  fissures  plus  ou  moins  verticales  et  qui  s'écoulent  en  se 
ï*amifiant  dans  la  plaine.  Elle  se  perdent  ensuite  dans  la 
Lufira. 
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C'est  donc  un  dépôt  pour  ainsi  dire  inépuisable,    puisqu  il 
se  forme  d'une  façon  continue. 


6.  L'habitation.  —  L'hygiène,  (i) 

Les  postes  sont  généralement  bien  construits,  et  presque 
partout  des  habitations  pour  blancs  sont  construites  en  briques. 
Chaque  agent  blanc,  possède,  en  général,  un  pavillon  spécial, 
surélevé,  divisé  en  deux  pièces  spacieuses,  avec  verandah.  et 
bien  aérées. 

Les  habitations  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
intervalle  d'une  bonne  dizaine  de  mètres.  Les  intervalles  sont 
d'habitude  plantés  d'arbres. 

Chaque  station  possède  un  potager,  un  bétail,  une  basse- 
cour  et  une  eau  potable.  L'alimentation  y  est  donc  excel- 
lente à  tout  point  de  vue.  Il  n'y  a  guère  que  quelques  stations 
isolées,  qui  manquent  de  ce  confortable.  C'est  un  grand  ré- 
sultat acquis,  en  ce  qui  concerne   la  santé  du   personnel. 

L'habitation  du  personnel  noir  et  des  soldats  est  aussi  très 
soignée.  Chaque  ménage  occupe  une  maison  séparée,  disposée 
symétriquement  de  manière  à  former  avec  les  autres  maisons 
indigènes  une  avenue  qui  est  plantée  d'arbres.  Les  maisons 
ne  sont  jamais  contiguës,  elles  sont  surélevées  au  dessus  du 
sol,  et  sont  divisées  en  deux  grandes  chambres  bien  aérées. 
La  plupart  des  indigènes  des  stations  apportent  un  soin  jaloux 
à  l'entretien  de  leur  demeure.  Chaque  ménage  possède  aussi 
un    jardin,    où  il   cultive    le    maïs,     le  manioc,   la  patate,  etc. 

Malheureusement  au   Katanga,   comme   dans  la  plupart  des 
régions  de   l'Afrique,  il  existe  des  maladies  à  l'état  endémique- 
qui   causent  de  grands  ravages  dans  les  populations  indigène^- 
C'est  dans  le  Nord  (région  du  Lomami)  la  maladie  du  sommeil- 
et  un  peu  partout,   la   variole. 

A  propos  de  la  maladie  du  sommeil,  nous  tenons  toi-^^ 
particulièrement  à  signaler  ici  que  dans  le  Lomami  où  les  méd^^ 
cins  du  Comité  ont  constaté  de  nombreux  cas,  la  moucha  ^ 
tsé-tsé  n'existe  pas.  On  ne  l'a  jamais  rencontrée,  et  la  preu^?"  ^ 
qu'elle  n'y  vit  pas.  c'est  que  le  bétail  de  tous  les  postes  d  "■- 
Lomami   se  porte   admirablement.  Dans  le  Sud,   au  contrair" 


(il  Voir  à  ce  propos  la   Boloiquc  (lolonialo  du   21  février  1904. 
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la  mouche  tsé-tsé  existe,  et  elle  y  a  causé  la  perte  de  toutes 
les  bêtes  de  sommes  amenées  dans  le  pays  par  les  prospec- 
teurs, et  fait  périr  beaucoup  de  bétail  de  nos  propres  stations  ; 
on  n'y  a  jamais  pourtant  relevé  un  seul  cas  de  maladie  du 
sommeil.  Cette  constation  était  à  faire,  car  elle  nous  paraît 
en  désaccord  avec  la  thèse  qui  a  pour  objet  d'attribuer  à  la 
mouché  tsé-tsé    la  transmission    de   la   maladie    du    sommeil. 

Quant  à  la  variole,  les  médecins  du  Comité  font  des  efforts 
considérables  pour  l'enrayer.  Mais  jusqu'à  ce  jour,  les  très 
nombreuses  vaccinations  qu'ils  ont  opérées  sur  les  indigènes 
ont  eu  peu  de  résultats.  Actuellement,  ils  examinent  la  ques- 
tion de  la  production  du  vaccin  sur  place.  Il  est  à  espérer 
qu'ils  réussiront  dans  leurs  efforts  et  qu'ils  pourront  répandre 
les  bienfaits  de  la  vaccination  dans  toute  l'étendue  du  Katanga. 

7.  —  Les  Missions  Religieuses. 

Les  missions  religieuses  catholiques  existant  au  Katanga 
sont  des  établissements  des  Pères-Blancs.  Ils  occupent  la  région 
du  Tanganika,  où  ils  possèdent  plusieurs  stations  :  Pala,  Bau- 
douinville,  Lusaka,  Saint-Lambert  et  Lukula.  Les  missions, 
protestantes  sont  représentées  par  la  «  Garenganze  Evangelical 
Mission  »  et  par  un  missionnaire  libre,  M.  Hawkins,  qui  pos- 
sèdent des  établissements  dans  le  Sud  (Loanza,  Moero,  et  Pande, 
rive  gauclie  de  la  Lufira). 

Les  missions  des  Pères  Blancs  méritent  une  mention  toute 

particulière  à  cause  de   l'importance   de  leurs   installations  et 

du  travail  réellement  admirable  qu'ils  ont  accompli  au  Katanga. 

Uurs  centres  principaux   sont  Pala.  Baudouinville  et  Lusaka. 

Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  au  point  de  vue  constructions 

^^  plantations  sont  merveilleux.  L'abondance  y  existe  en  tout. 

^^s  indigènes  se   livrent  surtout  à  l'agriculture  et  les  champs 

cu/tivés  s'étendent  à  perte  de  vue.    D'autre  part,    leurs  cons- 

"tJctions  en  briques,   parmi   lesquelles  notamment    une   véri- 

^àblc  cathédrale,  sont  des  travaux  superbes. 

8 
'  "^ —  La  carte  du  Katanga. 

f^^^iir  une  occupation  aussi  effective  des  territoires,  on  con- 

^^'t      que  les  agents  du  Comité  ont  dû  parcourir  le  pays  dans 

^^      les  sens.  D'après  les  instructions   données  par  le  Comité, 
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les  agents  en  voyage  doivent  faire  rapport  et  dresser  un  croquis 
de  l'itinéraire    parcouru.    De    cette    manière,   en    très  peu  de 
temps,  le  territoire   tout  entier  a  été    couvert  d'un   véritable 
réseau    d'itinéraires.    Ces   rapports  et   croquis    ont    permis  à 
M.   Droogmans,  Président  du  Comité  Spécial  du  Katanga,  dont 
on  connaît  la  compétence  spéciale  pour  les  travaux  de  Tespèce, 
de.  dresser  une  carte  très  complète  du  Katanga.  Cette  carte, 
qui  est  une  œuvre  considérable,  ne   fait  pas  seulement  hon- 
neur  à  son  auteur,   mais  elle   constitue  à  elle   seule   un  té- 
moignage éloquent  de  ce  qui  a  été  accompli  au  Katanga  par 
le  Comité.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  cette  carte  et 
de  la  comparer  aux  cartes  antérieures  pour  constater  que  l'oc- 
cupation du  territoire   s'est    étendue  comme  un  tache  d'huile 
jusqu'aux  confins  de  la  région.  Cette  immense  pays  est  resté 
longtemps  en  dehors   du    mouvement  superbe  que  l'Etat  du 
Congo  a  su  organiser  dans  tous  les  domaines  de  l'activité  colo- 
niale. Mais,  on  peut  dire  aujourd'hui  que  le  Katanga  est  à  la 
hauteur  des  districts  les  mieux  administrés  du  Congo  et  que 
le  Comité,  débarassé  des  difficultés  de  l'installation,  peut  désor- 
mais appliquer  tous  ses  efforts  à  des  œuvres  productives  et  à 
l'étude  des   questions   qui  se    rapportent  à  la  mise  en  valeur 
de  son  riche  domaine  minier. 

Bruxelles,    le   2  juillet  IÇ04. 

Le  Représentant  du  Comité  Spécial  du  Katanga- 

E.  TONNEAU. 


)tc  congolais 

en  langue  SassundI  (Bas^eongo) 

Recueil  de  légendes,  publié  ]>ar  le  P.  Butave,  S.  J.  édité  à  Kisantu. 
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ULA.  NA  XYIMBI 


LK  CRAPAUD  ET  LE  MILAN 


iiadika    mfuka   kuna   Na 

ndele  fita  ko.    Yandi,     si 
iga  k'amonaka  kuandi  mu 

bu     kabuenda     kalomba 

i  XaXyimbi  ngangu  kaza. 

go  ko,  kimbazi,    kimbazi 

Kiula  bu  kasukidi  mbundu 
ngangu  zandi  kamnnana 
bi.  Mumbela  gâta  di  Ma 
ibu  nkoko  mukala  nsala. 
nyanga  iyumini.  Ma  kiula 
a. 

va,  uye  saka  gana    kanga 
be   ku   zulu   kamcsika. 
)i     ga   kamona     miusi     u 
engana  ku  zulu,    katadila 
ilemuka  mu  nsala. 
a.    kalenga,  osengomucne 
^ana kanga,  uisidi  bal'ala, 
i  :  (f  si  mpuku  yo  !  » 
ugukidi,  ayukuela  ku  ki- 
nankuti,  uneti  ku   nzulu. 
ko,  ki  kiula  kuandi. 
u  kavutukila  ku  gâta   di- 
bi  ye  mpuku  zandi  oki>tclc 
>ngcle  tanga'mpuku  zi  ku- 


Le  crapaud  avait  prêté  des  dettes 
au  milan. 

Celui-là  n'aimait  pas  à  payer.  Lui 
donc  se  promenait,  se  promenait  ;  on  ne 
le  voyait  plus  dans  le  village. 

Le  crapaud  quand  il  venait  réclamer 
les  perles,  le  milan  faisait  de  l'esprit, 
il  n'était  même  pas  là.  et  faisait  dire, 
demain,  demain. 

Le  crapaud  quand  il  fut  épuise  quant 
au  c«i'ur,  alla  imaginer  des  ruses  ]H)ut 
avoir  une  entrevue  avec  le  milan.  Aux 
abords  du  village  du  cra])aud,decec'"»té- 
ci  de  la  rivière, il  y  avait  un  champ 
abandonné. 

C'était  la  sais(m  sèche,  les  herbes 
étaient  sèches,  le  crapaud  allumn  le 
champ. 

()uand  le  feu  fut  éteint,  il  alla  se  ])lacer 
sur  une  motte  d'argile  et  faisait  briller 
au  soleil  sa  poitrine  blanche. 

Le  milan  (juaml  il  vit  la  fumée  du  feu 
alla  planer  dans  l'air  pour  voir  si  ce 
n'étaient  pas  des  souris  (jui  l>rillaient 
dans  les  cham])s. 

Pendant  (ju'il  se  promenait,  se  pn)- 
menait,  il  découvrit  une  chose  qui 
brillait  sur  la  motte  d'argile  et  il  se  mit 
à  battre  des  ailes,  puisqu'il  se  disait  : 
u  voici  une  so\iris  !  » 
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Mpuku  ga  katukisa,  katukisa,  si  Ma 
kiula  sombo  :  Hé  !  Ma  Nyimbi,  kasa,  I 
mono  yu.si  ngisi  tambula  nzimbu  zamo. 

Ta  Nyimbi  yi  tuka  ka  yituka  nsoni 
kamona. 

L'ye  l)onga  nzimbu  zandi  ga  ngadi' 
nzo,  zau  katangila  ku  Ma  Kiula  :  «  E 
makangu  bonga  nzimbu,  zilungidi  !  » 
Kansi  ebue  uvutukila  ku  gâta  diaku  ? 
Xgeye  k'ikua  nata  mpamba  ko  !  » 

Ma  kiula  :  «  Mbongele  nzimbu  zamo» 
kala  buna  k'ikuleka  ntambu  ko, nzimbu 
nga  k'ibakidi  zo  ko  !  Xgeyc  nzila  zamo 
ivutukila   ku   ntoto.  » 

O  Nyimbi  kani  k'azeye  ngangu  zi 
Ma  Kiula   ko. 

O  mpimpa,  bu  kaye  leka  osidi  san- 
gika  nkutu  andi  kuna  kielo  ki  nzono  mu 
mbela  n'toto.Makiula.bu  kamona  nkutu 
sombo  muna  nkutu. 

Mene-mcne,  Na  Nyimbi  obongele 
nkutu  uye  lenga  ;  kansi  miuni  uingi 
kuingila. 

Uye  so  nkoko,  usidi  nkutu  muna  ku- 
mu.  yandi  okotcle  nkuko  kayc^bila. 

Ma  Kiula  matukidi.bu  kasa  :  «  K  Ma- 
kanL(u  ndweke  kuano  mpamba  !  » 

Ku  malu  mantini  ngangu  ka  zintini 
ko. 


Le  milan  tomba, saisit  ce  qui  1 
il  le  mit  dans  sa  sacoche, il  le  por 
le  ciel;  mais  il  ne  voyait  pas  que 
un  crapaud. 

Le  soir,  lorsqu'il  revint  da 
village,  le  milan  entra  dans  sa  : 
avec  ses  souris  et  il  se  mit  à  corn] 
souris  de  la  chasse. 

Les  souris  quand  elles  sortaiei 
taient  ;  voilà  le  crapaud,  il  saut 
milan,  parla-t-il,  me  voici,  je  sui 
prendre  mes  perles. 

Et  voilà  le  milan  qui  était  étoi 
eut  de  la  honte. Il  alla  prendre  ses 
dans  son  appartement  secret  et 
compta  au  crapaud  :  «  Mon  ami,  i 
vos  perles,  c'est  juste  î  >►  Mais  con 
retournerez-vous  dans  votre  viHaj^ 
ne  vous  ai  pas  porté  i)our  rien  !  6 

Le  Crapaud  :  «  J'ai  pris  mes  p< 
si  je  ne  vous  avais  pas  dressé  de 
bûches,  je  n'aurais  pas  su  prendr 
gent.  Je  connais  mes  chemins  qi 
tournent  dans  ma  terre.  »  Le  mih 
connaissait    pas   Tcspril  du  rrapa 

A  la  nuit,  quand  il  alla  se  coiic 
alla  accrocher  sa  sacoche  à  la  [xt 
sa  maisc;n,  tt»ut  près  delà  terre.  !.< 
paud.  lorsqu'il  vit  la  sacoche,  saut 
dans. 

De  bon matin.le milan  pritsa sac 
il  alla  se  promener,  mais  il  laisai 
grande  chaleur,  une  chaleur  éicitti 

11  alla  chercher  une  rivière,  il 
sa  sacoche  sur  le  bord  et  lui  entra 
la  rivière  pour    se  baigner. 

Le   crajiaud  sortit    en  disant: 
mon  ami,  je  suis  venu  pimr  rien  !  J 

Si  les  jambes  scmt  trop  cui 
l'esprit  n'est   ])as    trop  court. 


Usage  des  graines  d'Hevea.  —  Depuis  peu  on  a  attiré  l'at- 
tention sur  la  valeur  des  graines  d'Hevea  que  l'on  avait  con- 
sidérées pendant  longtemps  comme  inutilisables.  On  peut  en 
extraire  une  huile  à  la  dose  de  30  "/o  de  la  graine  complète 
et  de  ^2  °/o  de  la  graine  privée  de  son  enveloppe.  Cette  pro- 
portion est  obtenue  en  extrayant  la  graine  ou  la  poudre  de 
graine  par  le  pétrole.  L'huile  extraite  des  cotylédons  est  très 
pâle,  d'une  belle  couleur  jaune.  Elle  est  siccative. L'huile  extraite 
de  la  graine  complète  a  à  fort  peu  près  les  mêmes  caractères, 
elle  renlerme  bien  une  matière  grasse  solide  mais  en  très  faible 
proportion.  Le  poids  spécifique  de  cette  huile  varie  de  o,q-î02 
a  o.Q^iïj,  celui  de  l'huile  de  lin  variant  de  0,931  à  0,937.  " 
semble  que  cette  huile  puisse  être  substituée  à  l'huile  de  lin 
^t  que  sa  valeur  puisse  être  calculée  à  raison  de  20  livres  la 
tonne.  Quand  au  tourteau  résultant  de  l'expression  de  l'huile 
i'  serait  d'autant  de  valeur  que  celui  de  lin.  .Mais  l'huile  doit 
^""e  préparée  avec  les  graines  et  non  avec  de  la  poudre. 
La  valeur  nutritive  du  tourteau  résiderait  surtout  dans  le  fait 
•*'  la  faible  proportion  de  cellulose,  c'est  à  dire  de  matière 
'"utilisable,  qui  existe  à  la  dose  de  5  ".q,  alors  que  dans  les 
'ourteaux  de  lin  les  moins  riches  en  cellulose,  il  y  en  a  6,7 
"  et  dans  les  tourteaux  de  coton  0.78*0- 
"  semble  donc  assez  probable  que  les  graines  du  caout- 
îioutier  de  Para  deviendront  un  produit  économique  de  valeur 
"'    acquerra  une  grande  importance  commerciale,     É.  D.  \V, 

^9,  paille   de  canne   à  sucre   à   la   Réunion.  —  On  utilise 
-pijis   quelque  temps  la  canne  ù  sucre   pour   la  confection  de 
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chapeaux  de  paille.  Cette  paille  se  prépare  facilement  à  la 
main  ;  elle  s'obtient  en  rabotant  la  nervure  de  la  feuille  verte 
fraîchement  coupée.  La  couleur  de  la  paille  obtenue  varie 
d'après  la  variété  exploitée,  elle  varie  de  celle  du  chouchou  au 
rose  pâle  ;  ce  dernier  coloris  est  obtenu  avec  la  race  Port- 
Mackay.  M.  J.  Delon,  un  industriel  français  fixé  à  St.  Denis,  a 
eu  le  premier  l'idée  de  cet  emploi,  et  l'accueil  fait  en  France 
à  ce  nouveau  produit  a  été  excellent.  É.  D.  W. 

Palmier  à  moelle  alimentaire.  —  M.  Gallerand  a  présenté 
à  l'Académie  des  Sciences  à  Paris,  une  courte  notice  sur  la 
moelle  d'un  palmier  appelé  Satranabe  par  les  Sakalaves  de 
de  l'Ambongo  (Madagascar).  Ce  palmier  croit  en  abondance 
au  bord  des  eaux,  même  au  bord  de  la  mer.  Après  l'abattage 
on  peut  en  obtenir  de  2  à  5  kilos  de  moelle  qui  est  jaunâtre 
et  posséderait  à  l'état  frais  un  goût  sucré.-Cette  poudre  ren- 
fermerait 66  0/0  d'amidon,  plus  de  12  00  de  cellulose,  environ 
10  00  de  matières  albuminoïdes,  8  0/0  de  sels  minéraux  et 
I  00  de  matières  grasses  ;  elle  serait  plus  riche  en  matières 
albuminoïdes  que  la  plupart  des  féculents,  car  la  pomme 
de  terre  ne  renferme  que  6,20b,  le  manioc  3,30  00,  la  patate 
-^,0  00  et  l'igname  7,2  00  de  matières  albuminoïdes.  Il  serait 
intéressant  de  connaître    la    plante    fournissant  ce    produit 

É.  D.  W. 

Le  caoutchouc  à  Bordeaux.  —  Parmi  les  marchés  euro- 
péens qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  au  sujet  du  commerce 
caoutchoutier,  il  convient  de  citer  celui.de  Bordeaux.  Il  va 
quelques  années  Bordeaux  n'était  pas  renseigné  comme  marché 
de  caoutchouc  ;  en  iqoi  même,  il  ne  s'y  était  vendu  que 
348.000  kilos  de  caoutchouc,  en  1Q02  cette  quantité  était  presque 
doublée,  elle  atteignait  664.000  kilos  et  en  1903  la  vente  s'est 
chiftVée  par  1.007.997  kilos.  Dans  ces  totaux  ne  sont  pas 
compris  les  caoutchoucs  amenés  à  Bordeaux  mais  exportés 
en  transit.  PZn  1904  le  commerce  se  présente  un  peu  moins 
bien,  en  janvier  1904,  il  y  a  eu  près  de  10.000  kilos  de  moins 
sur  le  marché  qu'en  1903  ;  par  contre  les  prix,  comme  d'ailleurs 
sur  presque  tous  les  marchés,  ont  été  en  hausse  assez  notable; 
on   compte  de  25    à  70  centimes   d'augmentation    par    kilog. 

K.   D.  W. 

A  propos  d'Eucalyptus  ou  arbre  à  fièvre.  —  On  sait  par 
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ts  expériences  entreprises,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  dans 
i  campagne  romaine,  en  Algérie  et  aux  États-Unis,  que  les 
'eucalyptus  et  en  particulier  lŒ.  globulus  possèdent  la  pro- 
riété  d'assécher  les  contrées  marécageuses  et  d'influencer 
i  climat  de  ces  régions  au  point  dé  supprimer  dans  les  régions 
lumides  les  fièvres  malariennes.  On  avait  cru  pouvoir  rapporter 
ette  propriété  d'assécher  le  sol  à  une  transpiration  foliaire 
Qtense,  mais  M.  Grifion  vient  de  démontrer  l'erreur  de  cette 
lypothèse  ;  la  transpiration  des  feuilles  d' Eucalyptus  est  de 
[à  4  fois  plus  faible  que  celle  de  nos  arbres  indigènes,  tels 
)ar  exemple  le  saule,  le  bouleau  et  le  frêne,  qui  sont,  parmi 
es  arbres  de  nos  contrées,  ceux  qui  transpirent  le  plus  for- 
:cment.  L'action  asséchante  des  Eucalyptus  serait  due,  non  pas 
1  cette  transpiration,  mais  à  la  propriété  de  ces  arbres  de 
produire  en  peu  de  temps  un  très  grand  nombre  de  feuilles 
pour  la  formation  desquelles  il  est  nécessaire  d'enlever  au  sol 
une  assez  forte  quantité   d'eau.  É.  D.  W.  - 


Afmque 


Sokoto.  Situation  générale.  —  L'Agence  Reuter  a  reçu,d'une 
ource  autorisée,  les  renseignements  suivants  sur  la  situation 
générale  du  Sokoto  : 

Le  principal  changement  qui  s'est  produit  depuis  l'arrivée 
les  Anglais  est  la  repopulation  rapide  de  la  région  comprise 
ntre  le  Sokoto  et  l'Argungu,  qui,  avant  l'occupation  anglaise 
lu  Sokoto,  était  devenue  complètement  déserte  par  suite  des 
."uerres  continuelles  que  se  faisaient  les  gens  d'Argungu  et 
îs  Fullahs.  Les  habitants  reviennent  en  foule  vers  leur  ancien 
éjour  et  rebâtissent  leurs  maisons.  Il  y  a  lieu  de  faire  remar- 
uer  qu'ils  ne  songent  pas  à  reconstruire  leurs  murs  de  défense. 
>es  centaines  de  villes  et  de  villages,  que  leurs  habitants  avaient 
bandonnés,  redeviennent  maintenant  des  centres  d'agriculture 
t  d'élevage.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  la  même 
hose  de  toute  la  partie  nord  de  la  Nigeria  du  Nord,  qui. 
isqu'à  la  chute  de  Sokoto  et  de  Kano,  était  une  terre  incon- 
je  pour  les  blancs.  Le  même  état  de  choses  se  manifeste 
ms  la  région,  à  l'est  du  Sokoto,  qui  est  indiquée,  sur  les 
rtes  les  plus    récentes,  comme    «  désert    dangereux.  0    Cette 
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excellente  situation  est  le  résultat  de  la  proclamation  adressée 
par  Sir  F.  Lugard  aux  chefs,  dans  laquelle  il  leur  ordonnait 
de  cesser  les  guerres  intestines  et  les  informait  que  l'Angle- 
terre  garantissait  la  paix  à   tout   le  pays. 

De  grands  progrès  se  font  autour  de  Sokoto.  Les  routes, 
qui  avaient  été  fermées,  sont  non  seulement  de  nouveau  ouvertes 
au  commerce  des  caravanes  mais  les  chefs  indigènes  les  entre-  4 
tiennent  et  les  élargissent.  Parmi  les  travaux  importants  qui 
ont  été  effectués  récemment,  il  faut  mentionner  le  dragage 
de  la  rivière  Sokoto  sur  une  longueur  de  60  milles.  Il  eft 
possible  maintenant  d'atteindre  le  Sokoto  à  partir  du  Niger, 
pendant  la  saison  des   pluies. 

La  population  du  Sokoto  considère,  en  général,  la  domina- 
tion anglaise  comme  un  châtiment  imposé  par  le  Tout-Puis- 
sant en  punition  de  fautes  passées,  notamment  pour  celles 
qui  ont  été  commises  par  le  chef  oppressif  et  inconstitutionnel 
qui  mourut  en  1902  et  qui  était  un  adversaire  décidé  des 
blancs.  Les  principaux  habitants  se  sont  toutefois  convaincus 
que  les  Anglais  n'en  veulent  ni  à  leur  religion  ni  à  leiT 
administration,  sauf,  naturellement,  ce  qui  regarde  la  répression 
de    la  chasse  et  du  commerce   des  esclaves. 

An  point  de  vue  commercial,  le  Sokoto  n'a  pas  actuellement 
l'importance  des  régions  plus  accessibles  du  Niger.  Il  deviendra 
cependant  un  centre  important,  grâce  à  la  densité  de  sa  popu- 
lation et  à  l'activité  de  ses  habitants.  Ce  pays  est  aussi  tra- 
versé en  tous  sens  par  de  larges  vallées  dont  le  sol  est  riche 
La  population  du  Sokoto  pourra  acheter  de  grandes  quantités 
de  marchandises  du  Lancashire  et  d'autres  produits  manu- 
factures  d'Angleterre. 

A  la  distance  d'un  mille  de    la    ville   de  Sokoto,   se  trouve 
la  résidence   anglaise.  On  y   a   établi   un  tribunal,  une  prison, 
des  bâtiments   pour  les  bureaux  de  l'administration,  ainsi  qu'un 
fort  où  sont   logés    120   hommes   du  Régiment   de    la    Nigeria 
du   Nord,    placés   sous  le  commandement    de   trois   ou  quatre 
officiers   anglais.  Toutes  les  semaines  se  tient  un   Diirbar  offi- 
ciel. L'émir  se  rend   alors   à  la   résidence,    ou   le  résident    au 
palais   de  l'émir.  Les   fonctionnaires  anglais  assistent  à  toutes 
les  grandes  fêtes  musulmanes.  Les  Anglais  n'interviennent  pas 
dans  la    justice   indigène.     La   torture   et   les  mutilations  sont 
toutefois   défendues.    Dans  certains   cas,  la    peine  de  mort  ne 
peut   être    appliquée   sans   autoiisatioii    préalable. 
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Afrique  orientale  allemande.   Opinion  d'un  négociant  — 

M.  Eiffe,  négociant  à  Hambourg,  a  fait  connaître,  dans  la 
Deutsch  Ostafrikanische  Zeitung,  son  opinion  au  sujet  de 
l'Afrique  orientale  allemande.  M.  Eiffe  vient  de  visiter  cette 
colonie  pour  la  troisième  lois.  Il  se  montre  fort  satisfait  de 
ce  qu'il  y  a  vu,  il  dit  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  se  livrer 
au  pessimisme  manifesté  par  certaines  personnes.  Les  progrès 
accomplis,  depuis  ses  précédents  voyages  —  il  y  a  respec- 
tivement 7  et  9  ans,  —  sont  considérables. 

S'il  est  vrai  que  les  grandes  plantations  ne  donnent  pas 
encore  de  dividendes,  quoiqu'elles  commencent  à  couvrir  leurs 
frais.  Il  faut  reconnaître,  par  contre,  que  la  petite  culture  s'est 
beaucoup  développée  et  que  la  culture  des  noix  de  coco,  du 
riz,  du  maïs,  du  coton,  donne  de  bons  résultats.  On  a  surtout 
fait  des  progrès  en  ce  qui  concerne  l'établissement  de  routes. 
Les  voies  de  communication  ont  une  importance  capitale  dans 
une  nouvelle  colonie.  On  peut  voir,  sous  ce  rapport,  comme 
les  cultures  se  sont  étendues  le  long  du  chemin  de  fer  du 
Tanga.  Grâce  au  développement  de  cette  petite  culture,  il  est 
possible  de  satisfaire  presque  entièrement  aux  besoins  de  la 
colonie  en  riz  et  en  maïs.  On  pourra  même,  plus  tard,  quand 
des  voies  ferrées  auront  ouvert  l'intérieur  du  pays,  se  livrer 
â  l'exportation  de  ce  produit. 

Comme  les  capitaux  dont  on  dispose  pour  la  colonie  sont 
restreints,  il  faut  concentrer  momentanément  tout  l'effort  sur 
le  développement  de  l'hinterland  de  Dar-es-Salaam  et  de  Tanga. 
Il  ne  suffirait  pas  non  plus  de  construire  des  chemins  de 
fer.il  faut  aussi  établir  un  réseau  de  routes  qui  y  donne  accès. 

Abyssinie.  Coton.  —  Le  commissaire  des  États-Unis,  envoyé 
en  mission  en  Abyssinie,  donne  les  renseignements  suivants 
sur  les  ressources  qu'offre  ce  pays  au  point  de  vue  de  la 
culture  du  coton. 

Outre  le  coton  indigène,  connu  sous  le  nom  de  ^^naine" 
l'Abyssinie  pourrait,  en  différentes  de  ses  régions,  produire 
îvec  succès  et  dans  une  grande  mesure,  un  coton  de  première 
qualité.  Deux  plantations,  l'une  à  Baka,  dans  la  province  d'As- 
abat.  et  l'autre  à  Orso  ont  donné  des  résultats  inespérés.  La 
lernière  n'est  pas  encore  complètement  organisée  mais  permet 
e  compter  sur  de  larges  profits.  Ces  exemples  ont  été  si 
"appants   que  des  Européens   ont  demandé  des  concessions  en 
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vue  de  cultiver  du  coton,  qui  est  destiné  à  devenir  une  des] 
principales  productions  du  pays. 

Deux  qualités  de  café  d'Abyssinie  s'exportent  ;  la  première] 
est  connue  sous  le  nom  de  café  abyssin  et  l'autre  sous  ccld 
de  Harrar-Mocha.  Celle-ci  est  de  première  qualité  et  se  vcndl 
3  d.  de  plus  au  kilogramme  que  la  première.  La  surface dd 
plantation  de  café  mocha  s'étend  chaque  année.  Cette  sorte 
est  identique  en  forme  et  goût  au  moka  d'Arabie.  Ce  café  csti 
mêlé  à  d'autres  ou  vendu  sous  le  nom  de  moka.  Il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  ce  café  ne  soit  vendu,  sous  l'indica- 
tion de  sa  véritable  provenance,  puisque  l'Abyssinie  est  le 
pays  d'origine  de  la  plante,  qui  croît  à  l'état  sauvage  dans  la 
vallée  de  Kaflfa. 

Zambèze.  Sources.  —  Dans  son  livre,  Africa  Jrom  South  io 
North,  troîigh  Marotseland,  le  major  Gibbons  décrit  de  la  manière 
suivante,  les  sources  du  Zambèze.  On  les  rencontre  à  un  endroit, 
situé  à  II®  2i'  L.  S.  et  2.\^  24'  L.  E.,  et  à  environ  5000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  rivière  a  sa  source  dans 
une  dépression  profonde,  au  pied  d'ondulations  boisées  fort 
escarpées  qui  se  dressent  toutes  droites  sur  une  hauteur  de 
trente  pieds  et  dont  la  pente  s'atténue  ensuite  sur  une  lon- 
gueur de  vingt  autres  pieds.  L'eau  sort  d'un  terrain  maré- 
cageux noir  et  spongieux  et  se  réunit  vite  en  un  cours  d'eau 
claire  et  fraîche.  De  hauts  arbres  reliés  étroitement  par  des 
lianes  et  des  taillis  surgissent  de  ce  bassin  et  encadrent  le  lit 
de   la  rivière  sur  les  premières   centaines  de  yards  de  son  cours. 

Le  Zambèze,  qui  occupe  le  quatrième  rang  parmi  les  fleuves 
d'Afrique  au  point  de  vue  de  la  longueur,  est  considéré  par  1 
le  majoi"  (libbons  comme  la  limite  naturelle  entre  l'Afrique 
dn  sud  et  celle  du  centre.  Les  parties  navigables  du  tleuve 
s'étendent  sur  les  trois  quarts  de  la  largeur  du  continent.  Leur 
total  représente  une  longueur  de  4000  milles  environ.  Le  major 
Gibbons  en  conclut  que  le  Zambèze  otïre  autant  de  ressources 
au  point  de  vue  de  la  navigation  que  les  autres  grands  cours 
d'eau  du  continent. 

La  chasse  aux  esclaves  a  sévi  également  dans  le  Marotse- 
land,  la  vaste  région  qui  s'étend  le  long  du  Zambèze  moyen 
et  supérieur.  Le  major  Quicke,  un  des  compagnons  du  major 
Gibbons,  pénétra,  en  se  dirigeant  vers  la  côte  occidentale,  dans 
un   territoire   connu  sous   le  nom  de  «  pays  de    la  faim  a.  C'est 
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une    région   étendue,  bien  arrosée  et  5»aine,  qui  a  été  dévastée 
-^-par  les   chasseurs  d'esclaves  et  qui,   à  ce  moment,  était  com- 
^jilètement  dépeuplée.  Une  quantité  d'entraves  en  bois  pendaient 
tncore  aux  arbres,  et,  çà  et   là,  on  rencontrait,  le  long  de   la 
toute,  les  os  blanchis  d'un    squelette.   Le  major  Quicke  y  vit 
tussi  plusieurs  caravanes,  armées  de  Martinis,  se  dirigeant  vers 
^.Tiatérieur  pour  y  acheter  des  esclaves. 

Le  Marotsétand  possède  un  grand  nombre  de  plateaux  salu- 
brcs  où  les  blancs  peuvent  parfaitement  vivre.    Plusieurs  de 
CCS  plateaux  ont  de  2000  à  5000  pieds  d'altitude.  Le   Marotsé- 
*     land  peut  produire,  dit  le  major  Gibbons,  des  céréales  de  diflfé- 
t   rentes    espèces,  ainsi  que  du   riz,    du  coton,  du   sucre  et  du 
-^    caoutchouc.  On  pourrait  aussi  y  cultiver  des  fruits,   et  fonder 
en  disposant  de   sucre  à   bon   marché,  une  industrie  de  con- 
serves, de  fruits  qui  trouverait  un  grand   débouché  dans  l'Afri- 
que du  Sud.   Le  bétail  se  développe  mieux  dans  cette   région 
que  dans  toute  autre  partie  de  l'Afrique  du  Sud.    Les  riches 
ondulations  de  l'Uganda  conviendraient  parfaitement  à  la  culture 
du  froment.     Pour  rapprocher  ce  pays  de  l'Europe    il  suffi- 
rait d'établir  une  écluse  en  aval  des  rapides  de  Dufîlé.    Il  n'y 
aurait  plus  d'obstacle  alors  dans  la  navigation  entre  l'Egypte 
et  le  lac  Albert. 
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Canada.  Forôts.  —  Une  commission,  chargée  d'étudier  le  pro- 
blème de  la  colonisation  dans  l'est  du  (Canada  a  déposé  récem- 
nient  son    rapport.    Comme   on   le   sait,   cette   région  est  une 
de  celles  qui  fournissent  le  plus  de  bois.   On  avait  fait  courir 
k  bruit  que  les  capitalistes  qui  achètent   le   droit  de  couper 
du  bois    dans  le    domaine  de    la   province   de   Québec,    non 
seulement  voyaient  d'un,  mauvais  œil  les  colons  qui  venaient 
s'établir  dans  la  suite  sur  ces  terres,   mais   qu'ils  les  dépouil- 
laient au  point  que   ces    derniers  ne   pouvaient   plus   trouver 
Suffisamment  de   bois  pour    construire    leurs    maisons.    Cette 
Opinion  est  erronée.  Il   y  a  évidemment  des  cas  où  les  colons 
ïi'ont  pas  été  traités  comme  il  le  fallait  par  les  adjudicataires 
de  bois  et  d'autres  où  des  colons   ont   abattu  du  bois  auquel 
ils  n'avaient  pas  droit,   mais,  d'une  manière  générale,  la  Com- 
mission constate  qji'il  n'existe  pas  d'opposition  entre   les  deux 
classes. 
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Il  y  a,  toutefois,  une  troisième  catégorie,  celle  des 
lateurs,  qui  se  sont  livrés  à  des  opérations  sur  une  vaste  éc 
Quelques-uns  de  ceux-ci  qui  se  font  passer  pour  colons, 
nent  des  terres,  en  abattent  et  vendent  toutes  les 
puis,    abandonnent  leurs  concessions,  pour  refaire  la 
opération   plus  loin.   Ce  genre    de  spéculation    met  en 
Texistence  de  plusieurs  grands  établissements  de  pulpe  et 
papier,  notamment  des  cantons  orientaux,  situés  au  sud 
St-Laurent.  en  faisant  disparaître  leurs  réserves  de  bois. 

Les  Commissaires  déclarent  que   dans  les    cantons  de  ï 
ainsi  que  dans  la  région  de  la  Beauce,  le  tiers  au  moins 
lots  concédés  en  vue  de  la  colonisation  passent  entre  les 
de  ces  spéculateurs,  et  que  la  superficie  que  Ton  vend  chiqi 
année,  sous  prétexte  de  colonisation,  est  grandement  en  e 
sur  la  demande. 

Il  a  été  fait  abus  de  la  singulière  loi  en  vertu  de  laq 
celui  qui  est  père  de  douze  enfants  en  vie  a  le  droit  de  rè^ 
clamer  gratuitement  loo  acres  de  terres.  Les  spéculateurs  se 
sont  fait  une  industrie  de  découvrir  les  heureux  pères 
douze  enfants  et  de  leur  acheter  leurs  droits  pour  une  bsf^ 
telle.  Le  père,  moyennant  une  petite  somme,  souvent  pour 
6  £.,  signe  une  requête  pour  l'obtention  d'un  lot  de  roc  acres, 
choisi  par  le  spéculateur  à  raison  de  sa  richesse  en  bois. 
Le  spéculateur  entre  en  possession  du  lot  et  le  dépouille  de 
son  bois,  dont  la  valeur  est  parfois  de  4  à  5.000  t.  Ce  genre 
d'opérations  se  fait  sur  une  vaste  échelle.  On  cite  un  groupe 
qui,  au  moment  de  l'enquête,  avait  déposé  70  requêtes  au- 
près du  gouvernement. 

Pour  mettre  tin  à  ces  abus,  les  commissaires  proposent 
de  déclarer  que  tout  père  de  douze  enfants  qui  dispose  de 
son  lot  ou  du  bois  qui  le  couvre,  perdra  immédiatement  ses 
droits  de  propriété,  que  tout  transfert  de  lots  sera  enit- 
gistré,  et  que  le  non  accomplissement  des  conditions  aux- 
quelles la  concession  est  subordonnée  entraînera  Tannulation 
de   l'acte. 

La   (Commission  estime  qu'il  y  a  à  présent  assez  de    terres 
cadastrées  et  divisées  pour  faire  face  aux  demandes  des  colons 
pendant  jo    ans.    Ln    vue    d'encourager   la   colonisation' dans 
ces  régions,    la    Commission   propose  d'accorder    des  conces- 
sions   aux:    compagnies    de    chemins    de    fer   qui    voudraient 
établir  des  lignes  dans  ces  parages.  Ces  concessions  ne  devraient 
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is  dépasser  4.000  acres  par  mille  de  voie  construite,  sauf 
ins  des  cas  exceptionnels.  Ces  acres  devraient  être  choisis 
ins  les  régions  où  des  colons  n'auraient  pas  encore  obtenu 
5  concessions. 

Colombie.  Lac  de  Guatavita.  —  A  environ  40  kilomètres 
u  nord  de  Fiogota,  à  une  altitude  de  3000  mètres  au-dessus 
u  niveau  de  la  mer,  se  trouve  le  lac  de  Guatavita.  De 
mte  antiquité,  il  a  été  un  objet  de  vénération  pour  '  les 
idigènes.  Les  habitants  de  Chabcha  lui  sacrifiaient  ce  qu'ils 
valent  de  meilleur  dans  la  conviction  que  la  grâce  des  dieux 
tur  serait  acquise  en  proportion  des  dons  qu'ils  leur  fai- 
lient.  Ils  leur  offraient  principalement  de  l'or,  de  la  poudre 
'or,  des  émeraudes  et  autres  pierres  précieuses.  On  se  ren- 
aît aussi  au  lac  en  pèlerinage.  A  l'époque  où  les  Espagnols 
rent  la  conquête  du  pays,  les  habitants  préférèrent  jeter 
îur  or  dans  le  lac  plutôt  que  de  le  livrer  aux  étrangers. 
>n  estime  à  plusieurs  millions  la  valeur  des  trésors  contenus 
ans  les  eaux  du  lac.  Il  se  rattache  naturellement  à  ces 
ichesses.  comme  à  l'Or  du  Rhin,  une  foule  de  légendes  et 
c  récits  merveilleux.  Un  auteur  anglais.  M.  Mowbray  Morris, 
ïs  a  réunis  en  un  volume,  sous  le  titre  de  :  Taies  of  the 
Panish  Alain. 

Les  Espagnols  essayèrent  de  conquérir  ces  richesses.  11  y 
deux  siècles,  ils  firent  unfe  tranchée  pour  provoquer  l'écou- 
îment  des  eaux.  Ils  réussirent  à  récupérer  une  quantité  con- 
idérable  de  ces  trésors,  puisqu'ils  payèrent,  à  raison  de  3 
'Dur  100,  à  titre  de  redevance,  une  somme  de  quatre  millions 
ie  francs  à  l'Etat.  On  dit  qu'une  émeraude,  recueillie  de  la 
orte,  s'est  vendue  en  F^spagne   pour   175,000  francs. 

Les  habitants  de  la  Colombie  essayèrent  aussi  d'exploiter 
es  richesses  du  lac,  mais  leurs  tentatives  n'eurent  pas  de 
mccès.  Il  y  a  quatre  ans.  il  s'est  formé  à  Londres,  sous  la 
direction  de  M.  Bartley  Knowles.  une  société  dont  le  but  est 
d'assécher  le  lac  pour  en  retirer  toutes  les  matières  pré- 
cieuses. Le  capital  de  la  société  est  de  875.000  francs,  repré- 
sentés par  24.000  actions  de  capital  et  1 1 .000  actions  privilé- 
giées d'une  livre  sterling  chacune.  Le  plan  consiste  à  creuser 
Un  tunnel  dans  le  flanc  de  la  montagne  au-dessous  du  lac  et 
den  faire  écouler  les  eaux  ensuite  à  l'aide  d'une  galerie  ver- 
ticale. Au  mois  de  février   loo^   on  avait  établi  un  tunnel  de 
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400  mètres  de  longueur  et  une  galerie  de  -jo  mètres  de  pro 
fondeur,  et,  grâce  à  une  série  de  galeries  secondaires,  01 
était  parvenu  à  faire  baisser  le  niveau  des  eaux  de  15  i 
20  mètres  dans  la  plus  grande  profondeur.  Au  commence 
ment  de  Tannée,  le  lac  n'avait  plus  que  3  mètres  d*eau  à  « 
même  endroit.  On  n'a  pas  encore  découvert  de  trésor.  I 
faudra  auparavant  enlever  la  boue  et  les  débris  du  centre  di 
lac,  où  les  offrandes  étaient  habituellement  précipitées  dans 
l'eau.  On  a  toutefois  trouvé  des  bijoux,  des  vases  de  terre 
et  des  perles,  qui  sont  exposés  actuellement  dans  les  bureaux 
de  la  Société  à  Londres.  D'après  les  dernières  nouvelles,  le 
lac  serait  entièrement  à  sec.  On  saura  donc  bientôt  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  richesses  qu'il  contient. 

On  prétend  que  le  lac  Tîticaca  renferme  également  des 
trésors. 

Notes  sur  la  République  Argentine.  Exposition  Univer- 
selle à  BuenoS'Aires  en  içio.  —  Le  Gouvernement  Argentin 
se  préoccupe  déjà  de  célébrer  dignement  le  premier  cente- 
naire de  l'Indépendance  Argentine  en    igio. 

Parmis  les  projets  qui  ont  été  mis  en  avant  pour  com- 
mémorer ce  grand  anniversaire,  il  faut  en  signaler  un,  dû 
à  l'initiative  parlementaire,  et  qui  consisterait  à  organiser 
pour   cette  date,   une   exposition   universelle  à   Buenos-Aires. 

Ce  projet  a  déjà  rencontré  de  *  vives  sympathies,  tant  au 
sein  du  parlement  que   dans  le  public. 

Nous  ne  manquerons  naturellement  pas  de  faire  connaître 
la  suite  qui  y  sera  donnée. 

Exportation  de  sucres  Argentins.  —  Un  décret  du  gouver- 
nement Argentin  en  date  du  22  juin  dernier  autorise  les 
exportateurs  de  sucre  de  la  République  Argentine  qui  em- 
barqueront leurs  produits  pour  des  destinations  où  il  n'existe 
pas  de  consul  argentin,  à  faire  légaliser  leurs  documents 
devant  le  consul  d'une  nation  amie.  Les  certificats  qui  leur 
seront  délivrés  dans  ce  cas  pour  qu'ils  puissent  jouir  du 
drawback,  devront  être  présentés  à  l'administration  des  impôts 
internes  dans  un  délai  de  cinq  mois  à  compter  de  la  date 
d'embarquement  de  sucres  faisant  l'objet  de  ces   certificats. 

La  production  viticole  de  Mendaja.  —  D'après  le  demie 
message  du  gouvernement  de  la  province  de  Mendaja,  l 
production    viticole    de    cette  année  a  atteint  108,968  tonne 


CHRONIQUE  61'} 

î  raisins  avec  lesquels  il  a  été  élaboré   1,326,953  hectolitres 
i  vin. 

Au  31  décembre  dernier  la  province  de  Mendaja  comptait 
800  propriétaires  vignerons  et  le  vignoble  accusait  une  su- 
îrficie  totale  de  2 1 ,940  hectares  dont  près  de  18,000  hectares 
5  vigne  française  et  environ  4,000  hectares  de  vigne  créole. 

Nouvelle  industrie  Argentine.  —  Une  compagnie  au  capital 
e  300,000  piastres  or,  vient  d'être  constituée  à  Buenos-Aires, 
our  le  rachat  de  l'exploitation  du  privilège  accordé  à 
IM.  P.  Altcrini  et  O*  par  les  gouvernements  Argentin, 
brésilien  et  Paraguayen,  pour  la  fabrication  de  cordages,  de 
ils  à  engerber  et  de  toile  à  sac,  avec  la  fibre  du  palmier 
^arandoz. 
Cette  plante  qui  se  trouve  en  abondance  sur  tout  le  ter- 
itoire  Paraguayen,  ainsi  qu'au  Brésil  et  dans  la  Répubfique 
Argentine,  ne  nécessite  pour  ainsi  dire  aucune  espèce  de 
lulture  et  produit  une  fibre  très  résistante,  propre  à  l'élabo- 
ration des  cordages  de  toutes  classes  et  peut  être  également 
employée  dans  le  tissage  de  la  toile  d'emballage.  Son  prix 
de  revient  est  des  plus  minimes. 

U Electricité  à  Buenos-Aires.  —  D'après  le  rapport  que  vient 
de  publier  la  Compagnie  allemande  d'électricité  de  Buenos- 
Aires,  la  seule  qui  maintenant  fournisse  l'énergie  électrique 
dans  la  Capitale  Argentine,  la  consommation  électrique  totale 
de  Buenos-Aires  en  1Q03,  a  atteint  17,360,176  K\v.,  en  aug- 
mentation de  60  ®/o  sur  l'année  antérieure. 

Dans  la  quantité  ci- dessus  l'éclairage  particulier  figure  pour 
environ  6  millions  de  Kilowats,  l'éclairage  public  pour  i  million 
et  demi  et  la  force  motrice  (tramways  ou  industrie)  pour  plus 
de  neuf  millions. 

Pendant  la  même  année  le  nombre  des  consommateurs 
particuliers  d'électricité  a  passé  de  3,861  à  7,685. 

Port  de  San  Nicolas.  —  Le  gouvernement  a  approuvé  dé- 
initivement  les  plans  présentés  pour  la  construction  du  port 
le  San  Nicolas,   par  la  société  anonyme  du  même  nom. 

Les  travaux  à  effectuer  sont  les  suivants  :  1700  mètres  de 
[uai  pour  les  navires  d'outremer  ;  construction  de  1 1  dépôts 
c  marchandises,  en  tôle  galvanisée  ;  édifice  à  deux  étages, 
n  maçoimerie,  pour  la  douane  et  la  sous-préfecture  mari- 
me  ;  voies  ferrées,  neufs  gr  es  ayant  un  pouvoir  élévateur 
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de   1500  kilos  chacune,  éclairage  électrique  du  port  et  de  se 

annexes  ;  installation  d'un  service  d'eau  potable. 

L'émission  des  obligations  hypothécaires  par  la  compagnie 

chargée  de  la   construction  du  port,  aura  lieu  incessamment 

à  Londres. 

Carlos  LIX  KLETT. 


Les  boissons  fermentées  dans  l'île  de  Tezo  (japon  sep- 
tentrional). —  M.  Ph.  de  Vilmorin  a,  dans  un  voyage  récent 
fait  dans  l'Asie  orientale,  eu  l'occasion  de  prendre  quelques 
notes  sur  l'agriculture  et  les  industries  agricoles  de  ce  pavî 
peu- favorisé.  Dans  un  rapide  aperçu,  publié  dans  le  Journa 
d'Agriculture  pratique,  nous  trouvons  au  sujet  des  boissom 
fermentées  les  renseignements  suivants  : 

Le  saké  ou  vin  de  riz  est  à  Yezo,  comme  dans  presque 
tout  le  Japon,  après- le  thé,  la  boisson  favorite  des  Japonais 
mais  Sapporo  est  tout  aussi  célèbre  par  sa  bière  que  par  sor 
vin.  Cette  bière  est  d'introduction  récente,  mais  sa  fabrica 
tien  tient  déjà  une  très  grande  place  dans  l'industrie  de  li 
région,  car  son  usage  s'est  très  vite  répandu  parmi  le  peuple 

11  existe  à  Sapporo  une  brasserie  très  considérable,  qv 
prend  son  orge  du  Japon  et  reçoit  probablement  son  hoi 
blon  d'Amérique.  Cette  bière  est  semblable  à  celle  fabriqua 
à  Tokio  ou  à  Osaka.  Quant  au  vin  de  Sapporo  il  est,  d'apr 
M.  de  Vilmorin,  un  breuvage  médiocre,  qui  rappelle  de  tr 
loin  une  qualité  supérieure  de  vin  de  raisin  sec.  La  vign 
qui  a  probablement  été  importée  au  Japon  par  les  Portugal 
ne  s'y  est  jamais  parfaitement  acclimatée,  comme  d'ailleu 
dans  les  autres  parties  du  i\ord  du  Japon  où  les  vignes, 
elles  peuvent  parfois  donner  des  fruits  capables  [d'être  coJ 
sommés  frais,  ne  peuvent  fournir  des  fruits  propres  à  la  vin 
fication.  È.  D.  W. 

Perse.  Médecine.  —  La  Perse  est  un  pays  essentiellemcn 
conservateur-.  On  en  trouve  une  preuve  dans  les  détails  fouî 
nis  par  une  missionnaire  anglaise,  qui  pratique  la  médecine 
sur  l'art  de  guérir  dans  ce  pays.  Cette  missionnaire  a  ét( 
pendant  de  longues  années,  à  la  tète  de   l'hôpital  de  Kirmai 
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C'est  une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Perse.  Elle 
se  trouve  au  carrefour  de  plusieurs  routes  de  commerce.  Les 
caravanes  venant  du  golfe  Persique,  dû  Nord  de  la  Perse,  de 
l'Asie  centrale  et  de  l'Inde  s'y  rencontrent.  Un  hôpital  a  tout 
naturellement  sa  raison  d'être  dans  un  endroit  pareil.  On  y 
a  aussi  de  nombreuses  occasions  d'observer  les  maladies  les 
plus  variées. 

Le  médecin  persan  ne  se  foule  guère  la  rate.  La  médecine 
est  fondée  sur  l'enseignement  d'un  médecin  grec  qui  accom- 
pagna Alexandre  le  Grand,  lors  de  son  expédition  vers  l'Inde. 
La  plus  grande  autorité  qui  le  suit  est  Ibn  Sina,  mieux  ccmnu 
en  Europe  sous  le  nom  d'Avicenne,  né  à  Bokhara  en  l'an 
qSo  de  notre  ère.  Quelques-uns  des  plus  illustres  Ilikims 
(médecins)  persans  ne  jurent  que  par   lui. 

Si  les  médecins  européens  pouvaient  se  permettre  de  traiter 
leurs  maladies  aussi  cavalièrement  que  leurs  confrères  de 
Perse,  ils  pourraient  se  la  couler  douce.  La  médecine  persane 
répartit  les  maladies  en  deux  classes  :  chaudes  et  froides. 
Il  en  est  de  même  des  médicaments.  Les  maladies  chaudes 
réclament  une  médecine  froide  et  les  maladies  froides,  une 
médecine  chaude.  Il  arrive  au  Hakkim  de  douter  de  quelle 
espèce  de  maladie  il  s'agit.  Dans  ce  cas,  il  essaie  une  méde- 
cine et  si  elle  ne  donne  pas  de  résultat,  il  en  prescrit  une 
autre. 

11  arrive  naturellement  que  des  patients  guérissent  malgré  les 
médecines.  Le  Hakkim  s'en  attribue  alors  la  gloire  et  le  profit. 
Ce  dernier  est,  en  général,  fort  modeste.  Aussi,  ne  pourrait- 
on  pas  recommander  à  des  médecins  européens  d'aller  cher- 
cher fortune  en  Perse.  Un  praticien  d'Europe  avait  un  jour 
guéri  un  malade  atteint  de  fièvre  contagieuse  en  lui  admi- 
nistrant  du  calomel.  Il  reçut,  en  récompense,  une  paire  de 
sandales!  Quand  le  malade  meurt,  le  Hakkim  dit  que  c'est 
la  volonté  de   Dieu. 

La  chirurgie  n'est  pas  plus  développée  que  la  thérapeutique. 
On  traite  les  ruptures  en  les  enfermant  dans  des  bandes  de 
papier  que  Ton  durcit  à  l'aide  do  blanc  d'œuf,  mais  on 
enveloppe  le  membre  blessé  de  telle  manière  que  très  souvent 
l'inflammation  se  déclare. 

Dans  le  nord  de  la  Perse,  la   syphilis  règne  d'une  manière 

effrayante.    Des    autorités    européennes    affirment    que,    dans 

plusieurs  villes,  presque  toute   la  population  en  porte  les  stig- 
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mates  sous  l'une  ou  l'autre  forme.  Les  maladies  des  yeux 
sont  également  très  répandues,  comme  partout  en  Orient 
C'est  surtout  le  cas  pour  l'inflammation  des  yeux  qui  résulte 
de  la  grande  poussière  et  de  la  lumière  aveuglante  du 
désert. 

On  ne  peut  méconnaître  cependant  que  si  la  Perse  dispo- 
sait de  médecins  capables,  elle  pourrait  devenir  un  vaste 
sanatorium.  On  y  rencontre  partout  des  sources  d'eaux  miné- 
rales. Le  district  qui  s'étend  autour  du  lac  d'Urmia,  dans  le 
nord  de  la  Perse,  possède  des  thermes  inappréciables.  Le  lac 
d'Urm.ia  pourrait  aussi  donner  la  guérison  à  de  nombreux 
malades.  Ses  eaux  constituent  une  épaisse  solution  saline.  Il 
ne  faut  pas  savoir  nager  pour  se  baigner  dans  ce  lac.  Leau 
est  si  salée  que  l'on  ne  s'y  enfonce  pas.  Il  suffit  de  s'étendre 
sur  le  dos  ou  de  s'}^  asseoir  en  passant  ses  bras  autour  de 
ses  genoux.  Les  environs  du  lac  sont  composés  de  bouc 
sulfureuse,  qui  jouit  auprès  des  indigènes  d'une  grande  re- 
nommée pour  la  guérison  des  rhumatismes  et  des  maladies 
de   la  peau. 

Dans  quelques  parties  de  l'Arménie  on  trouve  aussi  des 
médecins  qui  ont  une  culture  européenne  ;  à  part  ceux  la. 
on  n'en  rencontre  que  dans  les  missions.  D'une  manière  géné- 
rale, les  Persans  sont  fort  mal  traités  au  point  de  vue  de  la 
science  médicale,  car  les  connaissances  des  llakkims  sont 
au  même  point  qu'il  y  a    plusieurs  siècles. 

Inde  anglaise.  Situation  générale.  —  Au  cours  d'une  con- 
férence   faite    â    la    Society    of    Arts,    M.  J.    E.    O'Conor  s'est 
occupé  de   la  situation  générale   de  l'Inde.  Ce  pays,  a-t-il  dit. 
a   fait  de   grands   progrès.    L'administration   peut  en  revendi- 
quer une   grande   part.    Il  n'est  toutefois  pas   contestable  que 
rinde  ne  soit  encore  une  contrée  bien  arriérée,  si  on  la  com- 
pare aux    pays   de    l'Europe    occidentale.    Sous  bien    des  rap- 
ports, elle  se  trouve  toujours  dans  un  état  de  civilisation  rudi- 
mentaire.  L'administration  n'en  est  pas  responsable,  mais  elle 
pourrait   contribuer  dans   une  large  mesure  à  modifier  l'ordre 
des   choses   existant.   Le  riz   est  encore  toujours  soumis  à  un 
droit  de  sortie,   sous  prétexte  que  le  commerce  de  cette  den- 
rée  constitue   un  monopole  pour  l'Inde  et  que,  par   suite,  le 
montant    du    droit    est    payé    par    les    acheteurs.    On   devrait 
s'appliquer   â    répandre   davantage   l'instruction    primaire.    On 
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devrait  aussi  créer  l'enseignement  professionnel  pour  la  for- 
mation d'artisané  et  de  spécialistes.  La  destruction  des  pré- 
jugés de  caste  est  une  question  dans  laquelle  l'Etat  ne  peut 
pas  intervenir.  Il  appartient  à  la  population  elle-même  d'y 
mettre  fin. 

L'agriculture  mérite  d'attirer  particulièrement  l'attention  du 
Gouvernement.  M.  O'Conor  doute  que  la  politique  suivie  par 
l'administration  en  cette  matière  puisse  donner  de  bons  résul- 
tats. Il  faudrait  veiller  aussi  au  développement  que  prennent 
les  dépenses  militaires. 

Himalayas.  Ascension  de  Madame  Bullock-Workmann.  — 

Au  cours  de  l'été  de  1903,  Mad.  Bullock-Workmann  a*  décou- 
vert, dans  la  partie  nord-ouest  des  monts  Himalayas,  deux 
nouveaux  glaciers  qui  s'étendent  au  nord  de  la  vallée  de 
j  Braldu.  Elle  a  aussi  gravi  quelques  pics  inconnus  avant  elle. 
Elle  a  fait  le  récit  de  son  exploration  dans  le  Wide  World 
Magazine. 

Mad.  Bullock  Workmann  et  son  mari  étaient  accompagnés 
de  trois  guides  italiens.  Le  camp,  qui  servait  de  point  de  départ 
à  leurs  ascensions,  était  situé  près  d'un  glacier,  à  14  milles 
de  hauteur,  sur  la  pente  d'une  montagne  rocheuse,  qui  se 
trouve  placée  devant  les  puissantes  montagnes  de  rocs  et  de 
neige,  qui  se  dressent  au  point  d'intersection  du  glacier  de 
Chogo-Loongma  et  de  celui  de   Haramosch. 

Les  visiteurs   eurent  à  subir   dans    ce    camp   de    violentes 
perturbations   atmosphériques,  des  averses    et    des   chutes  de 
r^eige,    du   brouillard   et   des  orages  glaces.   11  fallut  attendre 
^eux  semaines  avant  que   le  temps   changeât  et  qu'il  fût  pos- 
sible d'entreprendre  l'ascension  vers  les  glaciers  inconnus.  Un 
^iver  tardif   régnait    encore    sur    les    masses    de    neige    qui 
s'étendaient  à  l'infini,  tandis  que   les  tempêtes  de  juillet  souf- 
raient par  dessus  les    surfaces   qui    commençaient  à  se  désa- 
gréger et  à  fondre. 

Les   voyageurs  avaient    mis  des   souliers   spéciaux   qui  leur 

permettaient  de   marcher  avec    plus  ou   moins  de  facilité   sur 

la  neige  fondante,  mais  les  coolies  qui  portaient  les  tentes  et 

les  vivres  s'enfonçaient  profondément  dans   ce   sol    qui  cédait 

sous  leurs  pas.   Mad.    Bullock  Workmann  et  ses  compagnons 

firent  plusieurs  voyages  d'essais.  Enfin,  le  9  août,  elle  entreprit 

son   ascension,  accompagnée  des  guides  et  d'une  suite  de    18 
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coolies,  portant  les  bagages.  Les  coolies  sont  un  grand  obstacle 
dans  ce  genre  d'expéditions.  Leur  timidité  et  leurs  craintes 
rendent  la  marche  fort  difficile.  C'est  pourquoi  on  eut  bien 
soin  de  ne  pas  leur  dire  où  Ton  se  proposait  d'arriver.  On 
se  borna  à  les  charger  de  vivres  et  de  bois  pour  trois 
jours. 

L'expédition  traversa  le  glacier  de  Chogo-Loongmag,  tra- 
versa ensuite  le  glacier  de  Basing,  en  suivant  le  flanc  d'une 
montagne  et  établit  enfin  son  camp  au  milieu  de  la  neige 
et  de  la  glace  à  une  altitude  de  lô.^ço  pieds.  Les  voyageurs 
avaient  devant  eux  un  pic  énorme  couvert  de  neige.  Le  len- 
demain, à  la  première  heure,  ils  commencèrent  leur  ascension 
en  zigzags.  A  8  heures,  ils  s'arrêtèrent  à  un  endroit  où  les 
coolies  les  rejoignirent  une  demi-heure  plus  tard  en  rechignant. 
Il  est  vrai  qu'ils  s'enfonçaient  dans  la  neige  jusqu'aux  genoux. 
Il  fallut  déléguer  le  deuxième  guide  et  l'envoyer  à  leur  ren- 
contre pour  les   encourager  et  les  aider. 

Après  avoir  pris  quelque  repos,  l'expédition  se  remit  en 
route.  Le  flanc  de  la  montagne  devint  si  raide  qu'il  fut  im- 
possible aux  coolies  de  s'arrêter  et  de  se  reposer.  Ils  furent 
donc  obligés,  tout  en  grognant  et  en  protestant,  de  conti- 
nuer l'ascension.  A  18,800  pieds  daltitude,  on  dressa  le  camp 
pour  la  nuit.  D'un  côté,  s'étendait  la  surface  blanche  du 
glacier,  tandis  que  de  l'autre  se  dressait  une  véritable  forêt  de 
pics  noyés  dans  les  nuages.  Bientôt  le  brouillard  s'approcha, 
et  la  neige  commença  à  battre  les  tentes  comme  si  une 
tempête  s'approchait.  Mais  comme  le  baromètre  restait  fort 
haut,   ou   ne   perdit  pas   courage. 

Le   troisième  matin    fut   froid   mais  clair.  Les  voyageurs  brû- 
laient   de    se    mettre   en    route   mais  les   coolies  ne  voulaient 
pas  sortir  des    tentes.   On    eut  toutes   les  peines  du  monde  a 
les  mettre  en    mouvement.  Dans  la  journée,   les  coolies  refu- 
sèrent d'aller   plus  loin,    malgré  les  promesses  d'argent  qu'on 
leur   fit.    Quelques-uns    étaient    malades    et   restaient    étendus 
comme  s'ils  étaient  morts.  Les  vo3'ageurs  se  virent  donc  forcés 
de  continuer  leur  entreprise     seuls.    On  passa  la  nuit  à  iq,ooo 
pieds  d'altitude.  Mad.  Workmann  dit  que  l'air  était  si  raréfié  qui\ 
était  impossible   de  dormir  dix  minutes.  On   se  réveillait  tout 
oppressé  et  faisant   de  vains  efforts  pour  aspirer. 

A   trois  heures  du  matin,  les  alpinistes  reprirent  leur  ascen- 
sion.   La  lune    brillait.    II    y  avait   iç    degrés    Fahrenheit.    Ils 
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Itèrent,  liés  les  uns  aux  autres,  en  zigzags.  La  pente  qu'ils 
iladaient  était  presque  à  pic.  Les  masses  de  glaces  que 
une  éclairait,  jetaient  des  lueurs  aveuglantes  et  plongeaient 
voyageurs  dans  une  atmosphère  sépulcrale.  La  route  lon- 
it,  çà  et  là,  une  arête  qui  surplombait  des  profondeurs 
plusieurs  milliers  de  pieds.  Le  froid  était  fort  vif.  Les 
is  gelaient  tandis  que  les  mains  étaient  protégées  par  des 
its  épais.  A  l'altitude  de  20.000  pieds,  les  extrémités  infé- 
ires  devinrent  complètement  insensibles.  On  dut  se  frap- 
mutuellement  les  pieds  avec  les  pioles  pour  les  raviver 
peu. 

)e  nouveaux  pics  s'élevaient  toujours  plus  haut,  enveloppés 
is  les  nuages.  Tout  à  coup,  un  rayon  de  soleil  perça  le 
>uillard.  Tout  s'éclaira.  Le  froid  se  maintint  cependant  à 
degrés  Fahrenheit.  Les  voyageurs  continuèrent  leur  route 
qu'à  ce  qu'ils  eurent  atteint  un  pic  dont  l'altitude  est  de 
•joo  pieds,  c'est-à-dire  qu'elle  dépasse  de  500  pieds  le  mont 
ser-Gunge,  la  plus  haute  montagne  que  Mad.  Workmann 
lit  gravie  jusque  là.  Ils  parvinrent  ensuite  à  atteindre  le 
timet  d'une  autre  montagne  dont  les  pentes  n'étaient  pas 
;si  raides.  L'atmosphère  ne  contenait  plus  que  peu  d'oxygène, 
lassitude  des  voyageurs  devint  plus  grande.  Ils  eurent 
itefois  soin  de  mesurer  exactement  la  hauteur  à  laquelle 
étaient  arrivés.  Ils  se  trouvaient  à  22,568  pieds  d'altitude, 
voulurent  alors  déjeuner.  Il  leur  fut  impossible  de  manger 
la  viande.  Ils  durent  se  contenter  d'avaler  du  chocolat  et 
biscuit  de  Kola.  Mad.  Workmann  se  déclara  satisfaite  du 
ord  qu'elle  avait  battu,  mais  son  mari  voulut  aller  plus 
it  encore.  Il  atteignit,  accompagné  de  deux  guides,  un 
nmet  de  23,394  pieds.  C'est  le  point  le  plus  élevé  auquel 
soit  parvenu  jusqu'à  présent.  Il  dépasse  de  311  pieds,  le 
ord  atteint  précédemment. 

-a  descente  fut  difficile  à  cause  de  l'état  de  la  neige.  Après 
nze  heures  d'efforts,  les  alpinistes  arrivèrent  au  camp  du 
isième  jour.  A  partir  de  ce  moment,  la  marche  se  fit  rapide, 
îtait  grand  temps  de  revenir  dans  la  vallée  car  une  tem- 
e  s'éleva  bientôt  qui  plongea  les  montagnes  dans  un 
uillard  épais  et  les  recouvrit  de  neige. 

Lamchatka.  Pêcheries.  —  M.  Schuwbc,  agent  commercial 
ngleterre    en   Sibérie,  donne    sur    les    pêcheries    du    Kam- 
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chatka,  des    renseignements  dont  nous   extrayons  les  détail 
suivants  : 

La  saison  de  la  pêche  commence  vers  juin.  Elle  diffère! 
d'après  les  stations  et  dure  environ  six  semaines.  Les  firmal 
qui  se  proposent  d'y  prendre  part  doivent  être  autorisées  par] 
le  Gouvernement  russe.  Il  accorde  l'autorisation  pour  un  oa 
plusieurs  districts.  La  pêche  se  pratique  sur  les  rivières  du- 
Kamchatka  et  dans  la  mer  d'Okhotsk.  Les  différents  districts 
de  pêche  sont  mis  à  l'encan.  Le  plus  offrant  a  le  droit  de 
choisir  des  stations  de  pêche. 

Les  Russes  seuls  ont  le  droit  de  prendre  à  bail  des  sta- 
tions de  pêche.  Les  lois  qui  réglementent  la  pêche  sont  très 
strictes.  Il  est  défendu  de  pêcher  dans  un  rayon  de  deux 
verstes  de  l'embouchure  des  rivières.  Dans  les  endroits  où  il 
ne  vit  pas  de  population  indigène,  les  autorités  l'autorisent 
cependant  parfois. 

Les  pêcheurs  doivent  tous  être  Russes.  Il  est  toutefois  per- 
mis d'enrôler  des  Chinois.  Le  chef  de  la  station  peut  être 
étranger.  Un  Japonais  ou  un  étranger  peuvent  être  préposés 
au  salage  du  poisson.  Le  poisson  se  vend  principalement  au 
Japon.  C'est  ce  qui  explique  l'admission  d'un  Japonais  a  la 
préparation  du  poisson. 


Océanîe 

Australie.  Peuplades  du  centre.  —  L'Australie  renferme 
encore  une  série  de  peuplades  qui  sont  presqu'entièremcnt 
inconnues.  Un  livre  vient  de  paraître  qui  comble  les  lacune? 
de  nos  connaissances  à  cet  égard.  11  est  dû  à  M.  Bald\vin 
Spencer,  professeur  de  biologie  à  l'université  de  Melbourne 
et  a  M.  Gillen,  sous-protecteur  des  indigènes  de  l'Australie 
du   Sud. 

L'ouvrage,   qui    est  la  suite   d'un    livre   paru   en    i8qq.  sou? 
le    titre  de   Native.    Tribes  oj   Ceiiiral  Australia^    s'occupe   de? 
peuplades    qui    habitent   la    vaste   région    qui  s'étend    de    Mac 
Donnell  Ranges,  au  centre  du  continent,   au  Golfe  de  Carpcn- 
tarie.   C'est   le   premier   rapport  complet  et   digne  de   foi   que 
l'on  possède  sur  ces  indigènes.  MM.  Spencer  et  (lillen  étaient 
accompagnes  d'un  gendarme  à  cheval,  qui  possédait  une  con- 
naissance   personnelle    du    centre    de    lAustralie.    et    de    deu> 
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irs,  appartenant  à  la  tribu  des  Arunta,  la  plus  importante 
la    région,  que   les    savants    ont  parcourue.   Ces    derniers 

ivaient  aucune  notion  de  la  valeur  de  l'argent.  On  les  payait 
tabac,  nourriture  et  vêtements.  Les  voyageurs  étaient  aussi 

compagnes  d'un  photographe. 

Les  deux  savants  sont  d'avis  que  les  ancêtres  des  indigènes 
tuels  d'Australie  sont  venus,  il  y  a  plusieurs  centaines  d'an- 
îes,  du  Nord.  Les  indigènes  sont,  en  général,  de  petite 
ille  :  la  couleur  de  leur  peau  est  chocolat  et  ils  ont  le  nez 
)até.  Ils  vont  tout  nus  et  leur  corps  est  généralement  orné 
î  tatouages  que   l'on  fait  à  l'aide  de   pierres   pointues. 

Ils  forment  la  jeunesse  conformément  aux  conditions  d'exis- 
îace   primitive  qu'ils    pratiquent.   Ils  apprennent  aux  enfants 

suivre  des  pistes  dés  leur  âge  le  plus  tendre.  Ils  savent 
M  vite  reconnaître  les  empreintes  de  leurs  camarades  de 
i\x.  Dans  la  brousse,  ils  apprennent  à  distinguer  les  traces 
les  différents  animaux.  A  l'âge  où  les  enfants  civilisés  appren- 
lent  à  lire,  les  jeunes  sauvages  lisent  dans  le  livre  de  la 
lature  et  acquièrent  les  connaissances  qui  les  mettent  à  même 
e  découvrir  leur  nourriture  ou  de  se  défendre  contre  leurs 
nnemis. 

Quand  l'enfant  est  devenu  un  jeune  homme,  il  est  reçu  au 
ombre  des  hommes  adultes.  Cette  admission  donne  lieu  a 
-s  cérémonies  curieuses.  Dans  certains  tribus,  les  garçons 
>nt  emmenés  dans  la  brousse  dès  leur  douzième  année.  Là, 
n  les  lance  dans  l'air  et  on  les  rattrape.  Uikuntera,  c'est-à- 
re  le  futur  beau-père  du  jeune  homme,  porte  un  bâton, 
uand  celui-ci  ne  rapporte  pas  au  bout  du  jour,  la  quantité 
-  nouniture  prévue,  sous  forme  de  petits  kangourous,  etc., 
affaire  tourne  fort  mal  pour  lui.  Quand  il  retombe,  après 
'^oir  été  lancé  en  l'air,  Yikuntera  le  frappe  à  diverses  reprises 
i  son  bâton,  en  disant  à  chaque  coup  :  <«  Cela  t'apprendra  à 
^porter  de  la  chair.  »>  Si,  après  être  marié,  le  jeune  homme 
^glige  d'apporter  cette  provision  de  viande  à  son  beau-père, 
-lui-ci  lui  enlève  tout  simplement  sa  femme  et  la  donne  à 
n  autre. 

Un  usage  bien  plus  désagréable  encore,  qui  est  observe 
ans  l'initiation  des  jeunes  gens,  consiste  à  mordre  dans  leur 
Jir  chevelu.  Celui  qui  est  chargé  de  l'opération  est  stricte- 
^nt  observé  par  ceux  qui  sont  assis  autour  du  patient.  Ils 
ulent    être    convaincus    qu'il    fait    tout    son    possible    pour 
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mordre  aussi  fort  que  ses  forces  le  lui  permettent.  Aussi, 
entend-on  les  victimes  hurler  de  douleur.  Il  n'est  permis  de  pra- 
tiquer la  morsure  qu'aux  hommes  qui  possèdent  une  touffe  de 
cheveux  bien  fournie,  car  on  leur  attribue  la  vertu  de  faire 
pousser  les  cheveux.  En  fait,  les  chauves  sont  très  rares 
parmi  ces  sauvages.  Les  gens  âgés  ne  considèrent  pas  comme 
désirable  de  porter  de  la  barbe  ou  des  moustaches.  Chez 
quelques  tribus,  les  vieillards  peuvent  s'épiler  la  moustache 
ainsi  que  les  poils  qui  poussent  directement  au-dessous  de  la 
bouche.  «  Nous  avons  vu  fréquemment,  disent  les  auteurs, 
un  vieillard  couché  sur  le  sol,  tandis  qu'un  jeune  homme 
s'occupait  activement  à  lui  arracher  les  quelques  poils  qui 
poussaient  sur  la   lèvre  supérieure  ou  sur  les  joues.  • 

Les   indigènes    croient  fermement  à  la  magie.  Ils  ont  une 
série  de  maléfices,  qui   consistent   généralement   en  cheveux 
ou  en  poils  de  barbe  enlevés  à  un  mort.  Ils  possèdent  aussi 
de  petits  instruments  en  or,  qu'ils  appellent  «  bâtons  indica- 
teurs »   et  qu'ils  jettent  sur   ceux    auquels  ils  veulent  nuire. 
Les  indigènes  ont  un  grande  peur  de  ces  bâtonnets.  Les  voya- 
geurs ne  réussirent  qu'avec   beaucoup  de  peine  à   décider  or^ 
vieillard  à  leur  indiquer  l'emploi  de  ces  bâtonnets  «  un  autr<^ 
indigène  qui  était  avec  nous  se  retira  à  une  distance  respe*^ 
tueuse,  et,  quand    le   vieillard   eut   lancé  le  bâtonnet  vers  U^ 
ennemi  imaginaire,    il  prétendit    qu'une    partie    de  l'influent 
malfaisante   lui   était  entrée   dans  la  tète  ». 

Quand  une  femme  veut  nuire  à  un  homme,  elle  souft"^ 
d'abord  dans  ses  doigts,  fait  en  même  temps  comme  si  el  J 
saisissait  de  l'air,  meut  sa  main  verticalement  et  fait  ensuis 
le  simulacre  de  la  lancer  vers  lui,  quand  il  quitte  sa  tenter 
elle  a  naturellement  bien  soin  de  n'être  aperçue  ni  de  ^ 
victime  ni  d'une  autre  personne.  L'effet  de  ce  malifice  es 
à  ce  que  l'on  assure,  que  celui  qui  en  est  l'objet,  perd  inseï^ 
siblement  ses  forces  :  ses  yeux  s'enfoncent  dans  leurs  orbite 
et  ses  muscles  se  réduisent  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  qu'u— 
squelette. 

Dans  quelques  tribus,  lors  de  la  mort  d'un  homme,  toutes: 
ses  femmes  sont  condamnées  à  garder  le  silence,  jusqu'à  czz 
que  toutes  les  cérémonies  des  funérailles  soient  terminée:;^ 
celles-ci  durent  un  ou  deux  ans.  Après  ce  délai,  il  arri^^ 
fréquemment  que  des  femmes  continuent  à  se  taire  et  qu'clL 
adoptent  le  langage  des  signes.   Elles  y  sont,  du  reste,  de^^ 
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es  fort  expertes.  Ainsi,  il  existe  dans  le  campement  de  Ten- 
nt  Creek,  une  très  vieille  femme  qui  n'a  plus  parlé  depuis 
is  de  vingt-cinq  ans.  Elle  disparaîtra  probablement  bientôt 
Ts  jamais    plus  dire  un  mot. 


^/Cif^^ 
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Wanderung«n     und  Ponchuugeu  in  Nord-Hi&terlaad  von  Kametui< 


Entre  les  numbreux  ouvrages  consacrés  à  i'étude  des  régions 
africaines,   qui   ont   parii    dans  ces  dernières   années,  il  con- 
vient de   signaler  tout   particulièrement  le  livre  où  M.  le  capi- 
taine Hutter  a  rassemblé  tes  données  recueillies  dans  ses  explo- 
rations de  rilinterland   septentrional  du  Kamorun,  région  pres- 
que inconnue  antérieurement  à  son  voyage  (i8()i-i8q2).  Dcu" 
grandes  divisions  partagent  cet  ouvrage  :  l'auteur  relate  d'ab-'H 
son  séjour   et  ses  marches  en    Afrique,  en   ajoutant  à  ce  propos 
des    conseils  très    intéressants   ;i    l'usage    des    voyageurs  :  i' 
développe  ensuite  méthodiquement  ses  observations  scientifique' 
sur  le  pays.    Cette  pariie    du  volume   est  riche   surtout  en  ren- 
seignements   sur    les   tribus    indigènes    que    l'auteur    partage 
en   deux  groupes  :  les  habitants   des   bois  et  ceux  des  plaines. 
A  tous  les  points  de   vue.  !e  livre  du  capitaine   I  lutter,    source 
de  renseignements  de  grande  valeur,  mérite   l'attention   excep- 
tionnelle  des  coloniaux. 
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und  Haben  in  Deuttch  SûcLwest-Afrika,  par  le  Dr  Erwin  Rvi>i>.  — 
roch.   in-i8  de  69  pages.  —  Berlin,  Dietrich  Reimer,  1904.  (Prix  :  1  Mark.) 

]lomine  Tindique  son  titre,  cette  brochure  dresse  en  quel- 
t  sorte  le  bilan  d'une  possession  allemande,  l'Afrique  sud- 
sdentale,  dont  la  valeur  est  assez  contestée,  et  qui  doit  à  des 
^nements  récents  une  notoriété  peu  enviable.  Elle  a  d'ailleurs 
écrite  antérieurement  à  la  révolte  des  indigènes.  L'auteur 
isidére  ce  territoire  comme  propre  à  l'établissement  d'immi- 
ints,  et  indique  avec  beaucoup  de  compétence  les  mesures 
irendre  en  vue  de  favoriser  la  colonisation  agricole. 

i  CrApe  Colony.  A  Chronic  of  hn  Men  and  Houses  from  162S  to  1S06.  par  Mrs 
K,  P.  Trotter.  — Un  vol.  in-80  de  32o  paj^es  avec  nombreuses  illustrations. 
—  Westminster,  Arch.  Constable  and  Co,  1903. 

Ce  livre,  fort  bien  illustré,  renferme  l'histoire,  ou  plutôt  l'ar- 
léologie  de  la  vieille  colonisation  hollandaise  au  Cap.  Il  est 
itéressant  d'y  retrouver  les  pittoresques  façades, caractéristiques 
î  l'architecture  néerlandaise. 

he  New  Era  in  South  Africa,  with  an  examination  0/  the  Chinese  Labour  Question 
par  Violet  R.  Markham.  —  Un  vol.  in- 12  de  200  pages  —  Londres,  Smith, 
Elder  and  Co,  1904. 

Ce  livre  doit  être  rapproché  de  ceux  qui  traitent  la  question 
complexe  de  la  situation  actuelle  en  Afrique  australe.  L'auteur 
est  principalement  occupé  des  difficultés  que  soulève  l'organi- 
ition  de  la  main  d'œuvre  ;  il  estime  nécessaire  l'introduction  des 
availleurs  chinois,  malgré  la  forte  opposition  que  cette  mesure 
-ncontre  dans  les  colonies  intéressées.  Son  dernier  chapitre 
►t  particulièrement  digne  d'attention  :  on  y  trouve  exposée 
agitation  dangereuse  qui  se  produit  chez  les  Cafres,  sous  pré- 
xte  de  l'organisation  d'une  église  indigène. 11  convient  de  remar- 
aer  que  la  responsabilité  de  cette  chose  remonte  aux  congré- 
itions  de  missionnaires  américains,  les  mêmes  qui  cherchent 
exciter  l'opinion,  en  Angleterre,  contre  l'État  du  Congo. 

lie  Native  or  Transkcian  Territories.  (The  Country  betwcen  Cape  Colony  and 
Natal) "p^x  ce.  Henkel.  —  Un  vol.  in-40  de  124  pages  avec  une  grande 
carte.  —  Hambourg,  Richter,   et   Londres,  Wilson,  1903. 

Les  territoires  dont   traite  ce  livre  sont  ceux  des  tribus  cafres 
itre  le  Cap  et  le  Natal.  L'auteur  s'attache  à  en  faire  valoir 
5  richesses  avec  un  grand  luxe  de  détails.  Son  travail  est  illustré 
édité  d'une   manière  remarquable. 
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Les  richesses  minérales  de  l'Afirique,  par  L.  de  Launay.  in;L,^énicur  en 
chef,  professeur  à  l'École  supérieure  des  mines.  —  Un  vol.  gr.  in-.S«  de  416 
pages  avec  711  figures.  —  Paris,  Librairie  Polytechnique,  (Ch.  Bérangeri  1903. 

Le  traité  considérable  publié  par  M.  de  Launay  a  pour  objet 
de  résumer,  de  grouper  toutes  les  notions  que  l'on  possède 
sur  les  ressources  minérales  de  l'Afrique.  L'auteur  passe  en 
revue,  avec  science  et  impartialité,  les  richesses  des  diverses 
régions  de  ce  continent,  qui  ont  plus  d'une  fois  fait  l'objet 
d'appréciations  exagérées,  dues  à  la  spéculation.  Les  passages 
relatifs  aux  colonies  françaises  ont  reçu  un  développement 
particulier,  sans  nuire  d'ailleurs  à  l'équilibre  de  ce  remarquable 
travail. 

Les  Diamants  du  Cap,  par  L.  de  Launay.  —  Un  vol.  in-80  de  239  pa*,'es 
avec   49  figures.  —  Paris,  Librairie  polytechnique  (Baudry  et  Cic),  1S97. 

Dans  ce  traité  se  trouve  reprise  avec  beaucoup  plus  de  déve- 
loppements une  des  plus  intéressantes  sections  de  l'ouvrage 
précédent.  L'auteur  y  expose  fort  clairement  l'historique  et 
l'organisation  actuelle  de  l'industrie  du  diamant  en  Afrique 
australe,  puis  il  traite  de  la  géologie  des  gisements,  du  mode 
d'exploitation  et  de  traitement  des  minerais,  et  du  régime,  fort 
peu  libéral,  auquel  sont  soumis  les  travailleurs.  Des  notions 
comparatives  avec  les  régions  diamantifères  du  Brésil,  des  Indes. 
de  Bornéo  et  d'Australie,  et  un  examen  de  la  question  de 
l'origine  du  diamant,  complètent  cet  excellent  ouvrage. 

La  mise  en  valeur  du  Congo  français.  Lfs  Sociétés  concfssionnairfs  A'-^ 
(iiiirc,  It'iir  iiienir.  La  i-olhthonitiofi  de  l'Etat,  par  H.  Cuvii.iER-FLruRY.  —  ^^ 
vol.  <;rand  in-S«5   de  270   pages. —  Paris,  Larose,   1904. 

L'auteur  examine  quel  est  le  régime  colonial  imposé  parles 
nécessités  économiques  au  Congo  français,  aussi  bien  d'ailleurs 
qu'au  Congo  belge.  Il  défend  la  légitimité  du  système  des 
concessions,  sans  méconnaître  d'ailleurs  les  abus  auxquels  elles 
peuvent  donner  lieu,  et  trace  tout  un  programme  d'organi- 
sation. 

La  Colonisation  de  la  Louisiane  à  Tëpoque  de  l^ti-w^  (octobre  iyi--jan:i'^ 
1721),  ])ar  Henri  Gk.wier.  —  Un  vol.  «:;rand  in-S«^  de  7S  pa^^cs  et  deux  carier 
—   Paris,  Masson   et  CJ^,  1904. 

Une  préface  de  M.  Marcel  Dubois  nous  apprend  qu'une  mort 
prématurée  a  enlevé  le  jeune  auteur  de  ce  livre,  qui  promet- 
tait un  écrivain  d'élite  à  la   littérature  coloniale.    Son    ouvrage 
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it  un  tableau  détaillé  et  impartial  de  la  grande  tentative  de 
aw,  ce  précurseur  trop  sévèrement  jugé  du  mouvement  éco- 
Dmique  moderne. 

•a  Colonisation  pratique  et  comparée  (Deux  années  de  cours  libres  à  la 
Sorbonne),  par  Paul  Vibert.  —  Tome  1er.  Un  vol.  in-40  de  415  pages.  — 
Paris.  Ed.  Cornély  et  Ci*,  1904.  (Prix  :  8  frs.) 

Le  cours  que  vient  de  publier  M.  Vibert  a  principalement 
>our  objet  les  colonies  françaises  et  les  connaissances  pra- 
iques  nécessaires  aux  colons.  Il  touche  à  un  grand  nombre 
e  matières  avec  compétence  et  clarté  ;  nous  y  avons  remar- 
ué  de  bonnes  considérations  sur  la  manière  de  traiter  les 
oirs. 

Torth  America,  par  Israël  C.  Russel,  professeur  de  géologie  à  l'Université 
de  Michigan.  —  Un  vol.  gr.  in-80  de  400  pages  avec  39  figures  et  7  cartes 
en  couleurs  hors  texte.  —  Londres,  Henry  Frowde,  1904. 

Le  livre  de  M.  le  professeur  Russel  constitue  une  étude 
'ensemble  fort  savante  de  la  géographie  de  T. Amérique  du 
^ord.  Il  consacre  successivement  ses  huit  chapitres  à  la  con- 
Iguration  du  continent,  à  son  relief,   au  climat,   à   la  faune, 

la  flore,  à  la  géologie,  aux  races  aborigènes,  et  à  la  géo- 
:raphie  politique.  L'ouvrage  est,  dans  son  ensemble,  fort  esti- 
nable   et  digne  du  patronage  de  l'Université  d'Oxford. 

^he  Negro  Church.  A  social  Studv,  par  W  E.  Burghardt  Du  Bois.  —  In-r2 
de  212   pages.  — Atlanta,  University   Press,  1903. 

Cette  publication,  où  l'on  trouvera  un  grand  nombre  de 
enseignements  sur  les  églises  des  nègres  aux  Etats,  est  un 
omplément  intéressant  des  travaux  qui  ont  été  publiés  sur 
a  situation  morale  et  sociale  des  populations  noires  en  Amé- 
ique. 

*he  LiOuisiana  Purcbate,  and  the  Exploration,  carly  llistory  and  Building  01 
tkc  West,  par  Riplev  Hitchcock.  —  Un  vol.  in-i8  de  xxi-349  pages  avec 
illustrations  et  cartes.  —  Boston,  Ginn  and  C",  et  Londres,  F.  J.  Matheson, 
1904. 

L'Exposition  de  St-Louis  donne  de  l'actualité  à  cette  publi- 
:ation,  qui  contient  l'historique  de  l'exploration  des  vastes 
erritoires  auxquels  s'appliquait  primitivement  le  nom  de 
.ouisiane,  de  leur  acquisition  par  les  Etats-Unis  et  des  pre- 
liers  temps  de  leur  mise  en  valeur.  Elle  offre  beaucoup 
intérêt  à  divers  points  de  vue,  et  l'édition  en  est  remar- 
Liablement  soignée. 
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A  Sunrey    of  the  BritUh   Empire,  H  is  ton  cal  —  Gcographical  —  Ccmmenid. 

—  Un   vol.  in-i8  de  352  pages  avec  illustration  et  plusieurs  cartes  hors-texte. 

—  Londres,  Blackie   and  Son,  1904.  (Prix  :  i  sh  ) 

L'objet  de  ce  livre,  fort  soigneusement  édité,  est  de  donner 
au  public  anglais  un  tableau  aussi  complet  que  possible  de 
l'ensemble  de  l'empire.  Chacune  des  possessions  britanniques 
lait  l'objet  d'une  étude  historique  et  géographique,  une  seconde 
partie  concentre  tous  les  renseignements  commerciaux.  Des 
sommaires  chronologique  et  géographique,  extrêmement  con- 
densés, complètent  cet  ouvrage  bien   compris. 

L'Ile  et  TEmpire  de  la  Grande-Bretagne,  Angleterre  —  Egypte  —  Inàt,  par 
Robert  d'Humières.  —  Un  vol.  in-i8  de  304  pages. —  Paris,  Société  du  Mercure 
de   France,  1904. 

Apprécier  les  Anglais  en  les  voyant  de  près,  chez  eux  d'abord, 
puis  dans  deux  des  principales  contrées  soumises  à  leur  domi- 
nation, ou  du  moins  à  leur  occupation,  tel  est  le  programme 
que  s'est  tracé  l'auteur  de  cet  ouvrage.  11  l'a  rempli  d'une  façon 
fort  intéressante,  avec  plus  de  bienveillance  qu'on  n'en  trouve 
souvent  chez  les  auteurs  français.  On  lira  avec  plaisir  son  livre 
qui  revêt  des  observations,  au  fond  très  sérieuses,  dune 
forme   souvent   littéraire  et  parfois  boule vardière. 

1 

The  Labor  System  of  Assam.  A  Lti;}:t  on  the  Chinesc  Ordnance.  par  Hypati 
Bkadlaugh  Honner.  —  Broch.de  21  pa<4;es  in-u.  —  Londres,  Donner.  1904 
(Prix  :  6  d.) 

Les  accusations  portées  par  cette    brochure  contre  le  régirT^^ 
des  travailleurs,  sous  l'autorité  coloniale  britannique,  sont  d'uxn^ 
exceptionnelle  gravité.  Elles  méritent  de  faire  l'objet  d'un  e)^^' 
men  particulier. 

Quattro  anno  fra   i   Birmani  e  le  tribu  limitrofe,   par  Léonard   Feo.     - — 

h 

Un    vol   in-40  de  5()5    patres  avec    195    figures  et  trois   cartes.  —  Milan,  Ulri*^" 

Hoepli,  iS9(). 

('.ette  relation  de  voyage,  publiée  avec  le  concours  de  /^ 
Société  italienne  de  Géographie,  est  importante  et  intéressant^ 
à  plusieurs  points  de  vue.  Elle  fournit  un  grand  nombre  de 
détails  curieux  sur  la  Birmanie  et  les  régions  qui  en  dépen- 
dent, sur  la  forme  très  caractéristique  de  ces  contrées,  sur 
leurs  populations,  ainsi  que  sur  les  monuments  et  les  autres 
productions  de  l'art  indigène.  De  nombreuses  illustrations  ajou- 
tent beaucoup   à   l'intérêt  du  texte. 
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Binta  for  the  flnt  yean  of  résidence  in  India,  par  Anne  C.  Wilson.  — 
ln-32   de  70  pages.  —  Oxford,  Clarendon  Press,  1904. 

C'est  à  Tusage  des  arrivants  dans  l'Inde  britannique  qu'a 
été  composé  ce  petit  traité  ;  il  est  rédigé  fort  simplement,  avec 
l'esprit  pratique  qui  constitue  la  principale  qualité  de  ce  genre 
de  publications. 

"Vers  Ispahan,    par  Pierre  Loti.  —  Un  vol.   in-i8  de  317  pages.  —    Paris, 
Calmann-Lévy  (28e  édition)  1904. 

On  trouve  en  ce  volume,  comme  dans  tous  ceux  qui  sont 
nés  de  la  plume  de  P.  Loti,  des  impressions  d'un  charme  sin- 
gulièrement pénétrant  ;  nul  ne  cherchera,  chez  ce  romancier 
de  l'exotisme,  l'exactitude  détaillée  d'une  étude  géographique, 
mais  il  a  le  don  d'exprimer,  avec  une  force  singulière,  la 
couleur  et  l'aspect  d'ensemble   des   pays  qu'il  a  parcourus. 

Japan  To-Day,  par  James  A  B.  Scherer.  —  Un  vol.  in-i8  de  383  pages 
1  avec  28  illustrations  hors  texte,  (dont  2  coloriées  1.  —  Philadelphie  et  Londres, 
[         ].  B.  Lincipott  and  Co,  1904. 

Fort  joli   livre.    L'auteur,  qui  a  rempli  les  fonctions  de  pro- 
fesseur d'anglais  à  l'Ecole   supérieure  de  Saga,  rapporte   beau- 
coup de  particularités   intéressantes   et  d'anecdotes   curieuses 
sur  le  peuple  au   milieu  duquel  il  a  vécu,    et  qu'il   apprécie 
<i*ailleurs  très  favorablement.   Les  illustrations,  dont  plusieurs 
'■^produisent  des   œuvres   d'artistes   indigènes,   sont    des   plus 
''emarquables. 

■^"Utour  d'un  conflit   Russie  ou   Japon  ?   par   Georges    Pourveur.   —  Un    vol. 
în-12  de   112   pages.—  Publié  par    Vlicho  de  Ja  Bourse.  Bruxelles,  1904. 

Cette  étude  d'actualité,  qui  a  paru  par  fragments  dans  un 
l^^tirnal  financier,  constitue  en  réalité  un  plaidoyer  en  faveur  des 
Japonais.  Sans  apprécier  au  fond  la  valeur  de  sa  thèse,  nous 
^^vons  reconnaître   qu'elle   est  bien  écrite  et  bien    présentée. 

^n  Corée,  par  M«»e  claire   Vautier  et  Hipp    Fr.wdin.  —   Un    vol.    in-8'>   de 
188  pages  illustré.  —  Paris,  Ch.   Delagrave.  1904. 

Ces  notes  de  voyage  sont  agréables  et  donnent  un  aperçu 
intéressant  de  la  vie  et  des  mœurs  du  peuple  coréen.  Le  volume 
est  illustré  d'une  manière  assez  remarquable  par  de  grandes  pho- 
togravures  hors  texte. 

The   Gems  of  the  East,  par  A    Henry   Savage-L.wdor    —  Deux  vol.   in-80 
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de  328  ot  460  pages,  avec  nombreuses  illustrations  et  plusieurs  cartes.  — 
Londres,   Macmillan   and  C».  1904.  (Prix  :  3o  sh.) 

C'est  aux  îles  Philippines  que  sont  consacrés  ces  deux  impor- 
tants volumes.  L'auteur  a  fait  dans  cet  archipel  un  séjour  d'une 
année  et  en  a  visité  toutes  les  parties,  entrant  en  contact  avec 
des  populations  très  variées,  dont  les  mœurs  font  l'objet  d'ob- 
servations intéressantes.  Son  ouvrage  tient  d'ailleurs  plus  du 
simple  récit  de  voyage  que  de  la  description  scientifique.  Il 
est  édité  avec  un  véritable  luxe,  conformément  aux  traditions 
de  la  librairie  anglaise. 

The  Philippines.  A  GcogiapJiùaï  i^a^f^r,  par'Samuel  Mac-Clintock.  Ph.  B.— 
Un  vol.  in-i8  de  io5  pages  illustré.  —  New- York,  Cincinnati  et  Chicago, 
American   Book  Company,  1904. 

La  petite  géographie  des  Philippines  rédigée  par  M.  Mac- 
Clintock,  est  destinée  aux  écoles  ;  elle  est,  en  conséquence, 
assez  élémentaire  :  les  illustrations,  fort  soignées,  en  consti- 
tuent la  partie  la  plus  remarquable. 

Auitralia,  our  Colonies,  and    other  Islands  of  the  Sea    par    Frank  G. 

Cartf-nthr. —   Un  vol    in-i8  de  388  pages  illustré.   —  New- York,    Cicinnati 
et  Chicago,  American  Book   Company.  1904 

Le   plan  de  ce  livre  est  assez  singulier.  Faisant  partie  d'une 

sorte   d'encyclopédie  géographique  à   l'usage   de    la   jeunesse, 

il  comprend   la  description,  d'ailleurs  sommaire,  de  toutes  les 

terres  insulaires  du   globe.   Il  est  écrit  en  style  familier  et  orné 

d'illustrations   très   varices. 

Asie.  Insulinde.  Afrique,  }>ar  MM.  les  professeurs    Fallex   et  Hextcen.  — 

l^n    vol.    in-i2    de   340  ])a;^^es.  —  Paris.  Ch.  Delagrave,    1903. 

C'est  a  l'enseignement  des  lycées,   et  spécialement  à  la  classe 
de  cinquième,  qu'est  destiné  ce  livre  remarquable.  Il  fait  par- 
tie d'un  cours   complet  de  géographie,   publié  sous  la  direction 
de   M.    Lespagnol.    On   doit   le   signaler   comme   un   excellent 
ouvrage   à  tous  égards:  le  plan  clair  et  méthodique,  les  abon- 
dantes notions  qui  forment  une  véritable    synthèse  de  toutes 
les   sciences  apparentées   à  la  géographie,  la  coordination  mé- 
thodique des  matières  qui  permet  de  les  assimiler  sans  sur- 
charger la  mémoire   des  élèves,  le   choix   judicieux,  enfin,  des 
illustrations,  réalisent   au  plus  haut  degré  les  desiderata  d'un 
livre  d'instruction.  Les  chapitres  de  l'Asie  et  de  l'Insulinde  sont 
dûs  à   M.    Hentgen,  celui  de  l'Afrique  à  M.   Fallex  ;  leur  travail 
est   d'ailleurs  parfaitement   homogène. 
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dndelingen  en  Koloniaal-Bezit.  of  àe  plaats  dfr  Zending  en  Zendelingen  in 
d^  Koîoniaîe  Geschiedtnis,  par  H.  J.  Bartels.  —  In-12  de  80  pages.  —  Har- 
dinxveld,  B   D.  K.  Busé,  1904.  (Prix  :  60  cents). 

Cette  étude  coloniale,  dédiée  au  Souverain  de  l'État  Indé- 
lendant  du  Congo,  contient  le  développement  des  idées  exposées 
lans  l'ouvrage  *^ De  Zending  en  de  Staatkunde'\  dont  nous  avons 
cndu  compte  dans  notre  numéro  de  janvier  dernier.  L'auteur 
>asse  successivement  en  revue  l'activité  des  diverses  commu- 
lautés  religieuses  dans  le  domaine  des  missions,  leurs  rapports 
Lvec  les  puissances  qui  les  protègent,  et  fait  ressortir  les 
ivantages  politiques  que  ces  dernières  en  retirent.  On  y  verra 
ivec  intérêt  les  manœuvres  de  certains  prédicants  anglais 
lu  Congo  et  ailleurs. 

La  Republica  Argentina,  par  Ezio  Colombo,  bibliothécaire  à  Buenos-Aires. 
—  Un  vol.  in- 32  de  33o  pages  avec  une  carte.  —  Milan,  Ulric  Hoepli,  1904. 
(Prix  :  3.5o  frs.) 

L'important  courant  d'émigration  qui  se  dirige  vers  la 
î^épublique  Argentine  rend  fort  intéressante  la  connaissance 
ie  ce  pays  pour  le  public  italien.  Le  petit  livre  de  M.  Colombo 
:oDdense  l'histoire  de  l'Argentine  et  l'exposé  de  ses  condi- 
ions  actuelles,  géographiques,  statistiques  et  économiques,  le 
:out  bien  présenté  et  joliment  édité. 

'tacomo    Constantino  Beltrami  e  le  sue  explorazioni  in  America  par 

Eugenio  Masi.  —  Unvol.in-i8  de  144  pages. —  Florence,  G.  Barbera,  1902. 
•Prix  :  2  lire). 

(^ette  étude  est  consacrée  à  la  mémoire  d'un  des  principaux 
'oyageurs  italiens  du  XIX*  siècle.  L'auteur  traite  successivement 
le  la  biographie  de  Beltrami,  de  ses  œuvres,  et  des  questions 
réographiques  résolues  par  lui  dont  la  plus  importante  est 
elle  des  sources  du  Mississipi. 

•'Arrivisme  induMXTÏéi  {Europe  et  Amérique),  par  J.  H.  West,  ingénieur,  traduit 
de  l'allemand  par  Ed.  Gresser.  —  70  pages  in-i6.  —  Paris.  Vve  Ch.  Dunod, 
1904.  (Prix  :  fr.  i,5o). 

L'auteur  qui  a  fait  deux  voyages  aux  États-Unis,  analyse 
es  causes  sociales  et  techniques  du  développement  contempo- 
rain de  l'industrie  en  Amérique.  Il  en  signale  le  progrès,  en 
insistant  particulièrement  sur  l'organisation  des   ateliers. 

Sssai  lur  la  Néceisité  de  la  Création  d'une  Société  d'encouragement 
pour  le  commerce  belge  d'exportation,  par  A.  J.  de  Brav.  —  Broch.  in- 
Ho  de  36   pages.  —   Bruxelles,  Polleunis  et  Ceuterick,  1904. 
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Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  les  travaux  de 
M.  de  Bray  sur  les  questions  intéressant  notre  commerce  exté- 
rieur. Sa  nouvelle  brochure  est  bien  étudiée. 

Ziele.  Richttpunkte  und  Methoden  der  Modemen  VOlkerkunde.  par  le 

prof.  Dr.  S.  Gùnther.  —  In-80  de  52  pages.  —  Stuttgart,  Ferd.  Enke,  1904. 

L'honorable  professeur  de  Munich  traite  savamment  dans 
cette  étude  des  tendances  générales  et  des  méthodes  adoptées 
par  la  science  ethnographique  moderne.  Son  travail  offre  un 
exposé  détaillé  de  la  marche  de  cette  science,  et  de  ses  rapports 
avec  la  sociologie  et  les  autres  sciences  connexes. 

Deutsch-Sûd'westafrika,  seit  d(r  Besitzerf^reifung  die  Zûi;e  und  Krùgci^fgtn  dit  Eingt- 
borenen,  par  H.  von  Bùlow.  —  In-80  de  80  pages  avec  une  carte.  —  Berlin. 
W.  Siisserath,  1904.   (Prix  :  i,5o  M.) 

On  trouvera  dans  cette  brochure  l'historique  très  complet 
des  expéditions  militaires  qui  ont  eu  lieu  dans  la  colonie 
allemande  du  Sud-Ouest  africain,  jusques  et  y  compris  les 
premières   phases  de  l'insurrection  actuelle  des   Herreros. 

Sunny  Memories  of  Australasia,  par   le  rcv.  ^L  William  Cuff.  —  Un  vul. 

in-iS   de    i56    pages    illustré. —  Londres,  James  Clarke  and  C^,    I9<.>4.     Prix 
1,6  shi. 

Le  Rév.  M.  Cuff,  ex-prcsident  de  la  Baptisi- Union  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  raconte  dans  ce  livre  des  impressions  de 
son  séjour,  comme  missionnaire,  en  Australie  et  en  Nouvelle 
/élande. 

Linguistic  and  Oriental  Essays,  i)nr  Robert  Xm-huam.  —  IJn  vol.  in-ij  de 
2^7  ])aj;cs.  Londres,  l.u/.ac    et   C'ie,  ic>c»4. 

Il  y  a  de  tout,  et  principalement  de  la  théologie,  dans  ce 
volume  assez  singulier.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  incon- 
testable érudition,  comme  le  démontrent  les  traductions  grecques 
qu'il  a  faites   de    ses  propres  ouvrages. 

L'Hevea  brasiliensis  dans  la  Péninsule  Malaise.  Ra])])ort  de  M.  Stanlkv- 
Ardfn,  superintendant  des  plantations  d'expériences  des  Ktats  fédères  malais, 
traduit  et  anuitte  i)ar  M.  P.  Ciijot.  —  Broch.  in-8«  de  70  pa<;es  illustré.  — 
Paris,    Challnmcl,  1004. 

Le  sujet  de  cette  intéressante  publication  est  bien  connu 
de  nos  lecteurs.  Les  recherches  expérimentales  deM.Stanlev- 
Arden  contirmcnt  le  résultat  des  travaux  de  M.  Collet.  C'est 
d'ailleurs  à  Vllevea  Asiatique  de  ce  dernier  que  sont  emprun- 
tés les  clichés  qui  illustrent  la  brochure. 
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K  propos   de    poisona  d'épreuve   de  l'Afrique  occideutale,   par  E.  Di; 

WiLi>EMAK  —  Bri>ch.  lie  II  V^K^s  in-So.  —  Exirait  des  ConfUs-rtndns  de 
l'Association   française  pour  l'avancemenl  des  Sciences,  —  Paris,  1904. 

Le  travail  de  M.  De  Wildeman,  qui  reproduit  une  commu- 
nication faite  au  Congrès  d'Angers  en  1903.  est  une  étude 
botanique  des  plantes  (des  Strychnos),  qui  servent  à  la  com- 
position des  poisons  employés  au  Congo  en  guise  d'épreuves 
judiciaires. 

Le  Mouvement  Anliesolavagiite  (1870-19110,1  "  L'Angllcisatlon  de  la 
Vallée  du  Nil  (1882-1 H94J,  i>ar  M.  I..  Di-kam>.  —  Ucux  Iiioch.de  39  et  46 
pages   in-18. —  Toulouse,  Kd.  Prévat,  19114. 

Ces  deux  brochures  reproduisent  des  conférences  données  à 
Tarbes  par  l'auteur,  professeur  au  lycée  de  cette  ville  ;  les 
questions  coloniales  y  sont  traitées  avec  clarté   et  justesse. 


i 


AVIS  A  NOS  MEMBRES. 

Afin  de  faciliter  les  engagements  de  nos  compatriotes 
à  rôtranger,  le  bulletin  publiera  gratuitement  toutes  les 
demandes  d'emploi  qui  lui  seraient  adressées. 


Jeune  homme,  25  ans,  parlant  allemand,  anglais  et  italien, 
connaissant  correspondance  commerciale,  sténographie  et  ma- 
chine à  écrire,  mécanicien  de  premier  ordre,  spécialité  machines 
à  outils,  armes,  fusils,  canons  etc.  ;  expérience  dans  maisons 
de  premier  rang  en  Allemagne,  Angleterre  et  Etats-Unis  (Amé- 
rique du  Nord)  excellente  constitution,  vacciné,  désire  engage- 
ment comme  correspondant,  mécanicien  ou  chef  de  factorerie 
en   Afrique,  ou  étranger. 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

en  vente  au  siège  de  la  Société^  j,  rue  Ravenstein,  à  Bruxelles, 
et  à  Paris,  à  la  librairie  Challamel,  rue  Jacob,  jy. 

Les  tnvoit  seront  faits  contre  réception  d'un  mandat-poste. 


ilKANXJEL  DU  VOTAGEUR  ET    DU    RESIDENT   AD 

lONGK),  deuxième  édition  (trois  volumes  reliés  grand  in-S*'  et 
pe  carte).   Prix  :  12  francs  (port  en  sus).  {Étranger  :  16  frs.) 

;  L'ABT  MILITAIRE  AU  CONGO,  avec  24  figures  (annexe 
pD  Manuel  du  Voyageur),  Prix  :  2  francs.  {Étranger  :  frs.  3,60). 

iLA  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
jlONGK),  traduit  de  Touvrage  anglais  de  M.  le  D'  Hinde.  Prix  : 
k  francs. 

LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
X)MMERCE,  par  D.  Morris,  directeur  du  dépaitement  de  Tagri- 
ulture  des  Indes  occidentales.  Prix  :  frs.  4.60. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
CJÊDICAL   DE    LÉOPOLDVILLE   EN  1899-1800  par    les 

J^   Van  Campenhout  et  Dryepondt.  Prix  :  fr.  2.60. 

liE   CACAO,  SA   CULTURE   ET    SA   PRÉPARATION, 

•aduit  de  Touvrage  allemand  de  M.  le  D'  Preuss.  Volume  in-8« 
rcc  illustrations  et  planches  hors  texte.  (Épuisé). 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
^ANS  LES  REGIONS  TROPICALES,  par  0.  Collet.  —  Un 
olume  grand  in-8"  d'environ  300  pages  avec  nombreuses  planches 
ors  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs.  {Étranger  trs.  12,60). 

Ij'HBVEA  asiatique.  Suite  aux  études  pour  une  planta- 
an  d'arbres  à  caoutchouc,  par  Octave  Collet.  —  Deuxième  édition. 
rix  :  fr.  3.60. 
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BANANA  A  PWETO   (^uUe) 

DE  LUSAMBO  A  PWETO. 

LuBatnbo,  après  dix  jours  de  marche,  l'on  arrive  ù  Kabiiida, 
ieu  du  secteur  du  Lomami.  C'est  le  premier  poste  impor- 
du  Katanga  que  l'on  rencontre.  La  région  dàsolée  que 
«ircourt  pour  y  airivcr  impicssionnc  plutôt  désavanta- 
meot  le  nouvel  arrivant,  qui  se  heurte  dès  le  début  aux 
dtés  multiples  qui  semblent  s'acharner  à  ses  pas  pour 
lui  prouver  que  la  vie  en  Afrique  n'est  pas   toute  couleur 
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A  Papna-Mutombo,  où  l'on  arrive  après  3  jours  de  marctn 
on  est  frappé  de  se  trouver  dans  un  village  immense  doa 
les  rues  rigoureusement  droites  .s'éteodeiitl 
perte  de  vue.  Toutes  les  maisons  soDtdestyli 
arabe  et  construites  avec  beaucoup  de  foùt 
Le  izhef  Pagna  est  très  considéré  et  apa  iulo 
rite  s'exerce  dans  toute  la  région 
Cette  puissance  nègre  est  un  fidèle. 
l'Étatqui  a  très  souvent  recours  à 
Les  sujets  de  Pa°:na  professent  poarlîil^clicf 
un  respect  fanatique  ;  une  DombrewêJRtitelui 
fait  escorte  à  toutes  ses  sotties.  Pa^a^Heiit  i 
conserver  les  traditions  des  Arabei'll^B pn- 
tique  l'hospitalité  largement  ouvertei^yBuitât 
qu'un  voyageur  est  annoncé,  un  pirlnfflfliUirr 
du  chef  vient  à  sa  rencontre  et  l'iost^ie  dam 
une  confortable  habitation.  Lorsque  le  blanc 
se  sera  un  peu  reposé  et  débarbouillé,  Pa^a 
envoit  un  de  ses  ministres  pour  annoncer  sa 
visite.  A  son  arrivée  tous  les  noirs  assemblés 
autour  du  blanc  se  lèvent  et  s'écartent  respec- 
tueusement ;  le  chef  seul  a  le  droitde  s'asseoir 
auprès  du  blanc.  Demandez  à  Pagna  de  visiier 
Sun  harem  et  vous  aurez  vu  l'une  des  chma 
r  les  plus  curieuses  qui  soient.  Plus  de  ^ou  fem- 
mes avec  leurs  mioches  sont  réunis  dans  une 
vaste  cour  qu'entourent  les  habitations  disiio- 
'  '  ^""  i'^i'i'>       secs  en  carré  de  cette  cité.  Cette  visite  est  des 

plus  intéressantes. 
Il   o.<t    irOs  ciuicux   de   remarquer  que  les  chefs   arabisée,  j 
linsl.n    ili-s   .\rabes,  ne    boivent   jamais   en   présenci 
siijfts  :  ce  qui   ne  les  empêche   pas  de  boire.  Pagna  en  particu- 
lier a   le  gnsier   fortement  en   pente,  et  après  10 
heures  du   matin   toutes  les  audiences  sont  sus- 
pendues.  Les  iiidigènes  vous  diront    alors   que 
leur   rni   u   "mal  à  la   tète".   En  réalité  il   eu 
son   mulafi'ii  en  rêvant  sans  doute  à  ces  Polonais 
dont   lu  réputation  est  à  coup  si'u"  usurpée,  et 
pour  lesquels  il  doit  professer  un  dédain  absolu 
Le   Sankmu  se  rétrécissant  de  plus  en  plu^,  ne 
mesure  plus  ici   qu'une  trentaine  de   métr 
larseui-. 


isna  en  particu- 
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La  route  qui  mène  de  Lusambo  à  Kabtnda  est  très  ace: 
dentée  et  c'est  souvent  sur  quatre  pattes  que  l'on  doit  gravi 
les  montagnes  à  pic  pour  arriver  à  l'étape  située  tout  ei 
haut  de  ce   petit  calvaire. 

Kabinda  est  situé  sur  une  hauteur  d'où  les  environs  appa 
raissent  dans  un  cadre   merveilleux.  La  station  est  actuellemen 


très  bien  construite  et  le  séjour  en  est  des  plus  agréables 
C"cst  la  résidence  du  chef  de  secteur  du  Lomami,  dii  médeci: 
du  secteur,  du  chef  de  peloton,  du  chef  de  poste  et  de  so 
adjoint. 

Les  arrêts  dans   les  postes   sont  généralement  d'un  jour  « 
le   surlendemain  ou  même   le   lendemain  le   voyageur   repar 


^ 
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accompagné  de  ses  nouveaux  porteurs.  Une  huitaine  de  journées 
de  marche  séparent  Kabinda  de  Kisenga  sur  le  Lomami.  La 
route  n'est  guère  moins  accidentée  par  ici.  A  signaler  un 
gentil   petit  marais  où   les  porteurs   ont  de    l"eau   jusque   par 


dessus  la  tète  et  dans   le   fond  duquel  les  passagers   laissent 
généralement  une  ou   deux  malles. 

On  passe  le  Lomami  en  amont  des  rapides  pour  arriver 
à  Kisenga  qui  est  un  des  postes  les  mieux  situés  du  secteur. 
A  deux  jours  de  là  l'on  arrive  à  Katombe,  théâtre  d'une  petite 
bataille  livrée  par  les  troupes   aux  indigènes. 
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Le  commandant  Groetars  et  ses  deux  adjoints  se  trouvaient 
sur  la  vérandah  d'une  maison  construite  provisoirement.  Vn 
millier  d'indigènes  étaient  réunis  autour  des  blancs  et  discu- 
taient pacifiquement  avec  eux,  lorsque  tout  à  coup  et  sans 
cause  apparente  un  coup  de  fusil  à  piston  part  des  rangs  des 
indigènes  et  vient  blesser  un  des  blancs.  Aussitôt  tous  les  noirs. 


comme  obéissant  ;t  un  ordre,  déchargent  leurs  fusils  sur  le 
groupe  des  blancs,  blessant  encore  M.  Lechicn.  Conservant 
tout  leur  siing-froid,  les  trois  Européens,  dont  deux  sont  blessés, 
font  l'appel  des  troupes  et  dirigent  la  défense.  Le  chef  et  les 
principaux  agitateurs  furent  tués,  mais  la  lutte  dura  jusqu'au 
soir  et  fut  très  acharnée.  Quelques  jours  après,  le  commandant 
Groetars  qui  était  à  la  poursuite  des  rebelles,  mourait  d'héma- 
turie, dans  les  bras  de  M.  De  Schrynemackers  qui  ramena  les 
troupes  en  si  bon  ordre  que  les  soldats  et  tous  les  indigènes 
n'apprirent  la   mort   du  commandant  qu'à  L'arrivée  à  Kisenga. 
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Sur  l'emplacement  de  l'ancien  village  de  Katombé  s'élève 
actuellement  un  poste  qui  est  devenu  un  centre  de  production. 
De  Katombé  l'on  se  rend  à  Ankoro  en  sept  jours.  Ankoro 
(exactement  Pa-hangan-kolo),  chef-lieu  du  secteur  du  Tanganika 
est  situé  sur  le  confluent  du  Kamolondo,  (rivière  qui  sort  du 
lac  Kisale)  et  de  la  Luvua  (anciennement  désignée  sous  le  nom 


de  I.ualabaetqui  sort  du  lac   Mocro,  qui  est  lui-mémc  desservi 
par  le  Luapula,  source   du  Congo), 

Ankoro  est  un  poste  très  malsain  et  mal  situé.  Aussi  a-t-il 
été  décidé  de  transporter  le  poste  à  i  kilomètre  de  son  empla- 
cement actuel.  En  6  jours  de  pirogue,  le  voyageur  débarque 
à  Kiambt.  devenu  le  chef-lieu  des  secteurs  du  Tanganika  et 
du  Mocro  réunis.  Depuis  la  création  de  ce  poste  de  transport. 
le  Comité  du  Kalangaapu  supprimer  tout  le  portage  qui  se 
faisait  par  les  possessions  allemandes  et  anglaises  de  la  côte 
orientale.  Actuellement  et  depuis  deux  ans  les  charges  arrivent 
directement  de   .Matadi  à  Pweto.  En  amont  de   Kiambi  existent 
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■3  rapides  et  dès  le  village  de  Mweka  le  fleuve  n'est  plus 
ivigable.  • 

Toutes  les  charges  débarquées  des  pirogues  sont  dirigées 
isuite  par  la  route  des  caravanes  sur  Pweto.  Ce  trajet  est 
e  q  jours.  La  fondation  du  poste  de  Kiambi  était  donc  devenue 
idispensable  ;  de  même  que  la  création  d'une  route   carossable 


wnant  à  l'extrémité  orientale  du  Kalanga.  Cette  dernière  tâche 
ut  confiée  au  lieutenant  Bure,  un  vétéran  de  l'œuvre  africaine, 
|ui  s'acquitta  de  sa  délicate  mission  avec  une  expérience  et 
inc  ténacité  telles  qu'au  bout  d'un  an  d'innombrables  efforts 
I  arriva  à  créer  l'unique  voie  carossable  du   Katanga, 

Cette  route  a  6  mètres  de  largeur  et  est  entièrement  em- 
jierrée.  Des  ponts  ont  été  jetés  sur  les  multiples  affluents  qui  se 
irécipitent  dans  la  Luvua.  A  certains  endroits,  tels  non  loin 
u  pic  Kiwelewele,  la  route  est  entièrement  tracée  dans  le  rocher 
t  ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'arriver  à  bout  d'un  tel  tour 
e  force  avec  les  éléments  dont  on  dispose  au  cœur  de  l'Afrique. 
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Pweto  est  situé  sur  le  lac  Moëro,  à  l'endroit  où 
sort  du  lac.  En  face,  sur  l'autre  rive,  on  distingu 
anglais  de  Tshiengc.  A  deux  journées  de  Pweto 
Lukonzohva,  qui  est  la  résidence  du  Représentant 
et  du  commandant  du  Corps  de  Police  du  Katan^ 
Mocro  plusieurs  petits  vapeurs  font  le  service  des 
Ces  vapeurs  sont  à  quilles,  car  les  eaux  du  lac 
agitées,  semblables  à  la  mer. 


LA  VIE  EN  POSTE. 


On  m'a  souvent  demandé  quel  f;:enre  de  travail  je  faisais 
au  Congo  et  si  l'existence  y  était  facile.  Je  dois  avouer  que 
malgré  une  vie  rude  passée  au  milieu  de  peuplades  ingrates, 
je  me  suis  toujours  plu  en  Afrique.  Un  agent  au  Congo  est 
employé  à  tout.  Il  est  en  même  temps  chef  de  poste,  agent 
de  transports,  comptable,  percepteur  des  postes,  chef  de  déta- 
chement, constructeur,  planteur,  cantonnier,  éleveur,  recruteur, 
officier  de  police  judiciaire,  notaire,  médecin,  vétérinaire,  etc., 
stc.  Chacune  de  ces  fonctions  mérite  une  attention  constante, 
:ar   rien  n'échappe  au  contrôle  sévère  du   chef. 

En  Afrique,  c'est  le  système  du  "tirez  votre  plan  "  qui  prévaut. 
:t  un  chef  de  poste  doit  pouvoir  se  débrouiller  tout  seul,  car 
.1  ne  doit  compter  sur  aucune  aide.  Il  doit  triompher  de 
'apathie  de  l'indigène,  arriver  à  force  de  patience  et  sans 
Top  d'emportement  à  diriger  sa  barque  qu'un  rien  peut  faire 
rhavirer.  Il  doit  tout  entreprendre  et  ne  jamais   se  décourager. 
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Faire  des  maisons  de  40.000  briques,  les  placer  de  ses  prc 
mains,  car  oa  ne  peut  guère  compter  sur  les  indigènes 
pour  le^  travaux  grossiers,  instruire  ses  soldats  tous  les  ma 
entretenir  une  comptabilité  qui  rivalise  avec  celle  de  nos  graj 
administrations  européennes,  cultiver  les  légumes  nécessi 
à  sa  propre  nourriture,  aller  reconnaître  le  pays    ineipi 


découvrir  de  nouvelles  sources  de  richesses,  tracer  des  car 
arriver  à  faire  travailler  les  indigènes  au  caoutchouc,  enrs 
la  fraude  qui  se  pratique  sur  une  grande  échelle,  assurei 
service  de  transports  compliqué,  recruter  5  à  600  porteurs 
semaine,  tracer  et  construire  des  routes,  faire  des  plantât 
de  caoutchouc,  assurer  le  ravitaillement  de  son  poste  ; 
cela  sans  commettre  de  galïes  et  en  maintenant  une  polit 
juste  et  sévère. 
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là  la  tâche  qui  incombe  à  un  agent  perdu  dans  la  brousse, 
leul  et  à  dix  ou  douze  jours  du  poste  le  plus  voisin, 
s  les  pays  inexplorés  où  le  régime  de  la  fraude  se  pratique 
le  impunément,  il  est  très  difficile  de  maintenir  des 
>ns  pacifiques  avec  les  indigènes.  A  chaque  sortie  le 
est  attaqué,  à  chaque  nouvelle  reconnaissance  on  vous 
es  flèches  et  des  coups  de  fusils  à  pistou, 
question  de  l'existence  en  Afrique  est  un  problème  qui 
larticularité  de  se  résoudre  de  mille  façons  différentes, 
compense  n'atteint  malheureusement  pas  toujours  celui 
I  mérite.  Sic  vos  non  vobis.  Bref,  celui  qui  s'en  tire  et 
iplit  son  terme  est  bien  heureux,  et  la  joie  accompagne 
lut  le  chemin  du  retour  ceux  qui  sont  de  la  "classe." 
itres  ont  été  plus  malchanceux.  Au  détour  d'un  chemin 
nodeste  croix  de  bois  rappelle  aux  rares  passants  le 
air  d'un  subHme  sacrifice... 

W.  VAN  CAUTEREN. 


rapbies  de  MM.  W.  Van  Cauteren  et  G.  Millier 


Quelques  Notes 

sur 

rAfrîque  du  Sud 


Il  y  a  quelques  mois,  je  revenais  de  l'Afrique  centrale  pi 
le  Nyassa  et  le  Zambêze,  lorsque  diverses  circoDstances  m'a» 
torisèrent  à  ne  pas  rentrer  directement  en  Europe  par  le  canai 
de  Suez  et  me  permirent  d'aller  jusqu'au  Transvaal,  dont  j< 
désirais  beaucoup  visiter  les  gisements  aurifères.  Je  comptaii 
me  rendre  par  mer  du  Zambêze  à  Durban  et,  de  là,  pai 
chemin  de  fer  à  Johannesburg.  Le  chemin  le  plus  direc 
me  demandait  certes  de  descendre  à  Lourenço  Marquez,  le  tra)C 
de  ce  port  à  la  capitale  minière  étant  bien  plus  court  que  cek 
de  Durban.  Mais  je  désirais  aussi  visiter  cette  dernière  ville,  qu 
malgré  tant  de  désavantages,  lutte  cependant  avec  la  capitale  d' 
possessions  portugaises  pour  accaparer  tout  le  transit  du  Tiar 
vaal.  J'avais  malheureusement  compté  sans  les  difficultés  adn 
nistratives.  que  deux  ans  de  vie  au  centre  de  l'Afrique  m'avale 
un  peu  fait  oublier  et,  afin  d'obtenir  les  autorisations  néccssaii 
pour  entrer  dans  ces  contrées,  je  dus  continer  par  mer  j 
qu'au  Cap.  (>ela  me  permit  de  visiter  tous  les  ports 
l'Afrique  sud  orientale  :  je  me  rendis  ensuite  à  Kimbcr 
et,  de  là.  à  Johannesburg,  pour  rentrer  finalement  à  Ca 
town  (Hi  je  repris  un  de  ces  magnifiques  steamers  de /'('« 
(\isfU'  Linc.  steamers  de  huit  à  douze  mille  tonnes  qui  c 
vrent  en  moins  de  dix-sept  jours  les  6000  milles  qui  scpai 
le    (\ip  de  Southampton. 

(.e   sont    diverses    observations  faites   dans   ce    vovas:e 
je    veux  réunir  ici.  Mais  je  tiens  à   faire   remarquer  dès  m 
tenant  que   les  conclusions  que  je  tire  résultent  de  notes  pi 
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dans  un  voyage  très  rapide  ;  j'ai  pu  me  tromper  souvent  et 
un  plus  long  séjour  dans  ces  pays  eût  peut-être  changé  beaucoup 
des  idées  que  je  me  suis  faites.  Je  désire  donc  que  l'on  ne 
considère  tout  ceci  que  comme  étant  les  premières  impres- 
sions d'un  voyageur  dans  l'Afrique  du  Sud. 


DÉBAROQEMENT 

Pendant  la  guerre  du  Transvaal,  les  passeports  étaient  exigés 
des  voyageurs  voulant  débarquer  en  un  port  quelconque  de 
l'Afrique  du  Sud  et  l'on  sait  que  la  loi  martiale  fut  même 
proclamée  pendant  un  certain  temps  dans  toute  la  région. 
Actuellement  les  passeports  ne  sont  plus  demandés,  mais  les 
formalités  nécessaires  pour  obtenir  l'autorisation  de  débarquer 
sont  toujours  très  sévères  ;  elles  tendent  d'ailleurs  toutes  au 
but  (et  je  ne  saurais  les  critiquer  dans  ce  sens)  d'empêcher 
l'immigration  de  toutes  les  personnes  qui  ne  veulent  aller  en 
ces  contrées  que  pour  rechercher  un  travail  que  la  formidable 
crise  traversée  par  ces  colonies  rend  à  peu  près  introuvable. 

Dans  le  Natale  le  débarquement  n'est  pas  permis  aux  passa- 
gers qui  ont  l'intention  de  séjourner  plus  de  six  mois  dans 
la  colonie  et  qui  ne  peuvent  prouver  y  avoir  un  travail  assuré. 

Dans  la  colonie  du  Cap,  l'autorisation  de  débarquer  n'est 
donnée  que  si  l'émigrant  prouve  qu'il  possède  au  moins 
£  100  et  n'en  dépose  20  comme  caution  ;  cette  caution  lui 
est  remise  lorsqu'il  reçoit  d'une  autorité  de  la  colonie,  cndéans 
les  trois  semaines,  une  autorisation  d'y  séjourner,  autorisation 
qui  ne  lui  est  d'ailleurs  accordée  que  s'il  fait  la  preuve  d'un 
travail  acquis  ;  si,  les  trois  semaines  écoulées,  cette  preuve  n'a 
pas  été  faite,  la  caution  peut  lui  être  remise  lors  de  son 
réembarquement. 

Dans  les  colonies  de  Y  Orange  ci  du  Transvaal,  ï\\jl\  ne  peut 
entrer  ni  résider  que  s'il  est  possesseur  d'un  permit  délivré 
par  l'autorité  supérieure,  sur  avis  favorable  de  l'administration 
de  ces  colonies.  Pour  les  étrangers,  ces  permits  doivent  être 
demandés  par  Tintermédiaire  des  consuls  de  leurs  pays  au 
lieu  de  débarquement  et  à  Pretoria.  Si  l'on  observe  que  les 
lettres  demandent  2  jours  et  3  nuits  pour  être  transportées 
du  Cap  à  Pretoria,  si   l'on  ajoute  à  cela  les  lenteurs  apportées 
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par  les  dÎTcrs  bureaux  administratifs,  —  qui  sont  les  mè 
en  tous  pays.  —  on  peut  se  figurer  les  longs  retards  som 
nécessités  par  ces  règlements  ;  j*ai  connu  deux  jeunes  mai 
allemands^  qui  voulaient  faire  leur  voyage  de  noces,  peu  b^ 
lement.  en  effectuant  le  tour  de  l'Afrique  et  en  allant  viî 
le  Transvaal.  et  qui,  las  d'attendre  leurs  permits  durant  t 
semaines  dans  la  triste  ville  du  Cap,  durent  se  rembarc 
sans  visiter  l'intérieur. 


LES  PORTS 

L'ordre  d'importance  des  poils  de  l'Afrique  australe 
actuellement  le  suivant  :  Lourenço  Marquez,  Durban,  Le  < 
Port  Elizabeth  et  East   London. 

Tous  ces  ports  exportent  surtout  de  la  laine  et  des  pe< 
Durban  et  Le  Cap  exportent  aussi  des  fruits  ;  Port  Eiiza 
est  le  principal  marché  des  plumes  d'autruche.  Quant  à 
et  aux  diamants,  ils  sont  embarqués  au  Cap.  Ces  détails  i 
sent  à  montrer  le  peu  d'importance  des  exportations  et 
comprendre  que  les  steamers  allemands  qui  vont  de  Ni 
a  Zanzibar  et  Durban  préfèrent  rentrer  par  le  Cap  e 
Canaries  pour  s'épargner  les  frais  du  canal  de  Suez  qu 
pourrait   payer  leur   chargement  de  retour. 

il  en  est  tout  autrement  de  l'importation,  dans  laq 
la  machinerie  et  les  vivres  conservés  entrent  pour  une 
grande    part.  (*) 

Les  trois  ports  qui  se  disputent  le  transit  de  Johanne: 
sont  Lourenço  Marquez.  Durban  et  le  Cap  :  or,  ils  en 
respectivement  distants,  par  les  voies  ferrées,  de  637,  7 
1630  kilomètres.  On  voit  que  la  concurrence  ne  peut  de 
faire  qu'entre  Durban  et  Lourenço  Marquez  et,  en  fait,  le 
du  (^.ap  perd  chaque  année  de  son  importance,  ne  se  sout 
guère  que   parce  qu'il    reste  le  port  le   plus  proche   de 


i  •)  Voici  sur  co  sujet  quelques  chiffres,  en  livres  stcrlings.  relatifs  à 
io(»:!:  diamants  (exp  i  5  427  3(H):(>r  exj).!  5.()i5.2o7  ;  laine  t.exp.  )  nj^o.jj;; 
(i'autrut  hes  ex]).  '  M<)7.'^r5  ;  machinerie  imp  ,1  3  5<)0.877.  La  même  annte. 
lies  importations  a  été  île  20  ()<)4  (k)5  livres  contre  i5  531.477  à  l'exp 
et  il  laut  noter  cjuc  dans  cette  exportation  l'or  et  les  diamants  entre 
plus   de    10  millions. 
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gleterre  ;  il  faut  remarquer  en  eftet  que  la  distance  de  Port 
Elisabeth  à  Kimberley  est  de  780  kilomètres,  tandis  que  du 
Cap  elle  est  de  1041  ;  de  ce  côté  donc  aussi,  Le  Cap  se  trouve 
dans  de  mauvaises  conditions. 

Les  lignes  maritimes  régulières  qui  desservent  ces  ports  sont  : 
\ Union  Castle  Mail  Steamshi/>  Cy,  qui  envoie  de  Southampton 
2  navires  par  semaine  et  la  Deutsche  Ost  Africa  qui  dessert 
surtout  la  côte  orientale  d'Afrique,  mais  envoie  la  moitié  de 
ses  steamers  par  la  côte  occidentale.  Cette  dernière  ligne  prend 
chaque  année  plus  d'importance  ;  sans  jamais  pouvoir  détrôner 
la  ligne  anglaise,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  lui  prendra  une 
grande  partie  de  son  trafic. 

Voyons  maintenant  ce  que  valent  ces  ports  et  disons  de 
suite  à  ce  sujet  que  Lourenço  Marquez  seul  est  un  port  natu- 
rel, les  autres  villes  n'ayant  pu  offrir  d'abri  aux  vaisseaux  que 
par  la  construction  des  travaux  aitificiels  les  plus  onéreux, 
qu'elles  n'ont  d'ailleurs  pas  hésité  à  faire  pour  supplanter 
le  port   portugais.  (') 

Lourenço  Marquez  se  trouve  au  fond  de   la   baie    Delagoa^ 
qui,  s'enfonçant  comme  un  S  dans  les  collines  de  la  rive,  a  de 
plus  son   entrée  préservée  des  vents  du  large  par  l'île  Inyak  ; 
la  largeur  et  la  profondeur  de  cette  baie  en  permettent  l'entrée 
aux  plus  grands  navires,   du  moins  à  marée  haute.    Malheu- 
reusement, jusqu'en  ces  derniers  temps,  ces  vaisseaux  devaient 
ancrer  au  milieu  de  la  baie,  aucun  travail  n'étant  effectué  par 
le  gouvernement  de   la  colonie  portugaise  ou  par  la  ville  pour 
profiter  des  avantages  d'un  telle  situation  naturelle.  Les  progrès 
accomplis  par   les  autres  ports  ont  enfin  secoué    l'inertie   de 
lous    ces    fonctionnaires,    nommés    directement    par    le    roi 
de  Portugal,   venant  de   la  mère-patrie  pour  diriger   pendant 
quelques  années  des  affaires  où  ils  n'ont  pas  le  moindre  intérêt, 
et  qui  se  sont  enfin  décidés  à  ordonner  quelques  aménagements  ; 
un  quai  d'amarrage  a  été  installé  ;  de  bons  dragueurs  en  per- 
mettent    l'accostement  et  le  résultat  n'a  pas  tardé  à  se  faire 
remarquer  dans  une  augmentation  presque  immédiate  du  trafic  ; 


(*)  Il  est  bon  de  dire  ici  que  l'Angleterre  a  essayé  à  deux  reprises  de 
s'emparer  de  Lourenço  Marquez.  ITne  décision  d'arbitrage,  rendue,  en  1875,  par 
le  Président  de  la  République  Française  a  pu  faire  justice  de  ces  prétentions 
basées  sur  des  traités  conclus  en  1822  avec  dès  roitelets  nègres;  or,  le  Portu- 
gal   occupe  cette  contrée  depuis  i5o6. 
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actuellement  les  trains  de  Johannesburg  viennent  se  ranger 
sur  le  quai,  à  côté  des  navires  où  ils  doivent  prendre  les 
marchandises. 

Durban.  H  y  a  d'ailleurs  de  nombreuses  années  que  sem- 
blables résultats  avaient  été  obtenus  dans  la  capitale  du  Natal. 
Mais  ici  la  baie  large  et  rectangulaire  permettant  révolution 
de  nombreux  steamers,  ne  communique  malheureusement  avec 
la  mer  que  par  un  chenal  qui,  aux  moindres  tempêtes,  s'en- 
sable de  telle  façon  que  toute  circulation  y  est  interrompue. 
Les  bateaux  postaux  de  T  (7nî(?/i  Castle  Line,  dont  Durban  est 
le  point  terminus,  ne  pénètrent  jamais  dans  le  port,  de  crainte 
de  ne  pouvoir  en  sortir  aux  dates  fixées.  Cependant  des  millions 
ont  été  dépensés  pour  l'aménagement  de  ce  port  qui  constitue 
le  plus  grand  concurrent  pour   Lourenço   Marquez. 

Le  Cap.  La  baie  de  la  table,  au  fond  de  laquelle  la  ville 
du  Cap  est  construite,  est  complètement  ouverte  vers  le  Nord 
et  rien  ne  la  garde  contre  les  vents  du  large.  A  rextrèinitc 
Ouest  une  jetée  de  1 200  mètres  a  été  construite  qui  protège 
l'entrée  des  vaisseaux  dans  des  bassins  artificiels,  creusés  dans 
le  roc  et  qui  forment  le  port.  Si  l'on  examine  les  statistique?. 
on  voit  que  le  nombre  des  bateaux  ayant  touché  le  Cap  â 
augmenté  chaque  année  et  on  pourrait  en  conclure  que  l'im- 
portance de  ce  port  va  aussi  en  augmentant.  Mais  il  faut 
surtout  comparer  ces  chifl'res  avec  ceux  concernant  les  autres 
ports  et  il  est  alors  facile  de  constater  au  contraire  que  Le  Cap 
voit  chaque  année  son  trafic  perdre  de  l'importance  relative- 
ment à  l'augmentation  du  commerce  de  Lourenço  Marquez  et  de 
Durban.  Depuis  l'ouverture  du  Canal  de  Suez,  Le  Cap  ne  pou- 
vait plus  guère  espérer  que  d'être  la  porte  de  l'Afrique  du 
Sud  et  malheureusement  le  centre  le  plus  important  de  cc^ 
contrées  se  trouve  à  plus  courte  distance  de  ports  mieux  abrités. 
Malgré  cela,  la  colonie  du  Cap  essaie  par  tous  les  moyens 
d'attirer  dans  son  port  le  trafic  le  plus  important  et  l'on  ne 
peut  qu'admirer  la  ténacité  qu'elle  met  à  réagir  contre  toutes 
les  circonstances  qui  l'arrêtent  dans  son  développement.  Cette 
persévérance  mériterait  une  meilleure  issue  que  celle  que  Ton 
doit  malheureusement  prévoir. 

Port  Elîzabeth  et  Easi  London  sont  sans  grande  importance 
actuelle  et  leurs  ports  ne  sont  établis  que  dans  l'estuaire  plus 
ou  moins  large,  plus  ou  moins  profond,  de  petites  rivières. 
dont  l'accès  est  difficile. 
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En  résumé,  les  possessions  anglaises  de  l'Afrique  du  Sud 
)nt  très  mal  partagées  et  ce  n'est  que  grâce  aux  frais  énormes 
u  elles  font  que  leurs  ports  se  soutiennent.  Sans  doute,  chacun 
eux  restera  l'entrée  et  la  sortie  du  pays  avoisinant,  mais 
est  le  Transvaal,  l'Orange  et  la  Rhodésie  qui  doivent  être 
urtout  considérés  ;  or,  en  ce  qui  concerne  les  deux  anciennes 
épubliques  indépendantes  et  qui  sont  reliées  à  tous  les  ports, 
l  n'y  a  pas  de  doute  que  la  lutte  se  circonscrira  entre  Durban 
:t  Lourenço  Marquez,  et  ce  dernier  port  a  pour  lui  l'avantage 
le  la  distance  la  plus  courte  et  d'un  abri  plus  sur  en  même 
emps  que  toujours  accessible  ;  il  appartient  à  l'administration 
)ortugaise  seule  de  savoir  profiter  de  ces  avantages  et  de  se 
enir  toujours  au  même  niveau  que  Durban. 

En  ce  qui  concerne  la  Rhodésie,  les  deux  seules  voies  ferrées 
lui  la  réunissent  à  la  mer  sont  celles  de  Bulawayo  à  Cape- 
:o\vn  (2188  kil.)  et  celle  de  la  même  ville  à  F*  Salisbury  et 
i  Boira  (1032  kil.).  Cette  dernière  localité,  très  malsaine,  située 
m  peu  au  sud  des  bouches  du  Zambèze,  ne  peut  en  aucune 
laçon  prétendre  au  titre  de  port  et  ne  sera  jamais  une  forte 
:oncurrence  pour  Le  Cap.  Mais  un  chemin  de  fer  est  projeté 
qui  reliera  Bulawayo  à  la  ligne  déjà  existante  de  Lourenço 
Marquez  vers  le  Nord  du  Transvaal  et,  si  elle  se  construit 
jamais,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  trafic  de  tout  le  Sud  de 
la  Rhodésie  se  dirige  également  vers  le  port  portugais  et  ce 
pourra  être  pour  la  vieille  cité  anglaise  un  coup  dont  il  lui 
serait  bien   difficile  de   se  relever. 


LES   VILLES 

Je  puis  dire  que  j'ai  été,  en  général,  complètement  désillu- 
sionné par  l'aspect  des  villes  sud-africaines  :  et  cependant  je 
venais  des  contrées  sauvages  du  centre  de  l'Afrique  ;  il  y  avait 
deux  ans  que  je  n'avais  vu  ce  que  nous  appelons  même  ici 
un  village  et  j'aurais  donc  pu  ne  pas  être  très  difficile  dans 
nés  appréciations.  J'ai  été,  je  le  répHe,  complètement  désillu- 
;ionné. 

Je  lisais  dans  un  guide  anglais,  sorte  de  Baedeker  du  Sud 
le  l'Afrique,  que  le  Cap  était  un  petit  Paris.  Je  crois  que 
'auteur  de  ce  livret  n'avait  jamais  quitté  la  colonie,  car  il 
)ourrait  sembler  très  étrange  de  sa  part  de   comparer  à   une 
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ville  telle  que  Paris,  cette  capitale  de  l'Afrique  Anglaise,  où 
les  rues,  qui  ne  sont  pas  même  pavées,  deviennent,  en  temps 
de   pluies,    de    véritables    bourbiers   qui    constituent    tout  un 
problème   lorsqu'il   s'agit  de  les  traverser. 
,  La   rue   principale   de  la  ville  est  Adderley  street,  où  s'élè- 
vent les    bâtiments  de   la  Poste,  toujours  importants  dans  la 
plus  petite   ville    anglaise.    On    y  voit   également    le    Parle- 
ment,  et   non    loin  de    là  se   trouve   l'Opéra.  Si  Ton  ajoute  à 
cela  le  Musée,  on  aura  cité  toutes  les  curiosités  du  Cap.  Les 
autres    rues   de    la   ville    ne    sont   qu'à   moitié   construites  et 
diverses    promenades    que    j'y    ai    faites    étaient    sans    aucur^ 
intérêt. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  les  environs  sont  au  contraire  très 
pittoresques;  il  y  existe  de  jolies  villas  où  habitent  la  plupart 
des  Anglais  qui  n'ont  en  ville  que  leurs  bureaux;  le  pano- 
rama de  la  ville  lui-même,  vu  de  la  mer,  avec  le  port  comm^ 
avant-plan,  entouré  de  bois  et  de  vignobles,  possédant  comm  ^ 
fond  la  trapézoïdale  montagne  de  la  Table  (1089")  et  le  pL  ^ 
du  Diable  (loo^*"),  n'est  pas  sans  grandeur.  Mais  la  ville  elle-- 
même laisse  l'impression  d'une  localité  où  l'on  ne  ferait  rie  :m. 
pour  la  rendre  agréable. 

Durban  ne    doit  pas  mériter   le    même  reproche  ;   bâtie  e  m:. 
amphithéâtre  sur  les    hauteurs  du  Berea  qui  forment  le  foac:! 
de  la  baie,  elle  jouit,   par    cela    même,   en   quelque  rue  qixe 
l'on    se  trouve,  d'une    magnifique   vue    sur   l'Océan.    Excepté 
dans  la  partie  tout  à  fait  inférieure  de  la  ville,  où  se  trouvent 
les   bureaux    et    magasins,    ainsi    que  l'inévitable   race  course, 
toutes   les  maisons    sont    isolées   et  entourées  de   jardins,  l'^n 
réseau  très   complet  de  tramways,  dont  les   voitures  sont  au 
moins  très  élégantes,  tandis  que  celles  du  Cap  sont  massives 
et  affreuses,  la  recouvre. 

Lourenço-Marqucz   semble  prendre,  un  assez  grand  dévelop- 
pement  quoiqu'il    y   ait  là,    comme    au  Cap,    un    laisser-aller 
très    visible   et  dû   à   ce   que    la   municipalité   est  directement 
nommée    par    le    Roi   et    formée   de    membres    qui   n'ont  par 
conséquent   aucun   intérêt    immédiat  dans   la  ville,  comme  je 
l'ai  dit    plus  haut.   Malgré    cela,  le   développement  de  la  ville 
a    été    assez    considérable    ces    derniers    te/np^^    et    différentes 
lignes  de  tramways  que  l'on  y  a  inaugurées  l'année  dernière 
ne  pourront  que  favoriser  son  extension  sur  les  hauteurs  qui 
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ntourent  la  baie  de   Delagoa,   notamment  vers  le  «  Reuben 
oint  ». 

"^       Kimberley,  contfâiiement  aux  autres  villes  de  T Afrique  du 
,  n*a  pas  toutes  ses  rues  tirées  au  cordeau  suivant  le  style 
méricain  ;  ses  maisons  sont  jetées  au  hasard,  ça  et  là.   Kirn- 
rley  date  de    1870;. en   cette   année,   les   premiers  diamants 
découverts  à  cet  endroit  y  amenèrent  une  foule  d'aventuriers 
qui  y  établirent  un  véritable  camp,  sans  ordre   ni  régularité 
^t   ce    n'est    que    graduellement,   d'année    en    année,   que    ce 
camp  se  transforma  en  la  ville  actuelle.  On  sait  que  tous  les 
gisements  diamantifères   de    la  région    appartiennent    mainte- 
nant à  une  seule  société,  la  De  Beers  C®  Mines,  et  Kimberley, 
qui  n'a  pas  d'autre  raison  d'être  que  ces  gisements,  et  n'est  en 
somme   que   la  résidence  de  tous   les   employés  de   cette  for- 
midable société.    Elle   s'étend   dans    le   désert  du   Karoo,   loin 
de  tout  ruisseau  et  Teau  y  est  amenée  de   la  rivière  Vaal,   à 
27  kilomètres  de   distance.   Toutes  les   habitations  de  la   ville 
sont   entourées    de   jardins    dont    la    très    pauvre    végétation 
paraît   luxuriante  dans    ce    triste    désert   où    l'on    ne    voit  ni 
arbre,   ni  arbuste  ;   il  suffit  de   sortir  de   Kimberley  pour   se 
retrouver  dans  ces  immenses  plaines   désolées  du  Karoo,    où 
l'œil  peut  parcourir  tout  l'horizon    et    n'y    trouver    que   tris- 
tesse et  solitude  infinies. 

Quant  à  Johannesburg,  lorsque  j'y  suis  passé,  j'ai   eu  l'im- 
pression de  me  trouver  dans   une   ville  en  construction.  Par- 
tout l'on  démolissait  et  Ton  reconstruisait  et,  au  centre,   com- 
mençaient à  "s'élever    de   ces   bâtiments    à  7,    10,     12  étages 
qui,  peut-être    très  pratiques  pour  l'installation  de  nombreux 
bureaux,    ne     contribuent   guère    à    l'esthétique    d'une    ville. 
Johannesburg    est    cependant  beaucoup    plus   animé  que    les 
autres  villes  de   l'Afrique  du   Sud   et  c'est  surtout  le  soir  que 
le  contraste  est  frappant  :   tandis  que,  à  Kimberley,  à   Durban 
et  même  au  Cap,   les  rues  sont  désertes  à  partir  de  8  heures 
du  soir,   l'animation  persiste  à  Johannesburg  jusque    10  et  11 
heures  :    c'est   la    ville  cosmopolite,    qui   deviendra   certes   la 
vraie   capitale     de    toutes     ces    régions,     parce     qu'elle    sera 
d'abord  le  centre  de  toutes   les   principales   affaires   du  pa3's. 
Johannesburg  se.  trouve  au   milieu  de    cette  ligne    de  mines, 
longue  de   200  kilomètres   et    si   bien     marquée   actuellement 
sur  le  sol  par   les  amas  de  tailings  d'une  blancheur  éblouis- 
sante,  par  cette  magnifique  installation   de  cuves  à   cyanura- 
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tion,  de  puits  d'extraction,  de  marteaux  pilons  travaillât 
nuit  et  jour  dans  un  bruit  infernal  pour  extraire  des  rochci] 
les  quelques  parcelles  d'or  qu'elles  contiennent  ;  et  c'est  cer- 
tes un  spectacle  dont  le  souvenir  ne  peut  s'eflfacer  de  long- 
temps que  celui  de  cette  formidable  industrie  implantée  en 
quelques  années  au  milieu  d'un  désert  et  qui  montre  si  bien 
ce  que  peut  l'homme,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  naturels, 
comme  elle  montre  aussi  que  la  soif  de  l'or  est  l'un  des  meil- 
leurs stimulants  pour  la  mise  en  exploitation  de  nouvelles 
contrées. 

CHEMINS    DE    FER. 

L'organisation  des  chemins  de  fer  est  aussi  bonne  qu'on 
peut  le  désirer  pour  des  voyages  à  longue  distance.  La  con- 
struction des  voies  ferrées,  qui  sont  à  écartement  normal,  ne 
s'est  heurtée  à  quelques  difficultés  que  dans  la  montée  de  la 
côte  vers  le  plateau  du  Karoo  et  ces  difficultés  ne  m'ont  pas 
semblé  d'ailleurs  avoir  été  excessivement  grandes.  Sur  le 
plateau  même  on  peut  dire  que,  en  général,  on  s'est  borné 
à  battre  l'assiette  de  la  voie,  en  n'effectuant  que  rarement 
des  tranchées  et  des  remblais  qui  n'ont  jamais  été  bien  im- 
portants. Des  ponts  ont  dû  cependant  être  jetés  sur  les  canaux 
qui  découpent  si  souvent  le  Karoo;  ce  sont  évidemment  des 
ponts  métalliques  et  il  en  est  quelques-uns  d'assez  grande 
importance. 

Les  trains  sont  bien  aménagés  :  les  voitures  sont  toutes  a 
bogies  :  les  compartiments,  communiquant  à  un  couloir  latéral, 
sont  aniénagés  pour  quatre  voyageurs  en  première  classe  et 
pour  six  voyageurs  en  deuxième  classe.  Il  existe  aussi  une 
tioisième  classe  mais  qui  no-èi  guère  employée  que  par  les 
nègres.  Les  lepas  se  prennent  aux  gares.  Quelques  trains, 
dits  de  luxe,  avec  wagons-lits  et  restaurants  circulent  à  cer- 
tains jours  entre    les    principales   villes. 

Johannesburg   et   Bloemfontein   sont  reliés  à  tous   les  ports 
que  j'ai   cités   plus  haut.   Il   existe  également  une   voie  ferrée 
reliant   le   C.ap  à    Kimberley    et    à    Bulawayo,   capitale   de  la 
Rhodésie  :  cette  voie  a  été  continuée  jusqu'aux  chutes  Victoria, 
du  /ambèze,   qui  ne   sont  donc  plus  qu'à  vingt-trois  jours  de 
voyage  de    Londres.   La   ligne  du   Cap  au   Zambèze   constitue 
le   premier   tronçon   Sud  du  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire  . 
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>fi  continuera  ce  tronçon  jusqu'aux  districts  miniers  du  centre 
â<  la  Rhodésie  mais  je  ne  crois  pas  que,  pour  le  moment, 
on  projette  de  lancer  le  rail  plus  au   Nord. 


LE  PAYS. 

Le  Karoo  est  un  immense   plateau,   d'une   altitude   variant 

cie  trois  à  six  mille  pieds  et  qui  s'étend  jusque  près  des  côtes  ; 

partout  où  on  le   considère,    il   présente  le   même  aspect   de 

tristesse   et  de  désolation  :  plaine  immense,  s'étendant  jusqu'à 

rhorizon,  sans  un  arbre,   toute  entière  recouverte  de  cailloux 

aplatis,   de    petites   termitières    brunes,    de    chétifs    arbustes 

épineux  ;  la  formation  géologique   y  est  toute  horizontale  et 

les  rivières  s'y  sont  creusé  des  gorges  souvent  très  profondes, 

dans   lesquelles  il    faut    descendre    pour    trouver  un   peu  de 

végétation.  Certaines  couches,  plus  dures  par  endroits,  ayant 

résisté    à  l'abaissement  en   bloc   par  l'érosion,  ont  amené    ça 

et  là  sur  le  plateau  la  formation  de  monticules  qui  tranchent 

un  peu  sur  la  monotonie  de    la  plaine  :   ce  sont  les  Kopjes, 

présentant  toujours    le    même  aspect  d'une  table  horizontale 

avec  talus  d'éboulements,   et  aussi    dépourvus    de  végétation 

que  la  plaine  environnante. 

Tels  sont  ces  déserts  qui  furent  si  effroyables  pour  les  aven- 
turiers se  ruant  d'abord  vers  les  diamants  de  Kimberley, 
ensuite  vers  l'or  du  Transvaal  ;  époque  héroïque  et  déjà  bien 
lointaine,  malgré  le  peu  d'années  qui  nous  en  sépare.  Au- 
jourd'hui le  voyageur  les  traverse  bien  confortablement,  un 
peu  ennuN'é  seulement  par  la  monotonie  de  ces  solitudes,  où 
•es  habitations  sont  rares  et  il  recherche  pour  se  distraire  les 
troupeaux  de  bestiaux  qui  se  nourrissent  d'une  herbe  rabougrie, 
Ou  aussi  quelques  autruches  que  le  passage  du  train  n'effraye 
même  plus. 

L'élevage  du  bétail  et  des  moutons  se  fait  un  peu  partout 
dans  l'Afrique  du  Sud,  mais  principalement  dans  l'Orange  ; 
d'après  des  renseignements  que  j'ai  eus,  il  se  fait  seulement 
sans  grand  soin  et  les  propriétaires  pourraient  retirer  beau- 
coup plus  de  leurs  biens  s'il  voulaient  se  donner  la  peine 
de  les  travailler  et  surtout  de  les  surveiller. 

La  question  de  l'irrigation   est  l'une  des   plus  importantes 
dans  ces  contrées  et  je  sais  que  l'administration  s'en  occupe. 
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avec  le  tort  cependant  de  toujours  faire  en  trop  petit  ce  qui. 
surtout  en  ce  genre,  devrait  être  effectué  sur  une  grande 
échelle. 

La  topographie  du  pays  aida  beaucoup  aux  succès  des 
Boers  dans  les  commencements  de  la  guerre  de  1890-1902: 
ils  étaient  meilleurs  cavaliers  et  meilleurs  tireurs  que  les  An- 
glais; ils  étaient  habitués  à  la  vie  du  Karoo  et  Ton  peut  dire 
que,  notamment  entre  Bloemfontein  et  Pretoria,  c'est  pas  à 
pas  que  les  Anglais  durent  gagner  le  terrain  ;  chacun  des 
nombreux  Kopjes  qui  recouvrent  le  pays  dût  être  enlevé  par 
la  force,  chacun  d'eux  étant  nécessairement  un  point  impor- 
tant qui  commandait  toute  une  partie  de  la  contrée;  souvent 
même  Tun  d'entre  eux,  plus  élevé,  devait  être  conservé  par 
les  troupes  qui  y  établissaient  des  redoutes  dont  on  peut 
encore  voir  les  restes  aujourd'hui,  comme  aussi  les  restes  des 
nombreux  petits  blockhaus  édifiés  le  long  des  voies  ferrées 
pour  leur  protection,  presque  à  chaque  mille  de  distance.  Je 
signalerai  enfin  un  procédé  assez  curieux  employé  par  les 
Anglais  pour  avertir  d'un  de  ces  postes  à  l'autre  de  l'arrivée 
de  l'ennemi  :  tout  le  long  de  la  clôture  en  fil  de  fer  qui 
borde  la  voie,  ils  suspendaient  toutes  les  tines  vides  de  con- 
serves, non  loin  l'une  de  l'autre  ;  il  suffisait  de  secouer  ces 
fils  de  fer  pour  que  le  choc  des  boîtes  éveillât  immédiate- 
ment l'attention  des  postes  voisins.  Naturellement  on  n'a  pas 
enlevé  tout  cet  attirail  qui,  aujourd'hui,  couvert  de  rouille, 
subsiste  encore  tout  le  long  de  la  voie. 

Malheureusement  l'œil  est  attristé  par  les  nombreuses  tom- 
bes qui  ont  dû  être  creusées  près  de  la  voie  et  que  le  train 
rencontre  à  tout  moment,  tantôt  isolées,  tantôt  en  groupes 
de  10,  20  et  formant  parfois  de  vastes  cimetières,  et  l'on 
songe  mélancoliquement  à  ce  que  coûta  cette  guerre,  en 
voyant  toute  la  route  du  Transvaal,  la  route  du  pays  conquis, 
bordée  de  tels  souvenirs. 


SITUATION    POLITIQUE. 

La  guerre  n'a  pas  eu  le  résultat  que  l'on  attendait.  Tout  le 
monde  est  mécontent  et  j'ai  même  entendu  là  bas  des  Anglais 
regretter  les  longs  mois  de  lutte  qu'ils  avaient  cependant  crus 
nécessaires. 
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f-es  campagnes  ir'avaient  rien  à  gagner  à  la  guerre  et  tout 
perdre.  Johannesburg  seul,  représentant  tous  ces  gisements 
mt  la  valeur  est  incontestable,  avait  un  intérêt  à  voir  une 
ansformation  de  Tadministration  Boer,  qui,  il  faut  le  dire, 
avait  pas  toujours  bien  compris  ce  qu'elle  devait  faire.  Or, 
question  de  main  d'œuvre  mise  à  part,  il  se  fait  que 
rtuellement  les  impôts  sont  devenus  exorbitants  ;  la  vie  est 
e  phis  en  plus  chère  et  la  crise  augmente,  l'on  peut  dire, 
t  jour   en  jour. 

Les  cent  nrïïlle  ouvriers  nègres,  qui.  avant  la  guerre,  travail- 
lient  dans  les  mines,  ne  se  retrouvent  plus  ;  les  salaires  qu'on 
îur  donnait  ont  été  évidemment  augmentés  en  1903  et  une 
onséquence  assez  curieuse  au  point  de  vue  économique  s'est 
roduite  :  le  nombre  des  ouvriers  a  par  ce  seul  fait  diminué  ; 
est  que  l'ouvrier  nègre,  qui  ne  gagnait  auparavant  que  peu, 
evait,  après  un  congé  de  quelques  mois,  revenir  au  travail, 
yant  dépensé  son  gain  ;  actuellement,  on  le  paie  3  et  4  livres 
ar  mois  et  quelques  mois  de  travail  suffisent  pour  lui  per- 
lettre,  de  rentrer  dans  son  village  et  d'y  acheter  des  femmes, 
e  qui  constitue  pour  lui  un  capital,  les  femmes  n'étant  en 
omme  que  des  outils:  il  ne  revient  plus. 

Tout  cela  a  amené  ces  grandes  discussions  sur  la  maiur 
l'œuvre  asiatique,  discussions  qui  ont  occasionné  tant  de  cla- 
meurs et  rendu  si  indécise,  tous  ces  derniers  temps,  la  situa- 
ion  du  Transvaal.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  l'introduction 
les  coolies  chinois  ne  procure  un  grand  relèvement  de  Tin- 
lustrie  minière  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  aussi  que  cette 
Qtroduction  ne  soit  un  désastre  pour  l'élément  commerçant 
t  on  peut  craindre  aussi  peut-être  que  ce  ne  soit  là  un 
ommencement  de  grandes  dissensions  intérieures.  Quoi  qu'il 
n  soit,  dans  cette  nouvelle  lutte,  les  mines,   trop  puissantes 

Londres,  ont  été  victorieuses  et  les  Chinois  commencent  à 
f^river. 

Cette  introduction  des  ouvriers  jaunes  n'empêche  pas  d'ail- 
urs  la  recherche  de  la  main-d'œuvre  nègre  que  l'on  s'efforce 
>ujours  d'amener  des  colonies  anglaises  du  Sud  de  l'Afrique 
isqu'à  l'extrême  Nord  de  la  Rhodésie.  Déjà  l'administration 
u  protectorat  britannique  du   (>entre  de  l'Afrique  (B.  C.  A.) 

fait  entendre  ses  protestations  contre  l'enrôlement  de  ses 
abitants  pour  le  Transvaal,  ayant  elle-même  besoin  de  tous 
'S   bras  pour  ses  plantations  de  café  et   de  coton  ;   les  colo- 
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nies  Portugaises  de  l'Est  Africain  ont  cherché  tous  les  moyens 
d'empêcher  le  recrutement  de  leurs  habitants  et,  dans  Fétat 
actuel  des  choses,  la  surveillance  doit  aussi  être  exercée  dans 
les  colonies  Allemandes  et  dans  l'État  du  Congo. 

Quant  à  la  situation  politique  intérieure  du  Transvaal  et  de 
l'Orange,  elle  est  tout  autre  que  ce  que  l'on  pourrait  croire  en 
Europe,  si  l'on  considère  seulement  une  lutte  de  plus  de 
deux  ans  entre  deux  peuples  si  opposés  et  par  la  race  et  par 
les  mœurs.  Les  Bocrs  ont  fait  leur  soumission  et  l'ont  fait 
de  bonne  foi.  S'il  existe  encore  des  dissensions  entre  les  nou- 
velles colonies  et  l'administration .  ce  sont  des  dissensions 
absolument  de  même  ordre  que  celles  existant  dans  la  colo- 
nie du  Cap  et  le  Natal  entre  les  habitants  et  l'administration 
supérieure  de  Londres.  Les  Anglais  habitant  toutes  ces  colo- 
nies, aussi  bien  que  les  Boers,  désirent  le  Self  Govemnml 
et  ils  l'obtiendront.  Les  critiques  élevées  ces  derniers  mois 
contre  l'administration  de  lord  Milner,  critiques  formulées 
par  tous  les  habitants  des  nouvelles  colonies,  montrent  bien 
le  point  auquel  ils  veulent  aboutir.  Une  confédération  de 
toutes  les  colonies  du  Sud  de  l'Afrique,  analogue  à  la  con- 
fédération Australienne,  peut-être  mieux  encore  à  celle  des 
États-Unis,  est  â  prévoir  dans  un  temps  plus  rapproché  qu'on 
ne  le  croit  ;  et  je  pense  que,  dotés  d'une  telle  législation, 
tous  les  habitants  de  ces  contrées  reconnaîtraient  le  drapeau 
Anglais  sans  la  moindre  arrière  pensée. 


II.   BUTTGENBACII 


y  ni?}    IÇO^. 


itnation  des  coolies  hindous 


DANS  LES 


plantations  de  thé  de  TAssam 


^  «>  ♦  «*  •- 


Dans  une  brochure  qui  vient  de  paraître  (i)  et  qui  reproduit 
^di^s  articles  publiés  dans  une  revue  anglaise  The  Rejormer, 
iJMadame  Hypathia  Bradlaugh  expose  la  situation  des  coolies 
È-1iindous  employés  sur  les  plantations  de  thé  de  TAssam.  Ces 
r^^ens  sont  engagés  en  vertu  de  contrats  passés  conformément 
=..  i  une  loi  spéciale,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Chinois  que 
r  l'on  recrute  actuellement  pour  les  mines  d'or  du  Rand.  Le 
\  tableau  que  Madame  Bradiaugh  nous  fait  du  sort  des  coolies 
f  dans  l'A-ssam  est,  comme  on  pourra  en  juger  par  les  détails 
qui  vont  suivre  et  qui  sont  extraits  de  son  travail,  fort  som- 
;  bre  et  digne  d'attirer  toute  la  sollicitude  de  l'Angleterre  et 
«iu  Gouvernement  de  l'Inde. 

Nous    n'avons    nullement    l'intention,   en    analysant   la   bro- 
chure de    Madame   Bradiaugh,  de   diminuer  l'œuvre  coloniale 
^es  Anglais.  Nous  savons  trop  bien  qu'elle  mérite  notre  admi- 
'ation.  Nous  voulons   simplement   établir  que   des   abus   sont 
possibles  partout,   même  en   présence   de  dispositions  légales 
qui  paraissent   particulièrement  propres  à    les   prévenir   ou   à 
les  empêcher.   Nous  nous  garderons  bien  aussi  de  généraliser 
et  de  conclure  des  faits  de  brutalité  et  de  cruauté  indéniables 
que   Madame   Bradiaugh   mentionne   et   que   l'on   ne    pourrait 
assez  regretter  et  blâmer,  que  le  pays,  sous  l'autorité  duquel 
ils  se  sont  produits,  est,  en  principe,  incapable  ou  indigne  de 
coloniser,  ou  qu'il  érige  en  système  l'exercice  de  la  violence 
et  de  l'oppression. 


i)   The  Lahor  System  of  Assam  by  Hypatia  Bradiaugh  Bonncr  (Bcmncr,  Loiidon). 


La  vallée  du  Brahmapoutre,  nous  appre 
ferme  environ  500  plantations  de  thé  doi 
moyenne  est  de  400  acres.  Elles  occupaient, 
travailleurs  adultes  et  346.^76  enfants.  Parm 
y  avait  108861  personnes  engagées  en  v< 
passé  conformément  à  la  loi  (Aci  ladorers); 
des  travailleurs  qui  avaient  renouvelé  lei 
l'expiration  de  leur  premier  terme.  On  rec 
certaines  périodes  de  l'année,  aux  services 
sionnels.  Ceux-ci  sont,  pour  la  plupart,  des 
des  indigènes  libres  et  fort  jaloux  de  leu 
donc  pas  nécessaire  de  se  préoccuper  d'eux 
lies,  les  Aci  laborers,  sont  hés  en  vertu  d' 
quant  une  sanction  pénale  et  dont  l'exécut 
posée  par  les  tribunaux  répressifs.  On  consid 
ce  système  comme  étant  d'une  nature  spéc 
nelle,  et  le  Gouvernement  de  l'Inde  reconoa 
est  d'y  mettre  fin  aussitôt  que  les  circonst 
tront.  Malheureusement,  on  prétend  toujour 
n'est  pas  encore   venu. 

Depuis  quarante  ans,  l'émigration  vers  l'A 
de  lois  particulières.  Cette  législation  est  1 
somption  que  l'on  ne  peut  faire  dépendre 
main-d'œuvre  dans  l'Assam  des  règles  ordin 
ri.'   la  rlfmanf!.-     I  a    nri-mifr^-  Hpb   Inis  nui   «'n. 
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de  Temployeur,  selon  les  cas.  Le  salaire  mensuel  minimum 
est  déterminé  ainsi  que  la  durée  du  contrat,  les  rations,  le 
logement,  Thospitalisation  et  les  mesures  d'hygiène.  L'em- 
ployeur qui  ne  .remplit  pas  ses  obligations  ou  qui  se  rend 
coupable  de  m^^uvais  traitements  ou  de  blessures  à  l'égard  des 
travailleurs  encourt  de  lourdes  pénalités.  En  dépit  des  licences 
et  des  certificats,  les  enrôlements  frauduleux,  voire  même  les 
enlèvements,  ont  été  fréquents  ;  et,  malgré  les  sanctions 
pénales,  les  employeurs  ont  éludé  leurs  obligations  et  mal- 
traité leurs  travailleurs. 

il  est  certain  que  tous  les  planteurs  ne  se  conduisent  pas 
d'une  manière  repréhcnsible  vis-à-vis  de  leurs  ouvriers.  Il  y 
en  a  qui  traitent  leurs  travailleurs  avec  humanité  et  bonté, 
mais  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  agissent  tout  différemment. 
Or,  la  loi  sur  l'émigration  vers  l'Assam  remet  des  hommes 
et  des  femmes  ignorants,  dépourvus  d'appui  et  de  toute  res- 
source, entre  lea-  mains  de  leurs  employeurs  pour  un  terme 
de  quatre  ans.  Et,  malgré  tout  le  soin  avec  lequel  la  loi  a 
été  rédigée,  on  constate  qu'elle  est  insuffisante  pour  atteindre 
ceux  qui  sont  insouciants  ou  indifférents  au  bien-être  des 
coolies. 

D'après  la  loi,  quand   un    travailleur    produit  une    plainte, 
Femployeur  doit  l'envoyer  à  l'inspecteur,  et,  si  dix  ouvriers 
ou  davantage  se  plaignent,   l'employeur  est  tenu  d'en   infor- 
mer   l'inspecteur  par    écrit. .  Si    la  plainte   est    déclarée   non 
fondée,  le  temps  que  le  coolie  a  perdu  en  la  faisant  est  ajouté 
à  la  durée    de;    son   terme    de    service.   On   peut   critiquer   la 
disposition   qui   oblige  les   ouvriers  à   passer  par  l'employeur 
pour  faire   parvenir  à  linspecteur   une   plainte  dirigée  contre 
lui.    Il  y   a  lieu  de   croire   que   dans    la   plupart  des  cas,    les 
plaintes  ne  sont  pas  communiquées.   L'ouvrier,   de  son  côté, 
est  passible  d'amende    ou  d'emprisonnement,   s'il   ne  remplit 
pas  sa  tâche,  sans   excuse   raisonnable,    ou   s'il  dcsertç.    Dans 
Je  cas  où  il   est   mis   en    prison,    l'employeur    a   le    droit  de 
réclamer  l'annulation  totale  ou   partielle  de   la  condamnation 
et   d'obtenir  la  remise   du  travailleur  pour  que   celui-ci   con- 
tinue l'exécution  de   son  contrat. 

Passant  à  l'examen  de  certains  détails  de  ce  système  de 
travail  pénal  {pénal  labor  systevi),  l'auteur  s'arrête  tout  d'abord 
â  la  question  -des  salaires.  La  loi  de  1865  fixait  le  salaire 
mensuel  minimum  à  cinq  roupies  pour  les  hommes  et  quatre 
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pour  les  femmes.   L'auteur  ne  sait  pas  ce  que  valait  la  roupie 
en    1865,    mais    sa   puissance  d'achat  était  certainement  plus 
grande  que  de  nos   jours,  où  le  prix  des  objets  nécessaires  à 
l'existence  a  augmenté.  La  valeur  de  la  roupie  a  été  depuis 
189$,    i  s  ^  d.    Admettons   cependant    que    la   roupie  ait  eu 
cette   valeur  depuis  le  début.  La  roupie  vaut  16  annas,  c'est- 
à-dire,    que  l'anna    vaut  un    penny,    bien    qu'on   le    considère 
généralement  comme  valant  i  1/2  rf.  La  loi  de  1865   fixait  donc 
le  salaire   mensuel  des  hommes  à  6  5  8  i  (5  roupies)  et  celui 
des  femmes  à  5  5  4  ûf  (4  roupies).  En  réalité,  les  coolies  n'ont 
que  bien   rarement  atteint  ce  taux  légal  minimum.   Le  motif 
que  l'on  a  donné  pour    le    justifier,    c'est  que,  par   suite  de 
maladie  ou  de  la  paresse  des  ouvriers,  le  travail  fourni  était 
insuffisant.    En    1882,   la  loi  fut  modifiée  en   ce   sens  que  les 
salaires  qu'elle    fixait,    devaient    être    payés    pour   une  tâche 
complète  ;  si   les  tâches  étaient  incomplètes,  le  salaire  devait 
être  fixé    en  proportion    du    travail  effectivement    fourni.  En 
considérant   que  le    mois    renferme   26  jours   ouvrables,  cinq 
roupies  par  mois  représentent  un  salaire  de   3  ûf  par  jour  pour 
les  hommes  et  de  2  12  d  pour  les  femmes  —  ce  qui  ne  laisse 
guère   de  marge  pour   la    maladie    ou  l'indolence.    Il  ne  faut 
pas   perdre  de  vue    non  plus    que    si   le  coolie    ne   gagne  de 
salaire  que   pendant   26    jours,  il   doit  cependant  vivre  de  ce 
qu'il   reçoit  pendant    le    mois   entier. 

Une  enquête  faite  en  iqoo  a  établi  que  pendant  les  17  années 
précédentes.  les  salaires  moyens  n'avaient  jamais  atteint  le 
minimum  légal  de  5  ou  4  roupies.  En  réalité,  ils  avaient  été 
de  4  roupies  ro  annas  {()  s  2  d)  pour  les  hommes  et  de  ] 
roupies  10  annas  (4  s  10  d)  pour  les  femmes.  Le  salaire  moyen 
des  ouvriers  adultes  engages  conformément  aux  dispositinns 
de  la  loi  est  donc  inférieur  à  3  pence  par  jour.  Si  Ton  recherche 
quel  est  le  taux  des  salaires  des  ouvriers  libres  —  et  on  en 
rencontre  un  grand  nombre  dans  les  diverses  industries  de 
l'Assam  —  on  constate  qu'il  a  beaucoup  augmenté  pendant 
la  même  période.  l']n  10  années,  de  i8qo  à  1900,  leurs  salaires 
ont  augmenté  de  5  annas  (ou  5  pence)  à  6  annas  (ou  fy  pence] 
par  jour,  c'est-à-dire  qu'ils  représentent  le  double  de  ceux  des 
travailleurs  engagés.  Les  salaires  des  ouvriers  libres  ont  aug- 
menté d'après  les  lois  de  l'offre  et  de  la  demande  :  la  con- 
struction des  chemins  de  fer.  les  travaux  des  mines,  le 
développement  des  cultures  ayant  fait  appel  à  la  main  d'œuvre. 
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îtte  action  n'a  pas  pu  se  faire  sentir  au  bénéfice  des  ouvriers 
igagés. 

Pendant  les  dernières  années,  on  s'est  plaint  des  difficultés 
andissantes  que  rencontrait  le  recrutement  des  coolies.  Bien 
je  le  prix  payé  par  tête  eût  augmenté,  le  nombre  et  la 
jalité  des  coolies  recrutés  diminuait.  L'explication  s'en  trouve 
ms  le  fait  que  les  coolies  de  bonne  constitution  peuvent 
)tenir  de  meilleurs  salaires  comme  travailleurs  libres.  Sir 
.  Cotton  a  attiré  fréquemment  l'attention  des  planteurs  de 
\ssam  sur  cette  circonstance.  Ceux-ci  n'ont  rien  voulu 
itendre.  Ce  n'est  qu'en  1901  qu'une  modification  a  été 
•portée  au  taux  des  salaires.  Ils  furent  portés  respectivement 
5  1/2  et  4  1/2  roupies  pour  la  deuxième  et  la  troisième 
née,  et  à  6  et  5  roupies  pour  la  quatrième  année.  Ces 
laires  sont  cependant  encore  insuffisants. 

Au  cours  de  l'automne  1902,  dit  l'auteur,  le  Tunes  publia 
le  série  d'articles  sur  la  question  de  la  main  d'œuvre  dans 
^ssam.  Parlant  des  relations  qui  existent  entre  les  planteurs 
leurs  ouvriers,  on  y  disait,  entre  autres,  que  le  travailleur 
t  â  l'abri  du  dur  combat  de  la  vie  et  qu'il  vit  à  l'ombre 
;  la  prospérité  et  de  la  paix.  Il  n'a  rien  à  craindre.  Il  est 
sure  contre  la  famine,  la  fraude,  la  violence  et  l'usure. 
3ur  lui  et  lui  seul  parmi  les  pauvres  de  l'Inde,  le  problème 
î  la  vie  est  résolu. 

Si  les  plantations  de  thé  étaient  réellement  le  paradis  décrit 
ir  le  correspondant  du  Times,  on  ne  rencontrerait  pas,  dit 
3tre  auteur,  de  difficulté  à  recruter  de  nouveaux  ouvriers 
i  à  décider  ceux  qui  ont  achevé  leur  terme,  à  renouveler 
ur  contrat.  11  ne  faudrait  même  pas  recourir,  comme  on  le 
it  maintenant,  à  l'appât  d'une  prime  de  12  roupies  pour  les 
ire  rester.  On  dit  que  le  nombre  de  ceux  qui  retournent 
ins  leurs  villages  est  relativement  minime.  C'est  vrai,  mais 
:1a  s'explique  par  deux  raisons.  D'abord,  il  en  meurt  beau- 
>up,  comme  on  le  verra  plus  loin  ;  ensuite,  ceux  qui  arri- 
nt  au  terme  de  leur  engagement  sont  si  pauvres  qu'ils 
ont  pas  les  moyens  de  rentrer  chez  eux  ;  beaucoup  même 
'ivetît  encore  de  l'argent  à  leurs  employeurs  du  chef 
ivances. 

Un  médecin,  le  D''  Gray,  a  déclaré  que  les  coolies  devraient 
penser  l'entièreté  des  5  roupies  qu'ils  gagnent  par  mois, 
ur  rester  en   bonne    santé.    Comme   ils    ne    peuvent   se    le 
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permettre,  ils  s'efforcent  de  vivre  avec  trois  roupies  ou  moins 
encore  par  mois,  mais  c'est  naturellement  aux  dépens  de  ?eur 
santé.  Il  leur  faut  une  roupie  par  mois  pour  leuu»  vêtements 
et  une  autre  pour  l'huile,  la  hachc^  les  poteries,  etc.  dont  ils 
ont  besoin.  Généralement,  ils  ont,  en  outre,  à  entretenir  leurs 
enfants  ou  de  vieux  parents.  En  cas  de  maladie,  ils  ont  droit 
à  une  indemnité  de    i  1/2  anna  (i  1/2  penny)  par  jour,  mais 
souvent  on  n'accorde  ce  secours  qu'en  cas  de  maladie  grave. 
Les  femmes  en   couches  ne  reçoivent  rien.  Ceci  est  d'autant 
plus   surprenant  qu'il  est  de  l'intérêt  du  planteur  de  voir  ses 
coolies    mariés    et   pères    de    famille,    puisqu'il    leur   devient 
d'autant  plus  difficile  de  quitter  la  plantation. 

Tenant  compte  de  l'ensemble  de  ces  faits,  le  !>  Gray  estime 
que  les  coolies  devraient  recevoir  au  moins  10  roupies  par 
mois.  Même  dans  ce  cas,  ils  ne  gagneraient  pas  davantage 
que  les  travailleurs  libres  de  l'Assam.  On  voit,  par  ce  qui 
précède,  combien  il  doit  être  difficile  aux  coolies  d'économi- 
ser les  '27  roupies  —  c'est-à-dire,  le  salaire  de  six  mois  — 
que  coûte,  en  moyenne,  le  voyage  de  retour.  On  s'étonne, 
dans  de  telles  circonstances,  non  de  ce  que  le  recrutement 
rencontre  des  difficultés,  mais  de  ce  qu'il  soit  encore  pos* 
sible.  Il  est  vrai  que  la  misère  aux  Indes  défie  toute  descrip- 
tion, et  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  recruteur  que  la  famine. 

L'auteur  examine  ensuite  la  manière  dont  se  fait  le  recru- 
tement. La  loi  de  1882  contient  des  dispositions  très  sévères  à 
ce  sujet.  Tous  ceux  qui  s'occupaient  de  recrutement  devaient 
posséder  une  licence  délivrée  par  un  magistrat.  Toute  une 
séiie  de  mesures  avaient  pour  but  d'assurer  la  liberté  des  en- 
gagements. L'identité  de  chaque  coolie  devait  être  établie 
avec  soin.  Elle  devait  être  mentionnée  dans  un  registre  et 
transcrite  sur  le  contrat.  Les  coolies  devaient  passer  un  exa- 
men médical.  Un  inspecteur  était  censé  expliquer  le  contrat 
(tout  comme  pour  les  coolies  chinois).  Enfin,  des  peines 
sévères  étaient  prévues  en  cas  de  pression  ou  de  recrutement 
illégal. 

Malgré  toutes  ces  mesures,  dans  bien  des  cas,  l'identité  a 
été  cachée,  l'inspection  a  été  éludée  dans  une  certaine  mesure, 
les  travailleurs  sont  restés  dans  l'ignorance  de  la  teneur  du 
contrat,  et  les  actes  de  pression  ainsi  que  les  recrutements 
inégaux  ont  été  fréquents.  Le  racolage  des  coolies  est  devenu 
un  commerce  avantageux,,  qui  rappelle  fortement  le  trafic  des 
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sclaves.  Les  recruteurs  achètent  leur  licence  et  reçoivent  une 
ertaine  commission  par  travailleur  fourni.  Ce  prix  varie  de 
0,  60  et  80  à  iço  roupies.  Le  taux  s'en  est  accru  en  propor- 
ion  des  difficultés  du  recrutement.  Le  système  en  vigueur 
iboutit  donc  à  cette  conséquence  singulière  que  la  main 
i'œuvre  revient  fort  chère  à  l'employeur  sans  aucun  profit 
pour  l'ouvrier.  Le  bénéfice  est  pour  le  recruteur.  Il  est  vrai 
que  celui-ci  a  aussi  des  dépenses.  Il  doit  notamment  distri- 
buer beaucoup  d'argent  en  pots  de  vin. 

La  loi  de  iqoi  a  rendu  plus  sévères  encore  les  conditions 
du  recrutement,  surtout  en  ce  qui  regarde  Içs  femmes.  Le 
dernier  Blue  Book  a  reconnu  la  nécessité  de  recourir  à  une 
législation  plus  stricte.  Cela  n'a  pas  toujours  été  le  cas.  En 
189Q,  une  dépêche  du  vice-roi  de  l'Inde,  Lord  Lansdowne, 
mettait  en  doute  l'existence  d'abus  assez  nombreux  pour 
justifier  de  nouvelles  mesures  législatives.  En  réalité,  les  abus 
étaient  indéniables.  Le  rapport  qui  accompagnait  la  dépêche 
de  lord  Lansdowne  citait  des  cas  où  des  coolies  avaient  été 
trompés,  non  isolément  mais  par  vingtaines  ;  dans  un  cas, 
132  personnes  qui  se  dirigeaient  vers  Darjeeling  pour  y  tra- 
vailler comme  ouvriers  libres,  furent  attirés  sur  un  steamer 
et  débarqués  dans  l'Assam. 

En  1901,  sir  Henry  Cotton,  qui  était  alors  commissaire  en 
chef  de  l'Assam,  se  plaignit  auprès  du  Conseil  législatif  de 
rinde.  9  En  de  trop  nombreuses  circonstances,  disait-il,  les 
agents  recruteurs  inférieurs  ont  recours  à  des  manœuvres 
criminelles  ;  en  faisant  usage  de  fausses  promesses  ou  de 
menaces,  ils  décident  leurs  victimes  à  les  accompagner  au 
bureau  de  recrutement  ou  à  la  station  de  chemin  de  fer,  où 
3n  les  persuade  de  s'embarquer  avant  que  leurs  parents  ou 
leurs  amis  se  soient  aperçus  de  leur  absence.  Les  procès- 
irerbaux  des  tribunaux  fourmillent  d'exemples  de  fraudes, 
i'enlèvements  de  femmes  mariées  et  de  jeunes  gens,  de  sé- 
lucstrations  arbitraires,  ^'intimidation  et  de  violence  —  en 
m  mot,  d'une  série  de  crimes  et  d'attentats  qui  soulèveraient 
me  tempête  d'indignation  dans  tout  pays  civilisé.  » 

La  loi  de  1901  a  eu  pour  résultat  de  diminuer  considéra- 
blement le  nombre  des  travailleurs  recrutés.  Les  nouvelles 
[ispositions  étaient  particulièrement  sévères  en  ce  qui  con- 
erne  les  femmes.  Dans  certains  districts,  l'émigration  des 
emmes  a  pour   ainsi  dire    cessé.   D'après  la  nouvelle   loi,  les 
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femmes  ne  peuvent  s'engager  que  si  elles  produisent  le  con- 
sentement de  leur  mari  ou^  de  leur  tuteur.  Cette  adhésion  a 
été  fort  difficile  à  obtenir  malgré  «  les  récompenses  accordées 
à  la  police  »  et  <<  les  bakschicks  distribués  à  là  ronde  ».  Les 
maris  et  les  parents  se  sont  refusés  à  laisser  émigrer  leurs 
femmes  ou  leiw  filles  dans  un  climat  mortel,  en  vertu  d'un 
contrat  d'une  durée  de  quatre  ans,  pour  gagner  moins  de  212 
pence  par  jour.  Dans  certains  districts,  les  femmes  représen- 
taient plus  de  la  moitié  du  nombre  des  engagés.  L'auteur 
fait  remarquer  qu'au  mois  de  juin  dernier,  le  gouvernement 
du  Bengale  était  en  possession  de  rapports  portant  sur  la 
manière  dont  on  avait  réussi  à  éluder  les  dispositions  de  la 
nouvelle  loi. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  déjà,  avant  1901,  le  re- 
crutement était  devenu  plus  difficile,  parce  que  les  gens  bien 
constitués  préféraient  s'engager  comme  ouvriers  libres  et 
gagner  ainsi  des  salaires  plus  élevés.  Les  recruteurs  ont  donc 
dû  se  contenter  d'un  personnel  de  qualité  iniérieure.  On  se 
rend  aisément  compte  des  ravages  que  la  mort  a  dû  exercer 
parmi  ces  malheureux,  incapables  de  se  nourrir  suffisamment 
en  présence  des  salaires  misérables  qu'on  leur  accorde.  Au 
cours  de  treize  années,  de  1887  à  1902,  la  mortalité  parmi 
les  travailleurs  engagés  a  été,  en  moyenne,  de  53  pour  mille- 
Il  s'agit,  bien  entendu  de  la  mortalité  parmi  les  adultes  et 
non  de  celle  des  gens  de  tout  âge.  En  1900,  le  taux  de  1* 
mortalité  a  été  de  4 j'  pour  1000,  et,  en*  1902,  de  37.2.  U 
Blue-Dook  attribue  cette  diminution  :  i<>  au  fait  qu'un  moindre 
nombre  de  nouveaux  coolies  sont  arrivés  pendant  la  dernière 
année  ;  2^  à  l'observation  plus  stricte  des  dispositions  concer- 
nant l'hygiène;  3^  au  fait  que  la  saison  a  été  plus  salubre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  mortalité  de  '1901  ne  peut  éubir  de 
comparaison  avec  celle  des  ouvriers  libres.  Pour  ceux-ci,  le 
taux  a  été,  en   1901,  de  25.2  pour   1000. 

On  peut  même  croire  que  la  mortalité  parmi  les  ouvriers 
recrutés  est  plus  grande  encore  qu'elle  n'apparaît.  Sir  HenrV 
Cotton  a  déclaré  au  Conseil  législatif  qlie,  dans  certaines 
plantations,  les  décès  étaient  systématiquement  passés  sous 
silence  et  qu'on  se  bornait  à  les  mentionner  comme  «  déser- 
tions ».  Dans  d'autres  cas,  où  les  coolies  deviennent  malades 
au  point  qu'il  n'est  plus  possible  d'en  retirer  des  services*  on 
les   mentionne,  comme  «  libérés  par  consentement   mutuel  ». 
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n  leur  dit  donc  qu'ils  doivent  travailler  ou  s'en  aller.  Dans 
ne  lettre  écrite  au  Times  (ii  sept.  1Q02),  Sir  M.  Cotton  dit 
u'il  a  vu  de  ses  propres  yeux  <f  un  hôpital  du  Gouverne- 
nent  rempli  de  travailleurs  engagés,  malades  et  mourants, 
[u'un  des  planteurs  les  plus  anciens  et  les  plus  respectés  de 
a  province  venait  d'expulser  de  ses  plantations  0.  Ces  mal- 
leureux  ont,  naturellement,  été  mentionnés  au  registre  de  la 
plantation,  comme   «  licenciés  ». 

Les  souffrances  des  coolies  engagés  commencent  longtemps 
avant  qu'ils  aient  atteint  la  plantation  à  laquelle  ils  sont  des- 
tinés. Les  risques  du  voyage  sont  énormes.  L'auteur  n'a  pas 
pu  obtenir  de  renseignements  officiels  récents  sur  le  taux  de 
la  mortalité  au  cours  du  transit,  ni  à  Dubri  ni  à  Goalundo, 
où  les  travailleurs  sont  envoyés  par  chemin  de  fer,  pour 
remonter  ensuite  par  steamer  le  Brahmapoutre.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  la  mortalité  était  effrayante.  Au  cours  du 
voyage  de  Goalundo  à  Cachar,  qui  durait,  en  moyenne,  32 
jours,  le  taux  de  la  mortalité  était  de  49  pour  1000  (ce  qui 
représente  environ  600  sur  1000  par  année).  Sir  Charles  Ell- 
cott,  qui  était  alors  commissaire  en  chef  de  l'Assam,  disait 
avec  raison  qu'aucun  gouvernement  civilisé  ne  pouvait  rester 
indifférent  à  un  pareil  état  de  choses.  Malgré  tout,  c'était  là 
une  amélioration  par  rapport  à  ce  qui  existait  en  1869.  Sir 
John  Edgar  (commissaire-adjoint  de  Cachar)  disait,  à  cette 
époque,  que  le  voyage  à  Cachar  pouvait  rivaliser  en  hor- 
reurs avec  la  traversée  de  l'Atlantique  au  temps  du  commerce 
des  esclaves.  Les  décès  dus  au  choléra  sont  fort  nombreux. 
Un  témoin  oculaire  a  déclaré  à  l'auteur  qu'il  avait  vu  retirer 
d'un  train  arrivant  à  Dubri,  une  centaine  de  coolies  morts  ou 
mourants. 

Les  coolies  tentent  fréquemment  de  s'évader  des  planta- 
tions. Ceux  que  l'on  soupçonne  de  déserter  peuvent  être 
arrêtés  par  un  employeur  ou  son  préposé,  sans  l'intervention 
de  la  police  ;  ils  sont  passibles  d'une  amende  de  20  roupies 
DU  d'emprisonnement  ou  des  deux  peines,  du  chef  de  déser- 
Jon  ;  quiconque  recueille  un  fugitif  s'expose  à  une  amende 
le  200  roupies  ou  à  un  mois  d'emprisonnement,  ou  aux  deux 
)eines  à  la  fois.  Cela  n'empêche  qu'il  se  produit  plusieurs 
nilliers  d'évasions  chaque  année.  En  1899,  1^  nombre  s'élevait 

iQ,56o  pour  toute  la  province,  ou  à  17,960  pour  l'Assam 
►roprement  dit.    On  ne  peut  se  figurer  le  degré  de  désespoir 
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auquel  ces   malheureux  doivent  être  arrivés   pour  recourir  à 
la  désertion.  Ils  se  trouvent  peut-être  à  plusieurs  centaines  de 
milles  de  leurs  villages,  et  les  plantations  de  thé  sont  géné- 
ralement situées  au  milieu  de  la  jungle.  Sans  autres  moyeûs 
de  subsistance  que  des  racines  ou  de  la  terre  comestible,  ou 
tout  au  plus  le  poisson  qu'ils  peuvent  prendre  à  la  main,  ils 
s'évadent  des  plantations.   La  plupart  du  temps,   ils  meurent 
d'inanition  le   long  d'une  route  ou  dans  la  jungle,  ou  devien- 
nent la  proie  des  bêtes  féroces.  Parfois  aussi,  ils  sont  surpris 
par  les  tribus  qui  habitent  les  collines  et  qui  les  réduisent  en 
esclavage  ;   il  leur  arrive  également  d'être  pris  et  ramenés  à 
leurs  maîtres,   qui   les  traînent   devant  les  magistrats  et  les 
font  condamner  conformément  à  la  loi,  ou  qui,  plus  vraisem- 
blablement,  les  font  battre  et  les   obligent  à  payer,  à  titre 
d'amende,  les  cinq  roupies  qu'ils  ont  dû  débourser  pour  leur 
capture. 

Il  n'est  pas  rare  que  des  hommes  et  des  femmes  soient 
battus  sur  ces  plantations,  et,  souvent  même,  avec  beaucoup 
de  sévérité.  Sir  Henry  Cotton  {Times,  11  septembre  1902) 
cite  un  cas  où  des  coolies  furent  enfermés  dans  un  cachot 
de  la  plantation  et  battus  avec  une  telle  cruauté  que  trois 
d'entre  eux  eurent  les  bras  rompus.  L'auteur  se  souvient 
d'un  autre  cas  où  des  coolies  furent  fustigés  avec  brutalité  et 
jetés  ensuite  en  prison.  De  désespoir,  l'un  d'eux  se  suicida. 
Ce  fait  fit  ordonner  une  enquête  qui  établit  que  les  deux  autres 
avaient  les  côtes  brisées. 

On  sait  que  le  ministre  de  Chine  a  demandé  qu'il  soit 
défendu  de  battre  les  coolies  chinois  recrutés  pour  les  mines 
d'or  de  l'Afrique  du  Sud.  On  lui  a  assuré,  comme  au  parle- 
ment, que  l'ordonnance  ne  prévoit  pas  la  fustigation  ;  des 
coolies.  L'auteur  a  recherché  si  la  loi  sur  l'immigration  dans 
TAssam  contenait  une  disposition  autorisant  la  fustigation,  il 
n'a  pas  pu  en  découvrir  :  aussi,  se  demande-t-il,  en  vertu  de 
quel  droit  elle  est  appliquée.  Le  correspondant  du  Time^ 
jette  quelque  clarté  sur  la  question,  en  déclarant  qu'une  pra- 
tique s'est  établie  dans  les  plantations  en  vertu  de  laquelle  le 
propriétaire  agit  comme  il  l'entend  et  à  ses  propres  risques. 
Un  usage  de  ce  genre  conduit  aux  pires   excès. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'il  ne  parle  pas  d'événements  qui 
se  sont  passés  depuis  longtemps.  Ceux  qui  lisent  le  Man- 
chester Guardian  ou   le  Morning  Leader  doivent  se   rappeler 
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une  affaire   récente.  Il  s'agissait  d'un  planteur  de  thé  de  l'As- 
sam,    qui,   au  commencement  de  l'année  dernière,  avait  fait 
battre  un  coolie  et  deux  femmes,  qui  avaient  déserté.  Le  coolie 
fut  lustigé  avec  une  telle  violence   qu'il   perdit  connaissance 
]     et  mourut  bientôt  après.   Ces  faits  amenèrent  le  planteur  de- 
vant le  juge  de  Cachar,  qui  était  un  Européen,  et  un  jury  de 
cinq  Européens,  donc  quatre  étaient,  dit-on,  des  planteurs.  Ce 
jury  l'acquitta  de  la  prévention  d'homicide,  mais  le  condamna 
du  chef  de   coups,   ce   qui   lui   valut   six   mois  d'emprisonne- 
ment.  Le   planteur  alla  donc  en  prison.   Cette  sentence  ano 
dine  fut  l'objet  des  commentaires  de   la  presse  hindoue  et  le 
gouvernement  donna  l'ordre  d'examiner  le  dossier.  Il  fut  d'avis 
que  la  peine  était  trop  légère  et  requit  le  commissaire  en  chef 
de  l'Assam  de  réclamer  auprès  de  la  Haute-Cour  une  majo- 
ration de  peine  ou  bien  de  faire  connaître  les  motifs  pour  les- 
quels il  s'y  refusait.  Le  commissaire  exposa  ses  raisons,  mais 
comme  elles  ne  convainquirent  pas  le  gouvernement,  celui-ci 
donna  l'ordre  à   l'Avocat  Général  de  se   pourvoir   devant  la 
Haute  Cour  contre  l'acquittement  du  planteur  sur  la  préven- 
tion la  plus  grave.  L'aifaire  vint  devant  deux  magistrats  de  la 
Haute  Cour,  un  Européen  et  un  indigène,  qui  estimèrent  que 
le  magistrat  de  Cachar  avait  mal  renseigné   les  membres  du 
jury  sur  la  nature  de  la  prévention  la  plus  sérieuse.  Une  nou- 
velle instance  fut  ordonnée.   A  la  date  fixée  pour  l'audience, 
on  apprit,  avant  même  que  le  jury  pût  être  constitué,  que  le 

• 

lUge,  chargé  de  présider  les  débats,  avait  pris  connaissance 
des  pièces  et  qu'il  avait  acquis  une  conviction  si  absolue  de 
l'innocence  du  planteur,  que  le  ministère  public  renonçait  à 
la  prévention.  Loin  donc  de  voir  sa  peine  majorée,  le  pré- 
venu ne  fit  que  cinq  mois  d'emprisonnement  au  lieu  des  six 
auxquels  il  avait  été  condamné.  11  descendit  du  banc  des  pré- 
venus au  milieu  des  applaudissements  de  ses  amis.  H  eut, 
dans  la  suite,  l'audace  de  réclamer  une  indemnité  au  gouver- 
nement, qui  refusa  nettement  de  prendre  sa  requête  en  con- 
sidération. 

L'auteur  cite  un  autre  cas.  Au  mois  de  février  de  cette 
année,  deux  planteurs  de  thé  de  l'Assam  furent  traduits  en 
justice  pour  répondre  de  la  mort  d'un  coolie,  attribuée  aux 
violences  qu'ils  avaient  exercées  sur  lui.  Cela  s'appellerait,  dit 
l'auteur,  meurtre  ou  homicide  en  Angleterre.  Dans  l'Inde,  le 
point  de  vue   est   différent.   L'un    des   deux    prévenus    plaida 
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coupable  de  «  simples  blessures  »  {shnple  hurt)  et  fut  con- 
damné à  150  roupies  (10  £).  L'autre  ne  voulut  plaider  cou- 
pable que  de  «  simples  voies  de  fait  »  {simple  assault).  Au 
cours  de  l'enquête,  le  colonel  Macnamara,  médecin  militaire, 
déclara  que  le  corps  de  la  victime  était,  en  diverses  parties, 
une  véritable  bouillie  {a  pulp).  Quatre  médecins  étaient  pré- 
sents à  l'audience.  Aucun  d'eux  n'avait  jamais  rencontré  un 
cas  pareil.  Le  résultat  fut  que  le  deuxième  prévenu  fut 
reconnu  coupable  de  simples  blessures  et  condamné  à  25 
roupies  d'amende,   c'est-à-dire  à  i  £    13  5  4  rf! 

Le    gouvernement  de   l'Inde    considère  le   système   d'enga- 
gement des  coolies   comme   provisoire.   II  a   cependant  auto- 
risé, l'année   dernière,  l'introduction  d'un  S3'^stème  analogue  à 
Madras,  dans   l'intérêt    des   planteurs  de    café.   Des   journaux 
hindous    prétendent    même  que    cette   nouvelle    loi  ^^i  plus 
sévère  que  celle  de  l'Assam. 

Le  système  du  travail  forcé  en  vertu  d'un  contrat  est  plus 
répandu  dans  l'Empire  britannique  qu'on  ne  le  pense  géné- 
ralement, dit  l'auteur.  Dans  l'Australie  occidentale  ainsi  qu'au 
Queensland,  les  aborigènes  sont  souvent  soumis  au  travail 
forcé.  Un  rédacteur  du  Sydney  Bulletin  disait  même  que  le 
spectacle  des  souffrances  de  ces  malheureux  indigènes  équi- 
valait à  vivre  un   chapitre   de   la   «  cabine   de   l'oncle  Tom  » 

Dans   le   sud  de  l'Afrique,   ajoute  l'auteur,  les  indigènes  faits 
prisonniers  au  cours  de   la  guerre  contre  les   Zoulous  ont  été 
condamnés   au   travail   force,   pour  plusieurs  années,   dans  les 
mines   de   cuivre   d'Ookiep.  Ils  y  sont  peut-être  encore.   .Après 
la   rébellion  des  Bechuana,  en  iSgy,  des  villages  entiers  furent 
rasés,    et  les   hommes  et  femmes   va'ides  furent  engagés  pour 
le   terme  de  cinq   ans  chez   les  fermiers  du   Cap.   On  ne  sait 
quel  a  été   le  résultat  de   cette   mesure.    Les   coolies   hindous 
engagés  dans  l'Afrique  du  Sud  sont  considérés  par  leurs  maîtres 
à  peu  près  comme  des  esclaves. 

En  terminant  son  travail,  l'auteur  reproduit  le  tableau  de 
la  mortalité  des  Katïirs  travaillant  dans  les  mines  d'or,  qui 
a  été  dresse  par  la  Commission  d'enquête  sur  les  conditions 
du  travail  au  Transvaal  et  se  demande  quelle  sera  celle  qui 
frappera  les  malheureux  Chinois  que  l'on  recrute  en  ce 
moment  pour  le   Rand. 
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MORTALITÉ  DES  INDIGÈNES 
employés  dans  les  mines  de 
Johannesburg.  Krugersdorp,  Boksburg,  Germiston  et  Springs 


(NOVEMBRE  1902 

—  JUILLET 

1903) 

NOMBRE 

NOMBRE 

TAUX    DE 

MOIS 

d'indigènes 

DE 

MORTALITÉ 

OCCUPÉS 

DÉCÈS 

PAR  .MILLE  ET  PAR  AN 

Novembrç    1902 

46.7;© 

247 

.  63.4 

Décembre    1902 

48.542 

324 

80.09 

Janvier  1903 

49.761 

■253 

•6i.oi 

Février       » 

55.288 

207 

44.9 

Mars           » 

57.022 

235 

49.4 

Avril 

62.265 

269 

,      5i.8 

Mai 

65.37  c 

431 

79.1 

Juin             • 

68.819 

492 

85.7     - 

Juillet 

60.474 

627 

106.7 

Nombre  moyen  d'indigènes   occupés   par   mois  :  58  25o 

Nombre  moyen   de  décès  par  mois  :  343 

Taux  moyen  de  la  mortalité  par  an  et  par  1000  :  70.6 


Les  agrandissements  photographiques  ci-contre  repré- 
sentent la  médaillle  de  notre  Société. 

Cette  médaille,  destinée  à  être  offerte  à  ceux  qui  auront 
rendu  à  la  Société  d'Études  Coloniales  des  services  émi- 
nents,  a  été  modelée  par  le  comte  Jacques  de  Lalaing. 

Nous  adressons  à  Téminent  artiste  à  la  générosité 
duquel  nous  devons  cette  œuvre  si  belle  et  si  éloquem- 
ment  expressive,  Thommage  de  notre  admiration  et  de 
notre  profonde  reconnaissance. 

Parmi  les  nombreux  concours,  aussi  importants  que 
désintéressés,  dont  la  Société  d'Études  Coloniales  a  été 
honorée,  celui  du  comte  Jacques  de  Lalaing  sera  par- 
ticulièrement apprécié  de  tous. 


f 


î 


V 


La  culture  des  b&nanea  en  Guinàd  Française.  —  Depuis 
jetques  années  la  consommation  de  la  banane  augmente 
irtement.  et  si  elle  n'a  pas   encore  atteint  celle  de  l'oranger 

est  certain  que  le  développement  de  sa  culture  dans  cer- 
Lines  régions  tropicales  amènerait  une  augmentation  notable 
ans  le  commerce  de  ce  fruit.  Tous  les  gouvernements  coloniaux 
3sez  rapprochés  de  la  mère  patrie  se  sont  occupés  de  cette 
ulturc  et  en  particulier  la  France  qui  possède  dans  la  Guinée 
rançaise  une  colonie  assez  rapprochée  remplissant  les  prin- 
■pales  conditions  pour  la  production  d'une  banane  fruitière. 

On  connaît  l'importance  acquise  dans  ces  dernières  années 
ar  le  commerce  des  bananes  aux  Canaries  qui  exportent 
ctuellement  environ  2.500.000  régimes  de  bananes  par  an. 
.a  France  consommait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  environ 
000  régimes  de  bananes,  Paris  actuellement  à  lui  seul  con- 
omme  environ  bo.ooo*  régimes  et  la  France  entière  près  de 
00.000.  Ce  chiffre  assez  considérable  est  cependant  très  faible 
■  on  le  compare  à  celui  qui  représente  la  consommation  en 
Angleterre  où  Londres  à  lui  seul  reçoit  environ  35.000  régimes 
lar  semaine. 

Presque  toutes  les  bananes  consommées  sur  le  continent 
■t  en  Angleterre  proviennent  des  Canaries  et  de  Madère  :  un 
ertain  nombre  sont  expédiées  de  la  Jamaïque,  qui,  avec  la 
iolombie,  le  Venezuela,  l'Amérique  centrale  fournissent  le 
larché  de  l'Amérique  septentrionale  qui  prend  plus  de 
5.000.000  de  régimes  par  an. 

Ce  qui  plaide   en   faveur  de   la  culture  des  bananes  dans  la 
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région  de  Conakry,  c'est  la  rapide  croissance  de  cette  plante  : 
aux  Caparies  il  faut  à  un  rejet  12  à  iç  mois  pour  produire 
un  régime,  à  Conakry  au  bout  de  six  mois  on  peut  espérer 
la  production  d'un  régime. 

On  a  objecté  que  la  distance  de  la  Guinée  est  double  de 
celle  des  Canaries  et  que  par  suite  il  est  probable  que  beau- 
coup de  transports  comporteront  un  déchet  très  considérable. 
Mais  c'est  là  une  objection  qui  pourra  être  éliminée  par  des 
soins  de  récolte  et  d'emballage.  É.  D.  \V. 

Une  nouvelle  plante  alimentaire  dans  l'Afrique  centrale. 

—  M.  Aug.  Chevalier,  rentré  il  y  a  quelques  mois  de  son 
exploration  au  Chari-Tchad,  a  rapporté  du  Haut-Oubanghi 
les  tubercules  d'un  Coleus,  une  petite  labiée,  que  les  indi- 
gènes cultivent  en  guise  de  pomme  de  terre.  Des  essais  de 
culture  ont  été  faits  en  France  au  jardin  colonial  de  Nogent- 
sur-Marne,  par  M.  le  prof.  Chalot.  Les  rhizomes-  de  ce  Coleiis 
Dazo  Chevallier,  mesurent  de  6  à  12  centimètres  de  long,  ils 
sont  de  la  grosseur  du  doigt,  plus  ou  moins  tordus,  irrégu- 
liers et  rappellent  par  leur  forme  générale  le  Coleus  Coppmi 
la  pomme  de  terre  Soudan,  sur  lequel  le  regretté  professeur 
Cornu   avait  t^*nt  attiré   l'attention. 

Le  Coleus  Dazo  possède  un  goût  qui  d'après  M.  Chalot 
rappelle  le  salsifis  :  il  pourrait  devenir  pour  les  pays  tropicaux 
ce  que  le  Crosne  du  Japon  est  devenu  pour  les  pays  tempérés. 

La  plante  paraît  être  assez  facile  à  multiplier  par  fragments 
de  rhizomes  tuberculeux,  ce  mode  de  reproduction  est  préférable 
au  bouturage  des  tiges  qui  a  été  préconisé  pour  les  Plechan- 
thus  et  les  Coleus. 

Il  est  vraiment  étonnant  que  l'on  n'a*it  pas  signalé  encore 
dans  le  Congo  Indépendant  la  présence  de  plantes  alimentaires 
de  ce  genre  :  il  est  cependant  plus  que  probable  qu'elles  y 
existent  :  on  rencontre  en  effet  au  Congo  plusieurs  coleus.  mais 
ni  nos  botanistes  ni  nos  explorateurs  n'ont  jamais  signalé  leurs 
usages.  É.  D.  W. 

Un  nouveau  succédané  de  la  gutta-percha.  —  On  a  fait 
grand   état  dans  ces   derniers    temps  de    la   découverte  d'une 
nouvelle    substance   dénommée   liconite  est   destinée  à  révolu- 
tionner le   marché  de    la  gutta-percha   et  les  industries  qui  en 
dérivent.    M.    Ali    Cohen   de  Singapore    et   M.    le    D*"    Basenau 
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d'Amsterdam  ont  fait  breveter  sous  ce  nom  dans  tous  les  pays 
jn  produit  constitué  par  un  mélange  d'asphalte  de  pétrole 
ît  de  gomme.  Suivant  sa  préparation,  la  liconite  pourrait  être 
employée  pour  isoler  les  cibles  électriques,  elle  pourrait  rem- 
placer la  volanite  ;  en  dissolution  elle  constituerait  un  vernis 
imperméable.  Comparée  à  de  la  gutta-pcrcha  pure  elle  est 
moins  résistante  à  l'électricité,  mais  elle  a  plus  de  résistance 
que  la  gutta-percha  commerciale. 

Un  avantage  en  faveur  de  la  liconite  serait  sa  non  décom- 
position par  la  chaleur  :  tandis  qu'à  une  certaine  température 
la  gutta  devient  et  reste  visqueuse,  la  liconite  plus  ou  moins 
visqueuse  à  chaud   reprend  sa  consistance  après  refroidissement. 

Elle  peut  être  fabriquée  à  bien  moins  de  frais  ;  tandis  que 
100  kilos  de  gutta  commerciale  valent  1900  francs,  la  même 
quantité  de  liconite  reviendrait  à  40  francs.  L'emploi  de  cette 
substance,  si  elle  peut  faire  ses  preuves,  permettrait  de  faire 
une  notable  économie  dans  la  construction  des  câbles  sous- 
marins.  Il  sera  intéressant  de  suivre  ce  produit  et  de  voir  si, 
mieux  que  ses  prédécesseurs,  il  parviendra  à  lutter  contre  la 
Traie  gutta  qui  se  fait  malheureusement  de  plus  en  plus  rare. 

É.  D.  W. 

Ruanda.  Sorciers.  —  Un  missionnaire  publie,  dans  la  revue 

allemande     Gott  will  es  les    renseignements  suivants   sur    les 

Ruanda,    pleuplade    de    l'Afrique    orientale    allemande.     Les 

Basimu,   dit-il,   sont    les  âmes    des    morts  et  sont  considérés 

comme  de    mauvais  esprits.    Chaque   famille    doit  surtout  se 

défier  des  esprits  de  ses  propres  aïeux.  A  côté  de  l'habitation 

des  noirs,  on  aperçoit  une  petite  hutte,  l'/Za/a,  où  séjournent 

ïes  Basimu.  On  offre  des  sacrifices  à   ceux-ci  à  l'occasion  de 

tout  événement  important,   maladie,   voyage,   naissance,  etc., 

^fin  de  se   concilieç   leur  appui.   Mais   comment    reconnaître 

^a  volonté  des  esprits  ?  Qui  désigne  les  offrandes  qu'ils  désirent  ? 

Ce  sont  des  sorciers,    les    «  Bafumu  »,  qui   font  preuve  d'une 

grande  ingéniosité  dans  les  moyens  à  employer  pour  découvrir 

la  volonté  des  esprits.    Les    uns    se    servent    à  cet   effet    des 

entrailles  de  bêtes  bovines  ou   de  poules  ou  de  la  flamme  de 

chandelles  de  suif,  d'autres  font  usage  de  bâtonnets  en  os,  en 

fvoire  ou  en  fer  qu'ils  jettent  sur  une  planche  pour  lire  dans 

a  disposition  qu'ils  prennent,  la  volonté  des  esprits  ;  d'autres 

ncore,   surtout  les   sorciers,  jettent  des  morceaux  de  bois  dans 
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l*eau  et  prédisent   l'avenir  en  suivant    les   ondes    qu'ils  pro- 
voquent. 

Le  nombre  des  sorciers  est  fort  grand  ;   on  en  rencontre  en 
moyenne  un  sur    cent  habitants.    Leur  industrie  est  fort  lu- 
crative. Chacun  d'eux  a  de  dix  à  vingt  clients  qui  lui  apportent 
des  fèves,  des  céréales,  du   vin  de  bananes,   etc.   Ils  se  com- 
muniquent généralement  leurs  secrets  de  père  en  fils.  Ce  sont 
surtout  les  riches  qui  ont  recours   aux    sorciers   parce  qu'ils 
comptent  sur  eux  pour  leur  assurer  la  tranquillité.    Les  rois 
et  les  chefs   passent  aussi  une    grande  partie  de   leur  temps 
à  interroger  les  sorciers  et  à   faire  des  offrandes  aux  esprits. 
Chaque  matin,  les    Bafumu    viennent    trouver  le  roi   et  lui 
disent  quelle  offrande  il  doit  offrir  et  quelles  amulettes  il  doit 
porter  pour  passer  la  journée  sans  trouble.  Le  roi  fait  souvent 
venir  à  grand  frais  des  sorciers  réputés  des  royaumes  voisins. 
Il   les    rétribue    largement    en  leur  donnant  des    bœufs.  Les 
Bahanje,   qui  prétendent  connaître  l'avenir,   prédisent  les  élé- 
ment heureux    ou  malheureux  d'après  certains    faits   ou  cir- 
constances. Il  y  a  encore  des  prophètes  que  l'on  ne  trouve 
qu'à  la  cour. 

Les  <f  faiseurs  de  pluie»,  les  Baschara.nc  sont  pas  précisé- 
ment les  êtres  les  plus  heureux  de  la  terre.  Quand  la  pluie 
se  fait  attendre  trop  longtemps,  il  leur  en  coûte  la  vie.  Le 
peuple  est  convaincu  que  c'est  eux  qui  la  retiennent  et  il  les 
jette  simplement  à  l'eau.  L'année  dernière  le  roi  fit,  pen- 
dant une  période  de  sécheresse,  mettre  six  de  ces  gens  à 
mort. 

Une  nouvelle  plante  à  sucre.  —  Un  végétal  saccharifère. 
nouvellement  découvert,  est  le  Paniann  Burgu  qui  a  son  air<^ 
de  végétation  dans  les  plaines  inondées  du  moyen  Niger. 

Cette  herbe  aquatique  venant  à  l'état  spontané,  n'exige 
pour  produire   que   les   frais  de  récolte  et  d'extraction. 

A  Tétat  frais,  on  s'en  sert  comme  fourrage  pour  les  bes- 
tiaux, lesquels  apprécient  beaucoup   ce   genre   de   nourriture. 

D'après  l'explorateur  Chevalier,  on  transforme  ces  roseaux 
en  excellent  foin  pour  les  chevaux,  au  bout  de  quelques  heures 
d'exposition  au   soleil.    Les  nègres   coupent  les   tiges   lorsque 
les  eaux  se  sont  retirées,  les  laissent  faner  sur  place,  puis  les 
mettent  en  réserve  atin  de  les  utiliser  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 


CHRONIQUE  68 1 

Pour  s'en  servir,  ils  divisent  la  tige  en  morceaux  de  o  m.  lo 
longueur,  les  broient  au  moyen  d'un  rouleau  ;  le  tout  est 

icé  dans  des  récipients  en  vannerie  disposés  au-dessus  des 
es  en  terre  cuite.   L'opération  consiste  à  verser  de  l'eau 

laude  ou  froide  sur  la  masse  et  le  sirop  s'écoule  dans  le 

;e. 

^^  On  peut  à  volonté,  ou  bien  laisser  fermenter  le  liquide  en 

[uestion   pour   en   faire   une   boisson  alcoolique,   ou  bien   le 

toncentrer  à  la  chaleur  pour  obtenir  un  sirop  noirâtre. 

Il  semble  que   l'introduction  de   cette  plante  serait  à  con- 

iller  sur  les  rives  du  Congo  et  que  le  travail   d'extraclion 

son  sucre  se  ferait  plus  facilement  que  celui  de  la  canne. 

N'oublions  pas  que  la  culture  de  cette  dernière  plante  exige 
énormément  de  main-d'œuvre,  ce  qui  est  la  pierre  d'achop- 
pement dans  toutes  les  colonies. 


Atnémquc 


États-Unis.  Le  grand  désert  américain.  —  Entre  les  mon- 
:  tagncs  rocheuses  et  l'Océan  Pacifique  s'étend  une  vaste  plaine 
stérile,  désignée  sous  le  nom  de  «  Grand  désert  américain  ». 
Elle  n'est  guère  connue  des  étrangers  et  ne  l'est  que  fort  peu 
des  Américains.  Dans  un  livre  paru  récemment  sous  le  titre 
de  c  The  mystic  Mid-Region  »,  M.  Arthur  J.  Burdick  donne 
une  description  complète  et  vivante  de  cette  région  mysté- 
rieuse, qui  possède  environ  800  milles  de  longueur  sur  200  à 
500  milles  de  largeur  et  dont  la  superficie  embrasse  35000 
milles  carrés. 

Selon  toute  vraisemblance,  cette  énorme  étendue  était,  il  y 
a  un  millier  d'années,  une  mer  intérieure  que  des  révolutions 
géologiques  ont  mise  à  sec.  On  distingue  clairement  encore 
la  trace  des  rives.  On  y  trouve   aussi  une  quantité  de   mol- 
lusques et  de  coraux.  L'exploration  de  ce  désert  semble  attirer 
un  grand    nombre  de  gens,   entreprenants  ou  audacieux,    car 
elle   présente    des    dangers    et    des    privations  considérables. 
Des  milliers  de  personnes  ont  tenté  de  le  traverser,  mais  la 
plupart  sont  tombées   victimes  de   leur  audace  et  ont,   dans 
bien  des  cas,  disparu   sans   laisser  la  moindre  trace.   Chaque 
année  s'allonge  la  liste  des  infortunés  dont  le  sort  reste  en- 
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tburé  d'une  obscurité  impénétrable.  En  maints  endroits,  le  sol 
est   semé  des    ossements   ou   des    cadavres   recroquevillés  de 
bêtes    à  cornes,  de  moutons,  de   mulets  et   de    chevaux,   car 
on  a  essayé,  à  diverses  reprises,    d'amener  des  troupeaux   du 
Nord   du   Mexique   en  Californie   à  travers   ce   désert,  où  ces 
animaux  mourraient  en  masse.  La  cause  de  leur  mort  résul- 
tait en  partie  de  l'épuisement,  et,  en   partie,  de   l'absorption 
d'une  plante,  sorte  d'euphorbe,   qui  croît  dans   ce  désert,  et 
qui  renferme  un  suc   vénéneux. 

On  trouve,  çà  et  là,  quelques  minces  filets  d'eau,  mais  ils 
sont  séparés  par  plusieurs  jours  de  marche  et  l'eau  des  lagunes 
qu'on  rencontre  dans  l'intervalle  n'est  pas  buvable.  La  nature 
a  suppléé  à  ce  manque  d'eau  à  l'aide  d'une  plante,  qui  porte 
le  nom  Bisnaga  (Source  du  désert).  Elle  est  de  forme  cylin- 
drique et  couverte  de  piquants.  Aussitôt  qu'on  en  enlève  l'in- 
térieur, la  cavité  se  remplit  d'eau  claire.  On  trouve  aussi  des 
réserves  d'eau  dans  certains  cactus  qui,  ainsi  que  les  agaves, 
sont  fort  nombreux  dans  cette  région.  Une  plante  fort  inté- 
ressante est  le  Majave  Yucca,  de  la  famille  des  liliacées.  On 
ne  la  rencontre  que  dans  le  désert  de  Mojare.  Elle  atteint 
une  hauteur  de  30  à  40  pieds  et  porte  un  fruit  qui  ressem- 
ble à  la  datte.  Les  racines,  qui  portent  des  tubercules,  four- 
nissent aux  Indiens  un  de  leurs  principaux  aliments. 

Il  faut  aussi  signaler  la  Vallée  de  la  Mort,  qui  se  trouve 
à  480  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la,  mer  et  dont  les  lon- 
gueur et  largeur  sont  respectivement  de  55  et  10  milles.  Elle 
est  enfermée  des  deux  côtés  par  des  montagnes.  Au  fond  de 
la  vallée  coule  la  rivière  de  la  fournaise,  dont  les  eaux  sont 
bouillantes  et  empoisonnées.  On  dit  qu'à  l'exception  des 
champs  de  bataille,  aucun  endroit  de  la  terre  n'a  vu  pénr 
autant  de  gens. 

Cette  région,  qui  est  fort  accidentée,  est  extrêmement  riche 
en  métaux  précieux,  or,  argent,  cuivre,  zinc,  ainsi  qu'en  gre- 
nats,   onyx,    opales,    rubis,    turquoises,    tourmalines   et  autres 
pierres  précieuses.   Une  étendue  de  30.000  acres  de   la  Vallée 
de   la  Mort   peut   être   regardée   comme   un   immense   labora- 
toire,  dans  lequel   la  nature  fabrique  en  grand  du   borax,  du 
natron,  du  salpêtre,  du  sel  et  autres  composés.  Un  marais  de 
100.000  acres  est  couvert  d'une  croûte  de  sel  de  dix  pouces 
d'épaisseur,  qui  se  renouvelle  aussitôt  qu'on  l'enlève.  On  n'ex- 
ploite actuellement  que   la    millième   partie  de   ce   marécage. 
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S  100    acres  qu'elle   représente    fournissent   chaque    année 
tonnes  de  sel  pur. 

Depuis    plusieurs    années,   on    a  commencé  à  fertiliser  ce 

sert,  en  y  amenant,  à  l'aide  d'un  canal,  les  eaux  du  Colorado. 

a  déjà  conquis  à  la  culture  200.000  acres.  Ils  sont  devenus 

s  prairies  ou  des  champs  de  blé.   Avant  la  fin  du  vingtième 

ècle,  ce    désert  aura   probablement  disparu   et  les  richesses 

aturelles  qu'il  renferme  seront  exploitées. 

-w-      États-Unis.  Coton.  —    Un  correspondant  du  Times  donne 
i^âiri'intéressants  renseignements  sur  les  ressources  qu'ofifrent  les 
|r--lËtats-Unis,    au    point  de  vue  de  la  culture  du  coton.    Il   est 
=^:^)arfaitement  naturel,  dit-il,  que  les  industriels  d'Europe  tour- 
nent leur  attention  vers  d'autres  contrées  de  production,  car, 
-  ^mssi  longtemps  que  les  États-Unis  seront  les  principaux  pro- 
.iducteurs  de  coton,  l'industrie  étrangère  sera  à  leur  merci.   Il 
■       leur  suffira  de  recourir  à  des  manœuvres  de  hausse  ou  même 
^      â  restreindre  leur    production  pour  empêcher  la  moitié    des 
établissements    industriels    de    l'étranger  de   fonctionner.    Ils 
arriveraient  tout  aussi  sûrement  à  ce  même    résultat  en   pla- 
çant sur  le   coton  un  droit  de  sortie,   et  l'application  d'une 
mesure  de  ce  genre    n'est  pas    impossible   dans  un  pays  qui 
rêve  de  devenir  le  fournisseur  de  produits    manufacturés  du 
monde  entier. 

Les  prix  énormes  que  le  coton  a  atteint  en  cette  saison 
sont  dus,  dans  une  certaine  mesure,  aux  opérations  des  spé- 
culateurs, mais  la  cause  principale  en  a  été  l'insuffisance  de 
la  récolte.  Divers  éléments  sont  intervenus  pour  déterminer 
cette  dernière. 

j  Pour  se  faire  une  idée  exacte  dès  ressources    qu'offrent  les 

Etats  du  Sud  au  point  de  vue  de  la  culture  du  coton,  il  faut 
se  reporter  à  l'époque  de  l'esclavage.   C  était    l'époque  de  la 
grande  prospérité  des  États  du   Sud.  Les  noirs  étaient  pour 
ainsi  dire  les  seuls  ouvriers  agricoles.  Les  planteurs  en  avaient 
fait  les  meilleurs  travailleurs  du  monde.  Ils  pourraient  le  rede- 
venir, et  le  sont  encore  dans  certaines  régions  où  l'esclavage 
a  continué  à  exister,  si  pas  de  nom,  du  moins  en  fait.   Ainsi, 
dans  «l'État  souverain  de  Géorgie»  comme  on  l'appelait  autre- 
fois, il  existe  deux  classes  de   gens  qui    sont    une    précieuse 
propriété  de  l'État. Ce  sont  les  criminels  et  les  m\^kxç.Mii(paupers), 
Les  premiers  travaillent  enchaînés,  comme  des  galériens,  mais 
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ils  sont  occupés  à  des  travaux  utiles.  Ils  abattent  leur  besogne 
avec  une  rapidité  incomparable.  Aussi,  les  entrepreneurs  de 
travaux  publics  sont-ils  fort  désireux  d'obtenir  leurs  services. 
Ils  font  quatre  fois  autant  de  travail  qu  un  nègre  libre.  L'ins- 
trument qui  les  y  incite  est  le  fouet.  Le  fusil  sert  à  les  con- 
tenir. On  fait  amplement  usage  du  premier  sur  ceux  qui  font 
mine  de  ralentir  leur  effort.  Le  deuxième  n'est  employé  que 
contre  ceux  qui  cherchent  à  s'enfuir.  On  ne  conlie  de  fusils 
qu'aux  blancs,  et  ceux-ci,  avant  de  déposer  leurs  armes,  ont 
toujours  soin  d'en  enlever  les  cartouches,  car  ils  savent  quels 
sentiments  leurs  hommes  nourrissent  à  leur  égard.  Ces  bandes 
de  nègres  travaillent  de  l'aube  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
«  Ils  peinent  avec  le  même  acharnement  que  les  Anglais  mettent 
à  jouer  au  football.  » 

La  nature  du  noir  est  un  facteur  fort  important  pour  l'esti- 
mation de  l'avenir  de  la  culture  du  coton.  Ces  galériens  ont 
peut-être  été  condamnés  pour  des  délits  bénins.  On  en  voit 
qui  ne  sont  enchaînés  que  par  la  jambe,  tandis  que  d'autres 
le  sont  des  bras  aux  jambes.  Cela  signifie  que  les  premiers 
sont  sur  le  point  de  terminer  leur  peine.  «  Est-il  resté  longtemps 
ici  ^0  demande-t-on.  ^.  A  peu  près  trente  ans»  est  la  réponse. 
»n  tâchera  de  ne  plus  revenir*  objecte-t-on.  «Au  contraire, 
huit  jours  après  sa  libération,  il  sera  ici  de  nouveau  •  est  la 
réplique.  Kn  fait,  cet  homme  n'a  pas  d'autre  abri  que  le  bagne 
et  il  ne  se  soucie  pas  de  se  créer  un  abri.  Il  préfère  être 
soumis  â  ce  travail  de  damné  plutôt  que  de  prendre  la  peine 
de  songer  à  son  sort. 

Cette  insouciance  caractérise  tous  les  noirs  des  États  du  Sud. 
On  peut  en  juger  par  les  miséreux.  Ils  sont  tels,  parce 
qu'en  liberté,  ils  ne  peuvent  gagner  de  quoi  vivre.  A  pcio^ 
ont-ils  perdu  leur  liberté  qu'ils  deviennent  fort  productifs  au 
profit  de  l'État.  On  les  fait  travailler  alors  comme  ouvriers 
agricoles  sur  les  fermes,  où  ils  rapportent  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  coûtent.  Le  nègre  renferme  une  somme  de  travail  énorme 
et  bien  supérieure  à  ce  dont  il  peut  se  contenter  pour  vivre, 
mais  à  l'état  libre  il  n'en  fait  pas  usage.  D'autre  part,  il  y  a 
aussi  une  étendue  considérable  de  terres  qui  restent  incultes, 
faute   de  mise    en  (cuvre. 

On  peut  admettre  qu'après  la  guerre,  le  pays  n'a  guère 
produit  que  le  quart  de  la  récolte  de  coton  de  l'ancien  régime 
Il  faudrait  donc  quatre  fois   autant  de  nègres    pour  atteindre 
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(B-  même  chiflfre,  de  nos  jours.  La  population  de  couleur  a 
fc,^gmenté  mais  elle  a  émigré  dans  les  villes.  A  Memphis,  les 
cilleurs  charretiers  et  palefreniers  noirs  gagnent  36  $  par 
maine.  Un  jour  de  travail  suffit  pour  les  faire  vivre.  Us  ne 
fk>ïit  cependant  pas  d'économies. Les  uns  travaillent  et  dépensent; 
faatres  ne  travaillent  ni  ne  dépensent..  Le  salaire  moyen  est 
obablement  de  18  S  par  semaine,  c'est-à-dire  la  moitié  de 
lui  d'un  ouvrier  anglais  du   Suffolk. 

A  la  campagne,  il   n'y  a   pas   d'ouvriers  agricoles,  au  sens 
glais,  ni  de  paysans,  au  sens  français.  Ce  sont  des  ouvriers 
paient  un  loyer  au  lieu  de  recevoir  un  salaire.    Dans   la 
lupart    des  cas,   ils  ne  possèdent  pas  de  capital.    L'attelage 
«le  mules,  s'il  est  bon,  est  donné  en  même  temps  que  la  terre 
^  la  cabine,   par  le  propnétaire  du  sol.  qui,  dans  un  cas  pareil, 
^end  la  moitié   ou  les  deux   tiers   du  produit.    Si   le    nègre 
'-fiossède  une  mule,  il  obtiendra   la  terre  à  des  conditions  un 
j)cu  meilleures.  Mais  ce  sera   tant  pis  pour  la  terre.  Car  alors, 
:flu  lieu  de  creuser  le  sol  à  fond  avec  deux    fortes  mules  et 
<lc  produire  du  coton  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  se  con- 
tentera de  gratter  superficiellement  la  terre  et  d'obtenir  une 
récolte  dont  la  hauteur  ne  dépassera  pas    son    genou.    C'est 
plus  au  fond  que  réside  la  la  force   qui  doit  produire  le  coton, 
ilais  il  ne  l'atteint  jamais.  Dans  les  régions  où  le  sol  est  retourné 
a  l'aide  de  deux  fortes  mules,  comme  dans  le  delta  du  Missi- 
ssipi,  on  obtient,  chaque  année,  une  récolte  correspondant  à  la 
pleine  puissance  du  sol.  Les  terres  du   Delta   sont  vastes,  mais 
lie  représentent  cependant  qu'une   faible  partie  de  la  région 
totale  du  coton. 

Les  fermes  les  plus  petites  sont  désignées  sous  le  nom  de 
fermes  à  une  mule  {one  mule  farvtsj.  Elles  constituent  la  grande 
Jnajorité.  Le  nègre  y  vit  et  y  travaille  avec  sa  famille.  Tous, 
jusqu'au  plus  petit  des  enfants,  aident  la  mule  à  préparer  et 
à  nettoyer   le  champ.   Ils   vivent  dans   l'isolement. 

Il  est  probable  que  jamais  la  moitié  des  terres  susceptibles 
de  culture  n'ait  été  exploitée  dans  le  Sud,  et  on  peut  être  sûr 
^u'en  aucune  année,  dix  pour  cen^  en  sont  cultivés.  Il  faut 
tenir  non  seulement  de  la  forêt  vierge  où  l'on  pourrait  pro- 
duire du  coton,  mais  des  terres  que  l'on  laisse  en  jachère  pen- 
dant une,  deux  années  et  davantage  chaque  fois  qu'elles  ont 
donné  une  récolte.  On  appelle  cela  <*  faire  reposer  la  terre.  » 
En    réalité,   il   s'agit  de  laisser  reposer  le  nègre,  qui  se  con- 
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tente  de  cultiver  lo  acres  au  lieu  de  40.  A  l'époque  où  les 
noirs  n'étaient  pas  leurs  propres  maîtres,  la  terre  ne  jouissait 
pas  de  ces   longues    périodes   de   repos. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses  et  quand  les  fluctuations 
des  prix  du  coton  sont  très  faibles,  l'étendue  de  terres  con- 
sacrées à  cette  culture  varie  peu.  II  faut  un  stimulant  au  nè^e 
pour  qu'il  comprenne  ses  intérêts.  Les  hautes  cotations  de 
cette  saison  l'ont  réveillé.  Les  noirs  ont  tous  abandonné  leurs 
emplois  pour  prendre  une  ferme.  Les  servantes  nègres  ont 
également  quitté  leur  service  et  sont  allé  aider  d'une  manière 
ou  de  l'autre  à  cultiver  le  coton   et  à  faire  fortune. 

La  surface  plantée  de  coton,  l'année  précédente,  n'est  nul- 
lement une  base  pour  évaluer  la  récolte  de  l'année  courante, 
comme  cela  se  fait  pour  les  céréales,  dans  nos  pays.  Trois 
ou  quatre  fois  plus  de  terres,  ou  le  double  ou  la  moitié 
en  plus,  peuvent  être  mis  en  culture  sans  sortir  de  l'étendue 
qui  a  été  consacrée  au  coton  à  une  époque  antérieure.  Ensuite. 
la  profondeur  du  labourage  a  pour  résultat  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  une  bonne  récolte  et  une  demi-récolte.  Les 
propriétaires  qui  fournissent  des  attelages  aux  nègres  et  qui 
prennent  la  plus  forte  part  dans  les  produits  ne  permettent 
jamais   que   l'on  se  contente  d'un  labourage  superticiel. 

Les  industriels  qui  ont  à  cœur  le  développement  de  la  pro- 
duction du  coton  aux  colonies,  feront  bien  de  ne  pas  s'émou- 
voir de  la  faiblesse  des  prix  qui  suivra  certainement  l'effort 
spasmodiquc  qui  se  manifeste  actuellement.  Après  tout.  U 
course  précipitée  vers  la  campagne  à  laquelle  on  a  pu  assister 
ce  printemps  ne  sera  pas  suivie  par  un  désir  de  vendre  à 
bon  marché  de  la  part  des  cultivateurs.  Cette  année,  ils  ont 
évidemment  vendu  trop  tôt.  Ils  auraient  pu,  en  attendant  pli^-^ 
longtemps,  obtenir  au  moins  cinq  cents  de  plus  à  la  livre  — 
bénéfice  qui  a  été  aux  spéculateurs.  Ils  perdront  peut-être  en 
faisant  exactement  le  contraire,  mais  il  est  probable  qu'ils 
résisteront  aussi  longtemps  que  possible.  D'autre  part,  les  petits 
cultivateurs  doivent  vendre  immédiatement,  et  ce  sera  le  cas 
pour  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  la  culture  pour  la  première 
fois.  Ils  n'ont  pas  de  grange,  et  leurs  produits  doivent  être 
transportés  directement  à  l'établissement  d'égrenage. 

Il  fait  beaucoup  trop  chaud  dans  le  Sud  pour  que  les  blancs 
puissent  entrer  en  concurrence  avec  la  main-d'œuvre  noire. 
On  peut  donc  dire   que  le  prix  du  coton  dépendra,    dans  les 


CHRONIQUE  087 

ons  qui  vont  suivre,  de  la  demande  de  main-d'œuvre  des 
es  et  des  prix  qui  y  seront  payés.  Il  est  vrai  que  les  nègres 
sont  pas  faciles  à  attirer  quand  ils  se  sont  mis  à  pratiquer 
travaux  de  ferme.  Ce  conservatisme  pourra  aussi  empêcher 
ils  ne  se  replient  subitement  et  en  masse  vers  les  villes,  quand 
prix  du  coton  aura  baissé  par  suite  de  l'augmentation  de 
production. 


rhibet.  Torture  des  prisonniers. —  Les  Thibétains  ne  traitent 
ère  leurs  prisonniers  avec  douceur.  Ils  en  ont  donné  maint 
împle.  Toute  tentative  d'atteindre  Lhassa  est  punie  de  mort. 

journal  anglais  rappelle  à  ce  sujet  les  tortures  auxquelles 

soumis  M.  Savage,  au  cours  d'un  voyage  qu'il  fit  dans 
:te  région,  il  y  a  quelques  années. 

Juand  M.  Savage  eut  traversé  les  frontières  du  Thibet,  il 
:  abandonné  par  ses  guides  et  porteurs  indigènes.  Ils  le 
ittèrent  l'un  après  l'autre.  Il  ne  lui  resta  finalement  que 
ux  coolies.  Il  n'en  continua  pas  moins  son  voyage,  et  arriva 
jqu'à  deux  journées  de  marche  de  la  «  ville  défendue  ».   A 

moment  seulement,  les  indigènes,  informés  de  ce  qu'il 
iit  par  ses  porteurs,  le  firent  prisonnier.  M.  Savage  fut 
lené  devant  le  Pombo,  c'est-à-dire  le  gouverneur  de  la 
ovince.  Il  a  donné  lui-même  les  détails  suivants  sur  les 
rtures  qui  lui  furent  infligées  :  «  Immédiatement  après  que 
usse  été   fait    prisonnier,    on   me   lia    les   mains  sur  le  dos, 

on  me  serra  les  coudes,  la  poitrine,  le  cou  et  les  doigts 
l'aide  de  cordes.  Quand  ils  eurent  confisqué  tous  nos 
gages,  ils  attachèrent  le  bout  des  cordes  qu'ils  avaient  pas- 
es  autour  de  notre  cou  à  l'arçon  de  leur  selle,  puis,  ils 
tachèrent  les  liens  qui  entravaient  nos  pieds,  de  manière  a 
us  permettre  de  marcher,  et  nous  traînèrent  vers  la  demeure 

Pombo.  Je  fus  conduit  dans  la  tente  principale,  que  des 
Idats  gardaient.  11  y  régnait  une  grande   agitation.    Au   bout 

trois  heures,  un  soldat   me  donna    l'ordre  de  sortir.   «  On 

lui  couper  la  tète  »  dit-il  à  ses  compagnons,  et,  se  tour- 
it  vers  moi,  il  fit  une  mimique  expressive  en  passant  la 
in  sur  son  cou.  0  Nikutza  >  (bon),  dis-je  d'un  ton  bref. 
mme,   dans  une  situation  semblable,  un  Thibétain  se  met- 
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trait  à   geindre  et   à   implorer    pour  qu'on    lui    fasse    grâce, 
les  assistant  furent  étonnés  de   ma  réponse. 

Dans  Tentretemps,    on  avait  élevé  en  face  de  ma  tente,  un 
grand   pavillon    blanc,    autour   duquel   s'assemblèrent,  en  un 
groupe  pittoresque,   plusieurs  centaines  de  soldats  thibétains. 
A   l'intérieur,  se   tenaient  un   grand   nombre  de  lamas  rouges 
dont  la  tète  était   complètement   rasée.    On    me  fit   arrêter  â 
environ    vingt    mètres    de    cette    tente.    J'entendis    que  l'on 
accusait  mon  porteur   de    m'avoir   servi    de  guide.   La  foule 
poussait  des  cris  sauvages.    Puis,  il  se  fit  un  silence  profond. 
J'entendis  alors  le  bruit    de  coups   qu'on  appliquait   au  mal- 
heureux et  les  gémissements   qu'il   poussait.  Je  comptais  les 
coups,  qui   tombaient  régulièrement,  vingt,  trente,   quarante, 
cinquante... 

Ce  fut  mon  tour  d'être  amené  devant  le  juge.  Sur  un  siège 
élevé,    au  centre  de  la  tente,   était  assis    un  homme  portant 
de  superbes  culottes  jaunes  fort  amples  et  une  courte  jaquette . 
jaune  à  manches  flottantes.   Il  était  coiffé  d'un  chapeau  carré 
dont  les  quatre   pans  se  réunissaient  en   pointe.    Ce  chapeau 
était  entièrement  doré  et    orné  de   trois   yeux.   Sa   tête  rasée 
de   près  m'apprit  qu'il   était   Grand  Lama   et   Pompo,   c'est-à- 
dire  que  sa   puissance  était    celle  d'un  vice-roi.  Pendant  deux 
minutes    au  moins,    il   tint   son    regard  fixé    sur    moi,  comm^ 
s'il    eut    été    en    extase.    Quand    les    lamas    le   virent,   ils  ni«^ 
soustrairent   à  ses  yeux  et   me   jetèrent  à  quelque  distance  d^ 
la  tente,   sur   le  sol.  où  je  passai  la  nuit. 

Le  lendemain,  ils  me  mirent   sur   un  poney.  La  selle  élevée 
portait  cinq    pointes  placées   horizontalement,    qui  pénétraient^ 
dans  le  dos  de    la  victime.  On   attacha   une  longue  cordeau^ 
liens  qui   retenaient  mes    mains   sur    mon  dos,  et   on  en  fix*^ 
l'autre    bout    à    la  selle    d'un    indigène    qui   galopait    derrière 
moi.  Un   cavalier,   qui  courait    à    côté   de    moi,    excitait   mon 
poney   autant  qu'il   pouvait,    tandis  que    celui  qui  me  suivait- 
tirait  sur  la  corde  de    manière    à   faire   entrer    les    pointes  de 
plus  en   plus   profondément    dans   mon   dos.    Nous    courûmes 
ainsi   pendant   des   heures   à    travers   la    campagne.    A    la  tin. 
nous   arrivâmes  au  pied  d'une   colline   au  sommet  de  laquelle 
se  dressait   un    couvent   lama.    On  m'arracha  du  poney  et  on 
m'attacha  par  les  pieds  à  un  bloc  prismatique.  Un  homme  me 
saisit  alors    par  les  cheveux    et    tira   ma    tête   en   arrière.  In 
autre  prit   dans    un   foyer,    une    épée   courte  et   pesante,   dont 
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lame  était  chaufifée  à  blanc  et  la  tendit  au  Pombo.  Celui-ci 
lança  vers  moi  au  milieu  des  cris  :  <f  Brùlez-liii  les  yeux  !  0 
land  il  se  trouva  à  mes  côtés,  le  silence  régna  de  nouveau, 
une  voix  grave,  le  Pombo  me  dit  :  «  Tu  es  venu  dans  ce 
ys  pour  espionner.  Voici   ton  châtiment  !  »  En  même  temps 

leva  le  fer  et  le  tint  tout  près  de  mes  yeux  :  il  touchait 
esque  mon  nez.    je  fermai   instinctivement   les   yeux  ;    mais 

chaleur  était  si  forte  qu'il  me  semblait  que  mes  yeux  se 
msumaient  dans  leurs  orbites.  La  torture  ne  dura  que  trente 
xondes  et  cependant  il  me  parut  que  ce  fut  un  siècle.  Quand 
:  soulevai  mes  paupières  endolories,  je  ne  vis  plus  qu'un 
rouillard  rouge.  Mon  œil  gauche  me  faisait  souffrir  horri- 
lemcnt.  On  aurait  dit  qu'un  objet  m'interceptait   la  vue. 

La  rage  des  indigènes  avait  atteint  son  paroxysme.  La  vallée 
îtentissait  de  nouveau  de  leurs  cris  :  «  Tuez-le,  tuez-le  !  » 
e  Pombo  tira  de  son  fourreau  une  longue  épée  à  deux  mains 
l'on  lui  avait  tendu  dans  sa  gaine,  se  dirigea    vers  moi   et 

brandit  au-dessus  de  ma  tète.  Puis  il  la  descendit  sur  mon 
•u,    comme  s'il  voulait  mesurer   la  distance  avant  de  porter 

coup  fatal.  Alors,  il  recula  d'un  pas,  éleva  de  nouveau 
pée,  l'abattit  de  toutes  ses  forces  et  rasa  mon  cou,  sans  me 
ire  aucun  mal.  Il  fit  le  même  simulacre  de  l'autre  côté  : 
pée  passa  comme  un  éclair  à  un  demi-pouce  de  mon  cou. 
:  brandissement  du  glaive  a  pour  but  de  prolonger  les  souf- 
mces  de  la  victime.  Ce  n'est  généralement  qu'au  troisième 
up  que  la  décollation  a   lieu. 

Mais  voilà  que  les  yeux  du  Pombo  s'arrêtent  sur  mes  doigts 

qu'il   refuse  tout  a  coup  de  porter  le  coup  décisif,  malgré 

îdignation  des  lamas,  qui  se  pressent  autour  de  lui.  Au  cours 

débat  animé  qui  suivit,  tous  mes  effets  furent  étalés  devant 
3i  sur  le  sol.  Le  Pombo  sortit  vainqueur  de  la  discussion. 
iT  suite  des  tortures  que  j'avais  endurées,  les  membranes  de 
es  doigts  s'étaient  détendues  extraordinairement.  Or,  d'après 

croyances  des  Thibétains,  l'homme  qui  a  des  doigts 
areils  se  trouve  sous  le  coup  d'un  sortilège  et  il  ne  peut 
li  être  fait  aucun  mal.  Quand  le  Pombo  leur  apprit  que 
ivais  des  doigts  de  ce  genre,  ils  furent  consternés.  On  nous 
lit  sur  des  poneys  et  oji  nous  conduisit  jusqu'à  la  frontière. 
à,  on  nous  débarrassa  de  nos  liens  et  on  nous  expulsa  du 
lys. 
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lutte  anglais.  SoNierp.  — La  croyapce  aux  sortilë^Bg 
au  mauvais  œil  est  très  forte  encore  dans  l'Iode.  On  n'y 
contre  guère  de  gens  qui  ne  portent  l'un  ou  l'autre  objet 
tiné  à  détourner  les  influences  néfastes  des  esprits  ina 
ou  des  démons.  Dans  le  Sud,  il  s'agit  plus  particulière) 
de  moyens  destinés  à  combattre  la  maladie  ou  à  se 
nir  contre  le  malheur,  tandis  que  dans  le  Nord^  où  le^ 
lations  sont  sauvages  et  guerrières,  le  but  que  l'on  po 
est  de  jeter  la  malédiction  et  la  ruine  sur  ses  ennemis. 

Le  commerce  des  amulettes  et  des  talismans  est  fort 
sidéré  et  le  f  maître  •  doit  être  consulté  dans  tout  évén< 
important,  tel  que  naissance,  mariage  ou  voyage.  Les 
lettes  sont  très  divei^es;  les  choses  les  plus  disparates  peu 
avoir  la  vertu  de  détourner  le  mauvais  œil.  Même  les  enfaots; 
qui  n'ont  pas  le  moindre  lambeau  d'étoffe  pour  se  eouffiri 
portent  cependant  un  collier  de  petites  perles  ou  un  coidoo 
garni  d'une  couple  d'ornements  autour  des  reins  ou  tout  an 
moins  un  morceau  de  ruban  rouge  dans  les  cheveux,  afin  de 
se  garantir  contre  les  influences  néfastes.  On   porte  surtout 
un  petit  poisson  en  argent  ou  en  bois. 

On  donne  de  préférence  aux  sortilèges  la  forme  de  médail- 
lons en  laiton,  en  cuivre  ou  en  métaux  précieux.  Ils  sont 
parfois  aussi  ornés  de  bijoux.  Ils  renferment  de  petits  mor- 
ceaux de  parchemin,  de  peau  ou  d'étoffe,  sUr  lesquels  sont 
écrits  des  mots  magiques.  On  grave  aussi  des  phrases  magi- 
ques sur  les  murs  des  maisons,  sur  la  lame  des  sabres  et  sur 
d'autres  armes.  Celui  qui  écrit  ces  mots  est  un  homme  sans 
patrie  qui  parcourt  le   pays  en  vendant  ses  prières. 

.    Dans  la  revue  ^  Wide   World  »  M.  J.  Wallace  donne  quel- 
ques  détails    sur    un    de    ces    hommes.    Il    s'appelait  Goolam 
Hoosen    Khan,    et   avait   fait    une   longue  étude   des  formules 
magiques   dans    les    mosquées   de    JLahore.    Il   avait   dû  vivre 
longtemps  dans  la  solitude,   enfermé  dans  une  tombe  souter- 
raine, et  s'y  entretenir   avec    des  esprits  et  des  démons,  qui 
lui  murmuraient  aux  oreilles  leurs  formules  magiques  et  leurs 
pratiques  secrètes.  Cet  homme  avait  eu  l'œil  et  le  nez  écrasés 
d'un   coup  de    massue  que    les  esprits  lui   avaient  asséné.  H 
était  plein  de  haine  contre  les  Anglais,  les   «  Shias  0. 

Pour  pouvoir  exercer  leur  vertu,  les  formules  magiques 
doivent  être  écrites  ;  si  elles  sont  imprimées,  elles  sont  dé- 
nuées de  tout  effet.  Les  malédictions  particulièrement  grave; 


CHRONIQUE  691 

it  écrites  non  à  l'encre  mais  avec  du  sang.  Les  talismans 
Goolam  étaient  soigneusement  enfermés  dans  des  boîtes 
des  médaillons.  Il  le  faisait  non  seulement  pour  éviter  les 
àlheurs  qui  pourraient  se  produire  si  des  yeux  étrangers 
mbaient  sur  ces  pbjets,  mais  aussi  pour  se  garder  de  tout 
nui  avec  la  police.  A  '^ 

En  examinant  les  marchandises  du  marchand  de  sortilèges 

plus  près,   on   constate  que  l'un  des  médaillons   contient 

1  moyen  pour  découvrir  les  trésors  cachés.  La  formule  in- 

sible  qu'il  renferme  fait  surgir  les  trésors  que  les  rajahs  ont 

chés  sous  des  coupoles  ou  des  dalles  ;  elle  amène  aussi  à 

lumière  les  monnaies  et   les   objets   précieux  enfouis  dans 

sol.   Un  autre  charme  assure  à  celui  qui  le  pjsjrte,  le  pou- 

ir  de   conquérir  dès   la   première    entrevue,    l'amour   d'une 

nme.   Comme  dans  l'Inde,   il  est  fort  difficile,    même   dans 

i   classes   inférieures,   de   se   rencontrer  avec  des   personnes 

l'autre  sexe,   on  comprend  que  les   gens   soient  enclins  à 

re  appel  aux  forces  surnaturelles  pour  les   y   aider.    Un  troi- 

me    charme    aide    les    femmes    à   arriver,    malgré    tous    les 

stades,  auprès  de  l'homme  de  leur  choix.  Un  autre  permet  à 

omme  de  retrouver  sa  femme  fugitive.  Le  cas  se  présente 

>ez  souvent  dans  l'Inde  où  les  jeunes  filles  sont  données  en 

iriage,  sans  leur  consentement  et  même  sans  avoir  jamais 

leur    futur    mari.     D'autres    charmes    ont   le    pouvoir   de 

ovoquer  la  mort  d'un   ennemi,    pu   de    protéger   contre    les 

îssuics   ou  le  poison,   qui   fait  tant  de  victimes  dans  l'Inde. 

y  a  aussi  des   talismans   qui    assurent   une    félicité   parfaite 

X  ménages.  Une  foule  d'autres  prémunissent  contre  tous  les 

ilheurs    et    tous    les    dangers    dont    les    20.000    démons    de 

lolàtrie   hindoue 'menacent  les  hommes. 
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Dit  ODse  Colontëo-  Viivonig  Rtisv,<lM„l.  par  H.  van  Kol.  —  Un  volutM 
in-40  de  Sig  pa);es,  avec  Je  nombreuses  illustrations  et  plusieurs  carte!  — 
LeyJe.   A.  W,   Sijthoff,    1903. 

On  a,  avec  raison,  attaché  beaucoup  d'importance  en  Hol- 
lande au  récit  de  voyage  aux  Indes  de  M.  Van  Kol,  membre 
des  Etats-Généraux.  C'est  l'œuvre  d'un  observateur  conscien- 
cieux qui  a  voulu  étudier  de  près  les  problèmes  de  la  piili' 
tique  coloniale,  que  dans  les  partis  démocratiques  on  se  borne 
trop  souvent  à  condamner  en  bloc  et  sans  examen.  Le  livK 
a  deux  parties;  l'une  est  relative  aux  séjours  de  l'auteur  dans 
les  Buitenbezittingen  :  les  c<')tes  orientale  et  occidentale  d^ 
Sumatra,  l'Archipel  de  Célèbes  et  les  iles  de  Lombok  s' 
de  Bali  ;  l'autre  est  spéciale  à  Java,  dont  M.  Van  Kol  a  par- 
couru toutes  les  provinces.  Les  idées  de  l'auteur  peuvent, 
sur  certains  points,  prêter  à  la  discussion,  mais  ses  observa- 
tions et  ses  réflexions,  qui  portent  sur  toutes  les  faces  de  'a 
situation  économique  et  sociale  de  l'insulinde,  ne  seront  dé- 
daignées par  personne.  Son  livre,  d'ailleurs  fort  bien  écri*' 
s'élève  à  une  véritable  éloquence,  quand  il  défend,  avec  uo^ 
évidente  sincérité,   la  cause  de   la  population  indigène.  Ajo*i" 
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la  valeur  du  volume  est  rehaussée  par  une  édition 
iigne  des  meilleures  traditions   de  la  librairie  néer- 


BtillMi  en  Venezuela»  par   H.   van   Kol.  —   Un   vol.    in-40  de 
avec  illustrations  et  cartes.   —   Leyde,   A.   W.    Sijthoff,  1903. 

volumineux  que  le  précédent,  le  second  livre  de 
(ol  se  distingue  par  les  mêmes  mérites.  L'auteur 
i  séjour  dans  les  petites  Antilles,  principalement 
s  qui  dépendent  des  Pays-Bas,  puis  dans  les  Iles 
mt,  où  il  a  examiné  en  détail  la  situation  politique 
lique  de  Curaçao.  Ayant  passé  ensuite  au  Venezuela, 
î  peinture  curieuse  de  la  politique  agitée  de  ce  pays, 
à  l'île  anglaise  de  Trinidad  et  à  la  Gu3^ane  néer- 
Lii  a  permis  de  consacrer  un  chapitre  remarquable 
lologie  et  à  l'avenir  de  la   race  noire. 

I  à  cao  utehouc  et  à  Gutta  peroha  cultivées  aux  Indes  Néer- 

par  P.  Van  Romburgh.  —  Un  vol.  in-4«  de  208  pages  avec  XV 
t  une  carte  hors-texte.  —  Batavia,  G.  Kolff  &  Co,  1903.  (En  vente 
rie  Challamel,  à  Paris.  —  Prix  :    25  frs. 

',  ayant  occupé  les  fonctions  de  directeur  de  la 
jronomique  de  Buitenzorg,  était  particulièrement 
ie  traiter  scientifiquement  son  sujet,  d'un  intérêt  si 
ur  les  colonies  contemporaines.  Son  travail,  qui  a 
aru  en  néerlandais  dans  les  Mededeelingen  du  Jardin 
de  Buitenzorg,  se  divise  en  trois  parties.  La  pre- 
ite  brièvement  les  voyages  d'étude  faits  par  l'auteur 
amatra  et  Bornéo,  en  1898  et  1890;  la  seconde  traite 
:houc,  elle  comprend  quatorze  monographies  des 
spèces  d'arbres  à  caoutchouc  cultivées  aux  Indes 
ises  ;  la  troisième,  particulièrement  intéressante, 
la  gutta-percha,  des  arbres  qui  la  produisent,  et  des 
aronnés  de  succès,  que  le  gouvernement  des  Indes 
)ur  en  développer  la  culture.  Cet  ouvrage,  orné  de 
remarquables,  mérite  d'être  rangé  parmi  les  plus 
s  et  les  plus  utiles  de  la  littérature  coloniale, 
oyons  pouvoir  attirer  spécialement  l'attention  du 
lonial  sur  ce  livre,  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'en 
i  peu  d'exemplaires  en  Europe,  l'édition  ayant  été 
tavia. 
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Comparative  Handbook  of  Congo  Languages.par  Walthcr-PIenry  Stapleton. 
—  Un  vol.  in-80  de  326  pages  —  Baptist  Missionary  Society.  Jahuau  (Stanley 
Falls)   1903 

Grammar  of  Bangala  (Sug^^estiofis  for  a)  par  Walter  H.  Stapleton.  —  Un  vol. 
in-18   de    ii5    pages. —   Haptist   Mission.  Sty.  Yakusu  (Stanley  Falls)  1903. 

Un  séjour  de  plusieurs  années  chez  différentes  tribus  rive- 
raines du  Congo  a  permis  à  M.  Stapleton,  ,^fl;>issionnaire  delà 
Baptist  Society,  de  réunir  un  nombre  considérable  de  rensei- 
gnements concernant  les  idiomes  des  populations  bantoucs. 
Complétant  les  données  de  sa  propre  expérience  au  moyen  des 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  et  notamment  de  MM.  Grenfell 
et  Bentley,  il  a  fait  une  étude  d'ensemble  des  huit  dialectes 
principaux  parlés  le  long  du  fleuve,  de  l'embouchure  aux 
Stanley-Falls.  Ce  sont  les  idiomes  Kongo,  Bangi,  Lolo.  Ngala, 
Poto,  Ngombe,  Soko,  Kele.  auxquels  l'auteur  ajoute  le  Swahili, 
langue  commune  de  l'Afrique  à  l'est  des  Falls.'  La  grammaire 
comparée  de  ces  langues,  dont  le  mécanisme  est  loin  d'être 
simple,  est  traitée  méthodiquement  avec  de  grands  dévelop- 
pements. Elle  est  suivie  d'un  vocabulaire  assez  étendu  des 
neuf  idi(^mes.  Des  appendices  contiennent  des  notices  com- 
plémentaires rekitives  aux  langages  Teke,  Sakani,  Lomongo. 
Hoko.  Mpombo  et  Lulua.  L'ouvrage  de  M.  Stapleton  apporte 
une  contribution  de  grande  valeur  a  l'étude  de  la  linguistique 
conoolaisc,  dont  la  connaissance  est  éminemment  utile  a  la 
cnjonisation    du    territoire  de    l'État. 

La  petite  grammaire  Bangala  est  un  travail  moins  imp<H- 
tant,  mais  d'une  utilité  évidente. composé  pour  l'usage  des  agents 
européens.  Les  règles  grammaticales,  présentées  sous  une  forme 
aussi  simple  que  possible,  sont  suivies  d'un  vocabulaire  de 
deux   mille  mots  et  d'un   recueil  de    phrases   usuelles. 

Der  Pflanzenbau  in  den  Tropen  und  Subtropen,  par  le  pruf.  Dr.  Yi-^ck. 
w^^  partie). —  In  vd.  in-i_»  de  2^^  paires.  —  W.  Siisserott.  Herlin.  i<>'4-  ■" 
iPrix   :    ()  M.) 

Le  traité  de  culture  tropicale  de  M.  le  prof.  Fesca  fait  partie 
de  la  collection  dénommée  Siisserotts  Ko/onialbibliothek.Ccsi 
un  résumé  méthodique  de  tout  ce  que  les  auteurs  les  plu> 
récents  et  les  plus  compétents  ont  écrit  sur  cette  importante 
matière.  Le  premier  volume  contient  des  notions  générales  >ut 
le  climat,  le  sol  et  les  engrais,  ainsi  que  les  monographies 
consacrées   aux    cultures    alimentaires,  y    compris  les   cuKviTC> 
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lères  et  les  stimulants  (café,  thé,  etc.)  Renfermant  des  notions 
complètes  sous  un  petit  volume,  cet  ouvrage  est  de  nature 
ndre  de   sérieux  services   aux   coloniaux. 

oton  dans  l'Afrique  occidentale  française,  par  Yves  Henry,  ingénieur 
onome.  —  Un  vol  gr.  in-80  de  199  pages  illustré,  avec  trois  cartes  hors 
e.  —  Paris,  Aug.  Challamel,    1904. 

)us  avons  eu  plus  d'une  fois  à  rendre  compte  d'ouvrages 
nt  partie  de  la  Bibliothèque  d'Agi-iculture  coloniale  publiée 
la  librairie  Challamel.  Le  traité  de  M.   Henry  est  un  des 

importants  de  cette  collection.  11  se  divise  en  trois  parties. 
Dremière  rend  compte  des  essais,  déjà  nombreux,  faits  dans 
diverses  colonies  (Sénégambie,  Guinée,  Niger,  Dahomey), 
t  que  l'auteur,  en  sa  qualité  de  chef  de  service  de  l'Agri- 
are,  traite  avec  une  compétence  toute  particulière. La  seconde 
ie  détermine   les   limites  du  «domaine   cotonnier*,  c'est-à- 

des  régions  où  la  culture  offre  des  chances  d'avenir.  La 
dème  expose  les  conditions  de  l'exploitation  rationnelle 
:riple  point  de  vue  cultural,  industriel  et  commercial.  Ce 
;,   fort  étudié,   mérite   une   sérieuse  attention. 

Jyage  au  Rio  Curua  (20  tiovcmbre  igoo-y  mars  içoi),  par  Madame  O. 
LDREAU.  —  Un  vol.  in-4«  de  114  pages,  avec  34  illustrations  et  une  carte. 
Paris,  A.  Lahure,  1903. 

'^Oyage  à   la  Ma  puera   (21  avril  içoi-24  décembre   iQOi)  par  la  même.  — 
vol.  in-40  de   166  pages,  avec    36   illustrations  et  une  carte. —  Paris,   A. 
lure,  1903. 

Voyage  au  Maycuru  (S  juin  n)02-i2  janvier  H)o3),  par  la  même.  —  l^n 
.  in-40  de  i5i  pages,  avec  57  illustratit)ns  et  une  carte.  —  Paris,  A. 
Kure,    1903. 

i  public  géographe  connait  avantageusement  les  ouvrages 
mri  Coudreau,  relatant  ses  explorations  des  rivières  de 
it  de  Para.  M*"*  Coudreau,  avec  un  courage  peu  commun, 
*pris  l'œuvre  que  son  mari  avait  dû  laisser  interrompue, 
lui  n'est  assurément  exempte,  ni  de  fatigues,  ni  même  de 
gers.  Les  trois  livres  dont  les  titres  précèdent  se  rap- 
tentà  autant  de  voyages  sur  les  affluents  de  la  rive  gauche 
r.Amazone.  Rédigés  sous  la  forme  de  journal,  ces  trois 
ts  sont  bien  écrits  çt  intéressants.  Ils  contiennent,  d'ailleurs, 
renseignements  d'une  réelle  valeur  sur  des  régions  presque 
piorées  et  riches  en    caoutchouc  :   on  doit    signaler    spc- 
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cialement,  à  ce  point  de  vue,  les  cartes  en  plusieurs  feuilles, 
qui  donnent  le  relevé  topographique  des  cours  d'eau,  seules 
voies  de  communication  du  pays. 

Trois  mois  de  campagne  au  Maroc,  par  le  Dr  F.  Weisgerbfr.  —  Un  vil. 
in-8o  de  240  pag^es,  avec  44  illustrations  dont  plusieurs  cartes.  —  Paris, 
Ernest    Leroux,    1904 

La  question  la  plus  intéressante  du  voyage  du  D^  Wcis- 
gerber  est  un  séjour  au  camp  du  Sultan,  qui  lui  a  permis  de 
donner  un  tableau  très  exact  du  gouvernement  et  de  l'armée 
du  Makhzen.  Tout  son  récit  est  d'ailleurs  bien  écrit  et  pitto- 
resque. Il  est  précédé  d'une  introduction  qui  contient  des 
observations  judicieuses  sur  la  situation  morale  et  politique 
au  Maroc,  et  suivi  d'une  étude  géographique  de  la  région 
parcourue,  donnant  des  renseignements  importants  à  tous  les 
points  de  vue.  Ajoutons  que   l'ouvrage  est   fort  bien  édité. 

Précis  théorique  et  pratique  de  la  langue  malgache,  par  Gustave  Julifm, 
administrateur  des  colonies,  avec  préface  de  M.  Alf.  Grandidier  —  In 
vol.  gr.  in-8«  de  225   pages.   —   Paris,  F.  R.   de   Rudeval,  1904. 

Cette  grammaire,  qui  paraît  à  la  fois  très  complète  et  très 
pratique,  a  été  composée  pour  faciliter  l'usage  rapide  du  Hova. 
clef  des  autres  dialectes.  Les  règles,  passablement  compliquées, 
de  la  langue,  y  sont  exposées  méthodiquement,  et  entremêlées 
de  petits  vocabulaires  bien  appropriés  aux  besoins  des  colons. 
A  remarquer  une  curieuse  liste  de  proverbes  et  de  locutions 
indigènes.   La  bibliographie  est  très  développée. 

Fstudio    sociologico  y  economico    de   las  Islas  Canarias.  par  R   Kivi 

Benitez  de   Luc.o,  avec  une  préface   par   D.Nicolas   Estèvanez.  —  l'n  vil 
in- 18  de   i35    pages.  —  Madrid,  1904. 

Ce  petit  livre  renferme  une  étude,  avec  de  nombreux  chiffres 
à  l'appui,  de  la  situation  économique  des  îles  Canaries:  il 
examine  également  les  relations  de  ces  îles  avec  le  gouver- 
nement central,  et   esquisse  quelques  réformes   désirables. 

Guinea  Continental  Espanola,  par  D.  Ricardo  Beltrin  y  Rozpide.  —  Brx^ 

in-80    de   22   pages.  —    Madrid,  1903. 

Cette  étude  a  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Société  espa- 
gnole d'Histoire  naturelle  :  elle  se  rattache  à  la  grande  carte 
de  la  Guinée  espagnole  dressée  par  M.  d'Almonte,  et  donne 
la  description    géographique   succincte  de  cette  contrée. 
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«e  Mozambique,  par  Almada  Negreiros.    —    Un  vol     in-i8  de  2cx)  pages 
avec    12  gravures  et  une   carte.  —  Paris,  Challamel,  1904. 

Les  travaux  de  M.  Almada  Negreiros  sur  les  colonies  portu- 
gaises lui  ont  valu  un  rang  distingué  parmi  les  écrivains  colo- 
niaux. Son  dernier  ouvrage  oflEre  le  tableau  du  Mozambique 
et  des  progrès  remarquables  de  son  commerce.  Nous  comptons 
publier  un  résumé  de  cette  intéressante  étude. 

Cape  Colony  and  the  Settler,  par  A.  R.  G.  Burton.  —  Un  vol.  in-12  de 
355  pages,  avec  8  cartes  et  26  illustrations.  —  Londres,  P.  J.  King.  (2  ch.  670.) 

Cet  ouvrage,  publié  par  le  gouvernement  colonial  du  Cap, 
est  un  remarquable  modèle  de  guide  du  colon.  Il  comprend 
un  tableau  très  développé  des  ressources  économiques  de  la 
colonie,  de  courtes  notices  sur  ses  54  districts,  et  onze  appen- 
dices statistiques.  Publié  d'ailleurs  avec  un  véritable  luxe,  ses 
giavures  et  ses  cartes  en  couleurs  sont  fort  belles. 

Der  Anbau  der  "FB.nei'pfLa.ïïzeni  b/sond/rs  dfr  Baumwolle.  in  d^r  Kolonitn,paLr 
le  Dr  F.  ScHULTz.  —  Broch.  in-12  de  52  pages  avec  25  vignettes.  —  Berlin, 
W.  Siisserott,  1904.  (Prix  :  M.  i.So). 

Cette  brochure  a  pour  but  de  vulgariser  la  connaissance  des 
cultures  de  textiles  aux  colonies.  Elle  ne  donne  guère  de  ren- 
seignements développés  que  sur  la  culture  du  coton,  au  sujet 
de  laquelle  elle  résume  les  données  des  publications  les  plus 
niodernes,  et  notamment  du  livre  de  M.  le  professeur  Oppel, 
que  nous  avons  fait  connaître  à  nos   lecteurs. 

Cezondheidsieer  in  de  Keerkringen,  mft  het  ooi^  op  Ccfi.^'o-Vn'/staat.  par  le 
Docteur  J.  Gevaerts.  —  Broch.  in- 18  de  45  pages.  —  Anvers,  De  Xeder- 
landsche   Boekhandel,  1904. 

Les  éléments  essentiels  de  la  question  sanitaire  aux  pays 
tropicaux  sont  résumés  d'une  manière  assez  complète  dans 
cette  brochure,  qui  reproduit  une  conférence  d'enseignement 
populaire.  On  souhaiterait  plus  de  développements  en  ce  qui 
concerne  l'hygiène  proprement  dite,  qu'il  importe  surtout  de 
vulgariser. 

rhe  Materia  medica  of  India  and  their  Therapeutics.  ])ar  R.  N.  Khorv, 
membre  du  Royal  CoiUf^e  of  Physicians,  de  Londres,  et  de  l'Université  de  Bombay 
et  N.  N.  Katrak,  licencie  en  médecine.  —  Deux  volumes  in-40  de  619  et 
809   pages. —   Bombay,  Times  of  India  Press.  1903. 
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Ce  livre  considérable,  d'un  intérêt  scientifique  très  spécial, 
est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  est  l'ouvrage  *^^  '^^'^ 
indigènes  de  l'Inde,  initiés  aux  méthodes  de  la  sciencr*  euro- 
péenne.Il  est  dédié  à  Lord  Redy, ancien  gouverneur  de  B^^mbay. 
en  reconnaissance  des  éminenCs  services  rendus  par  cr*  ^*"' 
fonctionnaire  à  l'éducation  publique  dans   l'Inde  anglaise 


Nous  croyons  dcvdir  signaler  ;i  nos  membres  le  cours  lit^-^^v 
de  langue  chinoise,  organisé  par  le  Cercle  Polyglotte  C^ 
ilruxclles  à  IHiitel  Ravcnstein.  Le  cours  est  donné  y^ 
M.  Michel,  ancien  charge  d'affaires  de  Belgique  ;i  T'ckirT 
avec  le  concours  des  membres  de  la  Légation  de  Chine  ÎÂ 
Bruxelles. 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

en  vente  au  siège  de  la  Sociétéy  j,  rue  Ravenstein^  à  Bruxelles^ 
et  à  Paris,  à  la  librairie  ChaUamel,  rue  Jacob,  17. 

L%%  envois  ttront  faits  oontrt  réception  d'un  mandat-poste. 


MANUEL  OU  VOTAQEUR  ET  DU  BESIDSNT  AU 
CONQO,  deuxième  édition  (trois  volumes  reliés  grand  ia-8*  et 
une  carte).   Piix  :  12  francs  (port  en  sus).  {Étranger  :  16  frs.) 

L'ABT  MILITAIRE  AU  CONGO,  avec  24  figures  (annexe 
au  Manuel  du  Voyageur).  Prix  :  2  fiancs.  {Étranger  :  frs.  3,60). 

LA  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
CONGK),  traduit  de  l'ouvrage  anglais  de  M.  le  D'  Hindb.  Prix  : 
S  francs. 

LES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
COMMERCE,  par  D.  Morris,  directeur  du  département  de  Tagri- 
culture  des  Indes  occidentales.  Prix  :  frs.  4.60. 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
MâDICAL  DE    LÉOPOLD VILLE  EN  1899-1800  par    les 

D**  Van  Campenhout  et  Dryepondt.  Prix  :  fr.  2.60. 

LE  CACAO,  SA  CULTURE  ET  SA  PRÉPARATION, 

traduit  de  l'ouvrage  allemand  de  M.  le  D'  Preuss.  Volume  in-8» 
avec  illustrations  et  planches  hors  texte.  (Épuisé). 

LE  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 
DANS  LES  RBQIONS  TROPICALES,  par  0.  Collet.  -  Un 
volume  grand  in-S**  d'environ  300  pages  avec  nombreuses  planches 
hors  texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs.  (Étranger  frs.  12,60). 

L'HEVEA  ASIATIQUE.  Suite  aux  études  pour  une  planta- 
iion  d  arbres  à  caoutchouc,  par  Octave  Collet.  —  Deuxième  édition. 
Prixrfr.  8.60. 
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.blié  par  J.   VILBOUCHKVITCH.  10   rue  Delà  m  bn*    Paris. 
us  Jttilb:t   UHÏl.  —  /;,-    S'   tlh'sf,'»*.    ÎN'  ..'•/•s.    -      Mms'n't, 

i:  SOtr.  -  émois:  iO  tr.  -  N    isolés:  2  fr 

mnements partent  *U*  Jitillrt  rt  .Inufit'r.  --     .l'/r'/j.***  1/  /^•l^r»•//#»v  ; 
l^ilirniri«*  .^ai*ré«  •l«l,  1*114*  ilo  Isi  I*iill4*rii*. 


.  tfA.  T.  »*nrcu|n»  «l©  inut—»  li»s  i:r.«n«l«M  •|U"-'i"Ci->  i  •••■,  illt<'  ;»^'rnno- 
t  commerrialns.  int('ri»K<:tnt  1-s  |>.iv>  cha'hls  i*liM  !••  I'  •  • '•l!.i'iorat»*nrs. 
lans  II*  momie  nntit>r.  —  K>'l.i«  ti..ii  :•  j.i  :<>i-  •  vm!'!' -j  i-  f!  pr.itiqin*. 
hililin^'riiphi'i'ii*  i\o<  pii!i!ii  a*:(iiis  '.«•ir.  l'ih's  ••!•  ■  u'»*  î-n.  ■!••«.  •r»^»  •;  •iirni*»». 
ïleurii  spéciaux  pour  los  M-i-'liin»-  ii.»st'r.i'fï  m  'i-.T-M-nt  ili-*  i->>colt(*s 
,  pour  li»«  questions  «rKli*\aï;i»,  -li»  l'iiiimiv.  .ril.iii''«i!tiii-r  i-tc..  ««te 
encnfiimerriales  iiiensai*ili*9  «hi  Ciouti  Iimih-,  «lu  (  or. m  .:.-,  Ks*  r.»s  di«  ronlorif. 
lits  (iWtriqnc. 

lit  d'uwrt  note  df  .W.  lîKSHI  il'.foMlE  'iatis  's  Ih/i/ip.v  »/r  (It^ogrnfthip. 
9$Ù3  :  «  Le  7.  i/'/l.  7*.  s"'»f/»up«'  rMirtoiit  ilVuvars*- -i-  . !••.-.  .'îwi'ii'ti's  pour  les 
l  Tonlre  ilii  JMur.  et  il  arri*»-  »'ii  "'.]'**  a  prn-.  i.  |ifr  ili-.  '-nininiiDieations 
tes  plii.4  ilivem.  Par  siiit<>  ii«  l'ir.- «iiiN-iiimi  jiji;<  'H--  ilr>  h  Këilaftinn.   les 

se  snivenl   siip   U*    iui'i-m'   -tiji'l    ii.,.|t'»-'ri'    •••     *"•  ••:.    nî    |i«îj   uni»s    l»«s 

•  telle  ÙK'on  ijiie  tous  l»»s  .irti.lix.  iii.*mh«'  Sf*  |-.!»i'«  «itir'i.  :■  ;»r  parti»*  «ruii 
qai  s**  iléruule  d'un  Dum^'io  :*.  un  au  ire.   »> 

Planteur,    Négociant.  Constructeur,  dt^sireux  d'avoir   une  vue 
»  des  choies,  devrait  lire  le  «  J.  d'A.  T.  »  ! 


rrypanosomiasis 


et  Maladies  du  Sommeil. 


f*   communication  préliminaire   par    le    docteur  Broden,   direc- 
teur du  Laboratoire  de  Léopoldville, 


La  maladie  du  sommeil  a  fait  l'objet  dans  ces  derniers 
temps  de  recherches  multiples.  Nous  donnons  ici  le  résultat 
sommaire  d'études  faites  à  l'hôpital  de  la  Mission  des  RR. 
PP.  de  Scheut  à  St-Trudon,  près  de  Lusambo,  chef-lieu  du 
district  de   Lualaba-Kasaï. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'y  observer  pendant  plusieurs 
semaines  (mois  de  mars,  avril,  mai  de  cette  année),  de 
nombreux  malades  provenant  des  villages  environnants.  Les 
indigènes,  considérant  la  maladie  de  sommeil  comme  une 
affection  contagieuse,  étaient  heureux  de  pouvoir  se  débar- 
rasser de  leurs  malades,  et  les  amenaient  à  la  Mission, 
Moyennant   une  rétribution   minime. 

Les  observations  complètes  seront  publiées  ultérieurement: 
o\is   nous   bornons,  dans   cette   communication    préliminaire, 

relater  le  résumé  de  nos  constatations. 
aperçu    historique.   —    Plusieurs    théories    ont    été    émises 
U.    sujet  de  l'étiologie  de   la   Maladie   du   Sommeil.    On  peut 
-^   rattacher  à  trois   principales. 

i«  Théorie  :  la  maladie  du  sommeil  est  une  intoxication, 
^r  des  substances  alimentaires,  principalement  par  le  manioc, 
tl^éorie    défendue    encore  récemment  par  Ziemann. 

^me  Théorie  :  la  maladie  du  sommeil  est  une  infectiofi  mi- 
crobienne, théorie  qui,  jusqu'en  ces  dernières  années,  a  été 
défendue  par  plusieurs  auteurs. 

En  1897,  Cagigal  et  Lepierre  ont  décrit  un  bacille  isolé 
du  sang  d'un  nègre  atteint  de  maladie  du  sommeil  ;  avec 
des  cultures  de   ce   bacille,  ils   auraient  réussi   à   infecter  des 
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animaux.  Drault  et  Lapin   ne   purent  confirmer  ces  résultats. 

Marchoux,  en  i8q8,  émit  l'hypothèse  que  le  pneumocoque 
pouvait  être  la  cause  de  la  maladie  du  sommeil  :  hypothcse 
qu'il   abandonna  ensuite. 

En  iQOi,  nous-mème  avons  décrit  un  bacille  isolé  du  sanj 
de  quelques  dormeurs,  constatation  que  nous  n'avons  pu 
confirmer  par  la  suite. 

A  la  même  époque,  Bettencourt,  de  la  commission  portu- 
gaise envoyée  en   Angola,  isola   un  diplostreptocoque. 

Fin  igo2,  Castellani  isola  également  un  streptocoque.  .Mais 
il  rejeta  pour  ainsi  dire  immédiatement  la  théorie  infectieuse, 
pour  devenir  l'auteur  de  la  théorie  parasitaire. 

^^  Théorie  :  la  maladie  du  sommeil  est  une  maladie  para- 
sitaire. Il  y  a  plusieurs  années,  Wanson  émit  l'hypothèse 
que  la  Filaria  perstans,  observée  dans  le^  sang  de  nombreux 
dormeurs,  pouvait  être  la  cause  de  la  léthargie.  Des  observa- 
tions ultérieures  faites  en  différentes  contrées,  infectées  de 
maladie  du  sommeil,  ont  montré  que  cette  théorie  ne  répon- 
dait pas  à  la  réalité  des  faits. 

En  mai  1903  Castellani  publie  le  résultat  des  recherches 
faites  d'après  une  technique  nouvelle.  Recueillant  du  liquide 
cérébro-spinal  par  ponction  lombaire,  le  soumettant  à  une 
centrifugation  énergique,  Castellani  trouva  dans  le  dépôt  de  la 
centrifugation  des  Trypanosomes.  Cette  constatation  fut  faite 
chez  70  ^'p  des  malades  examinés  pendant  la  vie  :  cette  pro- 
portion fut  encore  un  peu  plus  élevée  à  l'examen  post  mor- 
tem.  Dans  un  cas,  (Mstellani  put  également  constater  pendant 
la  vie,  la  présence  de  Trypanosomes  dans  le  sang  périphé- 
lique. 

Tous  ceux  qui  ont  suivi  la  technique  indiquée  par  Castel- 
lani, ont  pu  confirmer  les  résultats  obtenus  par  lui  {Brinup^- 
Bruce ^  Nabarro  et  Greig). 

Clinique.  —  Dans  la  maladie  du  sommeil  ou  plus  exacte- 
ment Tripanosomiasis  humain,  il  faut  distinguer  deux  grandes 
périodes. 

i^''  PÉRIODE  :   infection    du    sang   par    les    trypanosomes.  Ce 
stade  n'est  caractérisé  à  proprement  parler  par  aucun  symp- 
tôme   morbide    particulier.     Néanmoins    chez    l'Européen   ei 
même    chez  beaucoup    de  nègres,  il  se  produit  des  accès  de 
fièvre  à  intervalles  plus  ou  moins  réguliers. 
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2mc  PÉRIODE  :  infection  du  sang  et  du  liquide  céphalo-rachi- 
ien  par  les  trypanosomes .  Ce  second  stade  constitue  à  pro- 
prement parler  ce  que  l'on  a  désigné  anciennement  sous  le 
lom  de  maladie  du  sommeil. 

La  i'^  période  peut  avoir  une  durée  extrêmement  longue. 
Tième  de  plusieurs  années. 

La  2"'*^  période  a  une  durée  beaucoup  moindre  qui  varie 
de  quelques  mois  à  quelques  semaines. 

A  cette  2***  période,  le  malade  présente  Taspect  général 
d  un  sujet  arrivé  à  un  stade  plus  ou  moins  avancé  d'abru- 
tissement. Le  regard  est  vague,  les  yeux  ont  un  aspect 
particulier  qu'il  serait  bien  difficile  de  décrire.  Beaucoup 
d'Européens  vivant  au  Congo  depuis  des  années,  répètent 
volontiers  que  ce  «  regard  particulier  »  est  pour  eux  l'un 
des  symptômes  les  plus  précoces  de  la  maladie  du  sommeil. 
Le  malade  est  nonchalant,  ne  s'intéresse  pas  à  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui,  et  ne  cherche  qu'à  pouvoir  se  reposer. 

Il  se  plaint  de  céphalalgie,  peu  violente  mais  continue, 
très  souvent  de  rachialgie,  et  toujours  d'une  grande  faiblesse 
dans  les  bras  et  les  jambes. 

Le  plus  souvent,  la  peau  est  sèche,  écailleuse,  et  fréquem- 
ment présente  des  éruptions  papuleuses,  très  prurigineuses. 
Nous  croyons  que  ces  lésions  cutanées  doivent  être  attri- 
buées en  partie  au  manque  de  soins  :  le  noir  bien  portant 
s'enduisant  journellement  le  corps  d'huile  de  palme. 

L'examen  systématique  des  organes  ne  fait  pas  constater 
des  altérations  typiques  ou    constantes. 

Les  lésions  pulmonaires  sont  accidentelles  ;  quelquefois  il 
y  a  de  l'œdème   pulmonaire   à   la  base. 

Le  cœur  ne  présente  pas  de  lésions  organiques.  L'excita- 
^âtion   cardiaque   et   l'accélération    du    pouls   sont   constantes. 

Le  foie  n'est  que  très  rarement  augmenté,  et  l'augmenta- 
tion en  volume,  quand  elle  existe,  n'est  jamais  bien  consi- 
dérable. 

La  rate  chez  certains  malades  n'est  pas  augmentée,  chez 
^'autres  elle  est  notablement  hypertrophiée.  Mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  les  infections  malariennes  ont  du  influer  sur  le 
développement  de   cet  organe. 

Lestomac  fonctionne  régulièrement  :  le  noir  atteint  de 
maladie  du  sommeil,  pour  ainsi  dire  jusqu'au  jour  de  sa 
Tîort,   mange  et   boit.   Mais   certains    malades,    très    avancés. 
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n'ont    plus    la    force   de    porter    les    aliments    à    la    bouche. 

L  intestin  chez  presque  tous  les  malades  héberge  plusieurs 
variétés   de  parasites  intestinaux. 

Les  fonctions  urinaires  sont  normales  ;  mais  quelquefois, 
dans  les  derniers  jc»urs  de  la  maladie,  il  y  a  incontinence 
d'urines  et  de  matières  fécales. 

Les  ganglions  lymphatiques  chez  tous  les  malades,  sont 
hypertrophiés  à  une  degré  variable.  Sont  surtout  atteints  les 
ganglions  inguinaux,  axillaires  et  cervicaux.  Les  ganglions 
cervicaux  chez  certains  sujets  sont  développés,  au  point  de 
former  dans  le  cou  un  paquet  plus  ou  moins  gros.  Plusieurs 
malades  présentent  des  ganglions  plus  ou  moins  gros,  en 
d'autres  endroits  du  corps,  principalement  le  long  de  la 
cage  thoracique.  Mais  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
les  affections,  la  syphilis,  la  filariose,  si  fréquentes  chez  les 
noirs,  doivent  intervenir  dans   la  production  des  adénites. 

Un  grand  nombre  de  malades  présentent  de  l'œdème  aux 
pieds  et  aux  malléoles.  Cet  œdème  se  produit  tantôt  chez 
des  malades  arrivés  au  tout  dernier  stade  de  la  maladie, 
tantôt  chez  des  sujets  relativement  peu  avancés.  L'œdème 
alors  peut  disparaître  pour  se  reproduire  au  bout  d'un  cer- 
tain temps.  Chez  de  rares  malades,  nous  avons  vu  se  pro- 
duire, ^  ou  4  jours  avant  la  mort,  de  Tœdème  des  pau- 
pières, s'étendant  ensuite  au  front,  à  la  face,  au  cuir  chevelu 
et  même  à  la  partie  supérieure  du  cou. 

L'immense  majorité  des  malades  présentent  un  amaigrisse- 
ment notable,  et  bien  souvent  à  la  fin  de  la  maladie,  sont 
réduits  à  l'état  de  squelette  !  De  très  rares  malades,  empor- 
tés par  la  maladie  du  sommeil  en  peu  de  semaines,  conservent 
un   bon  état  de   nutrition. 

Même  au  repos,  les  malades  du  sommeil  présentent  fré- 
quemment des  tremblements  des  bras  et  des  jambes. 

Les  mouvements  actifs  des  membres  ne  sont  pas  entravés, 
mais  ils  s'exécutent  lentement,  comme  si  le  malade  était  con- 
stamment en  proie  à  une  lassitude  et  une  fatigue  extrêmes.  Rare- 
ment nous  avons  vu  s'établir  quelques  jours  avant  la  mort,  de 
la  raideur  musculaire  dans  les  bras  et  les  jambes,  ou  de  la 
contracture  des  muscles  de   la  nuque. 

Il  n'est  guère  possible  d'obtenir  des  malades  Texécution  de 
mouvements  précis,  comme  p.  ex.  la  marche  le  long  d'une 
ligne   droite   tracée   sur   le   sol.    La   station   debout,    les   yeux 
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'mes,  les  pieds  joints,  est  en  général  possible  chez  les  ma- 
ies qui  ne  sont  pas  trop  avancés.  En  faisant  étendre  les 
as  et  écarter  les  doigts,  il  se  produit  un  tremblement  dans 
s  mains,  et  bientôt  les  bras  retombent  comme  s'ils  avaient 
1  poids  trop  lourd  à  soutenir. 

La  démarche    n'offre  pas  de  type    particulier  ou    constant. 
Ile  est  lente,  nonchalante,  et  bien  souvent  incertaine  comme 
iWc   d'un  enfant. 
Les  mouvements  passifs  des  membres  sont  tous   possibles- 

à  part  quelques  rares  cas,  de  malades  très  avancés,  nous 
avons  pas  constaté  de  raideur  ni  de  contracture.  La  force 
usculaire  est  considérablement  diminuée,  même  chez  des 
jets  dont  la  nutrition  est  relativement  bien  conscrTCC. 
La  parole  est  plutôt  lente.  L'intelligence  diminuant  de 
as  en  plus,  il  est  parfois  difficile  d'obtenir  du  malade  une 
ponse  aux  questions  concernant  son  état  de  santé- 
La  sensibilité  à  la  douleur,  à  part  chez  certains  malades 
;s    avancés,  est  conservée. 

Les  réflexes  cutanés  sont  peu  marqués,  et  quand  ils  exis- 
it.   ne  sont  pas  exagérés. 

Parmi  les  réflexes  tendineux,  le  R.  rotulien  nous  a  paru 
-quemment  exagéré.   Le  R.   brachial,   le  clonus  du   pied  et 

la  rotule,  existent  •  chez   la   plupart  des   malades,  mais  ne 
it  que  rarement  exagérés. 

Le  réflexe  pupillaire  se  produit  chez  tous  les  malades  :  il 
"  a  pas  d'inégalité  dans  les  ouvertures  pupillaires. 
La  température  chez  les  malades  du  sommeil  ne  présente 
3  de  type  particulier  :  les  cxaccrbations  thermiques  sont 
égulières,  n'atteignent  pas  un  degré  très  élevé,  et  ne  cor- 
•pondent  pas  avec  la  présence  des  trypanosomes  dans  le 
'ig  périphérique.  Le  caractère  le  plus  constant  c'est  Vhypr^ 
-rmie  se  produisant  peu  de  jours  avant  la  mort. 

Technique.  —  La  technique  a  suivre  pour  la  recherche 
'S  trypanosomes  chez  les  sujets  atteints  de  maladie  du 
immeil  a  été  indiquée   par   Castetlani. 

Elle  consiste  principalement  dans   l'examen  du  liquide    ce- 
îbro-spinal   recueilli    par  ponction    lombaire.    Ce    liquide    ne 
oit  pas  être   mélangé  de  sang,   il    en   faut    au   moins   ïo  ce. 
ni  doivent  être  soumis  a  une  centrifugation  énergique,  C  esT 
ms   le  dépôt  que  se  rctrr>uvcnt  les  trypanosomes- 
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L'examen  du  liquide  cérébro-spinal  recueilli  par  ponction 
lombaire,  constitue-t-il  un  moyen  de  diagnostic  infaillible: 
—  Nous  ne  le  pensons  pas.  Au  fait  d'avoir  constaté  dans  le 
liquide  céphalo-rachidien  d'un  malade  la  présence  de  trypa- 
nosomes,  Ton  est  en  droit  de  conclure  que  ce  sujet  est 
atteint  de  maladie  du  sommeil  ou  plus  exactement,  de  trv- 
panosomiasis.  Mais  d'un  examen  négatif,  Ton  ne  peut,  a 
notre  avis,  pas  tirer  la  conclusion  que  le  sujet  n'est  pas 
atteint  de  maladie  du  sommeil. 

Kn  effet,  chez  plusieurs  de  nos  malades,  l'examen  du 
liquide  cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire  a  été 
négatif.  H  nous  est  arrivé,  ayant  constaté  la  présence  de 
trypanosomes  dans  le  sang  d'un  malade,  de  faire  immédia- 
tement après  une  ponction  lombaire  :  l'examen  du  liquide 
céphalo-rachidien  fut  négatif.  D'autres  fois,  chez  un  même 
malade,  une  première  ponction  fut  positive  ;  une  seconde 
ponction   faite   quelques  jours  après,   fut   négative. 

Mais  chez  tous  les  malades  pour  lesquels  l'examen  du 
liquide  cérébro-spécial  fut  négatif  pendant  la  vie,  nous  avons 
toujours  pu  retrouver  post-morten,  des  trypanosomes  dans  le 
liquide   sous-arachnoïdien    ou    le    liquide   des  ventricules. 

En  dehors  de  l'examen  du  liquide  céphalo-rachidien,  nous 
avons  pratiqué  l'examen  du  sang  périphérique  aussi  souvent 
que  possible  (i).  Nous  avons  pu  constater  ainsi  que  chez 
plusieurs  malades  les  trypanosomes  restent  en  circulation 
dans  le  sang  périphérique,  en  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable, quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  (voir  tableau  III j. 

Nous  réservons  à  une  publication  définitive  les  détails  de 
l'observation  clinique  des  malades  et  de  l'autopsie,  et  nous 
nous  bornons  à  résumer  dans  les  tableaux  suivants  les  prin- 
cipaux  résultats   de   nos    recherches. 


(Il  Comme  m)us  étions  seul  ])our  faire  ces  recherches,  comportant  l'examen 
clinique  journalier  des  malades,  l'examen  du  sang,  les  ponctions  lombaires, 
les  autopsies,    etc.,    nous  n'avons   ])u    éviter  certaines  lacunes. 
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TABLEAU    I 

Malades  gardés  en  observation  jusqu'à  la  mort  et  autopsiés. 


1 

RACE 

SEXE 

En  Obt^rTatioQ 

SANG 

LIQUIDE 

IxiQdat 
abdominal 

drpuil 

j    moit 

M  s 

Mrebro- 
fpinal 

ûes 
Teoihtales 

péncardiqae 

1904 

g..       .       . 

Haluba 

jenne  homme 

29-11 

9-IV 

Kh 

négatif 

positif 

négatif 

absent 

mba  . 

idem 

jeane  gi<rvon 

id. 

28-111 

négatif 

positif 

positif 

positif 

à-  Kaijenji 

Batétéla 

jeane  fille 

id. 

9.V 

positif 

négatif 

pofitif 

négatif 

négatif 

hiinga  I 

Balubu 

jeune  homme 

l-Ul 

2  -111 

positif 

négatif 

absent 

uashi   I. 

1  Batétéla 

idem 

id. 

9.V 

positif 

négatif 

positif 

négatif 

négatif 

>n)f3.      . 

idem 

idem 

id. 

26  111 

négatif 

positif 

négatif 

absent 

lui   I . 

Baiubii 

jeune  garçon 

id. 

17-1  S' 

négatii 

positif 

négatit 

absent 

i  -Okadji 

Batétéla 

jeune  tille 

id. 

6-V 

positif 

positif 

IxMitif 

négiitif 

absent 

1  -Kasfka 

idem 

idem 

id. 

1-lV 

positif 

négat^ 

négatif 

;•  . 

Buluba 

idem 

id. 

2S-lli 

positif 

• 

négatii 

absent 

tznbe 

idem 

jeune  homme 

2-111 

6-lV 

positif 

• 

abient 

négatif 

ga   II    . 

li'itétéia 

jeune  fille 

3-111 

28-lV 

iwsitif 

négatif 

absent 

|?a  III 

idem 

femme 

4-111 

1-lV 

positif 

négatif 

positif 

positif 

absent 

bo     .      . 

Baluba 

idem 

5-111 

20-111 

positif 

négatif 

absent 

. 

Batétéla 

fille 

id. 

29-1 V 

positif 

négatif 

positif 

positif 

négatif 

ai 

Balabu 

jeune  homme 

11-111 

28-111 

posit.(2) 

négatif 

absent 

.ai     . 

idem 

idem 

14-111 

4.IV 

positif 

positif 

positif 

absent 

Di^a  III 

idem 

idem 

18.111 

26  111 

positit 

nég;itif 

absent 

le      .      . 

Ba  songe 

femme 

21-111 

27-111 

IH>S)t.(  {) 

négatif 

absent 

:>  . 

natétéla 

jeune  homme 

21  111 

2"-lV 

négatif 

positif 

positif 

négatif 

à  . 

Baluba 

femme 

28  111 

6-V 

négatif 

positif 

négatif 

absent 

abiike  . 

idem 

jeune  homme 

31-111 

31 -V 

positif 

neg.itii 

positif 

négatif 

positif 

. 

Batétéla 

idem 

id. 

29 -V 

positif 

positif 

négatif 

absent 

3.  .      .      • 

idem 

idem 

id. 

2.»- IV 

positif 

négatif 

positif 

négatif 

af)sent 

bc    .      . 

Baluba 

femme 

id. 

2- VI 

positif 

positif 

négatif 

absent 

ug^a  .      . 

Batétéla 

jeune  homme 

12-lV 

2Û-V 

positif 

positif 

négatif 

négatif 

ijça  I\'  . 

idem 

femme 

id. 

2-V 

négatif 

positif 

négatif 

négatif 

madi  l . 

idem 

idem 

18  1V 

^>^\ 

positif 

négatif 

absent 

i  I    I       . 

idem 

fille 

29-1 V 

28-V 

positif 

négatif 

absent 

>  . 

idem 

idem 

7-V 

n-v 

positif 

négatif 

absent 

ï  renseignons  pas  comme  fiég^atif  \e%  malades  chez  lesquels  nous  n'avons  pas  trouvé  de  trypanosomes  dans  le 
len  du  sang  n'ayant  pu  être  tait  journellement  pour  tous  les  malades. 

ronde  ponction  lombaire  faite  quelques  jours  après  la  preuiière  lut  négative. 

ronde  ponction  lombaire  faite  trois  jours  après  la  première  fut  négative 
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L'examen  du  liquide  cérébro-spinal  recueilli  par  ponction 
lombaire,  constitue-t-il  un  moyen  de  diagnostie  infaillible .- 
—  Nous  ne  le  pensons  pas.  Au  fait  d'avoir  constaté  dans  le 
liquide  céphalo-rachidien  d'un  malade  la  présence  de  trypa- 
nosomes,  Ton  est  en  droit  de  conclure  que  ce  sujet  est 
atteint  de  maladie  du  sommeil  ou  plus  exactement,  de  trv- 
panosomiasis.  Mais  d'un  examen  négatif,  Ton  ne  peut,  a 
notre  avis,  pas  tirer  la  conclusion  que  le  sujet  n'est  pas 
atteint  de  maladie  du  sommeil. 

En  effet,  chez  plusieurs  de  nos  malades,  l'examen  du 
liquide  cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire  a  été 
négatif.  11  nous  est  arrivé,  ayant  constaté  la  présence  de 
trypanosomes  dans  le  sang  d'un  malade,  de  faire  immédia- 
tement après  une  ponction  lombaire  :  l'examen  du  liquide 
céphalo-rachidien  fut  négatif.  D'autres  fois,  chez  un  même 
malade,  une  première  ponction  fut  positive  ;  une  seconde 
ponction  faite   quelques  jours  après,  fut  négative. 

Mais  chez  tous  les  malades  pour  lesquels  l'examen  du 
liquide  cérébro-spécial  fut  négatif  pendant  la  vie,  nous  avons 
toujours  pu  retrouver  post-morten^  des  trypanosomes  dans  le 
liquide  sous-arachnoïdien    ou   le   liquide  des   ventricules. 

En  dehors  de  l'examen  du  liquide  céphalo-rachidien,  nous 
avons  pratiqué  l'examen  du  sang  périphérique  aussi  souvent 
que  possible  (i).  Nous  avons  pu  constater  ainsi  que  chez 
plusieurs  malades  les  tr^^panosomes  restent  en  circulation 
dans  le  sang  périphérique,  en  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable, quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  (voir  tableau  III). 

Nous  réservons  à  une  publication  définitive  les  détails  de 
l'observation  clinique  des  malades  et  de  l'autopsie,  et  nou? 
nous  bornons  à  résumer  dans  les  tableaux  suivants  les  prin- 
cipaux  résultats   de  nos   recherches. 


(Il  Comme  nous  étions  seul  i)our  faire  ces  recherches,  comportant  l'examen 
clinique  journalier  des  malades,  l'examen  du  sang,  les  ponctions  lombaires, 
les  autopsies,    etc.,    nous  n'avons   pu    éviter  certaines  lacunes. 
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\Ialades  gardés  en  observation  jusqu'à   la  mort  et  autopsiés. 
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n. 

Jut  incomplète. 


•.  Uliluk)  . 
D.  Nboga    . 

I.  Bodi .  . 

\t.  Sulilk  IV 


Elle 

po.îiif 
puilif 

HTTOa 

p«itii 
pwiif 

Blla 

po.itif 

" 

p»Uf 

po«til 

fille 

po«.i( 

po.ilif 

p«i>,l 

p«itif 

(tarvon 

pcitif 
pcilif 

' 

imiiil 

nt(.t.l 
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TABLEAU  IIL 

Examens  du  sang  de  quelques  malades. 
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5 
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1- 
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0 
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0 

0 

0 

7 

0 

0 

1 

0 

C) 

0 

K 

0 

0 

() 

0 

0 

0 

9 

0 

0 

0 

0 

C) 

0 

10 

0 

0 

C> 

0 

0 

0 

H 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

iS 

0 

C) 

() 

0 

0 

0 

i:i 

0 

0 

0 

i) 

C) 

C) 

11 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

15 

0 

0 

U 

0 

0 

0 

16 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1: 

\ 

19 

0 

0 

0 

f 

0 

0 

ÏJ 

0 

0 

0 

1 

0 

0 

») 

0 

0 

0 

\ 

0 

0         / 

51 

0 

r> 

(» 

f- 

0 

0 

2i 

(> 

0 

l) 

f 

0 

0 

t 

13 
Si 

0 

0 

0 

0 

1 

0 

25 

0 

0 

0 

\ 

0 

0 

26 

0 

0 

-1- 

! 

0 

0 

27 

0 

+ 

•f 

\ 

0 

i) 

28 

0 

0 

-\ 

\ 

0 

0 

29 

0 

+ 

\ 

} 

0 

30 

0 

U 

0 

0 

0 

Mai 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

0 

0 

0 

u 

u 

3 

4 

5 

0 

0 

0 

0 

0 

(> 

7 

0 

C) 

0 

C) 

8 

0 

V 

0 

0 

» 

\ 

10 

} 

0 

Lt 

t 

0 

H 

\r- 

0 

13 

\ 

0 

14 

i 

0 

15 

A 

l) 

H 

0 

0 

17 

0 

-\ 

18 

() 

f 

19 

0 

\ 

20 

0 

u 

21 

22 

21 

1 

0 

24 

\ 

l) 

25 

\ 

0 

26 

1 

0 

27 

1- 

0 

28 

1. 

J 

0 

29 

30 

0 

31 

() 

710  ÉTUDES   COLONIAIXS 

Conclusions  qui  se  dégagent  des  tableaux  précédents  : 

I**  Sang  :  sur  jj  malades  dont  le  sang  fut  examiné  fré- 
quemment^  la  présence  des  trypanosomes  fut  constaté  ij  fois. 

Nous  sommes  convaincu  que  si  Ton  pouvait  répéter  jour- 
nellement, pendant  une  période  assez  longue,  les  examens 
du  sang,  Ton  arriverait  à  constater  que  tous  les  malades 
atteints  de  maladie  du  sommeil,  présentent  de  temps  à  autre 
des  trypanosomes  en  circulation  dans  le  sang. 

Comme  le  montre  le  Tableau  III,  certains  malades  présen- 
tent des  trypanosomes  en  circulation,  plusieurs  jours  de  suite. 

Comme  le  montrent  les  tracés  de  température  rapportés 
plus  haut,  la  présence  des  trypanosomes  n'est  pas  néces- 
sairement liée  à  des  exacer bâtions  thermiques. 

Quant  au  nombre  des  trypanosomes  en  circulation,  il  est 
en  général  très  faible  :  il  y  a  pourtant  des  exceptions.  Chez 
le  nommé  ShokOy  nous  avons  compté  (31.  III.  04)  dans  une 
préparation  de  sang  à  frais,  à  couche  relativement  mince, 
44  trypanosomes  pour  20  champs  microscopiques  (grossisse 
ment  de  32$  diamètres),  soit  un  peu  plus  de  2  parasites  par 
champ.  —  Chez  la  femme  Rapinga  III  (le  6.  IV.  04),  dans 
une  préparation  analogue,  à  grossissement  identique,  nous 
avons  compté  iç  trypanosomes  pour  15  champs  microsco- 
piques,  c'est-à-dire    i   parasite  par  champ. 

Chez  deux  malades,  nous  avons  pu  constater  la  présence 
dans  le  sang  de  trypanosomes  en  voie  de  division  (Voir 
fig.   p.   15). 

2**  Li(,)LiDK  CÉRÉBRO-SPINAL  :  SUT  jo  mçtlades  gardés  en  ob- 
servation pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  l'exatuen 
du  liquide  cérébro-spinal  recueilli  par  ponclion  lombaire,  fut 
positif  ly  fois  ; 

Chez   iç    autres    malades,   dont   ^observation  fut  inco^nplète, 
l^examen   du   liquide   cérébro-spinal  pendant   la  vie,  fut  positif 
14.  fois  sur  ij  examens. 

Chez  tous  les  malades,  chez  lesquels  Texamen  du  liquide 
cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire  fut  négatif, 
nous  avons  pu  constater  la  présence  de  trypanosomes  dans 
le  liquide  des  ventricules  ou  le  liquide  sous-arachnoïdien. 

Nous  ferons  remarquer  que  : 

I**  —  le  nombre  des  trypanosomes  présents  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien,   est  en  géncial  extréfuement  Jaible  ; 
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Conclusions  qui  se  dégagent  des  tableaux  précédents  : 

1**  Sang  :  sur  jj  malades  dont  le  sang  fut  examiné  fré- 
quemment^  la  présence  des  trypanosomes  fut  constaté  ij  fois. 

Nous  sommes  convaincu  que  si  Ton  pouvait  répéter  jour- 
nellement, pendant  une  période  assez  longue,  les  examens 
du  sang.  Ton  arriverait  à  constater  que  tous  les  malades 
atteints  de  maladie  du  sommeil,  présentent  de  temps  à  autre 
des  trypanosomes  en  circulation  dans  le  sang. 

Comme  le  montre  le  Tableau  III,  certains  malades  présen- 
tent des  trypanosomes  en  circulation,  plusieurs  jours  de  suite. 

Comme  le  montrent  les  tracés  de  température  rapportés 
plus  haut,  la  présence  des  trypanosomes  n'est  pas  néces- 
sairement liée  à  des  exacerbations  thermiques. 

Quant  au  nombre  des  trypanosomes  en  circulation,  il  est 
en  général  très  faible  :  il  y  a  pourtant  des  exceptions.  Chez 
le  nommé  Shoko,  nous  avons  compté  (31.  III.  04)  dans  une 
préparation  de  sang  à  frais,  à  couche  relativement  mince, 
44  trypanosomes  pour  20  champs  microscopiques  (grossisse 
ment  de  325  diamètres),  soit  un  peu  plus  de  2  parasites  par 
champ.  —  Chez  la  femme  Rapinga  III  (le  6.  IV.  04),  dans 
une  préparation  analogue,  à  grossissement  identique,  nous 
avons  compté  iç  trypanosomes  pour  15  champs  microsco- 
piques, c'est-à-dire    i   parasite  par  champ. 

Chez  deux  malades,  nous  avons  pu  constater  la  présence 
dans  le  sang  de  trypanosomes  en  voie  de  division  (Voir 
fig.   p.   15). 

2°  LiguiDE  cÉRÉhRO-spiNAi.  *.  sSUT  jo  mçtludes  gardés  en  ob- 
servation pendant  une  période  plus  ou  moins  longue^  l'examen 
du  liquide  cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire,  fut 
positif  ly  fois  ; 

Chez   iç    autres    malades,   dont   f observation  fut  incomplète, 
l'examen   du   liquide   cérébro-spinal  pendant   la  vie,  fut  positif 
14  fois  sur  ly  exameris. 

Chez  tous  les  malades,  chez  lesquels  Texamen  du  liquide 
cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire  fut  négatif, 
nous  avons  pu  constater  la  présence  de  trypanosomes  dans 
le  liquide  des  ventricules  ou  le   liquide  sous-arachnoïdien. 

Nous  ferons  remarquer  que  : 

I®  —  le  nombre  des  trypanosomes  présents  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien,   est  en  général  extrêmement  Jaible  ; 


une  préparation  analog;ue.  à  g^rossissement  identique,  nous 
avons  compté  i$  trypanosomes  pour  15  champs  microsco- 
piques,  c'cst-à-diie    i   parasite  par  champ. 

Chez  deux  malades,  nous  avons  pu  constater  la  présence 
dans  le  sang  de  trypanosomes  en  voie  de  division  (\'oir 
tig.   p.   1^1. 

2"  Liquide  cérébro-spinaj,  :  sur  jo  malades  gardés  en  ob- 
servation pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  l'examen 
du  liquide  cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire,  fut 
positif  77  fois  ; 

Chez  iç  autres  malades,  dont  l'observation  fut  incomplète, 
l'examen  du  liquide  cérébro-spinal  pendant  la  vie,  fut  positif 
14  fois  sur  I-  examens. 

Chez  tous  les  malades,  chez  lesquels  l'examen  du  liquide 
cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire  fut  négatif. 
nous  avons  pu  constater  la  présence  de  trypanosomes  dans 
le  liquide  des  ventricules  ou   le   liquide  sous-arachnoïdien. 

Nous  ferons  remarquer  que  : 

i"  -■  le  nombre  des  trypanosomes  présents  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien,   est  en  général  exlrémenunt  Jaible ; 


une  préparation  analog^ue,  à  s^rossissement  identique,  nous 
avons  compté  15  trypanosomes  pour  15  champs  microsco- 
piques, c'est-à-dire    i   parasite  par  champ. 

Chez  deux  malades,  nous  avons  pu  constater  la  présence 
dans  le  sang  de  trypanosomes  en  voie  de  division  {Voir 
tîg.   p.   15). 

3°  Lii^'UiDE  cÉRÉBRo-spiNA].  :  siir  jo  malades  gardés  en  ob- 
servation pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  l'exat/ten 
du  liquide  cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire,  fut 
positif  ly  fois  ; 

Chez  jç  autres  malades,  dont  l'observation  fut  incomplète, 
l'examen  du  liquide  cérébro-spinal  pendant  la  vie,  fut  positif 
14  fois  sur  ly  examens. 

Chez  tous  les  malades,  chez  lesquels  l'examen  du  liquide 
cérébro-spinal  recueilli  par  ponction  lombaire  fut  négatif. 
nous  avons  pu  constater  la  présence  de  trypanosomes  dans 
le  liquide  des  ventricules  ou   le   liquide  sous-arachnoïdien. 

Nous  ferons  remarquer  que  : 

1"  —  le  nombre  des  trypanosomes  présents  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien,   est  en   général  exlrétnement  Jaible  ; 
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2**  —  la  présence  des  trypanosomes  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien  chez  un  malade  donné,  n'est  pas  constante. 

3^  Liquide  péricardique.  —  Dans  29  cas  nous  avons  pu 
examiner  le  liquide  péricardique  :  6  fois  nous  avons  constaté 
la  présence  de  rares  trypanosomes  (après   centrifugation). 

4°  Exsudât  abdominal.  —  Dans  10  cas,  nous  avons  pu  exa- 
miner l'exsudat  abdominal  :  2  fois  cet  exsudât  renfermait  dç 
rares   trypanosomes  (après   centrifugation). 

Comme  le  montre  le  tableau  I,  nous  n'avons  trouvé  de 
l'exsudat  abdominal  que  chez  10  malades  sur  30.  A  part  dans 
un  seul  cas,  l'exsudat  abdominal  était  toujours  peu  abondant. 

Caractères  des  trypanosomes  de  la  maladie  du  sommeil.  — 

Les  trypanosomes  examinés  dans  le  sang  ou  le  liquide  céré- 
bro-spinal des  malades  atteints  de  maladie  du  sommeil,  ne 
présentent  pas  de  caractères  morphologiques  différents  de 
ceux  des  parasites  retrouvés  dans  le  sang  de  nègres  ou 
d'Européens,   atteints  de  trypanosomiasis   au    i*-'^  stade. 

Ces  caractères  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  ceux  de  la 
plupart  des   trypanosomes   pathogènes. 

A  frais^  le  trypanosoma  gambiense  (i)  se  présente  sous  la 
forme  d'un  vermicude  mince,  allongé,  animé  de  mouvements 
assez  vifs.  Ces  mouvements  ne  sont  pourtant  pas  étendus,  en 
ce  sens  que  le  parasite  se  déplace  peu  dans  le  champ 
microscopique.  Le  Tr.  gambiense  se  déplace  en  général  par 
l'extrémité  munie  du  flagelle  ou  extrémité  antérieure. 
^  En  examinant  à  frais  le  résidu  de  centrifugation  du  liquide 
cérébro-spinal  des  malades  du  sommeil,  on  peut  voir  fié- 
cjuemment  des  parasites  en  phagocytose,  par  des  grands  élé- 
ments,  a  gros  noyau. 

Après  coloration,  par  la  méthode  de  Romanowsky,  modi- 
fiée par  Laveran,  le  Tr.  gambiense  présente  les  caractères 
communs  à  tous   les   trypanosomes   pathogènes  : 

Un  corps  protoplasmatique  se  colorant  en  bleu  pâle  ou  violet 
clair  ;  il  renferme  quelquefois  des  granulations  chromatiques. 


(1)  Les  expériences  récentes  de  H.  Wolierstan  Thomas  et  Stunlcy  F.  Lititon 
(The  animal  reactions  of  the  trypanosomes  of  Uganda  and  Con.!j;;o  Free  state, 
aJid  Tr.  gambiense,  Lancet.  mai  1904)  et  de  Laveran  et  Mesnil  (Trypanoso- 
mes et  Trypanosomiases,  Paris,  juin  1904),  ont  prouvé  cjue  le  Tk.  ugandense 
(Castellani)  et  le  Tr  gambiense  (Diitton)  constituaient  une  seule  et  même 
espèce.    La  priorité  revient    à  la  dénomination  de    Trypanosoma    gambiense. 
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plus  fréquentes  en  général  et  plus  abondantes  dans  l'extré- 
mité antérieure,  granulations  se  colorant  en  violet  foncé 
comme    le   novau  ; 

Un  noyau   ou  macrohucléUs,  situé  vers   le  milieu   du    corps 
protoplasmatique,  se  colorant  en   violet  foncé  : 
■    Un  cèntrosome  ou  microniicléus.  situé  à  une  petite  distance 
de   l'extrémité    postérieure  du    parasite  et    se  colorant  égale 
ment  en   violet  foncé.  Nous  avons  très  rarement  pu    consta- 
ter l'existence  d'une   vacuole  autour  ou  près   du   centrosome. 
décrite  par  certains  auteurs  ; 

Une  membrane  vibratile,  peu  large  généralement  incolore. 
bordée  par  un  flagelle^  coloré  en  violet  clair  ou  rouge  vif. 
Le  flagelle,  par  une  extrémité  se  termine  près  du  centrosome 
ou  au  centrosome  même,  par  l'autre  extrémité,  libre  sur  une 
partie  plus  ou  moins  longue,  flotte  à  la  partie  antérieure  du 
corps  protoplasmatique. 

Les  dimensions  du  Tr.  gambiense  sont  assez  variables:  la 
longueur  oscille  entre  i8  à  28  p.  la  largeur  entre  i,  5  et  2.  p 

Infections  expérimentales.  —  Avec  le  sang  ou  le  liquide 
cérébro-spinal  de  noirs  atteint  de  maladie  du  sommeil,  nous 
avons  réussi  à  infecter  des  rats   et  des   cobayes. 

Rats.  —  Deux  rats  furent  inoculés   dans    le  péritoine,  avec 
du   sang    défibriné   assez   riche    en    trypanosomes.    La   durée 
d'incubation  fut   respectivement   de    12   et    13  jours.    Pendant 
8   jours,    les    2    rats    présentèrent   dans    le   sang  de   iris    rares 
trypanosomes,    qui    disparurent  ensuite    définitivement   de  la 
circulation   sanguine. 

Cobayes.  —  Un  premier  cobaye  fut  inoculé  le  q.  111.  o.^. 
dans  le  péritoine,  avec  du  sang  défibriné.  Jusqu'au  20.  W.  04. 
tous  les  examens  du  sang  furent  négatifs.  Il  fut  alors  réino- 
culé   dans    le    péritoine    avec    du    liquide    cérébro-spinal.   Le 

1.  \'1II.  04.  nous  constatâmes  pour  la  première  fois,  la  pré- 
sence de  rares  trypanosomes  dans  le  sang.  Le  nombre  des 
parasites  s'accrut  dans  la  suite,  et  leur  présence  dans  le  sang 
fut  constante. 

Un  second  cobaye  fut  inoculé  dans  le  péritoine  le  6.  1\*.  04. 
avec  du  sang  défibriné.  La  période  d'incubation  dura  jusqu'au 

2.  VIII.  04,  date  à  laquelle,  l'animal  présenta  pour  la  pre- 
mière fois  des  trypanosomes  dans  le  sang.  A  partir  de  ce 
jour    la    présence    des    parasites   dans    le   sang,    fut    constante. 
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Chez  ces  2  animaux,  nous  n'avons  pu  observer  d'autres 
yl■npt(^mes  morbides,  qu'un  amaigrissement  assez  notable. 

Le  sang  de  ces  cobayes  a  servi  a  une  série  d'inoculations 
d'autres  animaux.  Le  résultat  de  ces  expériences  fera 
objet  d'une  communication  ultérieure. 

Léof>oldville,  le  20   septembre  iço^. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 

Les  trypanosomes  représentés  dans  la  ligure  ci-contre,  ont 
été  dessinés  d'après  une  préparation  de  sang,  colorée  d'après 
le  procédé  de  Laveran.  Les  dessins  ont  été  faits  au  moyen 
de  la  chambre  claire  Abbe.  avec  l'objectif  semi-apochroma- 
tique  I  15',  l'oculaire  8  compensateur  de  Koristka  (grossisse- 
ment.   1200  diamètres  environi. 


Un  nouveau  cas 


de  Trypanosomiasis 

chez  l'Européen 


5*^  comjnunication  préliminaire  par  le  docteur  Broden, 
directeur  du  Laboratoire  de  Léopoldville. 


Nous  devons  a  l'obligeance  de  notre  confrère,  le  docteur 
Hollebeke,  médecin  de  l'État  du  Congo,  à  Léopoldville. 
d'avoir  pu  examiner  un  agent  de  l'État,  renvoyé  malade  du 
Ilaut-Congo,  et  constater  chez  lui  une  infection  à  trypano- 
somes   (I). 

M^  \'.,  chef  de  culture,  a  accompli  un  i*''^  terme  de  service 
de  3  ans,  depuis  tin  1898  jusque  fin  iqoi.  au  District  des 
Bangalas.  Pendant  ces  3  années  il  n'a  guère  été  malade.  Il 
est  venii  pour  la  deuxième  fois  au  (>ongo,  en  mars  iqoj.  H 
séjourna  alors  pendant  i  an  dans  les  environs  de  Borna.  Fin 
1902,  \'.  fut  frappé  d'insolation  (r)  et  séjourna  a  Ihopital 
pendant  quinze  jours.  En  janvier  1903.  il  eût  de  nouveaux 
accès  de  fièvre,  combattus  par  la  quinine.  De  mars  loo.^  a 
septembre  de  la  même  année,  il  séjourna  près  de  Tumba 
(District  des  Cataractes),  et  n'y  eut  qu'un  seul  accès  de  tievrc 
En  septembre  1903,  V.  fut  envoyé  au  District  de  l'Equateur, 
où  il  séjourna  dans  le  voisinage  de  Coquilhatville,  le  chef- 
lieu.  Il  y  fut  bien  portant  jusqu'au  commencement  de  mars 
1904.  A  cette  époque  il  souffrit  de  nombreux  «  clous  «  (petits 
furoncles  ?)  aux  fesses  :  cette  aftèction  cutanée  ne  fut  déîini- 
tivement  guérie  qu'au  commencement  du  mois  de  mai.  Pen- 
dant   toute    la    durée    de    cette    affection    cutanée    W    eut  \à 


(ij   V(»ir  nos  communications  antérieures  sur  les   Tnftinosomies  humainf.^  «ian^ 
le  Btilhtin  de  la  Société  iV Etudes  Coloniales.   Bruxelles,   avTJl   iqoS  et   tévrior  i')"4 
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vre  :  il  n'a  pu  nous  préciser  si  c'était  une  fièvre  continue 
des  accès  fréquemment  répétés.  Fin  mai,  le  malade  a  pu 
prendre  son  service,  mais  immédiatement  après,  il  a  souffert 
'  céphalalgies  violentes  qui  l'ont  forcé  à  garder  le  lit  pen- 
tnt  3  jours.  Il  a  pu  ensuite  s'occuper  de  son  service  jus- 
l'au  commencement  de  juillet,  tout  en  souffrant  très  fré- 
lemment  de  violentes  céphalalgies,  nécessitant  le  repos. 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  V.  fut  envoyé  à  Irebu  : 
mdant  le  voyage  il  souffrit  de  violentes  céphalalgies.  Arrivé 
son  nouveau  poste,  il  s'y  porta  relativement  bien  pendant 
le  quinzaine  de  jours.  Vers  le  15  août,  les  céphalalgies 
prirent,  et  le  malade  dût  garder  le  lit  pendant  12  jours  : 
1  même  temps  se  manifesta  une  grande  faiblesse  dans  les 
mbes.  Depuis  lors,  le  malade  a  souffert  constamment  de 
phalalgie,  peu  intense  en  général,  mais  présentant  quelque- 
is  des  exacerbations  violentes. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  V.  fut  dirigé  sur 
^opoldville,  où  il  arriva  le  6  de  ce  mois. 

Examen  du   malade,   7.   IX.   04.    —    Homme    régulièrement 

iti,   ne   présentant   pas   de   tares    spéciales.    Il    se  plaint   de 

phalalgie  sourde  et  de  faiblesse  extrême  dans  les  membres 

férieurs. 

Les  poumons  remontent  en  haut,   jusqu'à  trois  travers    de 

ûgt  au-dessus  de   la  clavicule  ;   leur  limite   inférieure,   dans 

ligne  mamillaire,  est  au  bord  supérieur  de  la  ô*"*  côte, 
ns  la  ligne  axillaire  moyenne,  elle  croise  la  8"**^  côte,  en 
rière  correspond  à  la  ii""^  vertèbre  dorsale.  A  la  percussion 

sonorité  est  pulmonaire,  assez  faible.  A  l'auscultation,  la 
spiration  est  vésiculaire  aux  deux  temps,  l'expiration  n'est 
s  prolongée,  il  n'y  a  pas  de  râles. 

Le  cœur  présente  à  la  percussion  une  zone  de  matité,  com- 
snçant  dans  la  ligne  parasternale  au  bord  inférieur  de  la 
*  càtc  ;  la  pointe  bat  dans  le  s""'  espace,  à  i  centimètre  en 
dans  de  la  ligne  mamillaire  ;  pas  de  matité  à  droite  du 
îrnum.  Les  battements  du  cœur  se  perçoivent  dans  le 
'  espace,  sur  une  étendue  large  comme  trois  travers  de 
igt,  et  très  faiblement  dans  le  4'"''  espace  intercostal.  Les 
jits  du  cœur  sont  purs,  sans  souffle.  —   Le  pouls  (radial, 

assez  petit,  accéléré  (104  à  la  minute,  t°  =  36<*8),  régulier) 
ision  faible  ;  Tartère  est  un  peu  cordonneuse. 
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L'abdofnen    présente    à    la    palpation   une   tension    normale, 
sans    résistance    anormale  ;    le    colon    descendant,    surtout  sij 
courbure  iliaque,   est  palpable.   —   La   raie,   à   la   percussion, 
présente  une  zone  de  matité  qui  remonte  jusqu'au  bord  infé- 
rieur de  la  8*"*  côte  et  ne  dépasse  pas  en  bas  le  rebord  costal. 
Dans  les  inspirations  profondes,  l'organe  est  palpable  :  la  pai- 
pation  profonde  n'est  pas  douloureuse.  —  Le  /oie  descend  sur 
la  ligne  médiane  à  mi-hauteur  entre  l'appendice  xiphoïde  et 
l'ombilic  ;  son  bord  inférieur  rejoint  en  ligne  droite  le  rebord 
costal,  au  niveau  du  g™*'  cartilage  costal.    La   palpation  n'est 
pas  douloureuse.  —   Lestomac  n'est  pas  dilaté  :    l'appétit  est 
bon.  les  selles  sont  régulières. 

Aux  membres  inférieurs,  la  musculature  est  bien  conservée: 
la  force  musculaire  des  jambes  et  des  cuisses  est  inférieure 
à  la  normale.  —  Aux  membres  supérieurs,  il  y  a  amaigrisse- 
ment marqué,  et  la  force  musculaire  y  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  la  normale. 

Les  înouvements  passijs  sont  tous  possibles,  sans  raideur, 
les  mouvements  actifs  également.  La  marche  est  lente  et  très 
fatigante  pour  le  malade  :  elle  ne  présente  pas  d'altérations 
typiques.  La  marche  le  long  d'une  ligne  droite  tracée  sur  le 
sol  est  possible  :  la  mensuration  d'une  ligne  au  moyen  des 
pieds  est  impossible,  le  malade  perdant  l'équilibre.  Assis  ou 
couché,  le  malade  peut,  avec  le  pied,  faire  des  mouvements 
précis,   p.   ex.  décrire  en   l'air   un  o,   un  8. 

Dans  la  station  debout,  les  yeux  fermés,  les  pieds  joints,  le 
haut  du  corps  balance  un  peu,  mais  le  malade  ne  perd  \^às 
l'équilibre:  les  bras  étant  étendus,  les  doigts  écartés,  il  ne  se 
produit  pas  de   tremblements. 

La.  sensibilité  tactile  et  à   la  douleur  sont  conservées. 

Le  réflexe  rotulicn  est  positif  aux  deux  jambes,  pas  exagéré: 
les  clonus  de  la  rotule  et  du  pied  sont  à  peine  esquissés  :1e 
réflexe  du  tendon  d'Achille  existe,  mais  est  très  faible;  ^^ 
réflexe  brachial  est  négatif.  Les  réflexes  cutanés  sont  négatifs 
Le  réflexe  pupillairc  est  positif,  il  n'y  a  pas  d'inégalité  dans  i 
les  ouvertures   pupillaires. 

Les  joranglions  inguinaux  sont  palpables  des  deux  côtés,  pas 
très  gros:  —  les  g.  axillaires  sont  palpables  et  assez  gros  des 
deux  côtés  :  —  les  g.  cervicaux  sont  palpables  et  forment  de 
chaque  côté,   dans   la   fosse    sus-claviculaire,   un   paquet  assez 
gros,  remontant  sur  le  M.   sterno-cléido-mastoïdien. 
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-es  urines  sont  claires,  ne  renferment  ni  sucre  ni  albumine. 
Les   selles   sont    normales,   ne    renferment    pas   d'œufs   de 
rasites  intestinaux. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  malade  se  plaint  de 
phalalgie  pour  ainsi  dire  continue,  et  de  faiblesse  extrême 
ns  les  jambes.  La  nuit,  le  sommeil  est  en  général  bon. 
ais  quelquefois  troublé  par  les  céphalalgies.  Enfin  le  malade 

plaint  d'une  grande  tendance  au  sommeil,  même  pendant 

journée. 

.Malgré  un  interrogatoire  précis.  \'.  n'a  pu  nous  spécifier  la 
iture  des  accès  de  fièvre  dont  il  a  souffert  quelquefois  :  il 
a  jamais  constaté  que  les  accès  revenaient  périodiquement, 
e  malade  assure  n'avoir  jamais  remarqué  d'œdéme  aux  mem- 
res  inférieurs  ni  aux  paupières.  Il  assure  avoir  remarqué 
équemment  en  différents  endroits  du  corps,  des  *  taches 
ouges  »  plus  ou  moins  étendues,  et  ne  se  rappelle  pas  avoir 
emarqué  une  certaine  corrélation  entre  l'apparition  de  ces 
aches  de  rougeur  et  la  fièvre.  Au  moment  de  notre  examen, 
'.  présente  sur  la  peau  de  l'abdomen,  un  peu  en-dessous  de 
ombilic,  deux  taches  d'érythème,  peu  étendues,  très  pruri- 
tineuses  ;  une  autre  tache  d'érythème  à  la  peau  de  la  face 
externe  de  l'avant-bras  droit,  un  peu  en-dessous  du  coude. 
Quelques  jours  après  s'est  produit  une  autre  plaque  d'éry- 
hème  à  la  face  interne  de  la  cuisse  gauche. 
Dans  le  tableau  ci-contre,   nous  donnons  le   tracé  des  tem- 
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pératures  prises  (i)  pendant  les  quelques  jours  que  V.  a  été 
sous  notre  observation.  Le  maximum  de  température  n'a  pas 
dépassé  37*^8  ;  mais  journellement  la  température  a  dépassé 
370,  ce  qui  nous  paraît  un  peu  trop  élevé  pour  un  homme 
au  repos,   même   au  Congo. 

Ce  qui  est  à  remarquer  surtout  dans  ce  tableau,  c'est  la 
discordance  marquée  entre  la  température  et  le  nombre  des  pul- 
sations :  celles-ci  n'ont  jamais  été  inférieures  à  100.  et  ont 
atteint  certain  jour   128  à  la  minute. 

L'examen  du  sang  a  été  pratiqué  journellement,  quelquefois 
même  deux  fois  par  jour.  Cet  examen  ne  fut  positif  que  deux 
fois  :  le  q.  IX.  04,  dans  l'après-midi,  nous  trouvons  i  trvpa- 
nosome  dans  une  préparation  à  frais  de  sang  assez  épaisse. 
de  18  mm*  :  le  14.  IX.  04.  dans  une  préparation  analogue, 
nous  découvrons  2  parasites. 

Une  ponction  lombaire  fut  faite  le  15.  IX.  04.  Nous  recueil- 
lons facilement  15  ce.  de  liquide  cérébro-spinal  blanc,  clair. 
non  mélangé  de  sang.  Après  centrifugation,  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  retrouver  un  seul  trypanosome.  Le  dépôt  de 
centrifugation  est  riche  en  éléments  cellulaires,  presque  tous 
leucocytes  mono-nucléaires;  il  renferme  de  très  rares  globules 
rouges. 

Le  dosage  de  l hémoglobine,  d'après  Gowert,  a  donné  Oi  % 
Les  trypanosomes  dans  le  sang  de  \\  présentaient  tous  les 
caractères  déjà  décrits  du  Trypanosoma  gambiense.  Vu  leur 
extrême  rareté  dans  le  sang  de  notre  malade,  nous  n'av.ns 
pas  jugé  utile  de  lui  faire  une  saignée  pour  faire  des  inocu- 
lations  aux   animaux. 

Depuis  son  arrivée  à  l'hApital  de  Léopoldvi.lle  Tétat  de  \'. 
ne  s'est  pas  amélioré.  La  fatigue,  la  faiblesse  des  membres 
inférieurs  ont  augmenté,  et  le  malade  n'aurait  plus  la  force  de 
parcourir  une  centaine  de  mètres.  L'aspect  hébété,  les  réponses 
quelquefois  peu  intelligentes,  le  mauvais  état  général  de  notre 
malade,  nous  font  craindre  qu'il  ne  soit  arrivé  déjà  à  la  2*°* 
période  du  trypanosomiasis. 

Le  iQ.  IX.  04  nous  avons  commencé  l'administration  par  la 
bouche  d'acide  arsénicux,  sous  forme  de  liqueur  de  Fowler. 
Malheureusement   il    ne    nous    est    pas   permis    de    garder    le 


I  )  Les  températures  ont  été  prises  sous  l'aisselle. 


J 
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lalade  plus  longtemps  en   observation  :  V.  descendra   le   23. 
<.   04  à  Borna,  pour  être  rapatrié. 

Si  nous  comparons  cette  observation  à  celles  publiées  anté- 
ieurement,  nous  devons  constater  quelques  différences  dans 
a  marche  de  l'infection. 

Dans  le  premier  cas  de  Dutton,  dans  nos  deux  observations 
précédentes,  les  malades  avaient  présenté  pendant  une  période 
ssez  longue,  dee  accès  de  fièvre,  peu  graves,  revenant  avec 
p*ande  régularité  tous  les  10  jours,  tous  les  8  jours.  Nous 
l'avons  pu  remarquer  chez  V.  une  périodicité  analogue. 

Ensuite,  chez  nos  deux  premiers  malades,  la  présence  des 
rypanosomes  dans  le  sang  coïncidait  avec  une  exacerbation 
hermique,  dépassant  au  moins  38^5.  Dans  le  cas  actuel,  la 
empérature  du  malade  n'a  pas  dépassé  37^3  et  37*^1. 

Ce  qui  est  commun  à  tous  les  cas,  c'est  : 

1°)  U hypertrophie  des  ganglions  lymphatiques,  principalement 
(es  ganglions  cervicaux  ; 

2^)  \S excitation  cardiaque  et  V accélération  du  pouls  ; 

3**)  La  céphalalgie  très  fréquente,  quelquefois  continue,  et 
ia  jaiblesse  extrême  des  membres  inférieures  ; 

4^)  L'apparition  de  plaques  d^érythémt,  très  prurigineuses, 
en  différents  endroits  du  corps. 

Si   les   circonstances   le   permettent,    l'observation   de   notre 
malade  sera  continuée  en  Belgique  et  le  cas  échéant  publiée. 


Léopoldvillc,   le  22  septembre  igo^. 


"^^"^^"^ 


^ 


Je  n'ai  rien  à  changer  aux  opinions  que  j'émem 
iSqb.  Un  fusil  rayé  calibre  450  suffit  pour  le  tir  des  b' 
antilopes,  girafes,  sangliers,  phacochères,  lions,  léopard 
c'est-à  dire  pour  les  animaux  à  cuir  mou  et  généralemet 
épais.  Il  convient  de  viser   ces  animaux  au  défaut  de  l'éi 

Placer  la  balle  au  cou  est  aussi  à  recommander.  Sil 
du  buffle,  il  ne  laut  presser  la  détente  que  dans  une  pc 
favorable  de  l'animai  ;  un  buffle  doit  être  jeté  par  ter 
premier  coup,  sinon,  il  y  a  danger  sérieux  pour  le  cha 
C'est  ce  qui  me  fait  rejeter  l'emploi  du  rifle  à  deux 
parce  qu'une  arme  double  est  trop  lourde,  fatigi 
chasseur  plus  que  je  ne  saurais  le  dire  et  dans  ma  1' 
carrière  de  chasseur  en  Afrique,  j'ai  constaté  que  les  ci 
tances  de  la  chasse  ne  permettent  jamais  de  faire  usa 
second  coup  d'une  façon  judicieuse  contre  un  lion  ou  un 
les  deux  seuls  animaux  dangereux  â  cuir  mou.  d'autar 
que  les  gros  calibres  8  et  577.  pour  ne  parler  que  de  ce 
emploient  des  cartouches  chargées  de  poudre  noire.  La 
dégagée  par  le  1"  coup  de  feu,  empêchera  toujours  d. 
cas  grave,  le  chasseur  de  tirer  le  second  coup  de  son 
Si  la  bète  est  blessée,  ou,  elle  ne  chargera  pas  et.  dans  i 
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1  a  tout  le  temps  de  recharger,  ou,  si  l'animal  charge,  ce  sera 
ins  des  conditions  telles  qu'aucun  homme  si  calme,  si  adroit, 
>it-il,   ne  doit  songer  un  seul  instant  à  tirer  avec  justesse. 

En  ce  qui  concerne  les   munitions,   pour  les  animaux  dont 

est  question  ci-dessus,  j'estime  que  la  balle  expansive,  et 
lieux  encore  explosive,  est  seule  à  recommander. 

On  rend  une  balle  expansive  en  y  creusant  un  trou  cylin- 
rique  deo.oi  de  longueur  sur x), 004  de  largeur.  La  balle  éclate, 
ans  ce  cas,  par  l'air  emmagasiné  pendant  la  course.  La  balle 
xplosive.  rejetée   par   quelques    chasseurs    sérieux    (combien 

autres  chasseurs  ne  font  pas  la  distinction  ?)  produit  des  rava- 
es  incroyables.  J'ai  tiré  des  bufïles  dont  le  cœur  |et  les  pou- 
aons  étaient  littéralement  hachés  par  la  balle  explosive. 

Il  y  a  une  seule  difficulté  à  vaincre  :  c'est  le  genre  d'ex- 
•losif  à  employer.  Je  me  suis  servi  avec  succès  d'un  mélange 
e  chlorate  de  potasse  et  de  bisulfure  d'antimoine  (à  poids 
gai)  Ce  mélange  est  très  vif;  pour  mitiger  cette  vivacité, 
avais  complété  cette  poudre  par  de  la  fleur  de  soufre.  Cette 
ddition  rend  l'explosif  plus  lent  ;  la  balle  n'éclate  pas  à  la 
urface  du  derme,  mais  seulement  quand  elle  a  pénétré  dans 
e  corps  de  la  bête.  De  là,  les  ravages  épouvantables  con- 
itatés.  Les  os  sont  déchiquetés.  La  cartouche  employée  conte- 
nait g  grammes  de  poudre  dite  anglaise,  sans  beaucoup  de 
fumée.  Il  faut  donc  une  arme  spécialement  fabriquée  pour 
tirer  une  charge  pareille.  Un  fusil  ordinaire  ne  résisterait 
pas  à  ce  tir. 

Les  tubes  contenant  l'explosif  étaient  préalablement  vernissés 
à  l'intérieur  et  étaient  tous  chargés  avant  le  départ  d^Etirope. 
Avant  de  partir  en  chasse,  je  complétais  mes  balles  en 
glissant  dans  le  cylindre  un  tube  explosif.  Le  transport  du 
mélange  en  boîte  et  en  vrac  présenterait  de  réels  dangers 
^'explosion  et,  g  fois  sur  10,  le  mélange  s'altérerait  irrémé- 
iiablement. 

Les  tubes  chargés  sont  conservés  dans  des  boîtes  soudées, 
^our  le  transport,  les  tubes  sont  calés  dans  les  boîtes  au 
loyen  de  paille  de  riz  bien  sèche.  Les  tubes  chargés  sont 
ouchés  par   une  légère    couche  de   cire. 

A  défaut  de  projectiles  explosifs  ou  expansifs,  on  peut 
ntailler  la  balle  pleine  avec  un  couteau  :  on  obtient  ainsi 
.  balle  dite  dum-dum.  Si  la  balle  comporte  deux  métaux 
z  densité  différente,    la  pointe   faite  du  métal    le   plus   doux 
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s'applatit,  forme    champignon    et  produit  i 
grave  que   la   balle  pleine  ordinaire. 


Il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  tirer  sur  ui 
un  rhinocéros  (cuir  épais  et  résistant)  en  l 
de  répaule  ou  au  ^cnou.  Ce  dernier  g 
vrai  chasseur.  Quand  au  défaut  de  l'épauU 
à  l'emploi  de  la  balle  expansive  ou  expies 
à  la  surface  du  cuir  sans  faire  grand  mai 
en  mettant  le  chasseur  en  péril.  La  balle 
4Ç0,  propulsée  par  q  grammes  de  poudre  i 
demment  tuer  un  éléphant  ou  un  rhini 
défaut  de  l'épaule,  mais  le  fait  se  produira 
faudra  presque,  dans  chaque  cas,  plusieurs 
l'animal  hors  d'état  de  nuire. 

J'ai  tiré  30  éléphants  :  tous  ont  été  abi 
à  la  tète,  c'est  ce  qui  m'a  fait  choisir  la 
lerie  Mauser,  fusil  très  léger,  très  maniable 
est  bien  entendu  que  la  poudre  des  cartou 
être  irréprochable,  bien  conservée  et  que  les 
être  confectionnées  avec  le  plus  grand  soin 
jniniiticusement  serties   et   tenues    à  l'abri    d< 

Il  faut  avoir  chassé  par  30°  de  chaleur  et 
ditficile,  d'herbes  enchevêtrées,  de  buissons  c 
comprendre  qu'il  faut  employer  des  armes 
possible.  Les  calibres  4,  S  et  ^77  ont  le  p< 
de  rempart.  Il  faut  des  hercules  pour  poi 
fi:u  et  quand  vient  le  moment  de  tirer,  le 
d'haleine,  la  visée  est  défectueuse,  le  tir  in 
frappe  l'animal  dangereux  au  hasard  ou.  et 
de   plus   heureux,   s'égare  dans  l'immense  brousse. 

Évidemment  les  gros  projectiles  sont  plus  meurtrier»,  :nwis 
il  est  d'autres  considéiations  développées  plus  haut  qui  doivent 
en  faire   rejeter   l'emploi. 

L'hippopotame  se  tirant  toujours  à  l'eau  alors  que  la  tète 
seule  de  l'animal  est  visible,  il  va  de  soi  que  le  Mauser  (ou 
tout  autre  petit  calibic)  seul  est  indiqué  pour  cette  chasse: 
si  la  balle  est  placée  convenablement  c'est-à-dire  cotre  et  au- 
dessus  des   deux   yeux   ou    derrière    l'oreille   ou  à   la    tempe. 
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lippopotame  est  foudroyé.  11  est  excessivement  rare  de  ren- 
intrer  cet  animal  à  terre  et  alors  le  tir  à  la  tète  est  encore 
idiqué.  En  190^,  voyageant  le  long  de  la  rive  gauche  du 
.aut-Nil,  j'ai  vu  à  terre  un  hippopotame  femelle  jouant  avec 
on  petit  sur  une  plaine  de  sable.  Le  sujet  ne  prête  pas  à 
ire  comme  on  pourrait  le  croire.  La  mère  était  renversée 
ur  le  dos,  le  petit,  tout  rouge,  se  roulait  sur  elle  ;  tous  deux 
oussaient  de  légers  hennissements  attendris.  Pendant  cinq 
linutes  j'assistai  aux  ébats,  caché  à  moins  de  1;  mètres  du 
ibleau  que  j'avais  sous  les  yeux.  Les  mouvements  lourds 
énormes  tètes  et  de  grosses  pattes  n'avaient  pour  moi  rien 
e  disgracieux.  Comme  mes  hommes  avaient  de  la  viande 
oucanée,  je  laissai  l'intéressante  maman  et  son  enfantelet 
ïgagner  les  profondeurs  du  Nil.  Peut-être  des  chasseurs  me 
ouveront-ils  naïf?  Quant  à  moi,  j'étais  content  en  rentrant 


i  campement  ;  mon  boy,  qui  m'accompagnait,  raconta  la 
ène  le  soir  au  feu  du  bivouac.  Comme  les  noirs  n'ont  jamais 
sez  de  viande,  ma  conduite  fut  sans  doute  sévèrement  jugée. 
ais  je  n'entendis  rien.  Tout  fut  donc  pour  !e  mieux. 
La  chasse  à  l'hippopotame  présente  toujours  des  dangers. 
jtre  que  l'animal  blessé  se  retourne  parfois   sur  le  chasseur, 
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il  peut  culbuter  sa  légère  embarcation  et  le  mettre  en  danger 
de  noyade.  La  hâte  que  mettent  les  pagayeurs  à  s'approcher 
de  la  bête  atteinte  dérange  aussi  l'équilibre  du  frêle  esquif 
et  un  rien  jette  tout  le  monde  à  l'eau  ;  si  l'accident  se  produit 
près  de  la  rive,  on  peut  s'échapper  à  la  nage  ou  avec  l'aide 
des  pagayeurs  (quand  ils  n'ont  pas  perdu  la  tête).  Mais  dans 
le  grand  courant,  les  bons  nageurs  mêmes,  empêtrés  dans  leurs 
effets  et  chaussés  fortement,  ont  grand'peine  à  gagner  la  rive 
ou  une  île.  Il  faut  aussi  compter  avec  les  crocodiles.  Comme 
je  ne  sais  pas  nager,  j'ai  peu  pratiqué  la  chasse  à  l'hippopotame 
si  ce  n'est  à  bord  de  baleinières   ou  de   bateaux. 

Voici  comment  on  procède.  Dès  qu'un  troupeau  est  signalé 
(rarement  l'hippopotame  est  seul),  on  met  le  cap  sur  le  troupeau, 
on  cesse  de  pagayer  ou  de  ramer,  le  gouvernail  maintient  seul 
l'embarcation  dans  la  bonne  direction  :  on  observe  le  silence 
le  plus  absolu.  L'embarcation  descend  le  courant  lentement 
à  la  dérive,  les  têtes  noires  massives  ne  tardent  pas  à  paraître 
à  la  surface  de  l'eau  ;  si  les  animaux  ont  été  souvent  dérangés, 
ils  disparaissent  sous  l'eau  après  avoir  respiré.  Il  faut  se  hâter 
de  pointer  et  de  tirer.  Parfois,  quelques  vieux  mâles  hennissent 
de  colère  et  restent  un  laps  de  temps  assez  grand  avant  de 
plonger,  le  tir  est  alors  mieux  ajusté.  Si  la  bête  est  atteinte, 
ce  sera  presque  toujours  grièvement  :  alors  elle  plon£:e  a 
pic  ou  elle  se  débat  les  jambes  en  l'air.  On  distingue  parfaitement 
au  son  quand  la  balle  a  porté  et  les  noirs  ne  se  trompent  j 
que  très  rarement  quant  à  la  gravité  de  la  blessure.  Il  faut  ' 
alors  installer  un  poste  d'observation  à  500  mètres  en  aval  de  j 
l'endroit  où   la   bête  a  disparu.  \ 

Si  la  chasse  a  lieu  le  matin,  la  bète  remontera  à  la  surface  | 
au  bout  d'une  heure  ou  deux  :  si  on  chasse  l'après-dîner.  la  | 
durée  du  séjour  sera  plus  considérable  (3  et  même  4  heures). 
Il  arrive  dans  les  forts  courants  (jue  l'animal  tué  est  entraîné 
entre  deux  eaux  avant  d'avoir  touché  le  fond,  alors  le  gibier 
est  perdu  et  les  riverains  d'aval  feront  un  fameux  régal  a 
la    santé  du  chasseur   blanc. 

Le  sous-ofhcier    B.   a  été   tué  à   la  chasse  à   Thippopotame 
à  Nouvelle-Anvers,   la   bète  ayant  (ait  chavirer  l'embarcation. 

Le  sous-officier  R.  en  traversant  le  Kassaï  en  pirogue  el 
smîs  chasser  a  eu  la  cuisse  coupée  par  un  hippopotame  qui 
a  chargé  l'embarcation  sans  cause  apparente.  D'autres  accidents 
se  sont  encore  produits     mais   je  ne  cite  que   les  cas  que   je 
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nais  personnellement.  Il  y  a  de  mauvais  caractères  sous 
tes   les   latitudes. 

y  a   10  ou   15  ans,  on  rencontrait  sur  le  fleuve,    vautrés 

les  bancs  de  sable  ou  sur  les  rochers,  des  troupeaux  nom- 
ux  d'hippopotames  ;  à  l'embouchure  de  certaines  rivières 
lavigation-  en  canots  était  périlleuse.  Les  nécessités  de 
mentation  et  le  passage  de  nombreux  vapeurs  ont  diminué 
s  de  fortes  proportions  ou  dispersé  les  dits  troupeaux, 
.e  Lieutenant  Gorin  allant  de    Léopoldville   à    Lusambo    a 

47  hippopotames.  Quand  je  dis  tiré  cela  veut  dire  tué  et 
jouillé. 

)n  dit  souvent  que  l'hippopotame  est  un  amphibie.  C'est 
ï  erreur.  Il  doit  venir  respirer  à  la  surface  de  l'eau  et  s'il 
parait  parfois  à  notre  yeux  pendant  très  longtemps  après 
•ir  plongé,  c'est  qu'il  est  allé  au  loin  et  que  l'acuité  de 
re  regard  n'est  pas  assez  grande  pour  remarquer  ses  appa- 
ons  prudentes  et  furtives  au  niveau  de  l'eau.  L'hippopotame 

exclusivement  herbivore.  Son  habitat  est  toujours  voisin 
ne  plaine  d'herbes  où  il  va  paître  la  nuit, 
'ai  été  plusieurs  fois  à  l'affût  ;  j'ai  entendu  de  retentissants 
missements  tout  autour  de  moi,  j'ai  cru  apercevoir  de  vagues 
bres  et  j'ai  été  dévoré  de  moustiques,  notamment  une  fois 
;c  mon  ami  le  O  Christiaens  au  Stanley-Pool.  Mais  je  n'ai 
lais,  à  l'affût,  vu  un  seul  hippopotame.  J'ai  vu  une  gravure 
présentant  une  chasse  aux  fauves  dans  la  brousse  d'Afrique  ; 
ix-ci  étaient  éclairés  par  un  projecteur  électrique  ou  à  l'acè- 
ène. 

Jue  l'on   me  permette  une  douce  hilarité  ! 
Juand  l'hippopotame  tué  flotte  à  la  surface  des  eaux,  il  est 

aperçu  par  le  poste  d'observation.  En  moins  de  temps  qu'il 

faut  pour  le  dire,  un  noir  lui  a  passé  un  nœud  coulant  à 
Qe  des    pattes*  .  La  bête   est  ainsi  traînée  à   la  rive  ou  sur 

banc  de  sable.  Les  couteaux  sortent  de  leur  gaine  ;  l'ani- 
1  est  attaqué  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  avec  des  couteaux 
igs  de  toutes  dimensions.  Il  faut  l'intervention  de  l'Euro- 
m  pour  sauver  d'immondes  souillures  les  morceaux  destinés 
a  table  des  blancs.  Tout  en  dépeçant,  des  brindilles  sont 
jmées,   les    bouchers    noirs  en    approchent    des    morceaux 

chair  et  les  mangent  crus.  Le  feu  semble  être  un  symbole 
Jement,  dans  ces  cas  là.  Si  le  morceau  est  souillé  de  déjec-^ 
Q^,  de  boup  ou  de  sang,  le  bon  noir  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
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La  viande  boucanée  se  conserve  pendant  plusieurs  mois. 
La  chair  de  l'hippopotame  est  bonne  :  elle  garde  un  aspect 
fort  rouge  peu  appétissant,  provenant  de  ce  que  la  bètc 
n'a  pas  saigné.  Les  rognons,  la  cervelle,  la  langue  et  les 
pieds   pourvus  de  matière   gélatineuse   sont  très   comestibles. 

Alexandre  Delcommune  a  tiré  en  une  seule  chasse  sur  le 
Haut-Lomami ,  14  hippopotames.  Sur  le  Nil  il  arrive  encore 
de  rencontrer  des  troupeaux  considérables  dans  certaines 
lagunes    à   la  saison  sèche. 

Depuis  plusieurs  années,  la  chasse  en  général  a  été  régle- 
mentée pour  tout  le  Congo.  Avant  cela  du  reste,  beaucoup 
de  chefs  territoriaux  soucieux  de  la  conservation  du  gibier 
avaient  pris  des  mesures  énergiques  pour  empêcher  les  héca- 
tombes pour  le  moins  inutiles.  Je  ne  prétends  pas  que  des 
abus  ne  se  produisent  pas  encore  aujourd'hui,  de  la  part  des 
natifs  surtout  et  de   quelques  européens   peu  scrupuleux. 


Les  indigènes  chassent  aussi  l'hippopotame  :  i**  en  creusant 
dans  les  pâturages  des  trous  à  fond  de  cunette  recouverts 
de  branchages.  Quand  une  fosse  engloutit  un  animal  tout 
le  village  arrive  sagayer  la  pauvre  bête  rendue  inoffensive. 
le  spectacle  barbare  dure  des  heures  et  revêt  trop  souvent 
un  caractère  de   brutale   cruauté. 

2^  La  chasse  au  harpon  est  de  beaucoup  plus  intéressante. 
Les  hippopotames  ont  un  habitat  qu'ils  n'abandonnent  qu'^ 
la  dernière  extrémité. 

Les   hommes  et  adolescents  d'un    village  riverain  se  réunis- 
sent :    une  flottile  de  petites   pirogues   conduit  tout  ce  monde 
à  l'endroit   de    la    chasse.    Les    meilleurs   lanciers  sont  armés 
de  harpons   autour  desquels   est  enroulée  une   forte  corde  de 
cent  mètres  de    longueur.   A     différentes    distances    de    cette 
corde  sont  tixés  des   flotteurs  en  bois  léger  ;  le    troupeau  est 
entouré  et    bientôt    un   ou    plusieurs  harpons    ont   atteint  le 
gibier,  la   bète  plonge,  la  corde  se  déroule,  les  flotteurs  indi 
quent   la  direction  suivie   par    l'animal  ;   les    lanceurs  de  har- 
pons  maintiennent  solidement    le  bout  opposé   des   cordes  et 
voilà  les  légers  canots   entraînés  avec  leurs   équipages  par  la 
bête  affolée  ;  toute    la  flotille   suit  dans  un  tapage  infernal,  la 
bête  reparaît,  reçoit  d'autres  harpons,  disparait  à  nouveau  et 
tinit    par  mourir  d'épuisement   au  bout   d'une   lutte    qui  peut 
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*er  des  heures.  C'est  alors  du  délire.  Il  arrive  que  des 
lots  culbutent,  que  des  noirs  périssent  pendant  cette 
ouvante  chasse. 

^es  morts  ont  tort,  les  vivants  ne  songent  qu'à  la  bom- 
cîce.  Heureux,  si  le  partage  se  fait  sans  coups  de  cou- 
lux  ou  de  lances  entre   les  chasseurs. 

[ai  vu  à  Kéro,  une  grande  allège  remorquée  à  toute 
esse  contre  le  violent  courant  (i  m.  43  à  la  seconde)  avec 
e  dizaine  de  soldats  à  bord,  par  un  hippopotame  préalable- 
mi  harponné  par  un  indigène.  L'animal  faiwttt  des  bonds 
ormes  hors  de  l'eau  ;  il  arrive  que  la  corde  casse  ou  que 
harpon  se  décroche,  la  bête  est  alors  perdue  pour  le  chas- 
jr.  A  Redjaf,  j'ai  tiré  un  hippopotame  qui  avait  un  gros 
rpon  au  milieu  du  dos  et  profondément  enfoncé. 


J'ai  dit  qu'il  fallait  tirer  l'éléphant  et  le  rhinocéros  à  la 
te,  avec  un  fusil  petit  calibre  (genre  Mauser,  Lebel  ou 
:e  MetfordJ  dont  la  cartouche  très  soignée  contient  de  la 
)udre  sans  fumée  et  est  munie  d'une  balle  en  métal  tréf- 
jr.  en  Maillechort  par  exemple.  A  la  tète,  la  surface  à  atteiO' 
re  est  moins  considérable  qu'au  défaut  de  l'épaule,  foi 
main  :  mais  les  armes  à  petit  calibre,  bien  réglées,  ont  UB 
r  précis   et  la  grande  vitesse  initiale    du    projectile 

celui-ci  d'aller  aisément  fouiller  la  cervelle  de 'ces 
es  lors,   îl  y  a   mort  immédiate  ;  un  éléphant  ou 
éros  dont  le  cœur    est  traversé   par    une    balle 
lent  mettre  à  mal   son  adversaire   avant  que  ITifr" 
ç  l'ai  tué.  Le  tout  est  de   faire   comprendre  an 
u'il  faut  s'approcher    aussi   près    que    possible  é 
'avoir  bien  dans  l'œil  la  sructure   de   la  tète 
onserver  assez  de  sang-froid   pour  ajuster  J 

J'estime  que  50  mètres  est  une  distance  1 
rer  :  on  ne   distingue   pas   suffîsamcnt   la  1 
între  les  deux  yeux  et  à   0,10  cent. 
u  derrière   l'oreille,  ou  à  la  tempe).  Ma 
)up    de    chasseurs    dits    d'éléphaota  f 
importe     où,     et     n'importe 
ient  préoccupés  en  premier 
est  souvent  le  résultat  qu'ils 
raser,  par  erreur,  par  une  hll 
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C'est  pour  cela  qu'il  faut  chasser  seul  l'cléphai 
rhinocéros.  D'abord  od  rencontre  rarement  deux 
également  maîtres  de  leur  cerveau,  de  leurs  nerfs  e 
cœur.  Tout  ce  qui  peut  être  toléré  c'est  d'avoir  av 
petit  boy,  porteur  d'un  second  fusil  et  d'une  ré 
cartouches.  Je  me  défie  des  chasseurs  accompagnés 
ou  six  porteurs  de  fusils,  généralement  tous  bon 
Ces  chasseurs-lâ,  voyez-vous,  s'abritent   à   l'ombre  d' 


prés  d'un  ruisseau,  autant  que  possible,  lisent  un  journal  ou 
un  roman  nouveau  pendant  que  les  5  ou  6  soi-disant  por- 
teurs de  fusils  variés  et  parfois  munis  de  projecteurs  électri- 
ques, vont  faire  le  tableau  de  leur  maître.  Cela  me  remei 
en  mémoire  que  le  capitaine  dœbel,  en  route  avec  deuv 
pelotons  de  soldats,  rejoignit  le  camp  de  Redjaf  avec  Ici 
dépouilles  de    12  ou    i.[  éléphants. 
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J'entendais  répéter  à  tout  instant  :  le  capitaine  Gœbel  a 
ré  14  éléphants  en  une  seule  chasse  :  les  conteurs  étaient 
e  bonne   foi  à    leur    manière.    J'étais     plutôt    vexé,    moi,  et 

appris  enfin  de  la  bouche  du  capitaine,  que  ses  cent  soldats 
avaient  abattu  les  éléphants.  Quant  à  lui,  il  n'avait  pas  brûlé 
Jne  cartouche. 

L'éléphant  et  le  rhinocéros  ont  tous  deux  une  mauvaise 
vue  mais  ils  ont  Touïe  et  l'odorat  excessivement  développés. 
De  là  la  nécessité  absolue  de  bien  prendre  le  vent  pour  s'en 
ipprocher.  Cette  règle  est  du  reste  générale  pour  toutes  les 
:hasses  et  je  n'ai  en  somme  dit  qu'une  banalité,  vraie  pour 
a  chasse  aux  lièvres,  etc.,  en  Belgique  et  partout.  On  s'ap- 
iroche  en  profitant  des  accidents  de  terrain,  en  évitant  de 
aire  le  moindre  bruit  (on  apprend  à  marcher  sans  bruit 
ans  la  brouçse)  ;  s'arrêter  souvent  pour  éviter  de  s'essoufler  ; 
e  pas  tirer,  si  on  ne  voit  pas  exactement  l'endroit  à  attein- 
re.  SI  les  éléphants  et  les  rhinocéros  n'ont  pas  été  souvent 
érangés,  vous  arriverez  à  20  pas  d'eux  sans  difficultés. 
klc^,  M  vous  êtes  maître  de  vous,  là  bête  vous  appartient. 
jfJMIf  rçtirez-vous  et  passez  au  large  quand  vous  apercevrez 

^îiyeDir  ces  masses  grises  en  train  d'aplatir  tout  ce  qui 
9l^  *j||ir  leur  chemin.  Ne  suivez  jamais  ces  animaux  (pas  plus 
110  .fe  buffle,  le  lion  et  le  léopard)  dans  les  hantes  herbes  ou 
9g^.jte8  bois  inextricables^  ce  serait  une  sotte  témérité,  une 
xilléçile  bravade. 

^C^est  le  matin  et  une  heure    avant   le     coucher    du     soleil 
Hf5  les  animaux  vont   boire  et  se  rendent  à  la   pâture. 

ù*èléphant  blessé  est  dangereux  :  il  est  rarement  seul  ; 
emploi  de  la  poudre  sans  fumée  lui  cache  (ainsi  qu'à  tout 
utrc  gibier)  la  position  exacte  du  chasseur.  Après  avoir 
Ir^,  il  convient  de  faire  quelques  pas  à  gauche  ou  à  droite 
t  en  rentrant  toujours  sous  le  vent.  Se  garder  soigneuse- 
lent  d'approcher  la  bête  dès  qu'elle  s'abat  ;  s'il  lui  restait 
n  regain  de  vie,  vous  seriez  en  péril.  Recharger  de  suite 
on  fusil.  Le  lieutenant  anglais  Deanc  et  le  missionnaire 
ngham  ont  payé  de  leur  vie  l'imprudence  qu'ils  avaient 
ommise  en  s'approchant  de   suite  déléphants  qu'ils  venaient 

abattre. 

Le  rhinocéros  est  stupidement  méchant  :  il  charge  alors 
u'il  est  blessé  ou  non  :  un  simple  petit  arbre  renverse 
oblige   à   contourner    l'obstacle,   car     jamais  il    ne   franchit  : 
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le  chasseur  peut  alors  gagner  du  temps.  Le-  rhinocéros  est 
souvent  seul.  Il  gagne  des  accès  de  rage  folle  sans  motifs 
apparents.  C'est  ainsi  qu'il  revient  sur  ses  pas  pour  disper- 
ser ses  laisses  avec  sa  corne.  Il  est  beaucoup  plus  lent 
d'allure  que  l'éléphant,  donc  moins  dangereux.  Le  5  juin  1Q02. 
à  quelques  kilomètres  de  Redjaf  j'ai  fait  un  doublé  de  rhino- 
céros (la  mère  et  le  petit). 

Le  cuir  des  éléphants,  des  rhinocéros  et  des  hippopotames 
sert  aux  indigènes  à  confectionner  des  boucliers,  des  sanda- 
les et  des  jouets.  La  viande  des  jeunes  animaux  est  comes- 
tible pour  les  européens.  Pour  préparer  la  trompe  dun 
éléphant,  on  pratique  un  trou  dans  l'argile  de  la  longueur 
et  du  diamètre  de  la  trompe  ;  on  chauffe  à  blanc  ce  four 
nouveau  style,  on  y  glisse  la  trompe,  on  bouche  le  trou. 
12  heures  après  vous  pouvez  vous  faire  servir  un  très  mau- 
vais  bouilli  rempli   de  nerfs. 

Le  rhinocéros  aime  les  pays  rocailleux,  rocheux  où  pous- 
sent  les  épines. 

L'éléphant  aime  la  forêt  peu  éloignée  des  plaines  d'herbes, 
des  rivières  et  des  marais  et  il  affectionne  particulièrement 
des  sols  salins. 

Un  éléphant  parcourt  très  communément  ^o  kilomètres 
par   jour    pour  se  rendre  à  la  pâture   ou  à    l'eau. 

Au  dire  des  ?iatifs  les  éléphants  portent  18  mois,  les  rhino- 
céros  et    les    hippopotames    1 1    mois. 

Les  indigènes  chassent  rélcphant  et  le  rhinocéros  au 
moyen  de  trous-pièges,  décrits  plus  haut  ;  souvent  le  fond 
de  cunette  est  garni  de  solides  pieux  équarris  et  brûlés  au 
feu.  Les  éléphants  savent  très  bien  retirer  un  des  leurs  du 
trou  creusé    par  les   natils. 

Le  Sultan  Bangasso  grimpait  sur  un  arbre:  ses  sujets  pous- 
saient les  animaux  de  ce  coté  et  le  Sultan  leur  lançait,  du 
haut  de  son  perchoir,  une  énorme  lance  entre  les  deux  épau- 
les. Quelques  tribus  guerrières  telles  que  les  Sakkara  et  \^^ 
Azandé  attaquent  en  troupe  et  franchement  les  éléphants  a 
la    lance. 

D'autrefois,   les     natifs,   au    moment    de    brûler   les  herbes, 
laissent  ça  et  là   dans  la    plaine,  des  îlots  d'herbes  de  dimen- 
sions plus   ou    moins    considérables  :    les    alentours   avant  été 
incendiés,    tous  les  animaux   se  retirent  dans  ces  îlots.  Quand 
les  herbes   sont    bien   sèches,    les   indigènes  armés  de    lances. 
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e  flèches  et  de  fusils  entourent  complètement  les  enceintes 
insi  déterminées.  Le  feu  est  mis  sur  tout  le  pourtour,  une 
jmée  intense  règne  et  les  flammes  poussées  en  tous  sens 
Lient  la  plupart  des  bètes  réfugiées  dans  Tenceintc.  Les 
hasseurs  nègres  n'ont  en  général  qu'à  achever  les  plus  gros 
nimaux  non  brûlés  ou  asphyxiés.  Cette  chasse  est  cruelle 
t  dépourvue  de  toute  idée  sportive. 

Un  autre  procédé  de  chasse  chez  les  indigènes  consiste  à 
uspendre  au-dessus  des  sentiers  d'animaux,  un  énorme  bloc 
e  bois  armé  d'une  forte  lance.  Une  liane,  pendant  jusqu'à 
srre  est  fixée  à  ce  bloc,  lequel  s'abat  sur  la  bête  dès  qu'elle 
ouche  la  liane.  Ces  pièges  sont  surtout  dangereux  pour  les 
oyageurs  non   initiés. 

J'ai  tiré  21  rhinocéros  et,  à  part  les  émotions  du  début, 
^  n'ai  rien  de  spécial  à  signaler.  Un  jour,  j'avais  voulu 
apturer,  dans  le  Dar  Rounga,  un  jeune  mâle  dont  j'avais  tiré 
31  mère.  Il  a  blessé  fortement  deux  indigènes.  J'ai  dû  renon- 
er  à  m'en  emparer  quoique  l'opération  m'eût  paru  toute 
impie  étant  donnée  sa  petite  taille.  Bref,  il  nous  a  échappé 
yant  été  atteint  par  3    balles   Mauser,  dans  l'arrière-train. 

Sur  le  Haut-Nil,  on  rencontre  les  deux  espèces  de  rhino- 
éros  :  l'unicorne  et  le  bicorne.  Dans  l'Uélè,  le  Darbanda,  le 
)ar-Rounga  et  le  Dar-Fertit,  je  n'ai  rencontré  que  le  rhino- 
éros  à  deux  cornes.  La  plus  grande  corne  mesurée  avait 
'-85  de  hauteur  ;  elle  appartenait  à  un  mâle.  La  taille  moyenne 
'u  rhinocéros  est  de  1.60  au  garot.  J'ai  constaté  que  les 
-melles  étaient  souvent  plus  grandes  que   les  mâles. 

Léléphant  est  sans  contredit  le  Roi  des  animaux.  Sa 
"iasse  est  considérable,  sa  démarche,  sans  être  imposante,  a 
uelque  chose  d'impressionnant.  Au  trot,  l'allure  est  dégagée 
t  légère.  A  la  charge,  l'éléphant  paraît  majestueusement 
^rt  et  inspire  un  respect  non  mitigé.  Sa  force  est  prodi- 
ieuse   et  sa  fidélité  aux   siens  est  émouvante. 

Voici  dans  quelles  circonstances  j'ai  tiré  mon  premier  élé- 
phant. Je  faisais  en  i88q,  partie  de  la  mission  Van  Gèle, 
lite  de  l'Ubangi-Bomu.  Mon  chef  me  laissa  le  23  juin  de 
-ette  année  à  Zongo,  immédiatement  en  aval  du  premier  rapide, 
ivec  ordre  de  fonder  un  poste  de  base  d'opérations  et  de 
avitaillement.  C'était  le  point  extrême  de  navigation  pour 
îs  vapeurs  venant  du  Pool. 
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Les  indigènes  de  la  région  étaient  assez  éloignés  de  l'en- 
droit où  je  m'étais  forcément  installé  et  ils  étaient  particu- 
lièrement et  férocement  cannibales.  J'éprouvais  au  début  de 
grandes  ditïicultés  pour  nourrir  la  garnison  de  Zongo.  J'eus 
recours  à  la  chasse  et  les  antilopes  et  les  buffles  très  nom- 
breux dans  la  région  me  permirent  d'exécuter  les  ordres  de 
mon  chef.  Pour  tout  dire,  il  m'arrivait  parfois  d'être  heu- 
reux de  ma  mauvaise  situation  au  point  de  vue  des  vivres. 
J'avais  à  mes  yeux  une  raison  d'Etat  pour  chasser  et  j'étais 
parvenu  à  me  convaincre  que  je  chassais  par  devoir  et  que 
le  plaisir  intime  n'y  était  pour  rien.  Comme  il  est  bon  de 
se  tromper  sur  cette   terre  ! 

Je  crus  un   matin  d'août,  que  les  vivres  allaient  affluer  au 
poste.   Le  chef  Balla    m'apporta  des    bananes,   du    maïs,  me 
promit  des    convois    de    vivres    toutes    les    semaines.   Je  lui 
achetai  séance  tenante   deux  pirogues  (mon  unique   embarca- 
tion avait  été  écrasée  par  le  vapeur  Stanley,  sans  doute  pour 
me   démontrer    que    je     ne    connaissais    rien    à    la    marine). 
Je  payai   l'acquisition.  J'échangeai  le  sang  avec  le  chef  Balla, 
lui  fis   des   cadeaux  divers   et  il    fut  convenu  que    j'enverrais 
le  -lendemain   matin  chercher  mes  deux  pirogues.    Le  Nyam- 
para   Alimaci  (diamant)    partit     avec    4    soldats.    Ils    devaient 
rentrer  le  surlendemain  ;    le   3*^  jour  nous   vîmes    passer  au  til 
de  l'eau  2  troncs  humains.   Ce   n'était  pas   rare    à  cette  épo- 
que. Je   partis  à  la  recherche  de   mes   soldats.    Le   chef  Balla 
en  avait    tué  et   mangé   quatre.     Le   ^°    s'était  échappé.  Je  1<-' 
rencontrai  dans   la   forêt.    Il  me  raconta  le   détail  du   meurtre 
de   mes   hommes.    Nous   trouvâmes   le   village  désert:  la  nuit. 
pour  nous  engager  à   veiller    sans  doute,   mon    exellent  frère 
de    sang  me   fit    crier  quil     mangerait    lui-même    ma    viande 
jusqu'aux  os.  (Le  gourmand!)   Au  commencement  de  septem- 
bre, je    surpris   le     village    du   chef    Balla    et   lui    infligeai  \^ 
juste  punition  de   son  forfait.   J'étais   campé  au  village  depuis 
-i;   jours  pour  faire  la   paix    quand   le  chef   se   décida   à  venii 
traiter.    Je   vous   fais    oràce  de   toutes    les   démarches   en  tou 
sens,    pour    amener    ce    résultat.     Le     fourbe     Balla     lécha   l 
semelle    de    mes    bottes.    Je   lui   reprochai    cette    manifestatio 
indigne,   il   n'en   continua   pas  moins.    Bref,  on  fit  la  paix,  l 
village    paya   une    amende    légère.    J'entrai    en    possession  ( 
mes  deux  piroç-ues.  On  nous  remit  les  eftets  et  les  armes  d 
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dats  assassinés  pendant  leur  sommeil  :  ils  n'avaient  pas 
ùlé  une  cartouche. 

Nous  allions  repartir  pour  rejoindre  Zongo,  quand  un  boy 
Qt  parler  à  l'oreille  du  [chef,  lequel  me  dit  «  Vos  fusils 
nt  très  forts  contre  les  hommes,  il  y  a  un  éléphant  qui 
vage  ma  plantation  de  bananes,  allez  le  tuer  ».  Il  fallait 
archer  sous  peine  de  perdre  tout  le  bénéfice  de  notre  pres- 
ge.  Mes  soldats  me  disaient  que  c'était  un  nouveau  guet- 
pens.  Nous  partîmes,  le  chef  m*accompagnait  non  armé 
insi  que  3  de  mes  hommes.  Nous  avions  à   peine  parcouru 

00  mètres  que  j'entendis  distinctement  l'éléphant  cueillant 
î5  régimes  de  bananes  en  brisant  les  troncs.  Je  me  trouvai, 
3ut-à-coup,  devant  l'énorme  bête,  à  moins  de  dix  pas  de 
istance.  Le  chef  se  recula  prudemment. 

J'ordonnai  à  tous  mes  nerfs  d'être  calmes  et  je  visai  l'élé- 
phant entre  et  un  peu  au-dessus  des  deux  yeux  ;  il  avait 
Qterrompu  son  repas  et  ses  immenses  oreilles  balançaient 
omme  d'énormes  éventails.  Je  tirai  ;  l'animal  s'affaissa,  raide- 
nort.  Je  défendis  à  mes  soldats  de  crier.  Le  chef  apeuré  fut 
amené  devant  l'éléphant.  Je  convins  avec  lui  que  j'empor- 
:erais  la  tête  et  les  quatre  jambons  plus  la  queue,  la  carcasse 
Hait  pour  le  village  ainsi  que  toute  la  dépouille.  Les  pointes 
pesaient  5  kilos  chacune.  Le  chef  en  réclamait  une  suivant 
la  coutume  indigène.  Je  dus  céder  pour  éviter  une  nouvelle 
guerre.  Dieu  sait  cependant  combien  je  tenais  à  ce  premier 
trophée. 

Balla  resta  un  an  encore  suspect  et  d'une  malveillance 
toute  diplomatique.  Je  m'attachai  son  jeune  fils  comme  boy. 
il  servit  de  trait  d'union  entre  les  européens  et  les  indigènes. 

Notre  situation  en  vivres  s'améliorait  très  lentement,  il 
fallait  toujours  chasser  pour  parfaire  la  ration  insuffisante. 

Le  II  avril  i8qo,  au  matin,  jour  de  St-Léon,  je  pris,  avec 
Gonot  (le  fils  du  chef  Balla)  et  le  bangala  Malonga,  armé 
d'un  albini  et  20  cartouches,  les  traces  d'une  Antilope  «  Kob  « 
que   j'avais    blessée  la    veille    au    soir.   Nous   suivions    depuis 

1  km.  la  piste  au  sang  quand  le  petit  Gonot  portant  mon 
^Vinchester  m'arrêta  par  la  manche  et  me  montra,  à  moins 
ie  30  mètres,  un  grand  éléphant  ;  nous  étions  au  pied  d'une 
ermitière.  Je  me  hissai  au  sommet  d'où  je  découvris  5  élé- 
)hants  dont  un  petit.  Il  me  fallait  de  la  viande  pour  mes 
oldats.  Je  pris  le  fusil  du  Bangala  et   ses  cartouches.  J'abat- 
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tis  le  jeune  éléphant  d'une  balle.  Les  4  éléphants  se  grou- 
pèrent autour  du  petit.  J'en  ajustai  un  et  il  s'écroula  comme 
une  masse.  Les  survivants  barritaient  d'une  façon  efifrayante. 
Un  3*  tomba  sur  mon  3*  coup  de  fusil,  les  deux  derniers 
essayaient  de  relever  l'éléphanteau,  une  4*  balle  fit  tomber 
le  gros  mâle  à  genou.  Je  l'achevai  en  deux  coups  dç  feu. 
Restait  la  vieille  femelle.  Hélas!  dans  mon  orgueilleux  triom- 
phe, j'avais  perdu  tout  mon  sang-froid.  Je  tirai  comme  un 
fou,  sans  viser  et  à  découvert.  Bref,  les  soldats  du  poste 
ayant  entendu  cette  fusillade  insolite  nous  rejoignirent  bien- 
tôt. Je  dus  emprunter  deux  balles  pour  achever  le  dernier 
éléphant  (il   avait  reçu  onze   projectiles). 

Les  animaux  étaient  tombés  les  uns  à  côté  des  autres. 
Mes  Zanzibarites  manifestèrent  leur  joie  en  tirant  des  coups 
de  fusil  en  l'air  ;  une  balle  frôla  l'oreille  du  chasseur. 
48  heures  furent  employées  au  dépeçage.  Tout  ce  que  le 
poste  contenait  de  haches,  scies,  machettes,  couteaux,  etc. 
fut  employé.  De  cette  époque  date  l'abondance  au  poste  du 
Zongo.  Les  natifs  nous  firent  des  platitudes  pour  parvenir  à 
échanger  de  la  viande  contre  des  vivres  indigènes.  Mes  soldats 
se  vengaient  d'un  an  d'interdit  en  vendant  des  morceaux  de 
peau  contre  de  magnifiques  bananes  et  de  superbes  carottes 
de    maïs  et  de  manioc. 

Ma  réputation  fut  consacrée  définitivement  dans  le  pays 
et  on  vint  me  dévisager  de  loin.  Pour  mon  compte,  j'avais 
oublié  mes  misères,  mes  ennuis  et  bien  des  incidents  mal- 
heureux. 

Le  boy  Doby,  petit  esclave  recueilli  au  poste,  se  bourra 
de  viande  à  tel  point  que  son  ventre  difforme  menaçait 
d'éclater.  Je  le  soulageai,  le  pauvre,  en  lui  administrant  une 
forte    dose  d'émétique. 

Comme  j'étais  seul  européen  dans  la  région,  j'ignore  si 
ma  morgue   fut  supportable. 

De   passage    au    poste    de    Bomokandi    (Uélé),    j'entendis  un 
dimanche    matin  un    feu  d'enfer  dans  une  île  voisine.  C'étaient 
des  natifs   qui    poursuivaient  deux  éléphants.  Je   fis   arrêter  la 
poursuite   et  me   rendis   sur  les    lieux  du   combat.   Pour  faire 
cesser  le  tapage   infernal,    je  fis  rembarquer    les  natifs   et   les 
fit  déposer  sur  la  rive  de   lUélé.   Avec  un  adulte  et  un  boy. 
je    m'approchai   de  l'éléphant   que   je    voyais    sous    un    arbre, 
il  .  était    visible    pour     moi    qu'il    était     blessé  :    avant    d'être 
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^ivés  à  bonne  portée,  la  bête  nous  chargea  ;  nons  nous 
-ulions  aussi  vite  que  nous  pouvions  ;  dès  que  nous  avions 

dos  tourné,  la  bête  s'arrêtait  et  retournait  immédiatement 
es  de  l'arbre  qu'il  venait  de  quitter,  cinq  fois  eut  lieu  le 
me  manège.  En  voici  la  cause  :  Téléphant  que  je  croyais 
ssé  était  indemne,  mais  son  compagnon  couché  près  de 
bre  avait  la  rotule  du  genou  cassée  par  une  des  nom- 
uses  balles  tirées  par  les  indigènes.  Le  valide  (la  femelle) 
îndait  le  blessé  (le  mâle)  avec  plus  de  courage  et  de 
lité  que   certains  hommes. 

our  en  finir  avec  ce  triste  spectacle,  très  édifiant  pour 
tains  humains,  j'ordonnais  aux  deux  natifs  de  s'approcher 
réiéphant,  ils  furent  mollement  chargés  par  la  vigilante 
tinelle.  J'étais  allé  m'embusquer  à  20  pas  et  de  l'autre 
é  de  l'arbre  où  gisait  le  blessé.  La  pauvre  bête  était 
lue   se  coller  contre   son   compagnon,   lorsqu'elle   fut  tirée 

moi,  sans  souffrance  ;  une  second  balle  mit  fin  aux  tour- 
nts  du  pauvre  blessé.  Je  revins  au  poste  peu  fler  de  mon 
^loit  et  je  in'étais  jure  de  ne  plus  tirer  d'éléphants.  Je 
\  suis  tenu  presque  parole,  car,  à  part  un  gros  mâle  tiré 
.a  Kaya  (affluent  du  Nil)  et  une  femelle  nous  barrant  la 
ute  près  de  Faratje,  je  ne  brûlai  plus  de  cartouches  sur 
t  animal  si  intéressant.  Quand  j'eus  liquidé  la  situation  avec 

gros   mâle   de   la    Kaya    nous    étions    tellement   près   l'un 

lautre  que  j'ai  été  couvert  de  terre  lors  de  sa  chute. 
Les  plus  grosses  pointes  d'éléphants  tirés  par  moi  pesaient 
spectivement  62  et  65  kilogs.  Il  est  à  remarquer  que  les 
►intes  d'un  même  éléphant  ne  sont  jamais  égales  en  longueur 

de  poids   identique. 

Le  plus  fort  éléphant  que  j'ai  tiré  mesurait  au  garrot 
rn.  58:  couché,  la  hauteur  atteignait  i  m.  6t;  :  j'ai  vu  des 
ointes  de  2   m.  04  de   hauteur. 

Les  femelles  ont  les  pointes  presque  droites  et  peu  lourdes, 
n  doit  exister  plusieurs  espèces  d'éléphants  d'Afrique.  J'ai 
ncontré  plusieurs  mâles  adultes  sans  pointes.  Les  femelles 
•pourvues  d'ivoire  sont  encore  plus  nombreuses. 
L'éléphant  affectionne  le  fruit  du  palmier  Borrassus,  les 
inanes  et  le  maïs  ;  il  arrache  certains  arbres  pour  en 
anger  les  racines. 

Le  petit  éléphant  a  un  aspect  drolatique.  Sa  peau  est  de 
aucoup  trop  grande   pour  son   corps.    Il    paraît    se    trouver 
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dans    les    vêtements    de    son    père.    J'ai  eu   plusieurs  jeum 
éléphants  en  captivité.    Après  une   forte   pluie,  j'en  ai  trouvé] 
3   morts  dans  l'écurie,  la    trompe   remplie   de    fourmis  noii 
et  rouges.  Je  suppose  qu'outre  l'inflammation,  l'acide  formiqi 
aura  empoisonné   les   éléphanteaux. 

Actuellement    à    l'Uélé,    on    capture    les    jeunes    éléphanl 
pour   les  dresser  au  portage. 

Je   ne  crois  pas  aux   cimetières  d'éléphants. 

C'est  de  la  légende. 

Certaines  régions  du  Congo  renferment  beaucoup  d'élé-j 
phants.  On  en  a  vu  des  troupeaux  de  plusieurs  centaines. 
Voir  un  troupeau  d'éléphants  au  bain  est  un  des  plus  beaux 
spectacles  que  puisse  offrir  la  nature  ;  la  trompe  fait  l'office 
d'une  pompe  aspirante  et  foulante,  les  animaux  jouent  dans 
l'eau  et  font  retentir  les  échos  de  vibrantes  sonneries  de 
cavalerie. 

La  trace  des  éléphants  se  distingue  facilement  par  sa  dimen- 
sion ;  de  plus  l'empreinte  du  pied  de  devant  de  la  femelle 
est  ronde,  celle  du  mâle  est  presque  ovale.  Les  pieds  de 
derrière  des  deux  sexes  sont  de  forme  ovale.  Le  poids  de 
l'éléphant  varie  de  1,500  à  2,000  kilogs.  Le  mâle  est  plus 
lourd  que   la  femelle. 

E 

Le  Buffle  est  à  mon  sens  l'animal  le  plus  dangereux  à  chasser 
de  toute  l'Afrique.  11  en  existe  à  ma  connaissance  deux  espèces, 
le  petit  buffle  roux  du  bas  Congo,  à  cornes  effilées  —  il  est 
de  beaucoup  le  plus  méchant  —  et  le  buffle  brun  de  TUélé 
et  de  rEnclave  de  Lado.  Celui-ci  est  beaucoup  plus  fort  mais 
moins  irascible. 

La   plus   belle   chasse   au    buffle   que   j'ai   faite   a   eu    lieu  à  1 
l'Ouest  du  poste  de   Mokang  hay,  dans  une  immense  plaine,  ' 
le  2Q  septembre  i8')0,  un  dimanche.  Je  venais  d'enterrer  mon 
adjoint  mort  d'hématurie,  le  l^   Danois  Ost.  J'avais  besoin  de 
distractions,  cette  cérémonie  m'ayant  ému  plus  qu'il  ne  con- 
venait. Je  partis  donc  et  allai   camper  sur  un   rocher  au  pied 
duquel  coulait  l'unique   source   du  pays.   Toute   la  nuit  nous 
fûmes  éveillés  par  les  beuglements  des  buffles,  des  galopades 
insensées,  le  sol    résonnait   comme  sil  avait  été  foulé  par  des 
masses    de    cavalerie.    Peut-être    le    grand    silence    des    nuits 
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'Afrique  et  mon  état  d'âme  spécial  du  moment  me  faisaient- 
Is  entendre  tout  en  grand  ? 

Le  matin  à  Taube,  je  découvris  à  60  mètres  de  distance  et 
Toupés  autour  de  la  source  100  à  150  buffles.  Une  demi- 
eure  après,  il  y  en  avait  onze  au  tableau,  tous  adultes.  Le 
ieux  chef  Madjunga  et  ses  deux  fils  qui  m'accompagnaient 
aèrent  3]  veaux  à  coups  de  lance  ;  ils  ne  voulaient  pas  se 
sparer  de  leur  mère  morte.  Il  est  certain  que  ces  animaux 
'avaient  jamais  entendu  un  coup  de  feu.  Tout  le  troupeau 
nit  par  disparaître  dans  un  galop  endiablé,  la  queue  et  le 
lufle  haut.  Un  tourbillon  de  poussière  nous  cacha  bientôt  le 
béàtre  ;  quelques  jeunes  buffles  capturés  se  laissèrent  mourir 
e  faim. 

Le  récit  qui  va  suivre  montre  une  fois  de  plus  qu'il  faut 
hasser  seul. 

Je  rencontrai  à  la  Lufu  en   i8qi,  un  mécanicien  nommé  G. 

vérifiait  les  chaînes  d'un  pont  suspendu.  Je  campais  à  la 
ivière,  il  me  raconta  ses  chasses  aux  buffles,  ses  succès. 

Bref,  à  41/2  h.  nous  entrions  à  deux  dans  une  gorge  avec 
les  chiens.  Les  herbes  étant  trop  hautes,  nous  avions  gagné 
i  crête  de  la  colline.  Les  chiens  mirent  sur  pied  trois  buffles 
e  taureau,  la  vache  et  le  veau).  Vivement  poussés  ils  furent 
ite  sur  nous.  Le  Martin5'^-Henri  de  G.  dansait  dans  ses  mains 
'une  façon  peu  rassurante.  Je  lui  criai  de  ne  pas  tirer  ;  nous 
vions  les  bêtes  de  face.  Il  lâcha  un  coup  de  fusil  par  mé- 
:arde.  Je  tirai  la  vache  au  moment  où  elle  me  passait  en 
ianc  à  15  pas.  Le  taureau  se  précipita  sur  G.  lequel  couché 
ur  le  ventre  entre  deux  grosses  pierres  me  hurlait  de  venir 
i  son  secours.  Le  buffle  s'efforçait  d'atteindre  le  malheureux 
:hasseur  de  ses  petites  cornes-aiguilles. 

G.  était  protégé  par  les  pierres.  Je  m'étais  approché  sans 
péril  et  je  débarrassai  mon  compagnon  de  la  bête  dont  une 
patte  lui  labourait  le  dos.  Le  veau  échappa.  G.  rentré  au 
campement  eut  une  violente  fièvre  avec  délire.  J'ai  dû  passer 
la  nuit  à  son  chevet.  Encore  une  fois,  chassez  seul  !  G.  au 
tir  à  la  cible  était  d'une  force  extraordinaire.  Je  lui  ai  vu 
mlever  à  50  mètres  un  bouchon  placé  sur  le  goulot  d'une 
)outeille  sans  casser  celle-ci.  Mais  devant  un  buffle  il  avait 
e  trac. 

A  la  Crevasse  (route  de  Loka  à  Redjaf),  j'ai  tiré  un  vieux 
iureau    énorme  ;    il    était    presque    complètement    épilc.    Ses 
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batarrelle  ou  perdrix  rouge.  Je  n'en  ai  plus  trouvé  en  amont 
du  confluent  du  Kassaï  et  du  Congo. 

La  bécassine,  le  pluvier,  les  oies,  les  canards  peaplrnt 
tous  les  marais,  les  cours  d'eau  et  les  étangs.'  Les  chevalim 
(grands  «t  petits),  le  vanneau,  les  sarcelles  sont  très  abon- 
dants. 


Tous  ces  gibiers  ont  les  mêmes  mœurs  qu'en  Belgique  el 
leur  chair  est  très  délicate.  Un  fusil  de  chasse  de  cent  frana 
très  rustique,  à  deux  coups,  calibre  12,  rend  d'inappréciables 
'services  au  Congo. 

Les  outardes  petites,  moyennes  et  grandes  sont  très 
répandues. 

L 

Un  dernier  mot  concernant  les  crocodiles.  Il  y  en  a  par- 
tout, tous  les  cours  d'eau,  lagunes,  mares  et  étangs  en  sont 
infestés.    Eviter  donc  de   se  baigner  dans  les  rivières. 

Nous  avions  tous  entendu  dire  que  les  balles  ricochaient 
sur  les  écailles  de  ce  farouche  lézard.  Heureux  temps  où  i' 
était  permis  de   dire   et  de  croire   cela. 

Sur  te  Haut-Nil,  les  crocodiles  sont  particulièrement  énormes- 

j'en  ai  tiré  un  d'une  seule  balle  à  la  tète,  pesant  ^80  kilog»- 
il  était  long  de  ç.45  m.   Il  en  existe  de  plus  grands,  paraît-il- 
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contre  en  bandes  et  souvent  mêlé  aux  bubales,  robe  fauve  : 
c'est  la  seule  antilope  à  poils  longs  que  je  connaisse.  La 
femelle  n'a  pas  de  cornes  et  ressemble  assez  bien  à  un  bour- 
ricot. La  viande  sent  fort  la  venaison. 

La  Blurbuck  est  un  amour  d'antilope  ou  gazelle,  très  petite. 
Poils  souris,  les  joues  formant  salière  :  se  rencontre  en  forêts 
peu  éloignées  de  pâturages. 

La  Nzouala  (nom  indigène  Takka)  est  rousse,  de  la  taille 
d'un  petit  cerf;  cornes  annelées  (la  femelle  n'en  est  pas  armée), 
mais  recourbées  au  dernier  tiers  de  leur  longueur  ;  à  part  la 
nuance  rousse,  la  femelle  de  la  Takka  ressemble  à  s'y  mé- 
prendre à  nos  biches.  La  Nzouala  est  très  répandue  dans  toute 
TAfrique. 

En  1889,  les  membres  de  l'expédition  Van  Gèle  remarquè- 
rent que  les  indigènes  portaient  des  baudriers  faits  en  peau 
de  zèbre.  De  là,  à  conclure  que  le  zèbre  existait  dans  la  con- 
trée, il  n'y  avait  pas  loin.  Nous  faisions  erreur.  Les  baudriers 
provenaient  de  la  peau  de  l'antilope  Okapi,  si  chère  à 
M.  Johnson  et  à  FÉtat  du  Congo.  En  janvier  1900,  je  tirai 
ma  première  Okapi  entre  Banzyville  et  Mokanghay.  J'ignorais 
rimportance  scientifique  attachée  à  cet  animal.  Mon  carnet  de 
chasse  renseigne  que  j'abattis  8  okapis  en  1890  et  1891.  En 
1899  entre  Bioma  et  Buka  (Uélé)  je  tirai  une  nouvelle  okapi, 
étant  toujours  ignorant  de  sa  grande  valeur  scientifique.  En 
1Q03,  je  constate  que  tous  les  soldats  de  la  garnison  du  poste 
de  Buta  ont  des  lanières  en  peau  d'okapi  comme  bretelles 
de  cartouchières.  Que  le  monde  savant  se  tranquilise  donc, 
l'espèce  n'est  pas  près  de  disparaître.  L'okapi  est  des  plus 
farouche.  Elle  se  tient  en  forêts  et  dans  les  endroits  mon- 
tagneux. 

Une  grande  variété  d'autres  antilopes  et  de  gazelles  dont 
j'ignore  les  noms  existent  encore;  elles  sont  de  taille  plus 
petite  et  de  robes  de  différentes  nuances,  notamment  il  y  a 
l'antilope  grise  dite  cochon  (à  cause  de  son  allure  générale), 
Tantilope-daim,  la  dondon,  l'antilope  aboyeuse,  etc.,  etc.  Les 
diverses  variétés  se  tirent  à   plomb  ou  à  ballettes. 

Pour  les  grandes  antilopes  dont  il  est  question  plus  haut, 
l'express  450  et  la  Winchester  sont  tout  indiquées.  L'em- 
ploi de  balles  expansives  ou  mieux  explosives  est  hautement 
recommandé. 
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J'ai  vu  une  antilope  bubale  sur  laquelle  j'avais  tiré  de  face 
et  au  repos  me  charger  très  sérieusement  ;  elle  vint  expirer 
à  quelques  mètres  de  moi.  Peut-être  cette  course  n'était-elle 
qu'un  effet  de  la  balle  ayant  porté  au  poitrail. 

Toutes  les  antilopes  sont  comestibles,  en  Afrique  surtout. 
Dans  la  cervelle  des  Kobs  (Borongo),  j'ai  rencontré  de  grosses 
larves  blanches. 

La  petite  antilope  découverte  en  /902,  par  le  major  Weyns^ 
au  Katanga,  existe  dans  l'Ubangi  :  en  1889,  j'en  ai  tiré  un 
exemplaire  à  Zongo. 

G 

Le  lion  semble  exister  dans  tout  le  Congo.  J'en  ai  vu  au 
Nord  du  4*  parallèle  dans  tout  l'Uélé  et  à  l'Enclave  de  Lado. 
Savoir  regarder  de  très  près  en  face  un  lion  ou  un  éléphant 
est  la  première  condition  requise  du  chasseur.  Elle  est  indis- 
pensable. Ici,  encore,  la  carabine  450  avec  balle  explosive  tii 
indiquée  ;  on  doit  viser  au  défaut  de  l'épaule.  Je  crois  très 
sincèrement  que  le  lion  blessé  ou  talonné  par  la  faim  est 
dangereux  ;  sa  force  est  prodigieuse.  Beaucoup  de  soldats 
dans  l'Enclave  de  Lado  ont  été  dévorés  par  les  lions.  C'est 
contre  les  fauves  qu'il  faut  se  défendre  dans  cette  région.  J  ai 
tiré  un  lion  mâle  en  i8q4  dans  le  Dar-Banda.  mesurant  ^'^^ 
du  bout  du  nez  au  bout  de  la  queue,  et  le  10  juin  1902.  une 
lionne  mesurant  2"75. 

La  hauteur  au  garot  du  premier  était  r"02  et  de  la  seconde 
0,85.  Le  maie  a  une  crinière  peu  longue  dont  la  nuance  varie 
du  fauve  au  noir. 

Le  10  juin  1902,  vers  g  heures  et  demie  du  matin,  en  venant 
de  Loka  vers  le  Vie,  je  tirai  sur  une  antilope,  à  2  km.  du 
gîte  d'étapes  du  Libogo;  j'étais  seul  en  avant  de  la  caravane. 
avec  un  indigène  et  un  boy.  La  bète,  après  avoir  culbuté, 
se  ramassa  pour  entrer  dans  la  brousse,  haute  de  un  inèti"^ 
environ.  Je  confiai  mon  cheval  au  boy  et  accompagné  dun 
indigène  et  d'un  chien,  nous  suivîmes  l'antilope  blessée  à  la 
piste  ;  le  chien  nous  avait  devancés  il  revint  bientôt  après, 
mais  je  ne  pus  faire  reprendre  la  piste  au  chien,  de  race 
Dinka.   cadeau  d'un  évèque   italien  ou  autrichien. 

Nous  avions  à  peine  parcouru  ^oo  mètres  que  nous  per- 
çûmes un  bruit  spécial  que  l'indigène  me  dit  être  produit 
par  un   léopard.   Je   l'envoyai  chercher   mon   express   et   nous 
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îmes  la  piste,  le  bruit  devenait  distinct  et  plus  rauque  : 
ipés  sur  une  termitière,  nous  avons  été  témoins  du  beau 
tacle  qui  va  suivre.  Une  famille  de  lions  (père,  mère,  fils 
lie)  dévoraient  mon  antilope  à  15  pas  de  nous,  en  témoi- 
it  une  grande  satisfaction. 

i  peur  fit  que  l'indigène  s'oublia  scandaleusement  et  rendit 
irrespirable  en  cet  endroit.  Je  changeai  de  place.  J'étendis 
onne  raide  morte  d'une  balle  au  défaut  de  l'épaule  (cœur 
érisé),  sa  fille  se  réfugia  contre  sa  mère,  je  la  tirai  aussi 
e  balle  à  la  tète,  tandis  que  le  père,  poussant  son  fils 
mt  lui,  disparut  dans  la  brousse.  Je  ne  pus  les  rejoindre, 
deux  lionnes  furent  enterrées  au  poste  de  Liboko.  Les 
îlettes  ont  depuis  été  envoyés  à  Tervueren. 
î  soir  au  clair  de  lune  il  y  eut  des  chants  interminables, 
t  le  monde,  porteurs  et  soldats,  dansaient  sur  le  tertre 
uvrant  les  deux  fauves.  Le  brave  indigène  qui  m'avait 
•mpagné  se  faisait  remarquer  par  son  ardeur.  La  mélopée 
ntait  :  «  Que  nous  (les  danseurs)  sommes  des  braves,  nous 
is  tiré  deux  lions  formidables  (deux  Tambwêy  nom  indi- 
;);  ces  brigands  ont  mangé  autant  d'indigènes.  Maintenant, 
e  à  leur  courage,  ils  étaient  morts  et  enterrés.  Quant  à 
pauvre  carabine  express  et  à  votre  serviteur,  ils  avaient 
lement  et  de  loin  sans  doute  assisté  à  l'événement. 
Ainsi,  s'écrit  l'histoire  parfois  (trop  souvent,  hélas!)  ^  Sic 
sit  gloria  viundi  ».  Je  crois  que  si  le  lion  n  avait  pas  eu 
fils  à  sauver  et  s'il  n'avait  pas  été  repu,  la  petite  fête  ne 
at  pas  passée  si  bénévolement, 
li  vu  des  lions  fuir,  mais  je  n'en  ai  pas  vu  charger. 

H 

î  léopard  est  un  voleur,  disent  les  Arabes,  et  ils  ont  rai- 
;  traître,  cruel  et  voleur,   il  a  toujours  soif  de  sang. 
Nouvelle-Anvers,  un  léopard  (Kopi)  m'a  égorgé  25  brebis 
me  nuit  :   le  produit  d'une  année  de  pénible  élevage. 

serais  très  curieux  de  voir  un  savant  différencier  par  des 
ils  visibles  la  panthère  du  léopard, 
.ns   un    poulailler  à   Zongo,    j'ai    tiré   un   léopard    femelle 

une  cartouche  de   plomb  n**  4. 

s  28  ballettes  sont  les  meilleures  munitions  à  employer 
re  les  léopards. 
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Pas  plus  que  le  lion  il  ne  faut  suivre  un  léopard  dans  la 
forte  brousse.  Le  capitaine  Lespagnard  a  été  saisi  par  la  fesse 
à  Dongo  et  transporté  par  un  kopi  à  plusieurs  mètres  ;  le 
capitaine  avait  suivi  Tanimal  blessé  dans  la  brousse.  Le  léo- 
pard existe  dans  tout  le  Congo. 

L*hyène  est  aussi  très  commune,  ses  mœurs  terribles  sont 
trop  connues  pour  en  parler.  A  Redjaf  elles  étaient  particu- 
lièrement nombreuses  (les  deux  espèces,  la  mouchetée  rousse 
et  la  rayée  noir  et  blanc).  Les  cimetières  devraient  être  spé- 
cialement défendus  au  moyen  de  grosses  pierres  et  d'épines 
contre  ces  odieux  maraudeurs.  On  les  prend  très  bien  au 
piège,  le  léopard  aussi  du  reste. 

J*ai  rencontré  la  cinhyène  dans  le  Bar-Banda  et  l'Enclave 
de  Lado.  Ces  loups  chassent  en  bandes,  ils  enferment  le 
gibier  dans  un  cercle  qu'ils  rétrécissent  de  plus  en  plus;  l'an- 
tilope rompant  le  cercle  est  saisie  à  la  gorge  par  un  de  ces 
chiens.  La  meute  suit  et  le  résultat  final  n'est  pas  douteux. 
Les  cinhj^ènes  forcent  très  facilement  le  gibier  à  la  course. 
Us  ont  la  queue  du  renard,  leur  pelage  «st  roux-blanc-noir; 
l'oreille  est  droite  ;  ils  sont  très  intelligents  et  d'une  férocité 
inouïe.  Quand,  l'un  d'eux  est  blessé,  il  est  immédiatement 
dévoré  par  le  restant  de  la  bande.  Les  loups  habitent  dans 
des  cavernes  dans  les  régions  rocheuses  et  désertes  ;  les  ter- 
riers sont  excessivement  propres.  Les  indigènes  m'ont  dit, 
qu'après  la  curée  et  avant  de  rentrer  au  terrier,  la  cinhyène 
allait  s'essuyer  très  soigneusement  de  crainte  que  l'odeur  du 
sang  ne   la  fit  mettre  en   lambeaux  par  ses  camarades. 

Les  hommes  isolés  ou  non  armés  grimpent  aux  arbres 
pour  se  soustraire  aux  coups  de  dents  du  loup  d'Afrique 
(MBoi   va    muitou,    nom  zwahili). 

A  Dabago,  une  hyène  a  scalpé  un  bouvier  du  lieutenant 
Stroobant  dormant   la  nuit  dans   son   chimbeck. 

A  Zongo,  en  i88g,  j'ai  tiré  un  blaireau  et  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs autres. 


Dans    IKnclave  de   Lado,   on    rencontre  la  girafe    et  l'autru- 
che.   Les    plumes    de    cette    dernière    sont    presque    toujours 
déchirées    par  les   épines.    La   girafe   est   assez  commune  près 
du    Mont   Lado.  Je   me  suis   trouvé  en  cours   de    route  nez  a 
nez   avec    des    girafes   et    d'autres   fois    toute    ma    science  de 
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chasseur  de  brousse  ne  parvenait  pas  à  me  faire  approcher 
à  une  distance  raisonnable  pour  pouvoir  tirer.  La  base  du 
cou  et  le  défaut  de  Tépaule  sont  les  places  vulnérables  de 
ce  bel  animal.  Une  girafe  étendue  par  terre  est  la  plus 
belle  pièce  de  gibier  qui  soit.  Sa  chair  est  très  bcrUne.  Les 
vieux  mâles  ne  sont  pas  à  attaquer  avec  les  d^ûts  et  ils 
répandent  en  outre  une   très  forte   odeur  (sui  gentris). 


Les  sangliers,  les  cocbôns  sauvages  et  phacochères  exis- 
tent dans  tout  le  Congo  et  en  grandes  quantités.  Ces  der- 
niers sont  partictilièrement  bien  armés,  ils  sont  pourvus  d'une 
forte  crinière  et  d'un  tort  toupet.  Les  sangliers  noirs  ressem- 
blent,   à    s'y    méprendre  à  leurs  congénères    des  Ardennes. 

Les  sangliers  roux  ou  cochons  sauvages  sont  moins 
nombreux. 

Je  ne  crois  pas  plus  aux  dangers  que  présente  cette  chasse 
en  Afrique  qu'en  Ardennes.  Il  faut  tirer  sur  un  sanglier 
comme  si  on  tirait  sur  un  cochon  domestique.  Le  tout  est 
de  tirer  avec  la  cartouche  convenable  et  de  ne  pas  suivre 
la  bête  blessée  dans  les  genêts,   par  exemple. 

La  chair  du  sanglier  est  exquise. 


Le  lièvre  et  le  lapin  se  trouvent  dans  beaucoup  de  territoi- 
res du  Congo  ;  ils  ne  sont  pas  sensiblement  différents  de 
ceux  d'Europe. 

J'ai  tiré  à  Redjaf  deux  renards  charbonniers,  un  lynx  et 
un   chacal. 

Les  sfnges  de  toutes  variétés  existent  partout  :  un  concert 
nocturne  de  chimpanzés,  pendant  la  période  du  rut,  défie, 
comme  vacarme  infernal,  toute  description.  Le  gorille  n'est 
pas  rare  dans   la  forêt  de  TAruwimi  et  du  Mayonchi. 

Les  indigènes  content  des  histoires  invraisemblables  de 
rapts  d'enfants,  pendant  la  danse  des  femmes,  et  de  viols 
commis  par  ces  singes.  Les  natifs  prétendent  unanimement 
que  les  chimpanzés,  les  gorilles  ne  sont  pas  des  singes  mais 
bien  une  branche  de  l'humanité;  Dai'win  n'a  cependant  pas  . 
passé   par  là  !  ? 

La  perdrix  grise  et  la  caille  sont  très  communes,  la  pin- 
tade  se    rencontre    partout.    Dans  le    bas  Congo,   j'ai    tiré   la 
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batarrelle  ou  perdrix  rouge.  Je  n'en  ai  plus  trouvé  en  amont 
du  confluent  du  Kassaï  et  du  Congo. 

La  bécassine,  le  pluvier,  les  oies,  les  canards  peuplrnt 
tous  les  marais,  les  cours  d'eau  et  les  étangs.  Les  chevaliers 
(grands  et  petits),  le  vaaneau,  les  sarcelles  sont  très  abon- 
dants. 


Tous  ces  gibiers  ont  les  mêmes  mœurs  qu'en  Belgique  el 
leur  chair  est  très  délicate.  Un  fusil  de  chasse  de  cent  francs, 
très  rustique,  à  deux  coaps,  calibre  12,  rend  d'inappréciables 
services  au  Congo. 

Les  outardes  petites,  moyennes  et  grandes  sont  très 
répandues. 


Un  dernier  mot  concernant  les  crocodiles,  11  y  en  a  p**"" 
tout,  tous  les  cours  d'eau,  lagunes,  mares  et  étangs  en  soO* 
infestés.    Eviter  donc  de  se  baigner  dans  les  rivières. 

Nous  avions  tous  entendu  dire  que  les  bâties  ricochaient 
sur  les  écailles  de  ce  farouche  lézard.  Heureux  temps  où  *' 
était  permis  de   dire   et  de  croire   cela. 

Sur  le  Haut-Nil,  les  crocodiles  sont  particulièrement  énormes- 

j'en  ai  tiré  un  dune  seule  balle  à  la  tête,  pesant  sSo  kilogs, 
il  était  long  de  $.4$  m.   Il  en  existe  de  plus  grands,  paraît-il. 


( 
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C'est  sur  les  bancs  de  sable  qu'on  a  le  plus  de  chance  de 
tirer  ces  sauriens.  Ils  dorment  la  gueule  ouverte  et  on  peut 
s'en  approcher  assez  facilement.  Il  faut  continuer  à  tirer  sur 
un  crocodile  tant  qu'il  ne  remue  plus.  Pour  ne  pas  avoir 
observé  cette  loi,  j'ai  perdu  beaucoup  de  ces  animaux.  Un 
reste  de  vie  leur  fait  faire  un  dernier  mouvement  et  i's  coulent 
à   fond  dans   le  lit  du  cours   d'eau. 

A  Kezo,  nous  avons  été  témoin  du  spectacle  suivant.  Un 
soldat  bassoko  s'était  jeté  dans  le  Nil  pour  saisir  un  poisson 
mort  entraîné  par  le  courant.  A  peine  le  soldat  eut-il  saisi 
le  poisson^  il  fut  happé  par  un  crocodile  par  le  travers  du 
corps.  Ces  camarades  coururent  au  secours  de  l'infortumé 
soldat^. il  fut  saisi  par  la  main.  Les  soldats  tiraient  de  leur 
côté  pendant  que  le  crocodile  essayait  d'entraîner  sa  victime 
à  foxtd.'Breff  le  crocodile  lâcha  prise.  Le  soldat  était  horri- 
blement  blessé,  mais  n'avait  pas  lâché  son  poisson.  Plusieurs 
mois:  de  traitement  guérirent  l'homme. 

M 

La   chasse  n'est    possible  et   ne    rapporte    quelque     chose, 
qu'à  la  saison  sèche  c'est-à-dire  du  i"  décembre  au  i*»^  juin  ou 
du  15  mai  au  i«'  novembre  selon  que  l'on  se  trouve  au  Nord 
ou  au  sud   de  l'Equateur.  Il   est   beaucoup   de  régions   ou  la 
saison   sèche  est  relativement  longue,   à    l'Enclave    de   Lado, 
par  exemple  ;  les  petits  cours   d'eau,   mares,  torrents,  étangs, 
sont   à  sec.   Tout  le   gibier    grand  et  petit  se   rabat  vers  les 
g"T^andes    rivières   où   l'eau  n'est  jamais  tarie   et  séjourne  for- 
cement dans   les    environs.    Les   abreuvoirs    apparaissent  aux 
cl::i.asseurs  comme  la  terre  promise.  Tous  les  animaux  du  con- 
^i^K::ient    africain  se  trouvent   là  rassemblés.   Les  fauves  et  par- 
^"*^^is  les  chasseurs    font  une   hécatombe   de   gibier    de   toutes 
^  ^  pèces.   Il  devrait   exister  dans   la    nature    et  pour   ces  pays 
^  ^^^  ceptionnels    une    période    dite    «    trêve  de  la   soif  »,   où  la 
ï^"*^éocupation  de  trouver  de   l'eau  serait  exclue. 

Un  Congrès   à  Londres  s'est  mêlé    de   fixer  notamment   les 
^^.tes   d'ouverture   et  de   fermeture   de   la    chasse  dans    l' Afri- 
que centrale.    Cela    équivaut    à    interdire    en    fait    la    chasse 
^    rUélé    et  dans    l'Enclave    de    Lado.   En  effet,  la  chasse  est 
ouverte  de   mai   à  octobre,    c'est-à-dire  en    pleine    saison    des 
pluies,  donc    des  grandes    herbes,    époque    ow    la    chasse    est 
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matériellement  impossible.  De  plus,  les  savants  pléaipotentiaires 
de  Londres  ont  permis  la  chasse  pendant  la  période  de  ges- 
tation des  animaux,  notamment  de  toutes  les  antilopes  et 
celle  des  couvées  d'oiseaux. 

D'autre  part  de  décembre  à  mai,  alors  que  la  chasse  est 
relativement  facile,  que  les  mères  sont  suivies  de  grands 
faons,  la  chasse  est  interdite,  si  ce  n'est  aux  lions  et  aux  léo- 
pards.   On  n'est  pas  plus   pince-sans   rire  ou  facétieux. 

Fatalement,  la  décision  du  Congrès  aura  pour  conséquence 
immédiate  d'en  faire  violer  toutes  les  prescriptions. 

La  plupart  des  membres  de  ce  Congrès  ne  se  sont  pas 
préoccupés  de  la  différence  saisonnière,  au  Nord  et  au 
Sud  de  l'Equateur.  Toute  la  question  gisait  là  et  pour 
l'avoir  ignoré  on  a  élaboré  une  loi  générale,  que  chacun  des 
gouvernements  représentés  au  dit  Congrès  devra  violer.  On 
appelle   cela   apportei   des  tempéraments  aux  lois. 

Il  y  avait  cependant  quelque  chose  à  faire  de  très  impor- 
tant dans  le  domaine  de  la  chasse  en   Afrique. 

J'ai  parlé  de  chiens  incidemment  dans  le  cours  de  ce  récit. 

Les  chiens  sont  indispensables  en  Afrique.  J'ai  eu  des  braques 
du  pays,  des  chiens  courants  de  meute,  des  terriers  anglais 
et  si  mon  tableau  est  copieusement  fourni,  je  le*  dois  a  mes 
précieux  auxiliaires.  Sans  chiens,  on  perd  la  moitié  des  peti- 
tes pièces  tirées   et   un  certain  nombre  de   grandes   antilopes 

Feu  le  brave  lieutenant  Lahaze  avait  une  meute  composée 
de  bâtards  de  foxs-terricrs.  de  chiens  de  berger  et  de  chiens 
indigènes  parfaitement  dressés.  Je  lui  fis  cadeau  d'un  terrier 
anglais  lequel,  croisé  avec  une  chienne  à  sangliers  du  chenil 
d'Arville.    a  peuplé    riJélé   d'excellents  chiens    courants. 

Il  est  des  européens  qui  passent  ^  6  et  q  ans  au  (>ongo 
et  qui  viennent  vous  afhrmer  avec  un  sérieux  impertubable 
qu'il  n'y  a  pas  de  gibier  au  Congo.  Ces  braves  gens  sont  de 
bonne  foi  et  en  effet  ils  nont  pas  vu  de  gibier,  étant  toujours 
bien  assi.^  à  l'ombre  d'excellentes  maisons,  se  promenant 
dans  les  allées  des  postes  entre  ()  et  7  heures  du  matin  et 
entre  5    et  ^)  heures   du   soir. 

Au  (>ongo,  comme  partout  ailleurs,  il  faut  chercher  le 
gibier,  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  obtenir  de  très 
petits    résultats  relatifs. 

j'écris   pour    les   chasseurs  et    non   pour  les    profanes    et  au 
risque  de   soulever  l'ironie  des  qq  loo*'^  des    .Africains,   je  dirai 
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amais  je  n'ai  rencontré  un  nègre  qui  fut  digne  d'être 
é   «    chasseur   ».   J*ai  vu  d'excellents    tireurs    nègres  au 

des  noirs  braves  devant  le  danger,  mais  un  chasseur, 
Q  seul,  jamais. 

ne  suis  ni  un  chasseur  d'éléphants,  ni  de  fauves,  mais 
mple  chasseur  tout  court.  Chaque  fois  que  j'en  ayais  le 
.  je  chassais;  mes  fonctions  m'ont. fait  parçojjjrfr  d'im- 
es  espaces.  Tous  les:  jours,  au  mad^4oaéii^ps  avant 
>re,  ma  colonne  de  porteurs  et  de  solds^^r^tait  en  route 
•bservant  le  silence  le  plus  àbsolut^ifest  pendant  ces 
hes  et  à  l'occasion  de  ces  marchça'^ue  j'ai  tiré  le  plus 
ièces.  ,-1^  ^ 

campement,  une  reconnaissance  de    lo  lieues   aux  alen- 

suffisait  pour  être  fixe  quant  à  l'abondance  de  gibier. 
tre  5  et  6  heures  du  soir  combien  d'antilopes  sont 
ées  sous  mon  rifle  ! 

mot  du  costume  ;  complet  en  toile  bleue  solide,  grand 
îau  de  feutre  doublé  d'un  chapeau  en  paille  fine.  Bottines 
lasse  ordinaires,  fortes  mais  aussi  légères  que  possible, 
es   en    cuir   fauve,  linge   de  corps  en  soie  ou  flanelle  fine 

la  sensibilité  de  l'épiderme.  Eviter  et  soigner  les  plus 
;s  blessures  ou  déchirures.  11  va  sans  dire  qu'un  bain 
r  est  de  rigueur  après  toute  chasse. 
1  dit  tantôt  que  j'étais  un  chasseur  tout  court  et  depuis 
ie  m'en  souvienne,  quand  j'ai  eu  l'âge  légal,  j'ai  chassé 
permis  de  chasse  ;  avant  cet  âge,   ma  foi,  devinez  ! 

naît   chasseur,    le   milieu  ambiant  ne   fait   que   dévelop- 
:ette  passion   ou   l'endormir  selon    le    cas. 
n  intention   n'a   pas    été  d'écrire  un  cours   cynégétique, 

de   consigner  de   simples    observations.    Ma    méthode   a 

rmes    lacunes  sans  doute   et    sera   rejetée   par   beaucoup 

lasseurs.   Ce  sont   mes    avis  que    j'ai   émis  et    non    ceux 

res. 

isi.  rien   n'égale   à   mon   sens    la   chasse   au   marais    avec 

xcellent    chien    et  lorsqu'il    y    a    de    beaux    passages    de 

sines. 

jr    finir,    je    préfère    tirer   une    bécasse   qu'un    beau    cerf 

1  gros   sanglier. 

Ferme  de   Wahenjores,  iço^. 
(Si2:né)     Hanoll:t. 


Abyssinie.  —  Mission  américaine.  —  Au  mois  d'octobre 
de  l'année  dernière,  le  gouvernement  américain  a  enTOrt 
M.  Skinner.  consul  des  États-Unis  à  Marseille,  en  Abyssinit 
pour  y  négocier  un  traité  de  commerce  avec  l'empereur 
Ménelick  et  pour  réunir  des  renseignements  au  sujet  des  res- 
sources commerciales  et  naturelles  de  cette  contrée.  M.  Skinner 
passa  deux  mois  environ  en  Abyssinie.  pendant  une  grande 
partie  desquels  il  séjourna  à  la  cour  de  Ménelick.  où  il  f"' 
reçu  avec   beaucoup  d'honneurs  et  d'hospitalité. 

M.  Skinner  réussit  à  obtenir  du  négus  un  traité  qui  assure 
aux  États-Unis  les  privilèges  de  la  nation  la  plus  favorisée  et 
qui  garantit  les  Américains  et  leurs  marchandises  contre  toul 
droit  différentiel  sur  les  routes  et  autres  lignes  de  communi- 
cation. Ce  traité  régularise  la  situation  des  États-L'nis  en 
.\byssinie,  avec  laquelle  ils  font  depuis  longtemps  un  com- 
merce  important. 

Le  consul  améiicain  a  aussi  pu  réunir  de  nombreux  ren- 
seignements, particulièrement  d'un  caractère  commercial,  e. 
se  procurer  des  semences  des  produits  agricoles  les  plus  im- 
portants. 11  n'a  cependant  pas  pu  obtenir  des  échantillons  de 
graines  de  café,  ce  que  le  Département  de  1'. Agriculture  aui 
l':tats-Unis  désirait  surtout  posséder.  Il  ne  pouvait  les  trou- 
ver que  dans  la  province  éloignée  de  Kaffa  et  il  aurait  dii. 
pour  se  les  procurer,  entreprendre  un  voyage  long  et  dispen- 
dieux. On  cioit  que  la  dégénérescence  des  plantations  de 
café  moderne  est  due  au  fait  que  la  culture  se  fait  à  l'aide 
de  graines  importées  à  lorigine  de  r.\rabie,  et  on  pense  qu'en 
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retournant  au  caféier  sauvage,  dont  l'habitat   est   le  Kaffa,  on 
pourrait  créer  une  nouvelle  variété. 

Avant  Tunification  des  différentes  principautés  qui  forment 
aujourd'hui  TAbyssinie,  le  commerce  du  pays  dépendait  des 
ports  de  Massouah  et  de  Khartum.  La  guerre  contre  l'Italie  et 
la  dépréciation  de  la  monnaie  d'argent  causèrent  une  période 
de  dépression  en  Abyssinie.  Celle-ci  fut  d'autant  plus  sensible 
qu'elle  fut  accompagnée  par  une  épidémie  de  choléra  et  de 
peste  bovine.  Depuis  1897,  l^  commerce  a  repris  son  cours 
normal,  et  la  Grande-Bretagne,  la  France,  l'Italie  et  la  Russie 
ont  envoyé  des  représentants  à  Adis  Abeba. 

Ménelick,  qui  est  «  un  homme  d'une  intelligence  extraor- 
dinaire et  d'une  vaste  ambition  »  avait  besoin  d'argent  pour 
exécuter  ses  projets,  et  il  se  laissa  aller  à  octroyer  des  mono- 
poles pour  des  produits,  tels  que  le  café,  les  peaux  et  le 
coton.  Son  pays  et  finalement  ses  propres  revenus  en  souf- 
frirent. Il  n'hésita  pas  alors  à  abolir  ces  monopoles,  et  il 
n'existe  plus  actuellement  qu'un  droit  d'entrée  général  de  10 
p.  c.  Les  marchandises  qui  arrivent  par  Djibouti  traversent 
la  colonie  française  en  franchise  de  droits,  à  l'exception  des 
redevances  usuelles  et  modérées  à  acquitter  au  port.  Elles 
passent,  dans  les  mêmes  conditions,  par  les  ports  anglais  de 
Zeila  et  de  IBerbera.  A  Massouah,  au  contraire,  un  droit  diffé- 
rentiel est  imposé  sur  toutes  les  marchandises  qui  ne  sont 
pas  originaires  d'Italie. 

M.  Skinner  estime  que  l'art  et  la  nature  ont  fait  de  Djibouti 
le  port  naturel  du  commerce  abyssin.   Cette  ville,  qui  est  la 
capitale   de   la   colonie   française,    est   entourée   par   une   zone 
déserte  et  doit  son  existence  exclusivement  à  sa  valeur  comme 
localité  de  transit.  Le  chemin  de  fer  qui  se  dirige  vers  l'in- 
térieur est  arrivé  à   191   milles  de  distance  de   la  mer  et  à  39 
milles  de  distance  de  Harrar.  Au  terminus  actuel,  une  ville  a 
surgi.  C'est  Dire   Dua,  qui  est  devenue   déjà   un   centre   com- 
mercial  important.   Toutes   les   grandes   lignes   de    navigation 
ont  fait  de  Djibouti  un  port   d'escale.   En  1902,  cette   ville  a 
reçu  des  marchandises  pour  une  valeur  de   300.000  £,   desti- 
nées   principalement   à    l'Abyssinie,    et,     de     cette    dernière, 
pour  250.000  £  de  marchandises  expédiées  à  l'étranger.  Celles- 
ci   comprennent  principalement  du  café  et  de  l'ivoire. 

Au  point  de  vue  de  l'agriculture,  M.  Skinner  déclare  que  le 
sol    de  l'Abj'ssinie  est  si  varié  qu'il  s'adapte  pour  ainsi  dire  à 
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toutes  les  productions.  Dans  la  plupart  des  districts,  on  fait 
deux  et  parfois  trois  récoltes  ;  le  blé,  l'orge,  le  millet  (qui 
constitue  la  base  de  l'alimentation  de  la  population),  les  fèves 
de  toute  nature,  le  café,  les  légumes  et  les  fruits  croissent  en 
abondance.  Toutes  les  herbes  semblent  grandir  à  l'état  sau- 
vage. 

Les  Abyssins  eux-mêmes  ne  sont  pas  des  fermiers.  Le  sol 
est  cultivé  par  les  Gallas  et  autres  tribus  conquises.  Le  coton 
est  la  seule  matière  textile  qui  soit  cultivée.  Différentes  par- 
ties du  pays  sont  susceptibles  de  produire  du  coton  de  qua- 
lité supérieure.  Jusqu'à  présent,  on  ne  s'est  guère  occupé  des 
travaux  de  prospection,  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  quil 
existe  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  du  charbon,  de  l'étain  et 
d'autres  métaux  en  quantités  considérables.  On  pense  aussi 
qu'il  doit  y  avoir  des  diamants,  des  rubis  et  des  émeraudes. 
L'empereur  est  tout  disposé  à  seconder  les  entreprises  mi- 
nières. 

Kalahari.  —  Pays  et  habitants.  —  Le  d*^  S.  Passarge  a  fait, 
il  y  a  quelques  jours,  à  la  Société  de  Géographie  de  Berlin, 
une  conférence  sur  le  pays  et  les  habitants  du  bassin  du 
Kalahari.  qu'il  a  parcouru  en  tous  sens.  Le  grand  bassin  du 
Kalahari.  qui  est  entouré  de  chaînes  de  montagnes,  n'offre 
pas  un  aspect  uniforme.  La  partie  sud-est  de  Karra  constitue 
une  plaine  étendue  parsemée  de  montagnes  élevées  et  se 
caractérise  par  une  surface  composée  de  produits  de  désagré- 
gation, tandis  que  le  nord-est,  auquel  se  rattachent  certaines 
parties  de  l'Afrique  sud-occidentale  allemande,  est  couvert 
de  dépots   sablonneux. 

Le  nom  donné  au  bassin  n'appartient  qu'aux  régions  du 
nord-ouest  habitées  par  les  Bakalahari.  Le  climat  des  régions 
frontières,  qui  est  déterminé  principalement  par  les  pluies, 
dépend  du  courant  qui  coule  le  long  de  la  côte  ouest,  et  dont 
l'origine   n'est   pas  encore  établie. 

La  faune  du  Kalahari  présente,  conformément  à  la  compo- 
sition du  sol,  trois  formes  distinctes  :  la  végétation  du  sol 
rouge  et  profond,  les  prairies  du  sol  sablonneux,  et  la  végé- 
tation des  dépressions  basses,  qui  étaient  autrefois  des  bassins 
marins  et  qui  portent  maintenant  des  buissons  épineux  assez 
développés.  Les  «  V'ieys  o  ou  réservoirs  naturels  que  Ton  ren- 
contre  dans    la   colonie    allemande  sont,  en   partie,   d'après  le 
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assarge,  d'  «  anciennes  baignoires  0  d'éléphants  et  de  rhi- 
ros.  Aussitôt  que  de  l'eau  restait  séjourner  pendant  un 
lin  temps  dans  une  vallée  basse,  les  animaux  sauvages  se 
eaient  vers  elle  et  s'y  baignaient.  Ils  approfondissaient  la 
î  constamment,  en  emportant  chaque  fois,  attachée  à  leur 
s,  une  partie  du  calcaire  qui  s'était  amolli  dans  l'eau, 
i  partie  septentrionale  du  Kalahari  présente,  avec  ses 
breux  cours  d'eau,  un  aspect  plus  tropical,  et  est.  comme 
imboland,  très  petite.  Les  cours  d'eau  doivent  3^  traverser 
série  de  cataractes,  après  quoi,  ils  se  subdivisent  en  une 
ité  de  bras,  pour  aller  enfin  se  perdre  dans  des  maré- 
s.  Leurs  rives,  couvertes  de  joncs,  ainsi  que  les  îles  qu'ils 
lent,  sont  l'habitat  d'une  population  de  pécheurs, 
a  point  de  vue  de  la  culture,  le  Kalahari  peut  être  divisé 
:inq  régions  :  i^  celle  où  il  est  possible  de  faire  de  Téle- 
î  et  de  la  culture  ;  2^  celle  qui  convient  à  l'élevage  ; 
îlle  où  la  population  ne  peut  s'établir  que  périodiquement 
ahari  proprement  dit)  ;  4^  le  désert  à  la  côte  occidentale  ; 
e  pays  marécageux  au  centre  du  bassin,  qui  doit  être 
idonné,  aussitôt  que  les  eaux  commencent  à  monter. 
1  population  se  compose  de  Bushmen,  de  Hottentots,  de 
tous  et  d'Européens.  Les  deux  premiers  groupes  sont  les 
liants  primitifs  du  pays.  Ils  ont  été  repoussés  par  les  Ban- 
..  qui  sont  venus  soit  du  lac  Nyassa,  soit  de  la  ligne  de 
nation  des  eaux  entre  les  cours  d'eau  qui  coulent  vers  le 
go  et  les  rivières  qui  se  dirigent  vers  le  sud. 
*s  Européens  ont  exercé  une  grande  influence  sur  la 
ation   de   la   population  en   repoussant    les    Hottentots    du 

vers  le  nord.  Une  quantité  de  tribus  hottentotes.  mêlées 
»s  Bushmen,  se  sont  fixées  dans  la  région  des  marais. 
e  d*^  Passarge  s'est  occupé  particulièrement  des  Bushmen. 
longue  expérience  qu'il  a  acquise  de   ces   populations  ne 
permet  pas  de  s'associer  à  l'opinion  généralement  répan- 

sur  leur  compte.  Le  professeur  Fritsch  a  appelé  le  Bush- 
i  l'être  le  plus  malheureux  des  temps  actuels,  et  M.  Ratzel 
it  de  ce  mot,  le  leitmotiv  de  ses  descriptions.  Le  Bush- 
i,   dit-on,   réunit    toutes     les   qualités   et   tous    les  défauts 

l'homme  peut  posséder.  Il  est  plein  de  contradictions.  Il 
tantôt  un  enfant  joyeux  et  incapable  de  faire  le  mal, 
ôt  un  horrible  coquin  ;  tantôt  un  serviteur  fidèle  et  plein 
ié vouement,  tantôt  le  meurtier  de  son  maître.  Il  aime  les 
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enfants  à  la  passion  et  est  capable  de  les  tuer  ;  il  est  pares 
seux  et  négligent,  et  susceptible  néanmoins  d'effectuer  les 
travaux  les  plus  difficiles.  Son  amour  de  la  liberté  ne  connaît 
aucune  entrave.  Tout  cela  est  vrai.  Le  tableau  est  cependant 
inexact  quand  on  applique  ce  portrait  à  toute  la  race.  A  Tin- 
térieur  du  pays,  où  les  Bushmen  vivent  ensemble,  on  se  iaà; 
une  autre  idée  d'eux.  Le  d^  Passarge  évalue  leur  nombre  de 
5  à  15000,  dont  3  à  5000  pour  le  Kalahari.  Ils  se  subdivisent 
en  une  série  de  tribus  chez  lesquelles  on  trouve  encore  dci 
traces  d'une   ancienne   organisation. 

Afrique  du  Sud.  —  Colonisation.  —  Chemin  de  fer  di 
Cap  au  Caire.  —  Sir  Charles  Metcalfe,  qui  s'est  embarqué, 
il  y  a  quelques  jours,  en  destination  des  Victoria  Falls.  pour 
prendre  la  direction  de  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
Cap  au  Caire,  sur  la  partie  comprise  entre  le  Zambèze  et 
le  Barotseland,  entreprendra,  dès  son  arrivée,  l'exécution  d'uB 
plan  de   colonisation  à  réaliser  le   long  de   la  voie. 

Au  cours  d'une  interview,  Sir  Charles  Metcalfe  a  fait  i 
un  correspondant  de  l'agence  Reuter  les  déclarations  suivau-J 
tes  .  «  L'Afrique  du  Sud  a  surtout  besoin  de  population j 
blanche.  En  vue  d'attirer  les  colons  de  race  blanche,  on^ 
procède  actuellement  à  la  délimitation  des  terres  qui  se  trou-j 
veront  dans  le  rayon  d'action  de  la  ligne.  Elles  seront  répar- 
ties en  lot  de  160  acres,  qui  seront  donnés  à  titre  gratuit 
aux  colons  sérieux.  Pour  commencer,  on  ne  distribuera  que 
les  terres  comprises  entre  Buluwayo  et  Salisbur^^  Aucun  lot* 
ne  se  trouvera  à  plus  de  trois  milles  de  distance  de  la  ligne. 
Le  plan  s'appliquera  à  la  région  située  au  Nord  du  Zambèze 
et  au-delà,  au  fur  et  â  mesure  de  l'avancement  du  chemin 
de  fer.  A  en  juger  par  les  résultats  obtenus  de  la  culture  du 
tabac  et  du  coton,  Tannée  dernière,  les  colons  ont  devant 
eux  un  avenir  prospère.  On  s'attend  à  voir  s'établir  les  pre- 
miers colons  au  mois  de  novembre  prochain.  Il  suffit  d'un 
capital  de  100  i  pour  pouvoir  attendre  jusqu'au  moment 
où  les  premières  récoltes  pourront  être  vendues.  Si  après 
une  expérience  d'un  an,  ces  colons  sont  satisfaits,  il  pourra 
leur  être  fait  des  avances  pour  leur  permettre  de  faire  venir 
leurs   familles  et  d'étendre   leurs   cultures. 

De  grands   progrès,    ont   été    faits  par  la   ligne  du    Cap  au 
Caire   au  Nord   du  Zambèze,  dans  la  section  indiquée  sous  le 
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nom  de  «  North  extension  w,  des  Victoria  Falls  a  Kalomo, 
le  centre  administratif  du  Barotseland,  qui  comprend  une 
distance  de  loo  milles.  Près  des  Victoria  Falls,  les  ingénieurs 
«'occupent  activement  de  jeter  un  pont  par  dessus  le  fleuve. 
Tout  le  matériel  nécessaire  à  l'établissement  du  pont  est 
B)rèt  et  on  le  débarque  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  du 
aervice.  Le  pont  aura  des  arches.  Deux  sont  déjà  construi- 
ses sur  la  rive  Sud.  On  travaille  des  deux  côtés  du  fleuve. 
On  a  établi  un  câble  électrique  qui  permet  de  transporter 
les  matériaux  d'une  rive  du  fleuve  à  l'autre.  La  longueur 
de  ce  câble  est  de  900  pieds.  Cette  expérience,  qui  est  la 
première  dans  son  genre,  diminue  considérablement  les  frais 
de  construction.  L'été  prochain,  quand  la  ligne  aura  atteint 
Kalomo,  on  étudiera  la  question  de  son  extension  vers  le 
Tanganyka. 

«  Je  sais,  a  ajouté  Sir  Charles  Metcalfe,  que  des  gens  con- 
sidèrent le  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire  comme  un 
mythe.  Il  y  en  a.d*autres  qui  haussent  les  épaules  et  disent 
qu'il  ne  rémunérera  jamais  les  capitaux  qu'on  y  consacrera. 
Wa  ferme  conviction  est  qu'on  construira  non  seulement  une 
ligne  mais  tout  un  réseau  dans  cette  région.  Je  base  cette 
opinion  sur  la  productivité  du  sol  et  sur  l'immense  popula- 
tion que  cette  contrée  renfermera  bientôt  par  suite  de  la 
suppression  totale  du  commerce  des  esclaves  ». 

Afrique  centrale  anglaise.  —  Situation  générale.  —  Coton.— 

11  résulte  du  rapport  sur  la  situation  du  protectorat  de  l'Afri- 
que centrale  anglaise  pour  1Q03-4,  que  le  dernier  exercice 
se  présente  dans  des  conditions  satisfaisantes.  La  valeur  totale 
du  commerce  a  augmenté  de  178.500  a  2^4.000  £.  Ce  résultat 
est  dû  en    grande  partie  à   l'augmentation   des   importations. 

(206.600  £  contre  143.700  £  Tannée  précédente).  Les  expor- 
tations sont  tombées  de  34.700  £,   à  27.400  £. 

Le  principal  article  d'exportation  a  été  le  coton.  L'année 
dernière,  l'exportation  du  coton  n'était  que  de  3  £.  Cette 
innée,  elle  s'est  élevée  à  1.778  £.  D'après  les  prévisions  que 
*on  peut  faire  actuellement  pour  l'année  prochaine,  on  peut 
lire  que  l'exportation  aura  une  valeur  de  plus  de  ço.ooo  £. 
f'out  le  coton  de  la  colonie  a  été  vendu  à  de  bons  prix 
de  7  à  Q  rf.  la  livre). 
Au    mois    de  février    1Q04,   environ    8000  acres    avaient    été 
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plantés  de  coton.  La  saison  a  été  bonne  et  on  compte  sur|i. 
une  récolte  de  800  à  qoo  tonnes  de  coton  nettoyé.  Les  plan- 
teurs estiment  qu'aussi  longtemps  que  le  prix  à  Livcrpool 
ne  descendra  pas  au-dessous  de  4  d.  la  livre,  la  culture  sera 
rénumératrice.  Comme  les  prix  de  transport  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  vente  d'un  produit  aussi  bon  marché  que  le 
coton,  il  est  probable  que  les  premiers  terrains  qui  seront 
consacrés  à  cette  culture  sont  ceux  qui  sont  situés  le  long  du 
Shiré  inférieur.  On  peut  de  là  les  envoyer  directement  à  Chindc 
et  économiser  les  frais  de  voiturage  imposés  actuellement 
aux  planteurs  du  Haut-Shiré.  Une  compagnie  s'est  fondée  pour 
mettre  en  culture  6.000  acres  près  de  Chiromo  sur  le  bord 
de  la  rivière.  On  a  distribué  de  grandes  quantités  de  graines 
de  coton  égyptien  aux  indigènes  des  plateaux  du  Shiré,  et 
de  la  vallée  supérieure  et  inférieure  du  Shiré,  ainsi  que  des 
rives  Sud   du   lac   Nyasa. 

Les  conditions  de  la  main-d'œuvre  sont  les  mêmes  que 
l'année  précédente.  De  mars  à  octobre,  l'oflfre  est  plus  qu'équi- 
valente à  la  demande.  Pendant  la  saison  humide,  de  novem- 
bre à  février,  les  planteurs  continuent  à  rencontrer  des  diffi- 
cultés pour  recruter  les  ouvriers  nécessaires  aux  plantations. 
A  cette  époque,  beaucoup  d'indigènes  émigrent  vers  d'autres 
parties   de   l'Afrique,    où   les   attirent  des   salaires  plus  élevés 


Amérique 

Etats-Unis.   —    Coton.    —    Les    renseignements    que    nous 
avons   publiés,  le  mois  dernier,    sous  ce   titre,   ont   fait  l'obiei 
de  certaines  observations  de  la    part  de  M.  E.  M.  Oliver.  Dans 
une  lettre,   envoyée    au    Ti??ies,   il  conteste  quelques-unes  des 
appréciations  du  correspondant  de  ce  journal.    Il  n'est  guèic 
à    craindre,    dit-il.    que   les    Etats-Unis   élèvent    des    droits  de 
sortie  sur   le  coton    brut.   L'article   i,   section  q  de    la  Consti- 
tution des   Etats-Unis  porte,  en    effet,    qu'    «  aucune  taxe  ou 
droit  ne   pourront   être   imposés  sur  les    marchandises  expor- 
tées par  l'un  des  Etats   •>.  La  Constitution  ne  peut  être  modi- 
fiée qu'avec   le   consentement   des  trois  quarts    des  Etats.    Ov 
comme  plus  de    la   moitié   de  ceux-ci  dépendent   des  marché 
extérieurs  pour  la  vente   de  leurs   produits,  le  danger  de  vo: 
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ablir  un  droit  de  sortie  sur  le  coton  est  peu  à  craindre. 
Il  n'est  pas  exact  de  dire  non  plus  que  les  travailleurs  que 
Dn  rencontre  sur  les  plantations  de  coton,  sont  presque 
cclusivement  des  nègres.  Au  contraire  ;  non  seulement  les 
lancs  sont  plus  nombreux  que  les  noirs  dans  les  Etats  qui 
roduisent  du  coton,  mais  leur  travail  est  aussi  plus  produc- 
f.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  fasse  trop  chaud 
ans  le  Sud  pour  permettre  aux  blancs  d'y  travailler. 
Il  ne  faut  pas  exagérer,  d'autre  part,  l'importance  du  tra- 
lil  des  convicts  ou  des  indigents.  Il  y  a,  en  Géorgie,  2.600 
)nvicls  nègres  et  400  indigents  noirs,  sur  une  population 
ègre  de  i. 000. 000  environ.  Si  tous  ces  gens  étaient  employés 
jx  travaux  les  plus  durs  de  la  culture  du  coton,  la  produc- 
on  ne  serait  pas  augmentée  de  i  pour  cent.  Il  n'est,  du 
îste,  pas  nécessaire  de  recourir -à  l'esclavage  pour  faire  tra- 
îiller  les  noirs.  Dans  l'Alabama,  on  peut  montrer  des  nègres, 
ai.  pour  le  salaire  d'un  dollar  par  jour,  enlèvent  autant  de 
rres  que  les  convicts.  L'inconvénient  que  présente  le  nègre, 
est  pas  son  insuffisance  au  travail  mais  son  manque  d'intel- 
gence  et  d'initiative. 
L'auteur  de  la  lettre  conteste  aussi    que  depuis   la    guerre, 

production  du  coton  soit  tombée  au  quart  de  ce  qu'elle 
ait  auparavant.  La  production  par  acre  est  aujourd'hui  plus 
evée  qu'elle  n'était  avant  la  guerre,  grâce  à  une  main- 
œuvre  plus  efficace  et  à  l'emploi  d'engrais. 
L'augmentation  de  la  surface  plantée  de  coton  n'est  cette 
mée  par  rapport  à  la  précédente  que  de  8  p.  c,  cela 
lalgré  rénorme  augmentation  des  prix.  Il  serait,  d'ailleurs, 
npossible,  comme  le  correspondant  le  fait  entendre,  que 
on  puisse  d'une  année  à  l'autre  étendre  sa  culture  du  simple, 
u  triple   ou   au   quadruple. 

En  conclusion,  M.  Olivier  approuve  les  industriels  anglais 
ui  cherchent  à  s'assurer  des  sources  de  matières  premières 
/leurs  qu'aux  Etats-Unis,  car,  dans  ce  dernier  pays,  la  popu- 
tion  et  la  fichesse  augmentent   plus  rapidement  encore  que 

production  du  coton. 

Jamaïque.   —    Moralité    de    la    population    nègre.  —  La 

>mmission  instituée  pour  faire  une  enquête  sur  l'application 
s  lois  réglant  les  formalités  du  mariage  et  de  la  reconnais- 
ice  des  enfants  naturels  vient  de  publier  son  rapport.  Cette 
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question  préoccupait  le  gouvernement  depuis  plus  de  ^o  ans. 
C'est,   en    réalité,  un    rapport  sur   la  moralité  de   la   popula- 
tion   nègre,   et,  il  présente,   à    ce  point  de    vue,    un  intérêt  | 
général. 

La  Commission  a  consacré  beaucoup  de  temps  à  recher- 
cher la  cause  de  la  forte  proportion  de  naissances  illégiti- 
mes dans  l'île  et  à  étudier  les  modifications  qu'il  y  aurait 
lieu  d'apporter  à  la  législation  pour  mettre  fin  à  l'état  de 
choses  actuel. 

Depuis   1878,  époque  à   laquelle   remontent  les  statistiques, 
l'augmentation  des  naissances  illégitimes  n*a  fait  que  s'accroî- 
tre. En  1Q02,  sur  100  naissances,  64  étaient  renseignées  comme 
illégitimes.  On  peut  donc  dire  que  sur  cinq  enfants  qui  nais-  ! 
sent  dans  la  colonie,    3  soilt  naturels. 

La  Commission  estime  que  cet  état  de  choses  est  dû  à  une 
situation  à  laquelle  il  n'est  guère  possible  de  remédier  par 
voie  législative.  Comme  ii  n'y  a  que  2000  blancs  dans  la 
colonie  et  qu'en  1Q02,  20.022  naissances  illégitimes  y 
ont  été  constatées,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  guère  eu 
de  naissances  illégitimes  d'enfants  blancs  et  que  la  pres- 
que totalité  des  enfants  naturels  sont  noirs  ou  métis. 
Toutes  les  classes  de  la  société  participent  au  mal.  On 
peut  dire  cependant  qu'actuellement  les  classes  supérieu- 
res et  les  fonctionnaires  s'etïorcent  mieux  que  jamais  d  ob- 
server la  pureté  dans  les  mœurs.  Le  taux  élevé  des  naissan- 
ces irrégulièrcs  est  du  principalement  aux  tendances  hérédi- 
taires et  au  tempérament  propre  à  la  race  nègre,  à  son 
ignorance  et  à  sa  pauvreté,  ainsi  qu'à  la  condition  de  leurs 
habitations  où  nulle  mesure  est  prise  pour  assurer  la  sépa- 
ration des  sexes  ou  l'observation  de  la  décence,  au  défaut 
de  récréations  honnêtes  pour  la  jeunesse,  et  à  la  loi  sur  lin:- 
truction  publique  qui  oblige  les  enfants  à  quitter  l'école  pn- 
maire  dès  qu'il  ont  atteint  l'cige  de  14  ans.  les  poussant  par 
là  vers   la  dissipation  et    le    vice. 

Un  des  motifs  pour  lesquels  on  néglige  de  se  marier,  c'est 
que  les  hommes  estiment  que  les  femmes  travaillent  mieux 
et  se  conduisent  mieux  quand  on  ne  les  épouse  pas.  tandis 
que  les  femmes  sont  d'avis  que  les  hommes  les  traitent 
mieux  et  leur  restent  plus  fidèles  quand  elles  vivent  avec 
eux   en  concubinage. 
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•  On  ne  peut,  dit  le  rapport,  contester  l'allégation  qu'un 
grand  nombre  de  nos  gens  préfèrent  vivre  un  certain  temps 
ensemble  avant  de  se  marier,  même  dans  les  cas  où  ils  ont 
rintention  de  le  faire.  Il  y  a  bien  des  exemples  cependant 
où  le  mariage  n'a  jamais  lieu,  et  parfois  il  n'est  célébré 
que  plusieurs  années 'plus   tard.  » 

Actuellement,  les  parents  d'un  enfant  illégitime  n'encourent 
aucune  réprobation.  Et,  en  présence  d'une  opinion  publique 
aussi  démoralisée,  la  Commission  n'attend  pas  grand  chose 
de  la  législation.  Elle  recommande  cependant  certaines  inno- 
vations. Le  mariage  devrait  être  facilité  en  ce  sens  qu'il 
faudrait  se  contenter  d'une  seule  publication  de  bans  et  déli- 
vrer les  autorisations  de  se  marier  à  très  bas  prix.  Ces  auto- 
risations devraient  pouvoir  être  données  par  les  juges  de 
paix,  les  greflBers  près  des  tribunaux  et  autres  personnes 
désignées  par  les  tribunaux,  sous  réserve  des  mesures  à  pren- 
dre pour  empêcher  les  mariages  prohibés.  Des  facilités 
devraient  aussi  être  accordées  pour  permettre  la  reconnais- 
sance des  enfants  naturels. 


Chine.  —  Race  de  cerfs  disparue.  —  Le  père  lazariste 
Armand  Dubois,  dont  la  mort  a  été  annoncée  récemment, 
était  connu  pour  les  voyages  d'exploration  qu'il  a  effectués 
en  Chine.  Il  découvrit  aussi  dans  ce  pays,  en  1865,  dans 
des  circonstances  curieuses,  un  genre  d'animaux  dont  la 
science  n'avait  pas  encore  entendu  parler.  Un  jour,  au  cours 
d'une  excursion  qu'ail  fit  à  quelques  milles  au  sud  de  Pékin, 
Jl  découvrit  un  parc  de  12  milles  de  circuit  et  tout  en- 
touré de  murailles.  D'après  les  dires  des  indigènes,  cet 
enclos  servait  à  la  conservation  des  bêtes  sauvages.  Il  était 
défendu  à  tout  Européen  d'y  pénétrer.  Il  apprit  aussi  qu'il 
s'y  trouvait  un  genre  de  cerfs  et  des  antilopes  fort  remar- 
quables. Le  père  David,  qui  avait  une  prédilection  pour  la 
Zoologie,  ne  put  résister  au  désir  de  voir  ces  animaux  et 
monta  sur  le  mur.  11  fut  assez  heureux  pour  apercevoir, 
bien  qu'à  une  certaine  distance,  un  troupeau  de  plus  de 
cent  cerfs.  Les  mâles  avaient,  il  est   vrai,  perdu  leurs   bois  : 
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mais  leur  aspect  n'en  était  pas  moins  frappant  à  cause  de  leur 
longue  queue,  qui  rappelait  celle  de  l'âne,  et  que  terminait 
une  touflfe  de    longs    poils    descendant    jusqu'à    leurs    sabots. 

Les  Chinois   appellent  ces  animaux,  comme  le  missionnaire 
l'apprit  dans  la  suite,   Milu,   ou   plus   communément  Sze-pu- 
Hsiang.  ce  qui,  traduit  littéralement,  signifie  :  les  quatre  qui 
ne    se   ressemblent  pas.    Ce    nom    répond    à    l'idée    que   les 
Chinois   se    font  de   cet    animal,    à  savoir,    que    ce    cerf  ne 
possède   que   son     bois    en     commun    avec    ses     congénères, 
qu'il  emprunte   à   la  vache  ses  sabots,  au    chameau  son  cou, 
et  à    l'âne    ou    plutôt   au    mulet,   sa    queue.   Le    Père   David 
regarda  l'animal,  à  première  vue,  comme  une  sorte  de  renne. 
Il    changea    toutefois   sa    manière  de    voir  quand    il   lui  fut 
permis  d'en  voir   la   peau  et  les  bois. 

Quelques   mois    après    cet  incident,    le  ministre  de   France 
à    Pékin    parvint    à    obtenir,   grâce    aux   démarches   qu'il  fit 
auprès  des  ministres  chinois  spécialement  chargés  de  veiller 
aux  domaines  de  l'Plmpereur,  un  couple  vivant  de  ces  cerfs. 
Il  l'expédia  à  Paris,  où  il  fut  soumis  à  l'examen  de  M   Milnc 
Edwards.    Celui-ci    constata    que    ces    animaux    constituaient 
une  nouvelle  espèce  de  la  famille  des  cerfs  et  il  leur  donna 
en   l'honneur   de    celui  qui  les    avait   découverts,  le   nom  de 
liiaphurus    Davidianus    (Cerf,    à    queue   de    David).  On   peut 
trouver  des  détails   sur  cette  question   ainsi  que   des  illustra- 
tions   représentant    ces    animaux    dans    les    publications  du 
Musée   d  Histoire   Naturelle   de    Paris. 

On    ne    doute    guère    que     les    troubles    qui    ont  agité  la 
Chine  et  particulièrement  le  nord  de  ce  pays,   et  la  province 
de    Tchili,   pendant    les    dix   derniers    années,    ont    préparé  la 
disparition    de    ces    curieux   animaux.    Les  empereurs  chinois 
ont    perdu    le    goût,   et  n'ont   d'ailleurs    plus   eu    le   loisir  de 
chasser.    Le   parc    s'est    dépeuplé,    et  les  murs  que   Ton  lais- 
sait tomber  de    plus    en    plus   en   ruines   permirent   aux  cerfs 
de  s'échapper.    Ils   furent    naturellement  tués  par    les  cultiva- 
teurs dont  ils  ravageaient   la  récolte.   Mgr  Favier.  évèque  de 
Pékin,   écrivait    en     1807    que    l'on    ne   trouvait  déjà  plus  un 
exemplaire  de  ces  animaux.    Il    est   possible  que    l'on    puisse 
en   trouver  encore  quelques  représentants  dans  le  nord  de  la 
Chine.    Rien  cependant    ne   l'a  établi  jusqu'à  présent. 

Les  animaux   envoyés  a   I^aris   moururent   en    looj  :    le  jar- 
din zoologique  de  Londres  n'a  jamais  possédé  qu'une  lemelle: 
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elui  de  Berlin  a  encore  un  couple  de  cette  espèce  de  cerfs 
ui   vraisemblablement  peut  être  considérée  comme  disparue. 

Hongkong.  —  Main  d'œuvre  chinoise*  Recrutement  pour 
e  Transvaal.  —  Dans  un  intéressant  article  paru  dans  The 
^hronicle  of  the  London  Missionary  Society,  le  Rév.  T.  W. 
*earce,  de  Hongkong,  donne  de  curieux  renseignements  sur 
e   recrutement  des  coolies  destinés  aux  mines  d'or  du   Rand. 

<«  Un  des  aspects  les  plus  suggestifs  de  la  situation,  dit-il, 
)eut  être  observé  aujourd'hui  même  (25  mai  1Q04)  à  Hong- 
kong. Pendant  les  dernières  semaines,  on  s'est  livré  à  un 
ravaii  de  recrutement  actif  et  fructueux  dans  l'intérieur 
lu  Kwan-tung,  la  province  la  plus  méridionale  de  la  Chine. 
!^es  efforts  ont  eu  pour  résultat  d'amener  2000  chinois  dans 
a  colonie  pour  y  être  examinés  au  «  camp  des  travailleurs  » 
labour  camp).  De  ce  nombre  1.055  s'embarqueront  demain 
i  bord  du  Tweedale  pour  le  sud  de  l'Afrique.  Ils  constituent 
e  premier  contingent  d'une  force  destinée  à  résoudre  une  des 
questions   les   plus   délicates  du  moment. 

«  Un  des  éléments  dominants  de  la  situation  est  la  pau- 
\rreté  des  Chinois.  Le  mot  <'  pauvreté  »  prend  une  signifi- 
cation spéciale  quand  il  est  appliqué  aux  Chinois,  tels  que 
nous  les  connaissons  dans  le  sud  de  la  Chine.  Il  n'est  pas 
facile  de  se  représenter  un  genre  de  vie  plus  misérable  que 
celui  que  l'on  rencontre  dans  les  villages  de  torchis  des 
régions  les  plus  pauvres.  Dans  les  années  moyennes,  il  y  a 
toujours  un  intervalle  plus  ou  moins  long  entre  le  moment 
où  la  récolte  est  consommée  et  celui  où  la  récolte  suivante 
a  lieu.  Au  cours  de  cette  période,  la  population  agricole 
vit.  en  majeure  partie,  de  déchets  de  végétaux.  Pendant  les 
années  de  famine,  on  vend  ouvertement  des  femmes  et  des 
enfants.   On  en   voit  emmener   alors  des  groupes   nombreux. 

*  C'est  vers  ces  districts  miséreux  que  se  dirigent  les 
recruteurs.  Ils  ne  s'adressent  pas  d'abord  aux  gens  qui  seront 
dans  la  suite  engagés  par  contrat  à  Hongkong,  mais  aux 
anciens  du  village  ou  aux  chefs  de  clans;  la  désignation  de 
ceux  qui  iront  s'engager  se  fait  en  conseil  de  famille.  Le 
coolie  émigré-  et  entre  dans  sa  nouvelle  carrière  à  la  prière 
de  ses  parents  et  des  gens  de  son  clan  ;  les  plus  intelligents 
d'entre  eux  comprennent  les  conditions  du  contrat  et  les 
expliquent  au  conseil  de  famille. 
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c  Une  deuxième  considération  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,    c'est    que    le   «  trafic   des   coolies  »  doit  être   considéré 
en   Chine  comme   une    chose    du    passé.    Il    est    certain  que 
personne  n'oserait  prétendre   qu'il  ne    soit   jamais   fait  usage 
de   force    ou  de    fraude   pour    recruter   de  la    main  d'œuvre 
pour  les   entreprises  étrangères.    Mais  on    peut    dire  que  les 
moyens  employés  pour  réprimer  la  violence  et  la  tromperie 
sont  les  meilleurs  qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;  pour  autant 
qu'on   puisse    en    juger,    ils  promettent    d'agir    efficacement. 
On   peut  observer  tous   les  jours   le   fait  de    Chinois  sortant 
de   villages    malpropres    et    miséreux    pour    entrer    dans  un 
«  camp  de  travailleurs  »  où  ils  sont   bien  nourris,  bien  logés 
et   bien   traités. 

«  Il  y  a  ici  un  camp  composé  de  dix  énormes  abris  en 
nattes,  pouvant  contenir  chacun  300  coolies,  mais  qui  ne 
servent  en  ce  moment  qu'à  loger  la  moitié  de  ce  nombre 
environ.  Des  dispositions  hygiéniques  tout  à  fait  modernes 
sont  appliquées  partout.  L'agent  de  l'émigration  vers  le  Trans- 
vaal,  qui  exerce  l'autorité  supérieure,  a  été,  pendant  de  nom- 
breuses années,  protecteur  officiel  des  Chinois,  désigné  par 
le  gouvernement  anglais,  dans  les  États  malais  fédérés.  Son 
personnel  comprend  un  médecin  européen.  On  s'efforce  de 
n'accepter  comme  recrues,  que  des  hommes  qui  ont  une 
bonne  constitution  et  qui  ne  sont  pas  fumeurs  d'opium. 
Des  inspections  médicales  ont  lieu  chaque  jour  pour  débar- 
rasser le  camp  des  fumeurs  d'opium  et  des  fraudeurs.  Parmi 
ces  derniers,  on  en  trouve  beaucoup  qui  se  glissent  dans  le 
camp  a  l'aide  de  certificats  délivrés  à  ceux  qui  ont  été 
admis.  On  est  en  train  de  construire  des  bâtiments  perma- 
nents :  au  nombre  de  ceux-ci,  il  y  aura  un  hôpital  d'obser- 
vation [isolation  hospital).  Le  personnel  chinois  et  européen 
est,  ajouterai-je,  compétent  pour  procéder  aux  enquêtes, 
expliquer  les  conditions,  régler  les  différents  aussitôt  qu'ils 
surgissent,  et  maintenir  la  bonne  entente  entre  les  parties 
contractantes. 

«'  Il  est  peut-être  nécessaire  (bien  que  ce  ne  devrait  pas  être 
le  cas)  d'ajouter  que  les  coolies  ne  sont  nullement  tenus  en 
captivité.  Jusqu'au  jour  du  départ,  chacun  d'eux  peut,  pen- 
dant les  intervalles  des  repas,  des  revues  et  des  inspections, 
aller  où  il  le  juge  bon.  Ceux  qui  se  sont  engagés  sous  une 
fausse    impression    sont   libres  de   retourner   chez   eux,    et   les 
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aspirants  qui  ne    sont    pas    admis   reçoivent   le   montant   des 
Irais  de  retour  de  Hongkong  à  leur  village. 

('  Les  mêmes  mesures  d'humanité  et  de  justice  ont  été 
prises  à  bord  du  Tweedale  pour  les  1.055  hommes  qu'il 
emportera  demain.  Les  coolies  sont  sous  la  surveillance  d'un 
Européen  expérimenté,  et  un  des  médecins  de  la  colonie  a 
été  engagé  comme  médecin  de  bord,  pour  le  voyage.  Rien 
n'a  été  négligé  pour  assurer  la  propreté  et  un  entretien 
convenable. 

ft  C'est  l'aiguillon  de  la  pauvreté  qui  pousse  ces  travail- 
leurs à  quitter  la  Chine.  Ils  font  en  s'engageant  un  marché 
qui  est,  à  leurs  yeux,  extrêmement  avantageux,  puisqu'il 
leur  permet  de  fournir  un  secours  immédiat  aux  leurs  et 
il  leur  assure,  à  l'expiration  de  leur  contrat,  de  trouver  une 
certaine  somme  qu'ils  pourront  employer  à  l'acquisition  d'un 
lopin  ou  à  entreprendre  un  négoce.  C'est  là,  l'aspect  chinois 
du  problème.  On  doit  le  reconnaître   franchement. 

«  Grâce  à  un  long  séjour  que  j'ai  fait  à  Hongkong  et  à 
la  connaissance  variée  de  l'existence  chinoise  que  j'ai  acquise 
au  cours  de  ma  vie  de  missionnaire,  je  pense  pouvoir  par- 
ler, en  connaissance  de  cause,  de  deux  autres  faces  de  la 
question,  le  côté  économique  et  le  côté  moral. 

c  Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  (comme  c'est 
le  cas  pour  moi  depuis  vingt-cinq  ans)  d'observer  et  d'éva- 
luer la  place  qu'occupe  la  main-d'œuvre  chinoise  dans  ce 
que  l'on  peut  appeler  l'exemple  le  plus  remarquable  d'ex- 
pansion coloniale  réalisée  par  son  concours,  il  n'y  en  aura 
pas  beaucoup  qui  se  prononceront  contre  l'emploi  des  tra- 
vailleurs chinois  dans  les  colonies.  Hongkong  peut,  comme 
exemple  de  ce  qu'il  est  possible  de  réaliser  par  l'effort 
réuni  de  l'esprit  d'entreprise  et  du  capital  anglais,  d'une 
part,  et  du  travail  chinois  de  l'autre,  prendre  la  première 
place  parmi  les  merveilles  de  notre  temps.  11  y  a  soixante 
ans,  cette  petite  île  n'avait  ni  valeur,  ni  histoire,  et  n'était 
occupée  que  par  une  poignée  d'habitants.  11  ne  serait  pas 
facile  aujourd'hui  de  trouver  ailleurs  sur  un  espace  aussi 
restreint  autant  d'exploitations  fructueuses  et  d'entreprises 
prospères. 

«  Il  y  a  quelques  années,  un  de  mes  amis  déclarait,  dans 
un  meeting,  avec   une  entière  vérité,   que  «  la  prospérité  de 
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cette  colonie  repose  entièrement  sur   les  épaules   solides  des 
coolies  chinois  0. 

«  Il  y  a  donc,  si  les  conditions  morales  et  économiques 
dans  lesquelles  ils  travaillent  ne  sont  pas  indignes  d'une 
nation  chrétienne,  des  raisons  sérieuses  pour  employer  des 
coolies  chinois  à  la  mise  en  valeur  des  mines  de  l'Afrique 
du  Sud.  On  touche  au  cœur  de  la  question  en  posant  des 
questions  comme  celles-ci  :  La  vie  dans  les  compounds  de 
coolies  est-elle  de  l'esclavage  ?  L'immigration  des  travailleurs 
chinois  dans  le  sud  de  l'Afrique  sera-t-elle  un  mal  moral  si 
considérable  que  tout  avantage  matériel  résultant  de  leur 
travail  doive  être  sacrifié  aux  exigences  d'une  loi  supérieure- 

«  Les  coolies  chinois  sont,  comme  nous  l'avons  montré, 
des  agents  libres.  Ils  ne  sont  ni  entraînés  de  force  ni  séduits 
par  de  fausses  promesses  vers  l'Afrique  du  Sud.  Ils  ne  sont 
attirés  que  par  des  salaires  élevés.  On  a  décidé  de  les  em- 
ployer parce  que  ceux  qui  connaissent  le  mieux  l'Afrique 
du  Sud  estiment  que  la  main  d'œuvre  chinoise  n'entrera 
pas  en  concurrence  avec  les  ouvriers  blancs,  mais  que  le  tra- 
vail des  deux  catégories  de  travailleurs  sera  dans  leur  inté- 
rêt réciproque,  comme  c'est  le  cas  dans  toutes  les  colonies 
d'Extrême-Orient. 

0  La  rélégation  dans  des  centres  de  travail  qui  consti- 
tuent chacun  <^  une  ville  en  soi  ■>  n'est  pas  considérée  p^u" 
les  chinois  comme  un  esclavage,  ou  comme  une  dureté 
quelconque.  Lne  des  caractéristiques  chinoises  les  plus  trap- 
pantes  dans  des  villes  comme  Montréal  et  New-York.  '">^ 
j'ai  visité  les  quartiers  chinois,  est  peut-être  leur  tendance  a 
former  des  colonies  distinctes  et  séparées  des  autres  partie? 
de  la   population. 

(i   La  seule   circonstance    où   il  puisse  être  question  d*  ^-  <^'^' 
clavage   0  c'est  dans  l'autorité  qui  est  exercée  dans   les  settle- 
ments  et    les   mines.    Pour  empêcher  cet  abus    et  d'autres,  1^ 
gouvernement  chinois   devrait   faire  accompagner   ses    coolies 
dans   lAfrique    australe  par  un  fonctionnaire  accrédité,   ayant 
le  rang  de  consul,  et  dont  l'intégrité  est  reconnue.    Il  devrait 
être   le  collègue   du   fonctionnaire  anglais,  qui  serait  le  repré- 
sentant,  non    des    propriétaires  de   mines,   mais   du  gouverne- 
ment  colonial.    Ils   siéûeraient   ensemble    comme    un   tribunal 
mixte,    et     le    fonctionnaire    chinois     devrait    avoir    sous    ses 
ordres    des    employés    chargés    de    délivrer    des    avis    et    des 
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ventions  en  tous    genres    rédigés    dans    le    langage    que 
iprennent  les  coolies. 

Les  coolies  se  montreront  actifs  et  fidèles  dans  les  mines 
seront  respectueux  de  la  loi  et  satisfaits  de  vivre  dans 
campement,    sans  trouver  que    les    restrictions   que   cette 

leur  impose  sont  illégitimes,  si  on  les  traite  avec  justice 
humanité  et  en  tenant  compte  de  leur  façon  de  vivre. 
Ton  ob"«erve  ces  précautions,  l'on  n'aura  pas  à  craindre 
i  les  coolies  crient  à  esclavage.  Leur  sort  sera  même  con- 
tré comme  enviable  par  des  multitudes  de  leurs  compa- 
res en    Chine. 

En  ce  qui  concerne  le  danger  d'une  contamination 
raie  résultant  de  l'influx  des  (Chinois,  il  a  déjà  été  dit  que 
coolies  chinois  sont    d'une   nature    active    et  enjouée.    A 

qualités,    il    faut    opposer    leurs    nombreux    vices.    Dans 

descriptions    récentes,    ceux-ci    deviennent    des   monstres 

aspect  effroyable  »  dont  la  seule  idée  suffit  pour  faire  isoler  les 

nois  dans  des    compounds.    L'expérience  que    j'ai    acquise 

Chinois  me  permet  de  dire  que  ces  tableaux  sont  exa- 
îs,  et  que  les  Chinois  ne  sont  pas  aussi  noirs  qu'on  le 
:end.  Nous  savons  que  dans  les  districts  ruraux  d'où  pro- 
ment la  masse  des  coolies,  l'autorité  des  anciens  de  vil- 
'  a  suffi  pour  garder  des  régions  entières  comparativement 
'mnes  des  influences  corruptrices  de  ce  que  l'on  désigne 
>  le  nom  de  «  grands  vices  ».  Nous  avons  déjà  dit  que 
services  des  fumeurs   d'opium   sont    invariablement   décli- 

Bïcn  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'écarter  entièrement 
fumeurs  d'opium,  on  peut  dire  que  des  fumeurs  d'opium 
Jrcis  ne  se  rencontreront  pas  dans  les  campements 
eurs. 

Il  est  certain  que  les  campements  chinois  seront  plus 
moins  le  reluge  des  gens  vicieux.  «  L'homme  pris  en 
se,   dit    un    humoriste    américain,  est    mauvais.   »    Réunir 

hommes  en  masses  dans  des  colonies  minières  n'a 
is  été  un  moyen  de  les  élever  moralement.  On  peut  dire, 
efois.  que  vis-à-vis  d'aucun  peuple  plus  qu'à  l'égard  des 
lois,   une   surveillance   appropriée  peut   se   montrer  efïec- 

On  peut  prétendre  que  ce  que  des  chefs  de  village 
ent  accomplir  par  la  persuasion  morale  et  une  stricte  sur- 
ance,  ne  sera  certes  pas  impossible  à  réaliser  pour  des 
remaîtres  et  des   directeurs   de   campement    miniers,   qui 
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sont,   pour  ,1a    plupart,   origiinaires   de   villa^s    de    la  ChÎDc. 

*  En  tenant  compte  de  tout  cela  et  sachai  " 
l'on  élimine  par  voie  de  sélection  les  spéci 
avilis  et  les  plus  dégradés  de  la  commuoau 
ne  pense  pas  que  les  camps  seront  une  vériti 
raie.  Au  contraire,  je  suis  convaincu  que  la 
chinoise  sera  d'un  avantage  considérable  et  d 
Sud  de  l'Afrique  et  pour  la  Chine  ;  le  minet 
portera  dans  son  pays  la  rémunération  bien 
labeur  et  laissera  dans  le  Sud  de  l'Afrique  1 
travail    incorporé  dans  l'exploitation  fructueusi 
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principal  de   M.   Cordier. 

Le  drame    de   Pékin    en    1900.    par    L.   Debroas.   —    In   vol.    in^n   '^ 
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de   vulgarisation. 
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le  Truth  about  Japan,  par  T.  W.  H.  Crossland.  —  Petit  volume  de 
83  pages.  —  London,  Grand  Richards,    190^.   (Prix  :   i  sh). 

Le  but  que  s'est  proposé  ce  petit  livre,  élégamment  pré- 
înté,  est  de  réagir  contre  l'enthousiasme  exagéré  que  le 
ublic  anglais  éprouve  pour  le  japon.  Il  développe  dans  un 
vie  singulièrement  vif  et  piquant  cette  thèse,  que  la  neu- 
alité  nous  interdit  d'apprécier  ici.  Mais  nous  pouvons  le 
^commander  comme  un   joli  spécimen  d'humour  britanique. 

is  Stempel'weBen  in  Japon,  par  Hans  Spôrry.  —  In  40  de  66  pages  avec 
deux  planches  et  nombreuses  illustrations.  —  Zurich,  J.  Lobhauer,  1901  — 
Publiée   par  la  Sichrueiscrische  Heraldisclu  gesellschaft. 

Cette  étude  oflfre  beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue  artis- 
jue  et  archéologique.  On  y  trouve  de  curieux  renseigne- 
ents  sur  les  diverses  espèces  de  sceaux  employés  au  Japon, 
r  leur  usage  et  quelques  souvenirs  historiques  qui  se  ratta- 
ent  à   ces   objets. 

3  Verwendang  des  Bambus  in  Japan,  par  Haus  Si'ory.  —  Un  volume 
n-S,  illustre  de  178  pages  avec  8  planches.   —  Ziirich,  Ziircker  et   Furrer, 

Précédé  d'une  introduction  botanique  par  le  professeur 
Schroter,  cet  ouvrage  est  une  monographie  très  intéres- 
ite  du  bambou  dans  l'industrie  et  l'art  du  Japon.  Il  traite 
me  part,  des  nombreuses  applications  de  ce  végétal  dans 
i  arts  utiles,  et,  d'autre  part,  du  rôle  qu'il  joue  comme 
i>tif  de  décoration.  Le  catalogue  de  •  la  belle  collection  que 
'ssède  l'auteur  est  joint  à  ces  notices.  Un  appendice  signale 
mportance  économique  actuelle  des  industries  du  Bambou. 
28  illustrations  et  les  planches  en  couleur  donnent  de  la 
iieur  artistique  à  ce  volume. 

es  débuts    de  l'Art   en  Egypte,  par  Jean  Capart.    —    Vn   vol.  in  -80  de 
3 16  pages  avec    191    figures. —  Extrait  des   Annales  de  Li  Société  d'Afi/iéoloi^u 
Hru.xelles,    Vromant   et   C»e,    1904. 

L'ouvrage  très-érudit  de  M.  Capart  se  rapporte  à  la  prchis- 
ire  de  l'antique  Egypte,  c'est-à-dire  aux  plus  lointaines 
igines  de  la  civilisation  humaine.  Aucunes  recherches  n'ont 
it  pénétrer  plus  profondément  dans  le  passé  de  notre 
pèce.  Le  savant  conservateur  du  Musée  de  Bruxelles  a  su 
ndre  son  livre  fort  intéressant,  même  pour  les  lecteurs 
li  ne  sont  pas  spécialistes  de  l'archéologie.  L'édition  et 
llustration,   du   volume   ne  laissent   rien   à  désirer. 
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Feuillets  détachés  de  la  Correspondance  d'un  AfUcain.  par  le  Docteur 
Albert  Jullien.  — /Extrait  de  la  Rn'ue  Générale)  —38  pa^es  in-80  —Bru- 
xelles,  Schepens  et   C»«  1904. 

On  lira  avec  autant  d'intérêt  que  d'agrément,  les  impres- 
sions d'Afrique  du  D^  Julien,  Outre  le  mérite,  qui  n'est  pas 
à  dédaigner,  d'une  langue  littéraire  et  colorée,  ses  lettres  se 
recommandent  par  une  peinture  très-vivante  de  l'existence 
du  blanc  en  Afrique,  et  par  des  réflexions  dignes  de  remar- 
que sur  la  situation  sanitaire  et  psychologique  des  résidents. 
et  sur  les   causes  de  cet  état. 

English-Klkuyu  Vocabulary,  par  A.  W.  Me.  Gregor,  de  la  Church  Mn- 
sionary  Society.  —  Un  vol.  in-32  de  192  paires  —  Londres,  Society  for 
promotinfîf  Christian  Knowledge,    1904. 

Les  Kikuyu  sont  une  des  tribus  les  plus  importantes  de 
l'Afrique  orientale  anglaise.  Le  vocabulaire  de  leur  idiome 
dressé  par  le  rév.  M.  Mac  Gregor  est  fort  étendu  et  cons- 
titue une  contribution  d'assez  grande  valeur  à  la  connaissance 
des  langues  africaines. 

In  the  Pathless  Weat,  par  Frances  E.  Herring.  —  Un  vol  in-12  Je  240 
pages  avec    14   illustrations.    —   Londres,  Fisher,    Unwin,   1904. 

Les  populations  primitives  de  l'Amérique  du  Nord,  dispa- 
rues ou  assimilées  sur  presque  toute  l'étendue  du  continent 
se  retrouvent  encore,  avec  toute  la  rudesse  de  leurs  mœurs 
anciennes  dans  les  régions  les  moins  explorées  de  la  Colombie 
britannique.  Le  livre  de  M.  Herring  a  de  la  valeur  à  ce  point 
de  vue.  Certaines  de  ses  illustrations,  d'ailleurs  fort  bien 
exécutées ,  reproduisent  des  monuments  ethnographiques 
exceptionnellement   curieux. 

Notice  sur  les  Mines  d'or  et  d*argent  de  la  République  de   Honduras. 

par  Henry  Jalhay,  consul  général    en   Belgique  de   la    République  de  Hon- 
duras   —   Br(jchure    de  4.S   pages    in-80    —  Anvers,    De    Baokcr.   10)04. 

Nous    avons    eu    l'occasion    de    signaler    dans    les    volumes 
antérieurs  de  notre   Bulletin,  les   excellents  travaux  de  .M.  H 
Jalhay    sur   les    républiques   de    TAmcrique  centrale.    Sa   der- 
nière  brochure    lait  connaître,    avec    beaucoup  de    clarté.  Ic^ 
nombreux  gisements  de   métaux   précieux    du    Honduras,  Icm 
historique    et   leur   exploitation    actuelle. 

Great  Argentina.  —  CcinpiUiitur  Studus  hctwccn  .Irisent iHii,  liraziî.  C'niii.  Pn:. 
UiHi^iuiv.  lîoliiid  dtid  PiitiiL^iuiy.  j);ir  Franiiiu  Si-.i;iii:K.  —  Un.  vol  do  3^1  \>a-;o 
avec  ?4   illustrations.  —  Buenos-Aires,    J.    Peuscr,    1904. 


BIBLIOGRAPHIE  76g 

et  ouvrage  a  d'abord  été  publié  en  espagnol  :  l'édition 
laise  contient  quelques  additions.  Ses  trente-neuf  chapi- 
>  et   les  documents   importants   joints  en  appendice  offrent 

tableau  remarquable  de  la  puissance  économique  de  la 
publique  Argentine  et  de  ses  progrès  en  tous  sens,  aux- 
ih  l'auteur  lui-môme  a  pris  une  part  importante.  Les 
les  illustrations  du  volume   ajoutent  à  l'impression  favora- 

qu'il  produit  sur  le   lecteur. 

)deker  de  la  Repoblica  Argentisa.  —  Mannuel  dtl  Viajero,  par 
Iberto  R.  Martinez.  —  Un  vol.  in-i8  de  383  pages,  avec  nombreuses 
liistrations,    plusieurs   cartes  et    plans.   —   Buenos-Aires,  J.    Penser,    i9f»4. 

>omme  son  titre  l'indique,  ce  guide  de  voyage  est  conçu 
*  le  plan  des  célèbres  manuels  Baedecker,  dont  il  se  dis- 
gue  en  ce  qu'il  est  enrichi  de  nombreuses  photogravures. 
:ontient  aussi,  hors  texte,  des  cartes  et  des  plans  à  grande 
lelle   des   principales  villes  du  pays. 

.  Patriz  Bradileira,  par  Vir^ilio  Cardoso  de  Oliveira,  directeur  de  l'en- 
îignement  à  Belem.  —  Un  vol.  in- 12  de  36o  pages  avec  260  gravures.  — 
nprimé  à   Bruxelles,  chez  Gouveloos  et  C»®,    1903. 

It  livre  est  un  manuel  scolaire  contenant,  à  côté  de 
nbreux  développements  historiques  et  biographiques,  des 
iseignements  géographiques  assez  étendus.  Les  illustra- 
ns  dont  il  est  rempli  répondent  fort  bien  à  sa  destination, 
-'auteur,  en  s'adressant  à  une  maison  bruxelloise  pour 
cécutioTi  de  l'édition,  a  donné  à  la  typographie  belge  une 
;uve  d'estime   qu'il   n'aura  pas  à  regretter. 

ide  for  the  South  American  Route,   publié  par  Th(  Royal  Mail  Steam 
ht    Company,    —    Petit    vol.   de    112    pages    illustré   avec    planches.    — 
ndres,    1904. 

Ce  petit  guide  à  l'usage  des  passagers  se  distingue  par  son 
tit  format,  très  pratique,  et  par  l'excellente  exécution  de 
npression  et  des  illustrations. 

^es  renseignements  qu'il  donne  sur  les  différentes  escales 
)  lignes  de  navigation  Sud-Américaines  ont  été  complétés 
vérifiés  tout  récemment  avec   le  plus  grand   soin. 

t  Personenrecht  vocr  de   Inlanders  op  Java  en  Madoera    —    Procvc 

m  codificalif,  par  VV.  Ph.  Scheuer.  —  Un  vol  in-So  de  j3b  pa<;es.  Ams- 
rdam.  J.    H.    ue  Bussy,    1904.    (Prix  :    broch.   fl.    J  00.    rcl.    fl.   3,75). 
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L*auteur,  qui  s^est  déjà  fait  coonattre  par  de  remarquai 
publications  juridiques,  a  rempli  d'importantes  fonctions 
la  magistrature  des    Indes    néerlandaises,    où    il    remp] 
en   dernier  lieu   les   fonctions   de  président  du  Landraad 
ProboUnggo.  Il    s*est    proposé  de   condenser,  sous   la  foi 
d*une  codification    à   Teuropéenne,  les    coutumes    juridiqua] 
des    populations    indigènes  de  Java  et    Madoera,   en  ce  qô] 
concerne  Tétat  des  personnes.  Cette  oeuvre,  d'une    difficaitéi 
considérable,  était  depuis   longtemps  un    desideratum  de  k| 
colonisation    néerlandaise.    L'érudition     et     la    méthode 
Touvrage    de    M.  Scheuer.  en    feront,  même  aux  yeux  detl 
étrangers,  une  contributioa  importante  à  la  science  du  droit| 
comparé. 

Maladies  das  Pays  eliaiids,  traduit  de  raaglais  de  Patkick  Mavsok  par 
les  Docteurs  M.  Guibaud  et  J.  Brexgubs.  —  Un  voL  in-8»  de  376  piges 
avec  1x4  illustrations  et  2  planches  en  couleurs.  —  Paris,  Masson  et  G", 
1904. 

La  traduction  en  français  du  remarquable  ouvrage  de 
M.  Patrick  Manson  est  de  nature  à  rendre  les  plus  grandi 
services  à  la  connaissance  de  la  pathologie  exotique,  bran- 
che des  sciences  médicales  dont  l'étude  prend  tous  les  jours 
plus  d'extension.  La  traduction  a  été  faite  d'après  l'édition 
de  iQoo,  revue  et  augmentée  par  l'auteur.  Le  D'  Guibaud  y 
a  joint  quelques  notes  supplémentaires,  se  rapportant  prin- 
cipalement à  la  malaria. 

I.  Beri-Beri.  —  Ifs  symptoms  and  symptomatic  treatment,  par  Percy  NHTTERnLLï 
Gerhard,  docteur  en  médecine  de  l'Université  de  Dublin. —  In-S»  de  gS  paj^es 
illustré,  avec  tableaux  hors  texte.  —  Londres.  J  et.  A  Churchill  —  iPnx 
2,ô  sh.j  1904. 

II.  Beri-Beri.  —  (Extracts),  par  le  même.  —  In-12  de  53  pages.  —  Londres. 
Churchill,    1904.    (Prix    1,    6   sh). 

L'essai  de  M.  P.  N.  Gerrard,  publié  par  les  soins  du  Tri- 
nity  Collège  de  Dublin,  résume  l'état  actuel  des  connaissan- 
ces médicales  relatives  au  béri-béri  et  au  traitement  de  ses 
symptômes,  la  cure  radicale  de  cette  redoutable  maladie 
restant  jusque  à  présent  aussi  peu  connue  que  ses  causes. 
L'expérience  acquise  par  l'auteur  en  qualité  de  médecin 
colonial  dans  les  Ltats  fédérés  malais  donne  une  grande 
valeur  à  son  travail. 
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La  seconde  des  publications  mentionnées  ci-dessus  est  un 
ïxtrait  de  la  première,  simplifié,  et  condensé  à  l'usage  des 
>raticiens. 

rraopische  Krankheiten.  —  Anldtuitf;  zu  ihrer  V^rhutun^  und  Behiindliing,  par 
le  Dr  R.  FiscH,  médecin  des  missions  de  la  Côte  d'Or.  —  3*  édition.  — 
In-12  de  359  pages,  illustré  —  Bàle,  Missionsbuchlandlung.  1904.  (Prix 
5  francs). 

Destiné  aux  missionnaires,  ainsi  qu'aux  commerçants  et 
agents,  ce  petit  livre  traite  des  maladies  de  l'Afrique  sous 
ane  forme  simple,  mais  avec  des  développements  assez 
Hendus.  Les  ouvrages  de  vulgarisation  de  ce  genre  peuvent 
endre  de  grands  services. 

Ling  Leopold*8  Rule  in  Afirioa,  par  Edmond  D.  Morel  —  Un  vol.  in-8 
de  466  pages  illustré.  —  Londres,  W.  Heinemann,   1904.  Prix  :  i5  sh. 

Voici  comment  la  Dépêche  Coloniale^  l'important  organe 
rançais,  apprécie  cette   publication  : 

«  M.  E.  D.  Morel,  secrétaire  de  la  Congo  Reform  Association 
ondée  par  M.  John  Holt,  de  Liverpool,  vient  de  rééfditer,  ou 
)lutôt  de  délayer  en  volume  les  nombreux  articles  parus 
ians  la  West  Africa  Mail  sur  les  trusts  concessionnaires  de 
'Etat  indépendant  du  Congo....  M.  Morel  aurait  vraiment  pu 
-viter  cette  dépense  à  l'Association  pour  la  réforme  du  Congo, 
Uquelle  publie  avec  peine  —  mais  c'est  peut-être  autant  faute  de 
documents  que  faute  d'argent  —  un  bulletin  de  propagande 
par  mois  ».  Ce  volume  est  en  effet  remarquable  par  son 
prix  élevé  et  par  le  luxe  de  l'édition.  Il  fait  honneur  à  la 
lolvabilité  de  M.  Morel  ou  de  ses  commanditaires.  C'est  tout 
e  bien   qu'on  peut  en  dire. 


DIRECTEUR  COMMERCIAL,  jeune,  actif,  grande  expé- 
ence,  français,  allemand,  italien,  hollandais,  anglais,  haute 
loralité,  excellents  certificats,  en  place,  cherche  emploi  de 
)iitiance  plus  en   rapport   avec   ses  connaissances. 

Ecrire,  n®  iç  1.276  poste  restante,  Énsival,  faire  suivre  à 
)micile. 
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PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

n  vente  au  siège  de  la  Société,  j,  rue  Ravenstein,  à  Bruxelles, 
et  à  Paris,  à  la  librairie  Challamel,  rue  Jacob,  17. 

Let  envois  seront  faits  contre  réception  d*un  mandat-poste. 


ANUBL  DU  VOYAGEUR  ET    DU    RESIDENT   AU 
reO,   deuxième  édition   (trois   volumes  reliés  grand  in-8"  et 
carte).   Prix  :  12  francs  (port  en  sus).  {Étranger  :  16  frs.) 

ABT  MILITAIRE  AU  OONQO,  avec  24  figures  (annexe 
\fanuel  du  Voyageur).  Prix  :  2  francs.  {Étranger  :  frs.  3,60). 

A  CHUTE  DE  LA  DOMINATION  DES  ARABES  DU 
î'QO,  traduit  de  l'ouvrage  anglais  de  M.  le  D'  IIinde.  Prix  : 
ancB. 

ES  PLANTES  PRODUISANT  LE  CAOUTCHOUC  DU 
IMERCB,  par  D.  Morris,  directeur  du  département  de  Tagri- 
jre  des  Indes  occidentales.  Prix  :  frs,  4.60. 

APPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE 
DICAL  DE  LÉOPOLDVILLE  EN  1899-1900  par  les 
V^AN  Campeniiout  et  Drvepondt.   Prix  :  fr.  2.60. 

S  CACAO,  SA    CULTURE   ET    SA   PRÉPARATION, 

ait  de  Touvrage  allemand  de  M.   le  D'  Preuss.  Volume  in-8* 
illustrations  et  planches  hors  texte.  (Épuisé). 

S  TABAC,  SA  CULTURE  ET  SON  EXPLOITATION 

NTS  LES  REGIONS  TROPICALES,   par  O.  Collet.  —  Un 

me  grand  in-8^  d'environ  300  pages  avec  nombreuses  planches 

texte  et  illustrations.  Prix  :  10  francs.  {Étranger  frs.  12,60). 

HEVEA  ASIATIQUE.  Suite  aux  études  pour  une  planta- 
d'arbres  à  caoutchouc,  par  Octave  Collet.  —  Deuxième  édition. 
:  fr.  3.60. 
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JOURNAL  D'AGRICULTURE  TROPICALE 

publié  par  J.  VILBOUCHKVITCH.  10.  riio  Delambre.  Paris. 
Depun  Juillet   liHit.  —  lir.  S*  ilhtstiu*,    îN  /i//'/".v.    ■     Mt*nsut»L 

Un  an  :  ao  fr   —  N""^  isolés  :  S  fr. 

Librairie  Kiirr«'.  «I*!,  riio  «le  In  l^iittcrits 

l.«  7.  iVA  T  s'oc«Mij»i>  lie  loiiios  los  irraii-ïes  iju»'^':i.!j>  «i'rirtii.-ilitê.  a;:rono- 
mîquc^  ot  (*r>iiiDi**rciaK*3.  iiitt- restant  l<>s  pays  cliau-ts  1*!u'i  tii>  \7»n  rdllaSorateiirs. 
repartie  il,iii!i  le  inomU*  untivr.  —  lii'claction  .*!  I:i  l-i:^  M'it*nMii«{iit*  et  pratii|Ut}. 
•*  Ut- vue  hiiilio^^raphifpii*  i1*'m  piiMi'-.itiMus  noiivi.>IU»s  r-ii  r'iutt*s  l.-mu'ucs,  trÀ«i  soi^'rit'r*. 
—  RéiIacteuN  s^iêciaiix  pour  i<*s  Machm^'i  iiestin*'**<^  ;:u  î!'aitiMii«fiii  des  i*4^ci)ltes 
tropicales,  pour  lf*$  questious  «rKliM-as^o.  de  Fuiiiur**,  dMluriiculture.  ftr..  e\<: 
Chroniques  ronimercialtfii  uiensuflIeA  du  ('aoutiMiou**,  du  i!<iton.  dt»s  Kil>res  de  conltM'ie, 
dM  Produite  d'Afriqiii». 

Extrait  d'une  note  d^  M,  HKSIil  Llif  OMTK  dntis  :•.%•  Anna  If  s  de  (ieop-affhic. 
4S  sept.  1903  :  «  Le  J,  d'A.  T.  s*i»roup«  surtout  «l'nri.'aiiis«T  .If.-î  onquèted  pour  les 
toitures  à  Toriire  du  jour,  et  il  arri*.  «•  en  eîTi''  m  pro.  nqiicr  di>s  i*ouiiiiun  km  lions 
dei  pays  les  plus  divers.  l'.ir  suit**  d<«  ror^vini^'iMon  ju  Iirii-usi'  il"  Li  K^dai'tion.  les 
aotes  qui  se  suivent  sur  h*  inèiiiH  sujet  s»'  r')iiijdi*t''iit  ei  H'i'claiivnt  les  unt>.<  les 
aatres,  île  telle  fa^on  que  tous  les  article?,  luêiiie  le^  plii^  «'Ourts.  lont  jurtie  d'un 
•nsemble  qui  5e  déroule  d'un  numéro  à  un  autre.  » 

Tout    Planteur,    Négociant,  Constructeur,   désireux  d'avoir   une  vue 
nondiale  des  choses,  devrait  lire  le  «  J.  d'A.  T  '^  ! 
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HYDROGÈNE  &  OXYGÈNE  EN  TUBES 

pécialité  de  PROJECTIONS  CINÉMATOGRAPHIQUES  et  autres 

KN  MI.I.K  11    F.N   rivOVINlK 
(DERNIÈRES      NOUVEAUTÉS 

3çons  gratuites  aux  acheteurs.  Travaux  complets  pour  amateurs 
LABORATOIRE  A  LA  DISPOSITION  DES  CLIENTS 

Appareils  et  produits  spéciaux  pour  pays  chauds 


EXPÉDITIONS     EN     PROVINCE 
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SOCIETE    ANONYME 


WENTS   l'ORTLANl)  LIÉGEOIS 

Maccourt -Visé  {BiiLGiQrE) 

nent  Portland  artificiel  de  tonte  première  qualité  répondant  aux 
grandes  exigences. 

Production  annuelle  60,000.000  de  kilogr. 


ne  Internationale  brevetée  de  Conserves  de  viandes  pour  les  pays  chauds  et  la  Marine 

UATIDN  M\l<«.,Mi:    hKl»«>NKK      KX4*Kl.!«fOR  EXPORTATION 

BuMU  &  Vabrlfu  ;  T,  ru9  i%  TB^pUnade,  7,  AN73aS 

ix  d*honneur,  décerné  par  M.  Frdncotte.  ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail 
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^fux  j^r,tt.'*/s  I*rix  aviv  l"c''.!«-it.it  ti:is  •{;!  •-.■v.  :*•*■.'  mf  .•"^r-nn-^Mf  v\  :'»:%  .;"/>  H*t*ur  *//..•.».' «l.: 
executif. 
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serves  de  toute  première  q  :allté  dt  Bœuf.  Veau.  Moutpn.  Porc.  Pâtés  de  Gibiers,  Gibiers.  Pommes 
et  Légumes.  Potages  concentrés  divers.  Shop-box  et  Poissons  divers 

Dna2886    extrait  DE  viande  CKNTAURë:    ur.t.>îr.  Van Someren>Anvers. 
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MALLES  ET  COFFRES-FORTS  RIBEIUVILLE 
J..    I)i;.M()M)i:i!.    silLiiKssjn 

Fournissunr  dn  rKl.il  Iiicli^pcndaat         GRAND  PRIX  Bruxelles  11 
(lu  Contio  — 

BEUXtLLBS  :  58,  AveDue  Fonior  it  BsBliTiri  Aupash, 
AH  VIES  :       70,  rao  Parti  &ax  Yaob» 

Malles  en   tôle  d'acier  depuis   16  francs 

y.-  M  \  I ,  I  i:  s  -  Il  A 1  \ s   ri  it  F.  \'  rc t i^:  r s 


i*ix>iv-rvoijititix  Kx  o 

imf»rimei;kr  khiteurs 
>ARIS.  8.  RUE  OARANCIÈRE.  8.  PARIS 

-GRANCET  B*"  E.  de  ).  —  Dans  les  montagnes  Rocheuses.  H* 
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templaires  sur  papier  de  H'^Ilande  .  8  fr. 

{ Couronné  par  Cslcadémie  française,  prix  Montyon  et  Lambert}. 

Ite  chez  rOncle  Sam.  i\eiv-Yorket  ChicaffO,  2*  édition,    l-a  volume 

c  i^^ravures 4  Ir. 

(Couronné  par  l'Académie  française,  prix  Lambert) 

addy.  Ouvrage  accompagné  de   12  gravures.  Dessins  de  L.  Moumonib, 

k.  Un  volume   in-l.S 4  fr. 

(Couronné  par  l\Académie  française,  prix  Lambert; 

she  aux  BufBes.  Vn  ranch  fYancais  dans  le  Dakota.  2'  édition.  Un  volume 

»ins  de  R.-J.  dr  Hoisvray 4  fr. 
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{Couronné  par  l'jtcadémie  française,  prix  Lambert) 

m  de  la  côte  d*Afrîque.  Madagascar  —  Saint- Barnabe,  Ouvrage  orné 
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i  Couronné  par  l'Académie  française,  prtx  Lambert} 

m 'Boïl.  Journal  d'un  rural.  Sédition.    Un  volume  in-18.  .  3  50  fr. 

[Couronné  par  l'Académie  françnisf-,  pnx  Lambert) 

go  \lS*Jii' Im4)rcs&inns  d'un  touriste  3*  édition.  TTn   volume   in-15  orné  de 
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iCottronné  par  ■\Academi'*  française,  prix  Lambert)' 

^s  d'Homère.  3'  édiuun.  Un  volume  in-l<3.  avec  des  gravures  d*aprés  des 

bies 4  Ir. 

(Couronné  par  l'Académie  française,  prix  Lambert), 

FÉLIX  ALCAN»  éditeat« 
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i'H.i,  Président  de  la  soci»'té  de  géojjraphio.  professeur  A   rp>ole  des 
rientaleai.  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances 

iles  (1860  IUOI>   3  volumes  in-S  avec  cartHs,  rhacun  .         .       10  Ir. 

on  de  Chine  de  1857-68.  l  vol.  in  S" 7  fr. 

7 (M.),   maître  dt*conférpnc*'sâ  rUniv»'r«ité  de  Lyon.  En  Chine.  Mœurs 
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.  1  volume  in-lt3  avec  un  portrait 2  .50  tr. 
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1  volume  in-K 5  fr. 
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ommunanté.      n>-cx!KMK  KnrrioN  fra>vaisk.    Traduite  d'après  la  3*  édition 

par  A.  P'OUCIIK,    m:iî!i*e  di»  ^'onli'rt'n».*»».-?    à   l'Kcole  des  Hautes  Kliides, 

S.  LKVJ.  prof  an  r:ol!è<;i.' de  Franco.  1  vol.  in-S'      .         .         .         7.50  tr. 

gion  du  Véda.   Tra'luit  de  ralieinand  avec  une  préface  par  V.  lil^INKV. 
à  la  Sorhonne.  I  ^ol.   in-^ 10  Ir. 

.•B.).  La  France  hors  de  France.  L'émigration.  Sa  nécessité  Sescondi- 
I.  in-8' 10  fr. 

A,  ingpecteur  trénéral  de  l'instruction  publique  aux  colonie*.  L'Algérie 
revu  par  A.  iiKRN.Vill).  ohar;:»»  !.!«»  cnurn  à  la  .Sorbonne,  1  vol.  in-fi*  5  fr. 
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(Extrait  du  catniogue.) 

Les  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta.  Exploitation.  Culture  et  commerce 
dans  tous  les  pays  chauds,  par  II.  Jumellk,  professeur  à  la  faculté  des  scieDcei 
de  Marseille. 

1  volume  in-S"  avec  gravures.  Nouvelle  édition  •  1003;         12  (r. 

Les  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta,  par  le  D'  Warburo.  Traduction  coni- 
jdéli'e  et  annoi».»e  par  J.  ViUjou^heviich. 

I  volume  in-8'  avec  gravures  iiy02.        9  fr. 

Les  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta  percha,  cultivées  aux  Indes  Néerlan- 
daises (ili's  diverses  espèces  —  leur  culture  rationnelle^,  par  la  D'  P.  van  lioM- 
iiuiioii   ll»o:3  . 

1  vol.  pr.  in  -S*  cartonné,  avec  gravures        25  ir. 

Les  Landolphiées  i  Lianes  à  caoutclunic)  du  «Sénégal,  du  Soudan  et  de  la 
Guinét»,  p-ir  IIcA  «t  Chkvai.ikk.  Hroch.  in-8'         1.5t"»  fr. 

L'Heveabrasilientisd-ins  h  IVninâulc  Malais**,  rapportde  M. Stanley- Asdkn. 
traduit  et  annoiii  par  M.  Ciiiut.  i/*/inii'Ovi    prùchmnfm"nt\. 

Demawir  h  ratalofjue  spécial  (/«w  «  Ouvrages  sur  les  cultures  tropicalei 

et  les  productions  des  colonies  ». 


LIBRAIRIE    MARITIME    ET    COLONIALE 

Augustin    CHALLAMEL,   Éditeur 

17,  Rue  Jacob,  PARIS 

Bihliothèque    d'Agriculture    Tropicale 

(:.\H  l'Ks   (iK()('.HAiMn(.>ri:s    pks   colonies 


Publications  du  Ministère  des  Colonies 

à    i'o«*«'.Msiiwi    d»;   rKxpo>ihnn    Univorselle   <le    i90(^ 

Publications  de    l'Institut  Colonial  de  Marseille 

PÉRIODIQUES   : 

l.r»  "  Reviio  Coloniale  ••.  |>uMi(Mtion  du  MinistAn.»  «l»»»  Colonie». 

«  LAtîriculturrt  pratiqua  des  Pays  Chauds  -.  (Uulleiin  du  Jardin  CoK-nial 

*  La  Quinzaine»  Coloniale  ».  orL-me  ••.'  ri'nion  Colnnialc  Française. 


I^o  l'nliilo;iiir  chI  «'ii%oyc  friiiini  %ur  clciiiiinde 


LE   CONGO 


Moniteur  Colonial  Illustré 

paraissant  le  dimanche 

ABOXNKMnXTS.    —  I'»r:i.Gioi.E  :     un  an,  .iix  francs. 

î'nion  Po.sr.M.K  :     un  jn,    freine  francs. 


Le  Numéro  :    SB  centimes 


Le  Conjaro  paraît  chaque  semaine  sur  douze  paires  de  papier 
de  luxe,  format  in-quarto. 

Les  gravures,  absttlumeni  i?2t-(iitifs,  sont  d'une  finesse  qui  n*a 
encore  été  atteinte  par   aucune  publicati«)n    similaire. 

Le  Coni^o  tient  le  lecteur  au  courant  du  mouvement 
colonial  belge.  Il  publie  des  études  fouillées,  des  articles  remar- 
quables, complétés  par  l'illustration,  sur  la  vie,  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  industries  des  indigènes  du  Congo  ;  il  s*at- 
tache  à  faire  connaître  les  immenses  ressources  et  les  nombreux 
débouchés  qu'ofire  le  vaste  territoire  africain. 

Le  Conjp}  consacre  des  notices  biographiques  a  ceux  qui 
ont  peiné  et  soulïcrt  pour  la  grande  (cuvre  entreprise  par 
Qotre  vaillant  pays;  il  enregistre  les  progrès  accomplis  dans 
tous  les  domaines. 

Sous  la  rubrique  :  «  Informations  et  ncjuvcUcs  •  le  Omga  relate 
les  menus  faits  de  la  vie  africaine,  donne  la  liste  des  partants 
et  arrivants,  les  nominations  et   promotions. 

Tout  en  se  consacrant  en  première  ligne  â  notre  future  colo- 
nie, le  Congo  suit  pas  à  pas  la  marche  ascendante  de  l'expan- 
sion belge  vers  la  Chine,   le  Siam,   la   Perse,  l'I^gyptc,   etc. 

Le  journal  s'est  assuré  le  concours  de  nombreux  correspon- 
dants dans  tous  les  pays  et  s'est  attaché,  d'une  façon  perma- 
nente, des  collaborateurs  qui  tous  sont  d^s   Africains. 


I^  Congo  rend  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exem- 
plaires lui  parviennent.  —  Adresser  toute  communication  :  rue 
Verbist,  103,    I3ruxelles. 


,,p  (V Outils  -en  Per 

^.^^^^        ET  EN  ACIEÏ^  /df/^ 

FORGE  «t  ESTAMPAGE 

William  Vanden  Abeele  &  (^ 

A  ANVIilKS 

Usines  et  bureaux  :  rue  de  Bréda,  Anvers  (Dami 


SPÉCIALITÉS  D'OUTILS 

POUR 

€?heiiiliiN  d<*  fer«  itiliirw^  IK<*iulc  Hvll  et  mllllalre* 
triivttU!^  piiblitfM  et  rOi.02lilKI4 


Pelles,  bêches  en  acier,  [)ioclRV,   pics,  haches,  machettes,  houes. 

heriuinettes,   niarteaux, 
leviers  eu  fer  et  en  hois  terré,  etc. 

Spécialité  doutils  pour  les  différents  métiers 

s  exerçant  en  Afrique 

Cottres  (l*Outils  assortis  pour  charpentiers,  menuisiers,  maçons 

ajusteurs,  etc. 

4:iMiftill€^    à    Mitnk<»iR 

Machine  universelle  ù  cintrer  les  rails.  Brevetée  en  lieigiqut* 

et  à  l'Klranger. 

RÉCOMPENSES    OBTENUES  : 


TICKirtn,  IHHll  :  lue  iiiédiillle. 

t.lil'I^II.S,  |M^5  :  Tr4iiM  iiiédailleii. 

l^tlII.S,  I^^H  :  Viialrt^  iiiédailleii. 

i.\%'I^IK.S«  l^tll  :  Ëinvfi  €*oncours,  membre  ilu  jiir). 

tl'l'KII.S,  l^tll  :  .Seelioii  e»n(a(olal!«e,  médaille  dHIr. 

Ptlll^,  imKI  :  l^rand  Prix,   K.  P. 

O.STE.lUE«  Hnn   s  Oraad  Prix. 


»  Année  N°  12  Déckmbre  1904 


«a  Rénovation  politique  et  sociale 

du 

Japot) 

La  Société  d'Etudes  coloniales,  a  bien  voulu  nous  inviter 
traiter  devant  elle,  sous  la  présidence  du  général  Donny, 
î  révolution  politique  et  sociale  du  Japon.  Il  y  a  quelques 
urs,  la  Société  royale  de  Géographie  nous  demandait  d'ap- 
'ofondir  davantage  la  question  et  d'examiner  ce  qu'il  fallait 
mser  de  V Européanisation  du  Japon. 

Tous  les  yeux  sont  tournés  aujourd'hui  vers  l'Extrème- 
rient.  L'Europe  entière  suit  avec  angoisse  les  péripéties  de 
lutte  que  se  livrent  l'Ours  Moscovite  et  le  Daï  Nippon  ? 
ai  l'emportera  ?  telle  est  la  question  que  l'on  se  pose  géné- 
ilement.  Et  Ton  sous-entend  implicitement  :  le  triomphe  , 
t  la  Russie,  c'est  celui  de  la  civilisation  et  le  retour 
ifinitif  du  Japon  à  la  barbarie  dans  laquelle  il  était  encore 
longé  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

La  question,  selon  nous,  est  mal  posée.  Nous  pensons,  en 
Bfet,  qu'une  guerre  n'est,  en  général,  qu'un  incident  dans  la 
ie  des  peuples.  Ainsi  Sadowa  et  Sedan,  par  exemple,  n'ont 
as  empêché  l'Autriche  et  la  France  de  rester  de  grandes 
ations.  Pour  nous,  la  question  est  plus  élevée,  plus  philo- 
ophique,  si  l'on  veut  nous  passer  l'expression.  Etant  donné 
&  peu  de  temps  dont  nous  disposions,  nous  n'avons  pu  que 
aire  allusion  à  cette  thèse  que  d'aucuns  auront  trouvée  para- 
doxale. Aujourd'hui,  nous  nous  proposons  de  la  démontrer  (i). 

¥  *    * 

L'Europe  a  vu    apparaître  à  la  fin    du   siècle    et   elle   con- 


(x)  Voir,  pour  plus  de  développement,    notre    Essai  sur  les  Institutions  poli- 
^fpis  du  Japon,  Bruxelles,   Goemaere,    1904. 
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temple  avec  stupéfaction  un  phénomène  prodigieux,  unique 
dans  les  annales  des  peuples,  contraire  à  tous  les  témoignages 
de   l'histoire  et  à  une  expérience  de  plus  de  trois  mille  ans. 

Ce  phénomène  le  voici  :  c'est  le  spectacle  que  nous  ofirc 
l'Empire  du  Soleil-Levant.  Nous  voyons  un  peuple  aban- 
donner brutalement,  d'un  seul  coup,  des  coutumes  quatorze 
fois  séculaires,  le  régime  féodal  le  plus  intense  pour  leur 
substituer  la  plus  raffinée  des  civilisations,  le  régime  parle- 
mentaire le  plus  complet  et  remplacer  un  gouvernement  de 
despotisme  théocratique  par  une  monarchie   à  la   prussienne, 

De  nombreuses  publications  ont  très  bien  mis  en  lumière 
la  réalité  et  l'importance  des  transformations  accomplies  au 
Japon  en  matière  économique  et  militaire  ;  ainsi  les  ouvrages 
de  Rein  en  Allemagne,  de  Leroy-Beaulieu  en  France,  de 
Norman  en  Angleterre,  sont  des  modèles  du  genre.  La  trans- 
formation politique,  toutefois,  nous  ne  savons  pour  quelles 
raisons,  bien  que  non  moins  radicale,  a  été  laissée  presque 
complètement  dans  l'ombre. 

C'est  cette  transformation  qui  va  faire  l'objet  de  la  présente 
étude.    Nous    verrons    dans    ses    détails    ce    phénomène   qui 
semble  donner  un  démenti    éclatant  à  toutes  les  lois  psycho- 
logiques de   l'évolution   des    peuples.  La  philosophie  de  l'his- 
toire ne  nous  dit-elle  pas,  en  effet,  qu'à  une  certaine  constitution    ' 
mentale  chez  un  peuple,  correspond  naturellement  une  certaine 
civilisation  :   veut-on  changer,    modifier,    améliorer  cette  civi- 
lisation,  la  tâche   ne  sera  possible    qu'à  la  condition  expresse 
de  changer,  de  modifier,   d'améliorer  cette  constitution  mea- 
tale   et  cette   tâche    ne   peut  être   accomplie   en   un   jour.  Or^ 
a  dit  encore  qu'une  nation    ne  peut  pas  se  dépouiller  en  ur3 
jour  des  sentiments   et  du  caractère  qui  lui  ont  inculqués  d^^ 
nombreuses  générations  d'ancêtres  ;   que  ses  institutions  polî  " 
tiques  découlent  de  lïime  même  de  sa  race  et  en  manifester!  * 
la   puissance   souveraine  ;    que  ce  n'est   pas    avec   des  consti^ 
tutions   ou   des    lois    improvisées    qu'on    peut   modifier    cett^ 
âme.    Combien  de    siècles   n'a-t-il    pas   fallu   à   l'Europe  pour 
passer  de  la  féodalité  à  la   civilisation  moderne  } 

Le   Japon    pouvait-il     adopter     les    institutions   de    peuples 
dont  il  diffère    du  tout  au  tout,   par    la   race,    par    l'histoire, 
par    la    civilisation,    par    les    mœurs,    les    coutumes     et    les 
croyances.   Y  a-t-il  assimilation    ou  simplement    superposition 
de  certains  éléments  de  la  civilisation  aryenne,  aux  coutumes 
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L  aux  mœurs  de  la  civilisation  japonaise.  La  transformation 
.'est-elle  que  superficielle  et  passagère  ou  bien  faut-il  consi- 
lérer  les  changements  merveilleux  accomplis,  comme  l'une 
les  phases  de   l'évolution  nationale  ? 

S'il  est  vrai  que  toutes  les  parties  de  l'histoire  d'un  peuple 
sont  solidaires,  que  son  présent  découle  logiquement  de  son 
passé  et,  à  son  tour,  que  son  présent  permet  de  déterminer  son 
avenir,  un  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  du  vieux  Nippon 
nous  permettra  de  répondre  aux  questions  que  nous  posions 
plus  haut.  Dans  cet  exposé  de  l'histoire  du  Japon,  nous 
serons  aussi  bref  que  possible  et  nous  n'en  rapporterons  que 
ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  expliquer  les  institu- 
tions  politiques  actuelles. 

A  en  croire  les  auteurs  japonais,  il  faudrait  remonter  bien 
haut  dans  le  cours  des  âges  pour  retrouver  les  origines  de 
leur  histoire.  Cette  histoire,  généralement,  est  divisée  en 
quatre  grandes  périodes  :  l'époque  des  temps  primitifs,  celle 
du  mo\^en  âge,  celle  du  Shogunat  des  Tokugawa  et  enfin 
celle  de  la  Restauration   ou  période  actuelle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  première  époque,  dont  les  commen- 
cements se  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  on  en  est  réduit 
aux  maigres  indications  que  l'érudition  contemporaine  a  pu 
dégager  des  vieilles  annales  plus  ou  moins  fabuleuses  du 
Japon   et  de  la  Chine. 

Les  premiers  habitants  du  Japon  étaient  les  Aïnos,  les 
plus  poilus  de  tous  les  hommes.  Au  VII*  siècle  avant  notre 
ère,  des  pirates  mongols  et  malais  envahirent  l'archipel  japo- 
nais, refoulèrent  une  partie  des  Aïnos  dans  les  contrées  froides 
du  Nord,  réduisirent  l'autre  partie  en  esclavage  et  prirent 
possession  des  îles  les   plus   fertiles  du   pays. 

Comme  les  barbares  de  la  Germanie,  les  hordes  malaises 
et  asiatiques  étaient  divisées  en  tribus  ou  ujis  ayant  à  leur 
tète  un  chef  électif  ou  omis.  Ces  ujis,  d'abord  parfaitement 
indépendantes  les  unes  des  autres,  finirent  par  tomber  sous 
'^  domination  du  plus  puissant  des  omis,  le  Mikado  ou  chef 
du  clan  de  Yamato  et  la  réunion  des  différentes  ujis  donna 
naissance  au  Japon  actuel.  D'après  le  Hojiki  (i)  et  le  Nihongi  (2), 


(I)  Hojiki.  Traduction  Chamberlain. 
(3)  Nihongi  Traduction  Aston. 
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vieilles  chroniques  japonaises  du  VIII''  siècle,  et  c'est  là  la 
chronologie  généralement  adoptée  et  admise  aujourd'hui 
oflRciellement,  cet  événement  aurait  eu  lieu  en  660  avant 
Jésus-Christ  ;  l'empire  du  Japon  aurait  aujourd'hui  plus  de 
2561  ans  d'existance.  L'histoire  des  siècles  suivants  appartient 
tout  entière  aux  temps  fabuleux  et  comme  telle  n'a  rien  qui 
puisse  nous  intéresser.  Avec  le  VI'  siècle  seulement,  com- 
mence la  certitude  historique. 

A  cette  époque,  le  Japon  s'enchinoise  comme  il   se  chris- 
tianisera au  XVI*  siècle   et  comme  il  s'européanisera  encore 
au  XIX*  siècle.  En  relations  constantes  avec  les  Coréens,  leurs 
voisins,  les  Japonais  reçoivent  par  leur  intermédiaire,  la  civi- 
lisation  chinoise    qu'ils   vont    s'assimiler  de  toutes  pièces.  A 
ses   mœurs  et  à  ses  coutumes,   voire  même  à  sa  religion  et 
à  sa  manière  de  penser,   le  Japon   substitue   les  mœurs,  les 
coutumes,    la  religion  de   l'Empire    du  Milieu.    Les  arts,  les 
sciences,  la   législation,  les  institutions  politiques  et  sociales 
de  la  Chine  envahissent  le  Japon,  et  un  siècle  après,  renchi- 
noisement    de   l'Empire   du   Mikado    était   complet.    Pour  jIP 
première   fois,   on  voyait  se  manifester  cette  faculté  d'inoÉl- 
tien,   d'assimilation   prodigieuse   qui,   aujourd'hui,    fait  Téton- 
nement  du  monde  entier,  ce  goût  du  nouveau,  de  rincoimu 
et  du  progrès,  cette  faculté  de  modifier  tout  d'un  coup,  sai» 
transition   aucune,   leurs  coutumes,   leurs  usages,  et  leur  lé* 
gislation.  ; 

Quoi  qu'on  en  dise  (i),  le  Japon,  quelle  que  soit  rèpofj^ 
de  son  histoire  que  l'on  considère,  a  toujours  été  sou0li|^ 
un  gouvernement  absolu  et  il  n'a  jamais  connu  le  rég^ 
représentatif  actuel,  fût-ce  même  à  l'état  embryonnai». 
Jouissant  de  la  plénitude  du  pouvoir,  source  de  tous  les 
droits,  les  Mikados,  comme  les  anciens  rois  de  France.  lé- 
giféraient, jugeaient,  administraient  suivant  leur  bon  plaisir: 
ils  déterminaient  les  contributions,  les  taxes  et  impôts  de 
toute  espèce,  commandaient  l'armée  et  nommaient  tous  les 
fonctionnaires  de  l'Etat.  Comme  en  Angleterre  jusqu'en  166H 
et  en  France  jusqu'à  la  Constituante,  le  trésor  national  se 
confondait  avec  le  trésor  impérial. 

Mais  on  comprend  facilement  que  les  Mikados  ne  pouvaient 
suffire  à  eux  seuls  à  la  tache  énorme   que   les  circonstances 


(3)    De   la   Mazelière.   Essai   sur  l'histoire   du  Japon,  p.  viii,  Paris,    189Q. 
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ips  leur  permettaient  d'assurer.  Il  se  firent  aider  dans 
Iministration  par  des  officiers  et  fonctionnaires  qui 
ient  les  mesures  décrétées  par  le  pouvoir  impérial  et 
diraient,  sous  sa  surveillance  le  pays  tout  entier.  Dans 
tniers  temps,  nous  voyons  l'Empereur  aidé  d'un  con- 
lérieur  ou  Daî-Vo-Kuan,  entre  les  mains  duquel  il  ne 
tarder  à  déposer  toutes  ses  prérogatives.  Ce  conseil 
naît  quatre  sections  dirigées  respectivement  par  le 
Dat-Yin  ou  grand   visir.    la   Sa-Dai-Yin  ou  ministre   de 


:'  f 


,  l'Eb-Dai-Yin  ou  ministre  de  droite,  et  le  Mai-Dai-Yin 
listre  de   lintéiieur. 

nembres  du  Dai-Vo-Kuan  posèrent  les  bases  du  régime 
itratif  futur  et  créèrent  huit  départements  ou  sho. 
à  la  justice,  au  trésor,  aux  finances,  à  la  guerre, 
uette,  au  palais,  à  la  maison  de  l'Kmpereur. 
/Il*  siècle,  la  grande  famille  des  Fouziwaras  acquiert 
îluence   prépondérante  près  du  Mikado,  intlucnce  ana- 
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logue  à  celle  que  les  maires  du  palais  avaient  sur  les  rois 
mérovingiens.  Les  Fouziwaras  et  leurs  partisans  remplissent 
tous  les  postes  importants  de  l'empire  ;  leurs  membres  for- 
ment une  espèce  de  conseil  qui  assiste  le  souverain  dans 
toutes  les  occasions  ;  ils  interviennent  dans  la  confection  des 
lois  et  des  ordonnances  et  dans  la  nomination  des  fonction- 
naires. Au  X«  siècle,  leur  influence  devient  telle  qu'ils  vont 
jusqu'à  modifier  l'ordre  de  la  succession  au  trône.  Celui-ci 
n'est  plus  occupé  que  par  des  Impératrices  ou  des  Mikados 
enfants  qui  ne  tardent  pas  à  abdiquer.  A  la  fin  du  IX*  siècle. 
l'Empereur  nomme  au  poste  de  premier  Ministre  ou  Kwam- 
baku,  le  chef  des  Fouziwaras  et  rend  la  fonction  héréditaire 
dans  sa  famille. 

Le  Mikado  s'efface  de  plus  en  plus  et  s'il  règne  encore,  il 
ne  gouverne  plus.  Comme  sous  les  Maires  du  palais,  l'au- 
torité réelle  ne  réside  plus  chez  celui  qui  est  censé  l'exercer. 
Le  Kwambaku  devient  le  souverain  de  fait  et  il  en  exerce 
toutes  les  prérogatives  ;  il  dirige  toutes  les  relations  extérieu- 
res et  intérieures  et  seul  il  a  le  droit  d'approcher  de  lEmpereur. 

Mais  à  la  longue  cependant,  l'analogie  que  nous  établissons 
entre  la  situation  politique  du  Japon  et  celle  de  la  France 
sous  les  Rois  fainéants,  cesse  de  se  justifier.  Les  Fouziwaras 
au  pouvoir  pendant  trop  longtemps,  s'énervent,  accumulent 
fautes  sur  fautes,  laissent  graduellement  échapper  leur  auto- 
rité et  finalement  suivent  l'exemple  des  Mikados,  abdiquent 
et  s'abandonnent  complètement  à  la  vie  efîéminée  et  désœu- 
vrée de  tous  les  nobles  de  la  cour  dont  les  mœurs  rappe- 
laient celles   du    Bas-Empire. 

La  déchéance  des  Fouziwaras  nous  amène  à  la  deuxième 
période  de  l'histoire  du  Japon,  au  moyen-âge  ou  à  la  Féoda- 
lité. La  situation  politique,  aussi  bien  que  la  situation  géogra- 
phique, favorisait  l'établissement  du  régime  féodal  :  pays  de 
montagnes  et  de  vallées,  le  Japon,  archipel  de  plus  de  3.000 
iles.  comme  la  Grèce  jadis,  présentait  les  plus  grandes  faci- 
lités  pour   la   constitution   de    petits    Etats  indépendants. 

Pendant  qu'en  France  les  grands  seigneurs  s'efforcent 
d'échapper  à  la  tutelle  des  descendants  d'Hugues  Capet,  k^ 
grands  vassaux  du  Japon  cherchent  à  s'émanciper  de  la  suze- 
raineté impériale  ;  ils  organisent  militairement  leurs  esclaves, 
chateaux-forts,  concluent  entre-eux  des  alliances  défensives  et 
offensives   contre    le   pouvoir   central.   Comme   au   moyen-àge 
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iropéen,  toutes  les  charges  deviennent  héréditaires,  leurs 
tulaires  jouissent  vis-à-vis  du  pouvoir  central  de  Tindépen- 
ance  là  plus  complète  à  la  condition  de  lui  rendre  le  sér- 
iée militaire  et  les  trois  aides  féodales  ordinaires.  Dans  ce 
ègime  basé  sur  la  propriété  foncière,  c'était  la  terre  seule 
ui  donnait  le  rang.  Le  peuple  était  possédé  par  la  terre 
[U'il  habitait  et  devenait  ainsi  la  chose  du  suzerain  proprié- 
aire  :  taillable  et  corvéable,  le  servage  était  sa  condition 
•énérale.  D'abord  répartie  tous  les  six  ans  entre  les  habitants 
e  rUzi,  d'après  une  institution  semblable  au  mir  russe  et  aux 
iwahs  de  Java,  la  terre  du  clan,  considérée  comme  propriété 
u  Mikado,  ne  fut  plus  partagée,  aux  X*  siècle,  qu'à  la  mort 
u  possesseur. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  ce  Kubunden  avait  complète- 
lent  disparu,  mais  toujours  la  terre  qu'il  concernait  était 
msidérée  comme  propriété  du  Mikado  et  comme  telle  était 
devable  d'une  rente  de  cinq  pour  cent  du  revenu  brut  et 
iposait  une  corvée  annuelle   de  trente   jours  (i). 

Après  le  Kubunden  venait  le  goshi  ou  franc-alleu  ;  terres 
on  cultivables,  couvertes  de  forêts,  que  le  propriétaire  avait 
èfrichées  lui-même.  Ces  goshis  étaient  exempts  de  tout  im- 
ôt  et  de  toute  corvée.  Enfin,  le  shoyen  était  le  bénéfice  ou 
ef  des  barons  français.  Héréditaires  dans  la  personne  des 
escendants  mâles,  ces  shoyens  s'étendent  de  plus  en  plus 
t  lorsque  la  féodalité  aura  atteint  son  apogée,  ils  auront 
îglobé  le  Kubunden  et  les  goshis  et  comprendront  tout  le 
pon. 

Les   nobles    ouraliens,   possesseurs    de   toutes   les   fonctions 

ilitaires,  pendant  que  leurs  collègues  malais  se  dégradaient 

la    cour,   prenaient    en    mains   la  défense    de   l'Empire     et 

erroyaient  tantôt  au  Nord  contre  les  Aïnos,  tantôt  au  Sud- 

lest  contre  les  Coréens.  Mais  l'ennemi  commun  vaincu,  les 

ssaux  vont  lutter  entre  eux  pour  obtenir  l'hégémonie.  Deux 

andes  familles  de  sang  impérial,  les  Taira  et  les  Minamoto 

distinguent  surtout  dans  ces  luttes  sanglantes  qui  finiront  par 

victoire  de  Yoritano  iMinamoto  après  la  grande  bataille  deDan- 

o-ura.  Yoritano  victorieux,  c'est  le  triomphe  de  la  féodalité. 


(i)  Voir,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  ré^;ime    foncier  du  Japon,  notre  étude  : 
s  Origines  du  Droit  de  Propriété  et  h  Japon.   I, ou  vain,   1904. 
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En  iiQQ,  il  reçoit  le  titre  de  shogun,  littéralement  sei-i-tai- 
shogun,  ou  général  chargé  de  soumettre  les  barbares  et  sous 
ce  titre  exerce  toutes  les  prérogatives  impériales.  L'Empe- 
reur enfermé  dans  sa  capitale  de  Kyoto,  reste  toujours  le 
souverain  nominal  du.  pays,  mais  le  centre  du  gouvernement 
est  de  fait  transféré  à  Kamakoura,  la  résidence  du  shogun. 
L'Empereur  ne  conservait  plus  aucun  pouvoir,  si  ce  n'est 
celui  de  conférer  les  titres  honorifiques.  En  théorie,  le  sho- 
gun à  qui  incombait  l'administration  générale,  était  respon- 
sable de  sa  conduite  devant  le  Mikado,  dont  il  n'était,  toujours 
théoriquement  bien  entendu,  que  l'humble  serviteur  ;  mais 
en  réalité  le  shogun  jouissait  du  pouvoir  absolu,  administrait 
le  pays  à  sa  guise,  légiférait  et  jugeait  dans  une  complète 
indépendance. 

A  cette  époque,  nous  constatons  l'existence  d'institutions 
très  remarquables,  présentant  beaucoup  d'analogie  avec  les 
institutions  anglaises  du  Xll*  et  du  XIII*  siècle.  C'est  d'abord 
une  espèce  de  curia  régis,  telle  qu'elle  existait  avant  Richard  11, 
ou  département  législatif  et  administratif,  ax^ant  dans  ses 
attributions,  la  législation,  les  finances  et  tout  ce  qui  con- 
cerne les  clans  féodaux.  En  second  lieu,  un  département  de 
la  guerre.  Enfin  un  département  judiciaire  analogue  à  la  cour 
du  Banc  du  Roi  et  à  la  cour  des  Plaids  des  anciens  rois 
d'Angleterre,  comprenant  trois  tribunaux,  jugeant  chacun  des 
contestations   d'un   ordre  différent. 

Mais   la  famille  des  Minamoto  ne  tarda  pas  à  s'éteindre.  \ 
la  mort  du  dernier  des  descendants  de  Yoritomo,    le  pouvoir 
shogunal    passa   dans    les   mains   de  son   beau-père,    Hojo  Ta- 
kimasa.  Contrairement   à  l'usage   de   leurs    prédécesseurs,  les 
membres  de  la  famille  des   Hojo  ne  prirent  jamais  le  titre  de 
shogun,   bien  qu'ils  en  conservassent  toutes  les   prérogatives, 
et    le    remplacèrent    par    celui    de    sikken    ou    de    chancelier- 
C'est    pendant  le   gouvernement  des   sikkens   que    le    régime^ 
féodal   atteint  son   apogée  et  c'est  également  l'époque  la  plu^ 
brillante   de    l'histoire   du   Japon. 

Le  pays  jouit  d'une  paix  complète,  l'industrie  et  le  com- 
merce protégés  habilement  par  le  pouvoir  central,  font  des 
progrès  étonnants  pour  l'époque  :  les  sciences,  les  arts  et 
les  lettres  sont  cultivés  par  toute  la  noblesse.  Pendant  le 
règne  de  l'un,  de  ces  sikkens,  Takimoune,  le  Japon  parvint 
à  vaincre  définitivement  les  Tartares  dont  les  invasions 
n'avaient  jamais   cessé. 
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Vers  le  milieu  du  XIV*  siècle.  l'Empereur  aidé  par  quel- 
[ues-uns  de  ses  principaux  vassaux,  brise  sa  captivité  et 
éussit  à  vaincre  les  Hojo.  Toutefois  le  nouveau  gouverne- 
nent  n'eut  qu'une  existence  éphémère  ;  deux  ans  s'étaient  à 
>eine  écoulés  depuis  la  restauration  du  pouvoir  impérial, 
lu  une  nouvelle  insurection  éclatait  et  Assikaga.  un  des  lieu- 
enants  de  l'Empereur,  se  mettait  à  la  tète  du  mouvement  et 
ievenu  victorieux,  se  faisait  nommer  shogun,  plaçait  sur  le 
TÔne  un  nouvel  empereur  tandis  que  Godaïgo,  l'empereur 
égitime,  se  réfugiait  dans  la  province  de  Nara.  A  partir  de 
:e  moment,  le  Japon  eut  deux  dynasties  :  la  dynastie  du  Sud 
ît  celle  du  Nord  avec   Kyoto  comme  capitale. 

Le  schisme  impérial  ne  finit  qu'en  1393  après  la  défaite 
omplète  des  partisans  de  la  dynastie  du  sud  et  l'unité  fut 
établie  au  profit  de  l'Empereur  Gokomatou.  Les  Assikagawas 
l'apportèrent  guère  de  modifications  au  système  d'adminis- 
ration  de  leurs  prédécesseurs.  Les  institutions  politiques  res- 
èrent  ce  qu'elles  étaient  sous  Yoritono  xMinamoto.  Une 
nnovation  cependant  mérite  d'être  rapportée  car  elle  devait 
)eaucoup  contribuer,  dans  la  suite,  à  entretenir  l'état  d'anar- 
:hie  dans  le  pays.  Elle  consistait  dans  la  décentralisation  du 
pouvoir  suprême  :  le  shogun  qui'  jusqu'alors  avait  réuni  dans 
ses  mains  tous  les  pouvoirs,  vint  résider  à  Kyoto  près  de 
la  cour  impériale  et  se  fit  remplacer  à  Kamakoura  par  le  com- 
mandant militaire  du  Japon  oriental.  A  la  longue,  le  régime  des 
Assikagawos,  se  trouva  être  une  époque  aussi  néfaste  pour  le 
fapon  que  celle  des  Sikkens  avait  été  prospère.  Les  famines,  les 
Maladies  contagieuses,  les  guerres  civiles  et  de  religion,  pro- 
'uisirent  une  misère  générale  ;  la  population  était  décimée, 
anarchie  complètement  maîtresse  et  le  pays  était  couvert 
G    ruines. 

Plusieurs  seigneurs  féodaux  essa3'èrent  au  siècle  suivant 
^^  rétablir  l'ordre  et  l'unité  de  pouvoir  à  leur  profit. 
*^obounago  Oda  se  mit  le  premier  à  l'œuvre,  mais  à  peine 
îst-il  parvenu  à  faire  reconnaître  sa  suprématie  par  les  prin- 
cipaux daïmios  du  royaume,  qu'il  meurt  assassiné  par  un  de 
ses  vassaux,  Mitsouhidi  Aketchi.  Hideyossi  Toyotomi,  vassal 
également  d'Oda,  continua  l'œuvre  de  son  maître  et  parvint 
i  réaliser,  dans  une  certaine  mesure  du  moins,  l'unification 
lu  pays.  A  sa  mort,  son  principal  lieutenant,  Togougawa, 
éalise  définitivement  à  son  profit,  cette  unification  et  fonde, 
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en  ifx>3,  un  régime  qui  va  durer  plus  de  3b 
Avant  d'entrer  dans  lexposè  de  cette  troisième  pa' 
l'histoire  du  Japon,  disons  un  mot  de  lintroducfi 
christianisme.  L'ne  fois  de  plus,  nous  allons  avoir  un  c: 
de  l'extraordinaire  facilité  d'assimilation  des  sujets  du 
do.  Kn  It42.  le  navigateur  Pinto  débarque  dans 
Tanegrashima  près  de  Kiou-Siou.  Fin  même  temps  i 
doctrine  chrétienne,  les  Européens  apportent  les  se 
la    civilisation    et    les   armes  à  feu.    Six    ans    plus    tard 


T^ 


[■"rançois- .Xavier  arrive  â  Kagoshima  avec  quelques  m 
naircs  pnrtuirais.  Ilien  accueillis  par  les  daimios  qui 
gcnt  leur  (L-uvrc  de  prosélytisme,  ils  ne  tardent  pas 
couronner  leurs  efforts  d'un  plein  succès.  Au  XII'  sièi 
Japon  compte  plus  de  six  cent  mille  chrétiens,  dont  un 
nombre  de  seigneurs  féodaux,  plus  de  200  églises  s't 
sur  tous  tes  points  du  territoire  et  les  jésuites  b;\ti? 
Kyoto    une    cathédrale    devant    !c    palais    même    du    .V 


LA    RÉNOVATION    JAPONAISE  783 

Cette  nation  fait  les  délices  de  mon  cœur,  écrivait  Saint 
rançois-Xavier  à  ses  supérieurs.  »  Les  princes  chrétiens,  pour 
fcmoigner  leur  vénération  et  leur  amour  pour  le  vicaire  du 
Ihrist,  lui  envoient  une  ambassade  que  Sixte-Quint,  alors 
•«pe,  reçoit  en  grande  pompe. 

Ce  mouvement  qui  entraînait  le  Japon  vers  le  christianisme, 
%\\  n'avait  pas  trouvé  d'osbtacles  eût  pu  modifier  profondé- 
ment l'histoire  subséquente  du  Japon.  Les  Jésuites  avaient 
apporté  avec  eux  les  sciences  et  les  arts  européens  :  ils 
avaient  ouvert  des  imprimeries  dans  toutes  leurs  missions  et 
aient  passer  dans  la  langue  japonaise,  les  principaux 
âges  scientifiques  d'Europe  :  les  grammaires,  les  diction- 
s,  les  encyclopédies  se  multiplièrent  dans  toutes  les 
s.  On  ne  sait  jusqu'à  quel  point  eût  pu  aller  cette  pre- 
tentative  d'européanisation  du  Japon,  quand  une  réaction 
subite  que  violente   éclata. 

fc  a  beaucoup  discuté  sur  les  causes  de  cette  réaction  impré- 
eut  comme  conséquence  pour  le  Japon,  une  réclusion 
rfois  séculaire.  Mais  aujourd'hui  il  est  définitivement 
que  ces  causes  ne  sont  aucunement  de  l'ordre  reli- 
iofiais  exclusivement  de  l'ordre  politique.  Les  chrétiens 
t  tous  englobés  d^ns  une  guerre  civile,  autour  des  chefs 
clans  de  Hiushu.  L'insurrection  réprimée  par  les  Toku- 
,  les  chrétiens  furent  persécutés  et  exterminés,  non  par 
de  leur  qualité  de  chrétiens,  mais  bien  comme  insurgés 
le  gouvernement  établi.  Le  premier  édit  de  persé- 
n  est  lancé  en  1614  par  leyas.  Neuf  missionnaires  euro- 
et  près  d'une  centaine  de  chrétiens  indigènes  sont  mis 
mort  à  Nagasaki  ;  les  jésuites  sont  chassés  et  le  peuple 
forcé  d'abjurer  les  doctrines  qu'il  venait  d'adopter.  La  per- 
sécution atteint  son  apogée  sous  les  deux  successeurs  de 
levas,  Hidetata  et  lemitou.  Elle  englobe  alors  tous  les  étran- 
gers :  défense  absolue  est  faite  aux  Européens  d'entrer  au 
Japon. 

Les  Hollandais  et  les  Chinois  seuls  conservent  le  droit  de 
commercer  avec  les  sujets  du  Mikado,  et  encore  étaient-ils 
confinés  dans  les  deux  ports  d'Hirado  et  de  Nagasaki.  Volon- 
tairement, le  Japon  se  ferme  hermétiquement  aux  étrangers 
ît  il  ne  sortira  de  cette  réclusion  qu'au  XIX"  siècle,  lorsque 
c  canon    des    flottes    européennes    viendra    faire    éclater    en 
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moi'ceaux   ces    barrières    anti-civilisatrices  que  l'ignorance  du 
Moyen-Age   avait  fait  élever. 

♦  *  ♦ 

L'histoire  du  Japon,  dans  la  période  actuelle,  présente  une 
certaine  ressemblance  avec  celle  de  la  France  aux  XIII*  et  au 
XI\'*  siècle.  Le  but  poursuivi  est  celui  de  Richelieu  et  de 
Louis  XIV,  l'abaissement  de  la  féodalité  et  Tagrandissement 
du  pouvoir  central,  mais  avec  la  différence  toutefois  que 
cet  abaissement  et  ce  relèvement  ne  se  font  pas  au  profit 
des  rois.  Œuvres  exclusives  des  shoguns  qui  leur  consacrent 
toute  leur  vie,  elles  ne  profiteront  qu'à  eux  seuls.  Comme 
les  descendants  d'Auguste  conservèrent  la  fiction  républi- 
caine, les  shoguns  vont  conserver  les  formes  du  gouverne- 
ment impérial,  mais  les  formes  seules.  L'Empereur,  relégué 
dans  son  palais  du  Gooho,  n'a  plus  que  l'ombre  du  pouvoir. 
Prisonnier  au  milieu  de  ses  Kugés  et  de  ses  femmes,  il  est 
sans  relation  aucune  avec  son  peuple  et  ses  vassaux  ;  ceux-ci 
ne  peuvent,  sous  peine  de  confiscation  de  tous  leurs  biens,  se 
rendre  près  de  l'Empereur  sans  y  être  autorisés  par  le  shogun. 

L'Empire  était  partagé  en  250  clans  féodaux  à  la  tète  des- 
quels se  trouvaient  les  daïmios  ou  princes  classés  en  cinq 
catégories,  suivant  leur  origine  et  la  qualité  de  riz  désignée 
comme  produit   annuel   de   leurs  domaines. 

Ces  catégories  étaient  les  suivantes  :  i^  les  trois  gosankc 
ou  princes  de  Nagoya,  de  Wakayama  et  de  Hito,  issus  tous 
trois  d'un  tils  d'Ievas.  En  cas  d'extinction  de  la  ligne 
directe,  c'était  dans  l'une  de  ces  trois  maisons  que  Ton 
choisissait  le  shogun  :  2°  les  vingt-deux  Kokushu  dont  le 
revenu  dépassait  200.000  kokus  au  moins  ;  3^  les  dix-neul 
Kamou,  parents  d'Ieyasu,  ayant  un  revenu  de  100,000  à  300.000 
kokus:  les  137  foudaï  ;  4^  les  106  daïmios  tozamma  ou  petits 
seigneurs,    ne  possédant  qu'un   revenu   de    lo^ooo  kokus. 

Après  les  daïmios,  comme  après  les  chevaliers  et  les  barons 
du   moyen-âge   européen,   venaient    les   soldats   ordinaires  ou 
samouraïs,   formant    à  peu   près  la  moitié  de  toute   la   popu- 
lation.  Ces  hommes    d'armes  vivaient  avec    le  seigneur  dans 
son   château-fort.    X'aillants   soldats,   dévoués   jusqu'à   la  mort 
à    leur    suzerain,   qu'ils    considéraient  plutôt   comme  un  père 
que  comme  un  maître,  les  samouraïs  poussaient  le  sentiment 
de   l'honneur  jusqu'à  la  férocité. 
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Les  heinins  ou  gens  du  commun  composaient  le  reste  du 
euple.  Si  Ton  ajoute  les  deux  classes  de  parias  :  les  non 
ommes  et  les  étas  ou  malpropres,  on  aura  une  idée 
ssez  exacte  de  ce  qu'était  la  situation  sociale  du  Japon  au 
LVI«  siècle. 

Le  bouleversement  dans  Tordre  social  fut  accompagné 
Tune  modification  profonde  dans  l'ordre  politique.  La  poli- 
ique  des  Tokugawas  était  une  politique  de  centralisation- 
^omme  Guillaume  de  Normandie  après  la  conquête  de  l'An- 
;leterre,  les  Tokugawas  établirent  une  féodalité  centralisée, 
i  l'on  veut  nous  passer  le  paradoxe. 

Le  Shogun,  en  nommant  les  titulaires  des  fiefs,  s'était 
êservé  le  droit  de  les  déposer,  et  dans  la  répartition  de  ces 
efs,  il  avait  montré  la  même  clairvoyance  que  le  vainqueur 
e  la  bataille  d'Hasting  ;  il  avait  pris  les  précautions  néces- 
lires  pour  empêcher  la  constitution  des  grands  domaines  et 
5s  alliances  entre  leurs  propriétaires.  Le  shogun  détenait 
li-même  le  Kuanto  ou  centre  du  Japon  ;  les  seigneurs  du 
lord  lui  étaient  tout  dévoués.  Les  clans  du  Sud  seuls  lui 
taient  hostiles,  aussi,  avait-il  eu  soin  de  confier  leur  direction 

ses  meilleurs  amis. 

Chaque  année,  les  daïmios  devaient  payer  un  tribut  au 
ouverain.  Il  leur  était  interdit  de  construire  de  nouvelles 
ortifications  ou  d'améliorer  leurs  châteaux-forts,  sans  l'auto- 
isation  shogunale.  Ils  ne  pouvaient  se  marier  sans  le  con- 
entement  préalable  du  shogun  et  ils  étaient  obligés  de 
aisser  leur  femme  et  leurs  enfants  en  qualité  d'otages 
1  Yedo,  sauf  à  les  visiter  une  fois  par  an.  «  Tout  ma- 
iage  entre  personnes  de  classe  noble  et  de  classe  guer- 
ière  doit  être  autorisé  préalablement  par  le  Shogun,  sinon 
es  intéressés  seront  punis ,  disait  l'article  1 1  de  la  loi 
onstitutionnelle  du  nouveau  régime  ».  «  Il  est  stricte- 
lent  défendu  aux  chefs  féodaux  de  demander  audience  à 
Empereur  ou  d'entrer  dans  le  palais  impérial  même  sur 
Drdre  impérial.  Principalement  les  chefs  féodaux  du  Japon 
xidental  ne  doivent  pas  entrer  dans  la  ville  de  Kyoto  en 
^nant  de  leurs  chefs-lieux  à  Yedo  ou  en  retournant.  Si  l'un 
eux  viole  secrètement  cette  règle,  sa  famille  sera  dissoute, 
lelque  grand  chef  féodal  qu'il  puisse  être,  aussitôt  la  vio- 
ion  constatée.  Ceux  qui  désirent  visiter  des  endroits  celé- 
es des  environs  de  Yoto  doivent  en  demander  la  permis- 


domaines  d'une  indépendance  complète  :  il 
vilèges  ordinaires  des  nobles  féodaux,  avi 
haute  et  de  basse  )ustice,  ils  jugeaient,  lég 
nistraient  sans  trouver  de  limite  à  leur  p< 
celle  de  leur  bon  plaisir  ;  bref  à  l'intérieur 
avaient  un  pouvoir  aussi  étendu  que  celui 
l'Empire, 

Le  gouvernement  central,  résidant  à  Toki 
de  [Jakufu.  Le  Shogun  était  aidé  dans  son 
deux  conseils  et  de  trois  collèges  de  hau 
Le  premier  de  ces  conseils  était  le  conseil 
posé  de  cinq  membres  ou  rozious,  ordinai 
d'Etat  et  présidés  par  le  taïro  ou  premier  M 
bres  de  ce  conseil,  toujours  pris  parmi 
nous  parlions  plus  haut,  se  réunissaient  to 
donner  leur  avis  au  Shogun  et  l'aider  de 

Le  second  conseil  de  l'Etat  était  le  Waka< 
attributions,  bien  que  plus  restreintes,  éta 
celles  du  Conseil  des  Anciens.  Les  bouji^ 
différents  départements  ministériels,  constit 
subordonnés  les  trois  collèges  chargés  di 
effective   du  pays. 

Tel  était   le    régime   inauguré   par  les   Te 
et  tel  était-il   encore   au    milieu   du    X1X«  a 
ments  qui  se   passent    pendant    ces  deux    s 
la   révolution  de    i8('8  aussi  complètement 
.Wlll"  siècle  en   l'Vance.   explique   la  révolu 
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ippelaient  à  s'y  méprendre,  l'afiranchissenient  des  com- 
s.  la  renaissance,  rabaissement  de  l'aristocratie  au  profit 
ibsolutistne   royal. 

révolution  de  1868  fut  le  résultat  d'une  crise  politique, 
:ière  et  sociale.  Le  peuple  japonais  était,  au  XVIII*  siècle, 
un  état  de  misère  comparable  à  celui  des  paysans  de 
en  Régime.  Les  famines,  les  épidémies,  les  inondations 
t  à  l'état  endémique.  Les  trois  quarts  du  temps,  le 
n    japonais  devait    se   contenter    pour  vivre    de   racines 


'herbes  marines.  L'interdiction  du  commerce  extérieur 
chait  tout  secours  d'arriver  du  cf.té  de  l'étranger. 
ntérieur,  les  péages  innombrables,  les  douanes  féo- 
défendaient  le  transport  des  denrées.  -  En  178^,  dit 
3,  Ministre  des  finances  du  Shogun  Cenari,  la  famine 
partout  sentir  dans  le  Nord.  Un  témoin  digne  de  foi 
apporté  que  sur  cinq  cents  maisons  d'un  village,  trente 
lient  subsistaient  :  les   habitants  des  autres  avaient  péri. 
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Il  était  donné  jusqu'à  huit  cents  sens  pour  un  chien,  cin- 
quante pour  un  rat.  Tous  mangeaient  les  morts,  mais 
comme  les  cadavres  tombaient  en  pourriture,  beaucoup  en 
vinrent  à  tuer  les  mourants,  à  mettre  leur  chair  en  terrine 
pour  la  conserver  plus  longtemps.  » 

«  Les  villes  sont  pleines  aujourd'hui  d'incendiaires  et  de 
malfaiteurs,  pour  la  plupart  des  provinciaux  que  la  misère 
a  chassés  de  leurs  villages...  Si  les  provinces  n'étaient  pas 
opprimées,  si  l'on  conservait  les  anciennes  relations  de  famil- 
les, les  paysans  ne  viendraient  dans  les  villes  que  pour  des 
raisons  exceptionnelles  ;  quand  ils  n'y  trouveraient  pas  de 
travail,  ils  s'empresseraient  de  retourner  chez  eux...  Mais  les 
provinces  sont  dans  la  détresse,  tous  se  ruent  vers  les  villes. 
Poussés  par  la  mode  d'un  luxe  extravagant,  les  princes,  les 
fonctionnaires,  les  riches  mettent  des  livrées  à  tous  ces  gens 
là.  Leurs  antichambres  sont  remplies  d'une  foule  de  servi- 
teurs qui  ne  font  que  boire  et  jouer.  Les  meilleurs  de  ces 
laquais  se  contentent  de  s'enivrer  et  de  laisser  le  feu  prendre 
dans  ,1a  maison  :  les  autres  volent  et  mettent  le  feu  pour 
cacher  leurs  méfaits.  La  véritable  faute  de  ces  crimes,  cher- 
chez-la  dans  l'insouciance  des  maîtres  et  leur  luxe  insensé  ». 


On  le  voit,  on  ne  se  contente  plus  de  constater  la  misère 
du  peuple  ;  comme  en  France  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIll^  siècle,  on  en  recherche  les  causes  et  on  en  fait  retomber 
toute  la  responsabilité  sur  la  noblesse.  1 

En  matière  d'impôt,  les  misérables  paysans  étaient  soumis 
au  bon  plaisir  de  leur  seigneur  qui  ne  se  faisait  pas  faute 
d'abuser  de  son  pouvoir.  Dans  la  plupart  des  clans,  ils  payaient 
sous  forme  de  taxes,  impôts  divers,  dîmes  et  corvées  jus- 
qu'à 80  p.  c  de  leur  revenu.  Et  contre  ces  abus  le  peuple 
n'a  aucun  recours,  c  Le  peuple  vit  trop  loin  des  tribunaux- 
et  ne  peut  y  exposer  ses  griefs.  Orgueilleux  de  leur  autorité, 
les  petits  fonctionnaires  ne  se  préoccupent  pas  d'écouter  le 
paysan,  prêts  à  le  punir  pour  la  moindre  erreur,  pour  un 
mot  échappé  en  distraction.  A  la  Cour  suprême,  les  plaintes 
s'accumulent  inutiles.  Aussi  la  plupart  préfèrent-ils  souffrir 
en  silence.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  mettra  tin  aux  bn- 
gandages   et  aux  crimes  ». 

Les  daïmios  n'étaient  pas  dans  une  situation  plus  favorable 
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bpouillés  de  toute  autorité  réelle,  toutes  leurs  prérogatives 
aient  passées  entre  les  mains  des  fonctionnaires  du  Shogun, 
>  ne  conservaient  plus,  comme  les  nobles  de  l'Ancien  Régi- 
le.  que  le  mépris  et  la  haine  du  peuple.  Toujours  dans 
ïurs  besoins  pressants  d'argent,  obligés  par  leur  train  de  mai- 
Dn  et  le  séjour  à  la  Cour  à  des  dépenses  folles,  criblés  de 
cttes,  les  daïmios  vivaient  de  la  substance  même  du  peuple 
Les  fonctionnaires,  dit  Kejuso,  n'ont  qu'un  but  :  amasser 
e  l'argent  pour  se  livrer  au  plaisir.  Pires  sont  encore  les 
diseurs  d'argent  et  les  donneurs  de  grandes  fêtes.  Les  fils 
es  riches  marchands  ont  commencé  à  se  débaucher  dans  la 
ompagnie  de  Samuraïs  et  de  fonctionnaires  ,  ils  passent  leur 
emps  dans  les  maisons  publiques  à  boire  et  à  s'amuser, 
'oici  que  la  coutume  gagne  les  hautes  classes  ;  même  les 
aïmios.  même  les  premiers  magistrats  vont  aujourd'hui  dans 
t  Yoshivara,  et  les  Samuraïs  se  font  une  gloire  de  devenir 
les  professeurs  de   débauche  ». 

Condamné  par  ses  résultats  dans  le  domaine  social,  le 
égime  des  Tokugawas  va  être  ébranlé  sur  le  domaine 
jolitique  jusque  dans  ses  fondements.  On  a  vu  qu'à  ce  point 
ie  vue  le  Japon,  depuis  le  XVII*  siècle,  s'était  cristallisé  en 
des  formes  immuables  ;  pesant  sur  la  pensée  philosophique, 
morale  et  religieuse,  comme  la  pierre  d'un  tombeau.  Le 
XVIII«  siècle  et  la  moitié  du  XIX*"  voient  se  produire  une 
réaction  vigoureuse  et  impitoyable  contre  cette  léthargie 
dans  laquelle  on  voulait  englober  tout  un  peuple  :  savants, 
moralistes  et  philosophes  battent  en  brèche  le  Shogunas  et 
leurs  efforts  réunis  avec  ceux  du  peuple,  minent  lentement 
mais  sûrement  le  gouvernement  vermoulu  des  anciens  Impc- 
rators  Japonais. 

Le  XVIII*'  siècle  avait  été  pour  le  Japon  un  siècle  de 
Renaissance  scientifique  et  philosophique.  Le  goût  des  sciences 
^tait  général  et  l'on  voyait  partout  se  fonder  de  nombreuses 
Jcoles,  tant  publiques  que  privées.  Ine  bonne  partie  de  la 
)opulation  fréquentait  ces  écoles  où  enseignaient  une  pléiade 
le  professeurs  dont  les  noms  sont  encore  cités  aujourd'hui 
vec  orgueil  par  les  Japonais.  La  fin  du  XVIII*'  siècle  est. 
omme  en  France,  l'époque  des  grandes  encyclopédies,  véri- 
ibles  monuments  scientifiques,  elles  traitent  de  toutes  les 
riences   connues  :  médecine  comme  mathématiques,   histoire 
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comme    philosophie,    religion    comme    astronomie,   politique 
comme  géographie. 

Malgré  les  lois  et  décrets  du  Shogun,  défendant  toute 
relation  avec  les  Européens,  la  civilisation  européenne  avait 
pu  pénétrer  au  Japon  dans  les  dernières  années  du  XVIIl*  siècle. 
Les  Hollandais  avaient  établi  des  écoles  à  Nagasaki  et  par 
eux,  les  Japonais  étaient  mis  au  courant  des  grands  événe- 
ments dont  l'Europe  était  le  théâtre.  On  traduisait  avec  ardeur 
les  dictionnaires,  les  ouvrages  d'histoire  et  de  sciences  natu- 
relles. Sugila,  le  grand  naturaliste  japonais,  faisait  passer 
dans  sa  langue  natale,  les  ouvrages  d'anatomie  et  de  physio- 
logie que  les  Hollandais  lui  avaient  apportés  et  avant  de 
mourir,  dotait  son  pays  du   système   de   Linné. 

Détesté  par  les  savants  et  les  Japonais  éclairés,  pour  les 
entraves  qu'il  apporte  au  développement  scientifique  du  Japon, 
le  Shogun  ne  l'est  pas  moins  par  les  philosophes.  Le  confu- 
cionisme  avait  été  introduit  au  Japon  par  les  Chinois,  dès 
l'avènement  des  Tokugawas.  Philosophie  positiviste,  plutôt 
que  religion,  les  doctrines  du  prétendu  grand  sage  de  la 
Chine,  n'avaient  pas   tardé  à  faire  des   progrès  remarquables 

Proclamant  comme  un  dogme  le  gouvernement  patriarcal 
ou  paternel,  ne  reconnaissant  aucun  intermédiaire  entre  le 
souverain  et  son  peuple,  les  tenants  de  la  nouvelle  doctrine 
attaquaient  le  Shogun  sur  le  terrain  religieux  comme  tantôt 
les  savants  l'attaquaient  sur  le  terrain  scientifique.  Le  boud- 
dhisme qui  était  la  religion  d'Etat,  était  l'objet  des  attaques 
les  plus  vives  des  confucionistes.  «  Les  bouddhistes,  disait 
Kejuso,  ne  distinguent  pas  en  être  et  n'être  pas,  entre  le 
mensonge  et  la  vérité.  Ils  savent  que  tout  est  mensonge  dans 
cette  doctrine  du  paradis  et  de  l'enter,  et  ne  continuent  pas 
moins  de  l'enseigner,  comme  si  le  mensonge  et  la  vérité  ne 
faisaient  qu'un.  Longtemps  le  bouddhisme  a  persuadé  les 
Japonais  qu'il  existait  seulement  une  vertu  :  honorer  le  Boud- 
dha. Aussi  toutes  les  vilenies  ont  prospéré  :  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  trouve   son   plaisir  dans  le   vice   ». 

Au  moment  où  la  révolution  éclatera,  le  bouddhisme  sera 
sur  le  point  de   disparaître  à   jamais  du   Japon. 

Sur  le  terrain  politique,  l'attaque  était  menée  par  l'école 
néo-shintoïste.  \'éritablc  école  classique,  les  néo-shintoïstcs 
ne  prétendaient  rien  moins  que  rétablir  la  société  sur  des 
bases    nouvelles.    Moins     idéologues   que   les    mathématiciens 
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de  la    révolution    française,  les    Condillac,  Suyés   et 
:es    japonais,  avaient    une    compréhension    beaucoup 
ge.   Ils  n'habitaient  pas  un  monde  bâti  à  l'inverse  du 
réel,  ils  ne  raisonnaient  pas  dans  le  vague,  ils  ne  dis- 
pas  «  sur  des  êtres  abstraits,  sans  passé,  sans  parents, 
ditions,  sorte  d'unité   mathématique  ».  Défenseurs    de 
ion,  Malrechi,  Hirata,  Motori,  ne  voulaient  pas  détruire 
social,   ils   ne    prétendaient  qu'en    détruire    les   abus, 
oulaient  que  revenir  aux  formes  plus  pures  des  origi- 
rtisans   du    droit    divin   et    du    pouvoir    absolu,   mais 
dans    un    pays   oriental,   ils   désiraient  le    rétablisse- 
;  cette  religion  qui   consacrait  ce  droit  divin   et  c'est 
>i  on  les   appelait  néo-shintoïstes. 


jé  par  le  peuple  qu'exaspère  une  misère  toujours 
te,  poursuivi  par  le  mépris  des  plus  éclairés  des 
,  acculé  par  ses  dépenses  folles  à  la  banqueroute, 
ir  les  attaques  des  philosophes  tant  confucianistes 
intoïstes,  le  Shogun  sentait  le  sol  lui  manquer  de 
)arts.  La  misère  profonde  du  peuple,  les  abus  du 
,  d'un  côté,  l'esprit  classique  appliqué  à  l'acquit 
^ue  d'un  autre  côté,  amenait  un  bouleversement 
le  à  celui  qui  détruisit  l'Ancien  Régime  en  France, 
logunat    oscillait    sur    sa    base  et   il    allait  s'écrouler 

huées  de  la  nation  entière,  quand  l'intervention 
nne  vint  non  pas  occasionner  sa  chute,  mais  jeter 
z  trompeur  sur  ses  causes. pour  les  historiens  futurs, 
r  d'aucuns  cette    intervention    sera   la    cause   primor- 

pas  unique  de  la  Révolution  japonaise.  Mais  c'est  là 
les  causes  apparentes  et  superficielles  pour  les  causes 
et  profondes.  Toujours  la  pensée  est  antérieure  au 
l'arrivée  des  européens,  le  Japon  était  mûr  pour  la 
ion,  comme  il  ressort  de  l'exposition  des  faits  précé- 
da lutte  était  entre  un  régime  qui  ne  sait  plus  se 
î  et  un  parti  qui  ne  recule  devant  rien  pour  le  ren- 
Pour  s'écrouler,  le  Shogun  n'avait  besoin  que  d'être 
mé  à  lui-même.  L'intervention  européenne  ne  fut 
incelle  qui  mit  le  feu  aux  poudres. 
18^,  le  Commodore  américain  Perry,  à  la  tête  d'une 
de  quatre  navires  de    guerre,  abordait  au  Japon.    Le 
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gouvernement  américain  lui  avait  donné  les  instructiûos; 
suivantes  :  Faire  un  traité  avec  le  Japon  concernant  la  sécurité 
des  personnes  et  des  biens  des  Américains  naufragés  sur  ks 
côtes  de  Tempire,  obtenir  Tautorisation  pour  les  nanict 
américains  de  relâcher  dans  un  ou  plusieurs  ports  japonaisy 
afin  de  s'y  ravitailler  ou  d*exécuter  les  réparations  nécessai- 
res en  cas  d'avaries,  obtenir  également  l'ouverture  de  plo- 
sieurs  ports  au  commerce  américain. 

La  situation  du  Shogun  était  très  précaire:  refuser  li 
demande  du  commodore  Perry,  c'était  risquer  une  guerre 
avec  les  Etats-Unis  ;  y  accéder,  c'était  se  rendre  suprêmement 
impopulaire,  car  il  existait  au  Japon  depuis  très  longtemps, 
un  parti  réactiozmaire  important,  défavorable  aux  étrangers. 
Le  gouvernement  de  Yedo,  très  embarrassé  et  peut-être  aussi 
un  peu  efErayé,  tergiversa.  Il  demanda  un  délai  de  quelques 
mois  au  commodore  de  la  flotte  américaine,  mit  l'Empettur 
au  courant  de  la  situation  et  par  une  circulaire  envoyée  à 
tous  les  daïmios,  il  leur  demanda  leur  avis.  Le  résultat  de  la 
consultation  fut  que  la  majorité  des  chefs  les  plus  importants 
se  prononcèrent  contre  toute  relation  avec  l'étranger.  L'Em- 
pereur lui-même,  par  une  lettre  autographe  adressée  à  quel- 
ques prêtres  bouddhistes  et  shintoïstes,  leur  demanda  de 
prier  les  dieux  et  de  solliciter  leur  concours  pour  l'expulsion 
des   barbares. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Russie  envoya  à  Nagasaki,  quatre 
navires  de  guerre  sous  le  commandement  de  l'amiral  Pontiami 
Le  Shogun  encore  une  fois,  demanda  un  délai  et  la  réponse 
aux  revendications  russes  fut  ajournée.  Mais  presqu'en  même 
temps,  le  commodore  Perry  revenait  à  la  charge,  à  la  tête, 
cette  fois,  de  huit  navires  de  guerre.  Après  quelques  hésita- 
tions, on  conclut  un  traité  avec  les  Etats-Unis,  traite  en 
vertu  duquel  le  Japon  ouvrait  au  commerce  deux  ports. 
Shimoda  et  Hakodate  et  accordait  l'établissement  d'un  con- 
sul américain  à  Shinoda.  Six  mois  après,  des  traités  analo- 
gues étaient  conclus  avec  l'Anglerre,  la  Russie  et  la  Hollande. 

A  la  nouvelle  de    la  conclusion  de  ces   traités,    l'irritation 
fut  grande  parmi   les  partisans  de    la    politique    d'exclusion. 
On  accusa  ouvertement  le  Shogun  d'être  de  connivence  avec 
les   étrangers  et  d'être  ainsi  traître  à  la  patrie.   Cette    irrita- 
tion fut  portée  à    son    comble,   lorsque    trois    ans   après,  en 
1858,  les  traités  ci-dessus  furent  renouvelés.   Les    adversaires 
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du  Shogunat  s'organisèrent  ;  forts  de  l'appui  des  deux  grands 
clans  féodaux  du  Japon,  celui  de  Satsuma  et  celui  de  Chos- 
hiou.  certains  de  la  sympathie  de  l'Empereur,  ils  avaient 
établi  la  base  de  leurs  opération  à  Kyoto  et  de  là  nouèrent 
des  relations  avec  les  daïmios.  ennemis  de  la  famille  des 
Tokugawas. 

Le   Shogun   sentit  le    péril   de    sa    situation.    Il    essaye    de 
couvrir   les   actes  de  son    gouvernement   de    l'approbation   de 
l'Empereur,    et  il  envoie  à  la  Cour  Impériale  un  de   ses  offi- 
ciers pour  solliciter  la  confirmation  des  traités   conclus  avec 
l'étranger.    Mais    son  envoyé,   Si-Kammon-no-Kami  est  assas- 
siné chemin  faisant  et  le  Shogun  voit   son  isolement  grandir 
de  plus  en  plus,   tandis  que   ses  ennemis   ne    cessent  de  pro- 
gresser.   Par  son    appel    précédent  aux    daïmios,   le    Shogun 
s'était  fait  un  tort   irréparable,   car  il    avait  ainsi   appelé  à  la 
vie  politique  des  hommes   dont  les  sentiments  ne  lui  étaient 
rien  moins  que    favorables.   Une    des    mailles,  cependant,  du 
système    d'isolement    qu'avait    fondé    le   premier    Tokugawa, 
une  fois  rompue,  tout  le  système  devait  tomber.  Les  daïmios, 
tenus  jusqu'alors    en  dehors  de   toute    participation  effective 
au  gouvernement,   veulent  prendre  leur  revanche.  Sans  avoir 
égard  aux    lois,    ils    se   rendent   à   Kyoto>    tiennent  des   réu- 
nions où  ils    se   concertent  sur    les    mesures    à  prendre.    Le 
Bakufu  qui   sent  le    pouvoir  lui    échapper    des    mains,   n'ose 
plus  exercer    les    représailles    sanglantes    de  jadis  ;   il    hésite, 
essaye  de  temporiser,  mais  peine  inutile,  la  réaction  est  trop 
forte  et   son  existence  n'est    plus   qu'une  question    de  jours, 
virtuellement  même  il  a   cessé  d'exister. 

Cependant    l'effervescence  du     sentiment   populaire     contre 
les  étrangers    n'a   pas  diminué,   bien    au  contraire,    et  le   cri 
de  mort  aux   étrangers  retentit  partout.   En   1862,  quatre  ofîî- 
ciers  de  la  marine  anglaise  sont  tués  par  les  vassaux  du  clan 
de  Satsuma.  A  la  nouvelle  de    cet  attentat,   d'après   les    ins- 
tructions reçues  de  son   gouvernement,   le    Ministre   d'Angle- 
terre envoi  au  Shogun  une  ultimatum  ainsi  conçu  :  le  Bakufu 
fera   ses    excuses   au    gouvernement  et  paiera  une   indemnité 
de   100.000  £  ;  les  assassins   seront    punis  et   le  chef   du  clan 
de  Satsuma  paiera  aux  veuves  et  orphelins  des  victimes  une 
indemnité  de   10.000   £.  Sur  le  refus  du  chef  féodal  d'accéder 
à   cet  ultimatum,   l'escadre  anglaise   bombarda   les   forteresses 
de  Kagosima,  le  chef-lieu  du  clan.  Un   an  après,  pour  répon- 
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dre  aux  provocations  du  clan  de  Choskiou,  l'escadre  inter- 
nationale détruit  les  forts  de  Simonoschi  et  oblige  lé  chef 
féodal  à  payer  une  indemnité  de  plus  de  trois  millions  de  dollars. 

Ces  deux  défaites  successives  furent  une  leçon  excellente 
pour  les  Japonais.  Ils  comprirent  la  folie  de  leurs  préjugés 
contre  les  étrangers.  L'Empereur  accorda  la  ratification  des 
traités  et  la  bonne  entente  avec  les  puissances  européennes 
fut  établie  dès  ce  jour.  Le  Shogun  convaincu  de  l'inutilité 
d'une  résistance  plus  longue,  conscient  que  la  seule  gloire 
possible  dans  les  guerres  civiles,  c'est  celle  de  les  terminer 
le  plus  vite,  influencé  également  par  les  sages  conseils  du 
prince  de  Tota,  donne  le  14  octobre  1867  sa  démission. 
L'unité  de  pouvoir  est  ainsi  rétablie  et  le  3  février  1868, 
l'organisation  définitive  du  nouveau  gouvernement  est  pro- 
clamée. 

Il  comprenait  un  conseil  supérieur  et  sept  départements 
ministériels  dont  les  attributions  complexes  éloignent  toute 
idée  de  séparation  de  pouvoirs.  Cependant  un  grand  pas  avait 
été  fait,  le  régime  adopté  contenait  à-  l'état  embryonnaire 
le  régime  actuel.  Le  nombre  des  départements  ministériels 
avait  été  augmenté  :  l'élément  représentatif  faisait  pour  la 
première  fois  son  apparition  dans  l'histoire  vingt-six  fois 
séculaire  du  Japon,  car  il  était  fondé  une  assemblée  délibé- 
rative  dont  les  membres  étaient  délégués  par  les  chefs  de 
clans.  Un  mois  après,  l'Empereur  entouré  de  toute  sa  famille, 
des  nobles,  des  seigneurs  féodaux  et  des  hauts  fonctionnai- 
res du  gouvernement,  prononça  le  serment  suivant  qui  peut 
être   considéré   comme    la  loi  fondamentale   de  l'empire  : 

«  Pour  accomplir  une  réforme  qui  n'a  jamais  eu  lieu  dans 
l'histoire  de  notre  pays  et  pour  déterminer  les  principes 
fondamentaux  de  notre  régne  qui  ont  pour  but  d'assurer  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  nos  sujets,  nous.  Empereur,  jurons 
au  nom   de  tous  les  dieux  du  ciel  et  de  la  terre  : 

1^  Que  le  S3^stèmc  de  l'assemblée  délibérative  sera  adopté 
et  que  toutes  les  mesures  seront  prises  en  conformité  de 
l'opinion  publique. 

2°  Que  les  projets  de  réformes  seront  exécutés  par  les 
efforts  réunis  des  gouvernants   et   des   gouvernés  : 

3''  Que  l'on  s'efforcera  de  satisfaire  les  nobles,  les  guerriers 
et  le  peuple  en  général  et  de  les  amener  à  préférer  le 
nouveau  régime  : 
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4'*  Que  les  préjugés  et  usages  préjudiciables  des  temps 
anciens  seront  abandonnés  et  que  la  justice  sera  la  seule 
régie   de   conduite   à  l'avenir. 

5°  Que  les  nouvelles  idées  seront  puisées  dans  le  monde 
entier  et  que  la  gloire  de  l'empire  en  sera  augmentée. 

L'Empereur  ne  tarda  pas  à  réaliser  les  promesses  qu'il 
avait  faites  à  son  peuple. 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  il  publia  un  décret, 
sorte  de  loi  constitutionnelle,  qui  modifiait  profondément 
l'organisation  gouvernementale. 

Le  principe  de  la  division  mais  non  de  la  séparation  des 
pouvoirs,  était  observé.  La  loi  instituait  deux  chambres  :  la 
chambre  haute  et  la  chambre  basse.  La  chambre  haute  avait  des 
attributions  à  peu  près  analogues  à  celles  du  Sénat  américain. 

Cependant  les  législateurs  japonais  avaient  été  trop  vite 
en  besogne.  Leur  constitution  n'était  que  la  traduction 
littérale  de  la  constitution  américaine  et  la  pratique  ne  tarda 
pas  à  démontrer  qu'il  y  avait  incompatibilité  entre  les  insti- 
tutions du  nouveau  monde  et  le  pays.  Un  nouveau  décret 
vint  modifier  l'organisation  antérieure.  Le  nombre  des  dépar- 
tements ministériels  fut  augmenté  et  porté  de  sept  à  neuf. 
La  composition  de  la  chambre  des  Représentants  fut  complè- 
tement changée:  aux  représentants  des  clans  on  ajouta  des 
fonctionnaires  des  départements  ministériels  et  des  représen- 
tants des  écoles  supérieures,  en  outre,  les  clans  féodaux  qui 
jusqu'alors  avaient  eu  droit  à  un  nombre  de  délégués  por- 
portionné  à  -leur  importance,  furent  tous  mis  sur  le  même 
pied  et  n'eurent  plus  droit  qu'à  un  seul  représentant.  Par  cette 
mesure  on  diminua  considérablement  l'influence  des  seigneurs 
féodaux,  tandis  qu'on  élevait  le  niveau  de  la  chambre. 

C'est  alors  qu'il  se  produisit  un  événement  analogue  à  celui 
que  nous  présente  l'histoire  de  la  Révolution  française.  Le 
fapon  eut  sa  nuit  du  4  août;  le  23  janvier  1869,  les  chefs 
"éodaux  des  quatre  clans  principaux,  Satsuma,  Choshiou, 
Tossa  et  Hezin  renoncèrent  à  leurs  privilèges.  La  suppression 
ie  la  féodalité  était  un  fait  accompli  ;  le  Japon  avait  effectué 
ïn  dix  ans,  une  transformation  qui  avait  exigé  plus  de  deux 
iècles  en  Europe,  et  cette  transformation  s'était  réalisée 
)acifiquement. 

Le  parti  réactionnaire  eut  cependant  encore  une  dernière 
onvulsion.      Le     marquis     Togo,     à     la     tète     de      quelque 
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20.CKJ0    insurgés,   bombarda  le    chiUeau-fort  de    Houma 
Mais  l'insurection   ne  tarda   pas  à    être  réprimée   et  le 
fut  dctînitivcmcnt  rétabli. 

La  tâche  du  pouvoir  impérial  était  des  plus  ardue, 
place  de  l'ancienne  féodalité  il  fallait  introduire,  ains 
IKmpcreur  lavait  promis,  un  système  constitutîonne 
régime  représentatif.  Toutes  les  institutions  anciennes  a 
été  détruites.  Il  fallait  former  une  armée,  créer  des  ii 
lions     communales     et     provinciales,     percevoir    les    ir 


ictablir  la  tranquillité  dans  le  pays,  réorganiser  com 
ment  l'administration  et  les  services  publics,  sur  des 
nouvelles. 

.Mais  le  fiouverncment  fut  tout  à  la  hauteur  de  sa  mi 
Hc  1K7U  à  iiSS.)  toute  une  suite  de  réformes  impôt 
furent  introduites.  (.>n  commença  par  établii-  une  le 
l'état  civil  au  Japon  :  on  léorganisa  sur  une  base  toute 
velle  le   service    militaire,   on     réforma  le    systil-me    lina 
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In  décret  introduisit  le  système  représentatif  dans  l'adminis- 
tration provinciale  en  instituant  des  conseils  provinciaux  -. 
enfin  le  12  octobre  1881,  un  édit  impérial  fixait  la  convoca- 
tion de  la  Diète  à  i8qo:  «  Nous,  siègant  sur  le  trône  que 
notre  dynastie  occupe  depuis  deux  mille  cinq  cents  ans, 
exerçant  en  notre  propre  nom  et  par  nos  droits  Tautorité 
-et  le  pouvoir  transmis  par  nos  ancêtres,  nous  avions  depuis 
longtemps  en  vue  d'établir  un  gouvernement  constitutionnel, 
afin  que   nos  successeurs  aient  une  régie   pour  les  guider. 

«  C'est  pourquoi  nous  déclarons  que,  dans  la  vingt-troisième 
année  du  Meyi  (i8qi)  nous  établirons  un  parlement  pour 
mettre  en  pratique  la  résolution  ici  annoncée,  et  nous  don- 
nons ordre  à  ceux  de  nos  fidèles  sujets  que  nous  avons 
chargés  de  nos  pouvoirs,  de  faire  dans  l'intervalle  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  atteindre  à  cette  fin. 

brmitè  de    ce    décret,    l'ouverture    de  la    première 
Parlement  fut  fixée  au  25  novembre  i8go.  Legouver- 

1  Mikado,  sorti  d'une  léthargie  quatorze  fois  séculaire 

lé  les  dernières  amarres  qui  le  rattachaient  au  rivage 
féodal  et  s'élançait  toutes  voiles  dehors  vers  la  haute 

ant  de  la  proue  les  eaux  inconnues  d'un    nouveau 

)litique. 


guère  encore   sur    l'ethnologie  du    Japon    que    des 

'agues  et    insufîïsantes  et  il    semble  que    le    Japon 

er  pour  l'ethnographe  ce  qu'il   est  pour  le  psycho- 

le   véritable   énigme. 

/\uBsi   loin  que   nous  pouvons   remonter    dans    l'histoire  de 

l'archipel     japonais,  nous   le    voyons  habité    par    deux    races 

dont  les  descendants  forment  la  population  du  Japon  de  nos 

jours. 

Aïnos  et  Mongols,  physiquement  trèfe  ressemblants,  dif- 
férent au  point  de  vue  des  capacités  mentales  du  tout  au 
tout.  Aujourd'hui  encore,  bien  que  les  deux  races  aient 
vécu  dans  des  relations  très  étroites,  les  Aïnos  sont  restés 
dans  cet  état  demi-barbare  dans  lequel  on  trouve  encore  les 
Indiens  du  Far-West  de  l'Amérique.  D'où  venait  cette  race 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  objet  de  curiosité  pour  le 
philologue  et  l'ethnographe.  Les  avis  sont  très  partagés  parmi 
les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Les  uns.  tels 
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que  Van  Schrenk  et  Chamberlain  (i)  prétendent  que  les 
Aïnos  forment  une  race  absolument  isolée  de  toutes  les 
races  encore  vivantes,  tant  par  les  caractères  physiques  que 
linguistiques. 

D'autres,  tel  que  Dooman  dans  son  Origine  of  ihe  Jaf>anese 
race,  et  nous  inclinons  à  partager  leur  manière  de  voir, 
pensent  que  les  Aïnos  seraient  originaires,  comme  certaines 
peuplades  indiennes  avec  lesquelles  ils  présentent  des  traits  de 
ressemblance  frappante,  avee  les  Ghilaks  de  TAmour.  des 
plateaux  du  Sud  de  l'Hymalaya. 

D'après  certains  ethnographes,  la  seconde  race  dont  les  des- 
cendants sont  les  Japonais  actuels,  serait  d'origine  malaise: 
d'après  d'autres,  au  contraire,  elle  serait  d'origine  ouraliennc. 

C'est  cette  seconde  opinion  qui  est  aujourd'hui  la  plus  gé- 
néralement adoptée.  Comme  les  Turcs,  les  Hongrois,  les 
Tartares,  les  xMongols,  les  Thibétains,  les  Japonais  appar- 
tiendraient à  la  grande  famille  des  peuples  dits  ouralo-altai- 
ques,  qui  partis  des  plateaux  du  Nord  de  l'Hymalaya.  se 
seraient  étendus  dans  leurs  migrations,  de&  bords  de  la  Bal- 
tique, jusqu'au   Pacifique  en   passant  par  la  Hongrie. 

Comme  en   Angleterre,  où  les  Romains  soumirent  les  peu- 
plades celtiques,  ainsi  les  Mongols  et  les  Coréens   réduisirent 
en   servitude    les  malheureux   Aïnos  :   les   uns   furent   refoulés 
vers    le    Nord    tandis    que    les   autres  servirent   d'esclaves  aux 
envahisseurs.    Au    X^    siècle,    on    constate    la    présence    d'un 
troisième  élément  dans  la  population,  par  suite    de  l'irruption 
dans   les  grandes  îles  de  l'archipel  de  pirates  malais.  Les  siè- 
cles ultérieurs   furent   témoins   du  même   phénomène,   qui  se 
produisit  en    Angleterre   après   la    conquête   de    Guillaume   le 
(Conquérant.  (Comme   les  Saxons,   les   Danois  et  les   Normands 
s'étaient  amalgamés  pour  former   le  peuple  anglais,   ainsi  les 
diverses  races  que  nous  venons  de  voir   se  fusionnèrent-elles 
pour  produire  le  peuple  japonais  d'aujourd'hui.  Mais,  comme 
en    Angleterre  aussi  où,  malgré   la  fusion  des  trois  éléments 
on  reconnaît   encore    trois    types    bien    distincts,  on  retrouve 
parmi  les  Japonais  actuels  trois  types  différents  tant  au  physi- 
que   qu'au   moral. 

Les  descendants  des  Malais  sont  facilement  reconnaissables 
à  leur  teint  foncé  :  les  coolies   et  les  hommes  du  peuple  par 


il)  The    Lan^uai^e  etc.  ,    of  Japon  viewed  in   the    Hgth  of  Aino   studies. 
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eurs  pommettes  saillantes,  leur  nez  large,  leurs  facultés 
ntellectuelles  des  plus  restreintes,  rappellent  les  Aïnos.  Les 
)uraliens  ou  mongols  se  retrouvent  surtout  dans  la  noblesse 
aponaise  où  leur  présence  se  constate  par  des  yeux  fendus 
tn  amande,  des  joues  ovales,  un  menton  allongé,  un  port 
iltier  et  des  facultés  mentales  très  élevées. 

Quels  sont  les  caractères  psycho-intellectuels  et  moraux 
le  la  race  japonaise?  Si,  comme  on  le  prétend  (i),  la  civili- 
iation  d'un  peuple  dépend  de  sa  constitution  mentale,  si 
:ette  constitution  explique  en  grande  partie  son  histoire,  la 
éponse  à  la  question  posée  plus  haut,  aura  une  grande  impor- 
ance  pour  la  solution  de  ce  problème  que  le  Japon  moderne 
lous  présente. 

Combinaison  harmonieuse  de  toutes  les  antinomies  et 
les  contrariétés  de  la  nature  humaine,  le  Japonais  est  à 
a  fois  un  être  éminemment  actif  et  passif,  violent  et  doux, 
lutant  sceptique  que  religieux ,  orgueilleux  à  l'extrême 
ît  obséquieux  comme  tout  bon  oriental ,  complètement 
)rivé  de  l'esprit  d'initiative  et  doué  d'une  faculté  d'assimila- 
ion  qui   tient  presque  du  prodige. 

Combatif  et  courageux  comme  peuvent  seuls  être  les  habi- 
:ants  d'un  pays  soumis  pendant  seize  siècles  au  régime  mili- 
:aire,  le  Japonais  a  le  même  mépris  de  la  vie  que  les 
i^akirs  de  l'Inde.  Le  sentiment  d'honneur  est  développé 
:hez  lui  à  l'excès  et  a  causé  la  plupart  de  ces  vengean- 
:es  terribles  dont  l'histoire  du  Japon  est  ensanglantée.  Ces 
qualités  qui  font  du  Japonais  le  meilleur  soldat  qui  soit, 
>nt  été  mises  en  pleine  lumière  par  les  événements  de 
Z^hine  et  l'on  a  été  témoin  des  prodiges  accomplis  par  leur 
bravoure,  par  leur  esprit  militaire  et  leur  mépris  absolu  du 
Ranger. 

Le  trait  le  plus  remarquable  du  caractère  japonais,  celui 
i^u'on  a  le  plus  étudié  sans  pouvoir  jusqu'ici  en  donner  une 
explication  suffisante,  c'est  une  laculté  d'imitation  et  d'assi- 
-nilation  prodigieuse.  Que  les  autres  races  du  monde  possè- 
ient  jusqu'à  un  certain  degré  ce  pouvoir  d'assimilation,  rien 
l'est  plus  certain  et  rien  n'est  mieux  démontré  par  l'histoire. 
Les  peuples    d'Occident  tenaient    leur    civilisation   des   Grecs 


(i)    Lois    psych.    de    l'évolution  des   peuples.    Gustave   Lebon,    Paris,    i8g5. 
/Union.  —  4e  année.   —  No  3. 
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et  des  Romains  :  ils  s'étaient  policés  et  en  transformant 
cette  civilisation  étrangère,  ils  l'avaient  rendue  originale. 
Mais  toujours  cette  imitation  s'était  faite  graduellement,  insen- 
siblement ;  elle  avait  été  l'ouvrage  de  plusieurs  générations 
et  des  années,  parfois  des  siècles  même.  En  outre,  cette 
absorption  d'éléments  étrangers  rencontrait  toujours  et  des 
obstacles  et  des  limites  ;  des  obstacles  dans  l'esprit  conser- 
vateur, dans  l'amour  des  traditions  nationales,  dans  le  miso- 
néisme  existant  partout  :  des  limites  dans  l'incompatibilité 
existant  entre  le  peuple  civilisateur  et  la  civilisation,  les  ins- 
titutions assimilées.  Au  Japon,  rien  de  pareil,  et  c'est  ce 
qui  lait  de  l'empire  du  Mikado,  une  véritable  énigme  pour 
le  savant  qui  a  étudié  la  psychologie  des  nations.  Sous  ce 
rapport,  le  Japon  semble  donner  un  démenti  flagrant  à  toutes 
les  lois  de  l'évolution  des  peuples.  Nous  avons  vu  qu'au 
commencement  de  son  histoire,  le  Japon  reçoit  tous  les  élé- 
ments de  civilisation  de  la  Corée.  Quelques  siècles  plus  tard, 
il  se  met  à  l'école  de  la  Chine  et  lui  emprunte  ses  institu- 
tions, ses  arts  et  sa   religion. 

Comme  il  avait  dépassé  la  Corée,  ij  ne  tarde  pas  à  dépas- 
ser la  Chine  et  d'élève  il  devient  professeur.  Cette  assimila- 
tion extraordinaire  ne  connait  aucune  limite  et  ne  se  laisse 
arrêter  par  aucun  obstacle.  Le  passé  tombe  dans  un  oubli 
d'où  les  historiens  seuls  le  feront  surgir  plus  tard.  La  sociétc 
nouvelle  qui  se  forme  n'évoque  plus  en  rien  l'aspect  de 
l'ancienne  :  usages,  coutumes,  manière  de  parler  et  jusqu'à 
la   manière   de  penser,   tout  est  changé. 

Cependant  la  logique  ne  perd  jamais  ses  droits.  .Après 
quelque  temps,  une  réaction  se  manifeste  et  il  se  produit 
un  travail  de  transformation,  d'option  et  d'élimination.  Les 
Japonais  modifient  ces  institutions  que  dans  leur  orgueil  de 
tout  comprendre  et  de  tout  essayer  ils  avaient  adoptées  :  ils 
les  perfectionnent  et  les  adaptent  à  leurs  nouvelles  conditions. 

Quant  à  ces  institutions  dont  l'expérience  leur  montre 
l'incompatibilité  absolue,  ils  les  éliminent  gi'adue  lie  ment 
Ainsi  en  fut-il  au  111*  siècle,  ainsi  en  fut-il  encore  au  Vil*  et 
VIII*^  siècle  et  ainsi  en  est-il  aujourd'hui.  Mais  cette  qualité 
n'est  pas  sans  défaut  :  elle  a  inspiré  aux  japonais  ce  senti- 
ment d'orgueil   que  les  étrangers  leur  reprochent  si  souvent 

Convaincus  de  la  supériorité  de  l'Empire  du  Soleil-Levact 
sur   tous    les   autres    pays   du    monde,    oublieux    des    grands 
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services  que  les  étrangers  leur  ont  rendus,  les  Japonais  sont 
trop  portés  à  exagérer  leur  importance  et  à  dédaigner  un 
peu  trop  légèrement  les  barbares  d'Europe.  On  sais  qu'Hegel, 
dans  la  Philosophie  du  droit,  soutient  que  le  monde  se 
développe  en  trois  époques  ;  la  dernière,  la  plus  grande. 
sera  l'époque  allemande.  Alors,  un  seul  peuple  représentera 
Tesprit  du  monde  :  et,  comblé  d'honneurs  et  de  prospérité, 
il  dominera  sur  les  autres  nations  par  l'irrésistible  puissance 
de  l'intelligence.  En  face  de  lui,  les  autres  peuples  jie  con- 
serveront aucun  droit.  Il  est  plus  d'un  écrivain  japonais  qui 
partage,  en  les  augmentant  encore  si  possible,  les  idées 
d*Hegel,  quant  au  Japon.  Cependant,  il  faut  dire  que  dans 
les  sphères  supérieures,  on  s'efforce  de  combattre  cette  ten- 
dance qui,  poussée  trop  loin,  pourrait  avoir  pour  le  Japon 
des  effets  très  funestes,  et  il  est  à  espérer  que,  les  relations 
devenant  de  plus  en  plus  intimes  avec  les  étrangers,  elle 
disparaîtra  tout  à  fait  un  jour. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  les  Japonais,  comme  membres 
de  la  race  jaune,  ont  de  grands  détracteurs  parmi  les  Euro- 
péens. Un  académicien  d'hier,  M.  Faguet.  grand  contempteur 
de  toutes  les  races  non  aryennes  en  général,  refuse  aux 
Japonais  les  dons  supérieurs  de  l'intelligence,  a  Les  jaunes, 
dit-il,  sont  incapables  de  tendances  élevées,  de  haute  curiosité 
désintéressée,  de  souci  de  progrès  moral  incessant  »  et,  s'ap- 
puyant  sur  M.  Fouillée,  il  ajoute  :  «  qu'après  tout  la  civili- 
sation n'a  jamais  été  faite  jusqu'à  présent  que  par  les  blancs  ©. 
Une   hégémonie   nous    amènerait   à   un   nouveau   moyen-àge. 

Tous  ces  écrivains  semblent  identifier  la  civilisation  avec 
la  race.  Mais  c'est  là  une  confusion  inadmissible,  car  on 
identifie  deux  notions  contradictoires  :  la  notion  de  civilisa- 
tion qui  est  une  notion  d'ordre  psychologique  et  la  notion 
de  race  qui  n'est  qu'une  notion  d'ordre  psychologique.  Et 
d'abord  que  faut-il  entendre  par  ce  concept  :  une  race  ?  A 
en  croire  M.  Novicow,  la  race  ne  serait,  tout  comme  l'espèce 
dont  elle  dérive,  dans  une  certaine  mesure,  qu'une  catégorie 
subjective  de  notre  esprit,  sans  réalité  extérieure.  Mais  la 
plupart  des  anthropologistes  admettent  l'existence  de  certaines 
races  humaines  avec,  pour  chacune  d'elles,  des  caractères 
distinctifs  et  bien  marqués  ;  ainsi  pensent  Cuvier,  Lamarck, 
Geoffroy,  De   Quatrefages. 

L'existence  des  races  différentes  une  fois   admise,  il    s'agit 
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de  savoir  ce  que  l'on  veut  dire  par  ce  mot  race.  Que  ce  soit 
là,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  une  notion  psycholo- 
gique, aucun  anthropologiste  ne  songe,  à  te  nier.  Une  race 
consiste  en  un  certain  nombre  d'individus  présentant  les 
mêmes  traits  morphologiques  :  par  exemple,  la  coloration  de 
la  peau,  la  section  des  cheveux,  la  taille,  l'indice  céphalique, 
etc.  (i).  Toutefois  il  est  très  difficile,  si  pas  impossible,  d'éta- 
blir le  trait  spécial  qui  pourrait  servir  de  point  de  départ 
pour  unje  classification  des  races  humaines. 

Mais  pour  nous,  la  question  se  borne  à  voir  si  la  civili- 
sation est  solidaire  de  la  race  et  si,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  son  sort  est  lié  à  celui  des  Aryens,  dolichocéphales 
ou    brachycéphalês. 

Le  trait  qui  semble  différencier  de  la  façon  la  plus  radi- 
cale les  diverses  races  qui  peuplent  notre  planète  est  bien 
la  coloration  de  la  peau.  Toutefois,  il  est  admis  générale- 
ment que  la  couleur  de  la  peau  ne  peut  servir  de  trait 
primordial,  pour  caractériser  les  différents  groupements 
humains.  On  peut  également  affirmer  qu'elle  est  absolu- 
ment étrangère  à  toute  question  de  civilisation,  car  vouloir 
confondre  celle-ci  avec  la  couleur  de  la  peau,  dire  par 
exemple  que  les  Européens  sont  plus  civilisés  que  les 
Chinois  parce  qu'ils  sont  blancs  tandis  que  les  fils  du  céleste 
Empire  sont  jaunes,  ce  serait  faire  dépendre  la  civilisation 
du  pigment  du  corps  muqueux  qui  se  trouve  entre  le  derme 
et  Tépiderme,  pigment  dont  la  quantité  et  la  couleur  varient 
selon  les  races. 

Les  différences  de  caractères  anatomiques  ne  peuvent  pas 
non  plus  prouver  que  la  race  jaune  est  incapable  de  civili- 
sation. Qu'il  y  ait  un  rapport  entre  l'intelligence  humaine  et 
le  cerveau,  la  chose  est  indéniable.  L'homme  est  une  àme 
informant  un  corps,  une  intelligence  servie  par  des  organes: 
meilleurs  seront  ces  organes,  d'autant  plus  convenablement 
pourra  s'exercer  cette  intelligence.  Mais  quel  est  ce  rapport, 
quelle  est  cette  relation,  c'est  ce  qu'on  est  loin  de  pouvoir 
établir  d'une  façon  tant  soit  peu  exacte.  Une  des  nombreuses 
hypothèses  émises  dans  cet  ordre  d'idées  fait  dépendre  l'in- 
telligence de  la  capacité  crânienne.  De  cette  façon-là  les 
Dahoméens  seraient,  avec  les  Auvergnats,  le  peuple  le  plus 
intellioent  de  la  terre! 

II)  Voir  sur  rcnsemble  :  De  Ouatrelu;^es.  Espèce  humaine.  Paris,  Alcan,  1896 
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Le  poids  du  cerveau  ne  paraît  pas,  lui  non  plus,  avoir  la 
moindre  influence  sur  l'intensité  de  l'intelligence  à  laquelle 
il  sert  d'organe.  Le  poids  moyen  des  cerveaux  des  Européens 
adultes  est  environ  1405,88  grammes  ;  mais  Broca  a  eu  en 
sa  possession  un  cerveau  de  nègre  qui  pesait  1500  grammes 
et  Wyman  a  rencontré  dans  le  cours  de  ses  recherches  un 
cerveau  d'Hottentot  du  poids  de  1417  grammes.  Le  cerveau 
du  minéralogiste  Haussmann,  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  ne  pesait  que   1226  grammes. 

Retzius  avait  considéré  pendant  longtemps,  l'indice  cépha- 
lique  comme  pouvant  servir  à  classifier  les  races  humaines. 
Aujourd'hui  cette  hypothèse  est  abandonnée  par  la  plupart 
des  anthropologistes.  D'ailleurs  rien  que  parmi  les  dolicho- 
céphales et  les  brachycéphales,  l'indice  oscille  entre  75  et  94. 
A  en  juger  également  d'après  l'indice  céphalique,  le  cerveau 
du  Chinois  et  du  Japonais  se  rapprocherait  étrangement  du 
cerveau  de  beaucoup  d'Européens  et  entre  autres  de  celui 
du  Belge,  car  Pruner  Pey,  dans  son  calcul  des  indices  des 
diverses  races  humaines,  a  établi  que  l'indice  céphalique  du 
Belge  pouvait  s'exprimer  par  0.7Q,  celui  du  Chinois  par  0,77  : 
on   voit  que  la  différence  est  très  légère. 

Au  point  de  vue  physiologique,  un  examen  complet  et 
attentif  des  faits  ne  semble  pas  permettre  d'affirmer  l'infé- 
riorité intellectuelle  des  races  étrangères  à  l'Europe,  c'est 
l'opinion  de  M.  De  Quatrefages.  partagée  par  beaucoup  d'au- 
tres anthropologistes.  Des  savants  éminents,  tels  que  Broca 
et  Gratioles,  ont  étudié  d'une  façon  approfondie  la  question  si 
ardue  et  si  importante  des  rapports  plus  ou  moins  grands  à 
admettre  entre  le  développement  de  l'intelligence  et  celui  du 
cerveau.  Après  bien  des  travaux  et  bien  des  recherches,  les 
savants  français  ont  dû  renoncer  à  établir  d'une  façon  incon- 
testable et  absolument  certaine  la  relation  de  l'intelligence 
avec  l'un  ou  l'autre  des  indices  physiologiques.  Pour  Gratiolet, 
la  force  qui  vit  dans  le  cerveau  et  qui  ne  peut  être  mesurée 
que  par  ses  manifestations  est  bien  au-dessus  du  poids  et  de 
la  forme  de  celui-ci.  A  la  déclaration  déjà  bien  suffisante  que 
nous  venons  de  mentionner,  Broca  ajoute  qu'il  ne  peut  venir 
à  la  pensée  d'un  homme  éclairé  de  mesurer  Tintelligence  en 
mesurant  l'encéphale. 

De  tous  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  il  résulte 
ju'il    n'est  pas  permis   de  prétendre  à  priori    que  la  civilisa- 
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tion  soit  une  question  de  race.  Pour  prouver  qu'il  y  aurait 
incompatibilité  entre  la  peau  jaune  et  les  facultés  mentales, 
il  faudrait  pouvoir  mesurer  la  puisance  virtuelle  du  cerveau 
humain,  chose  qui  ne  paraît  pas  facile,  sinon  impossible. 
11  semble  que  le  meilleur  moyen  de  |uger  de  rintelligence 
de  la  race  jaune,  ce  serait  de  l'étudier  dans  ses  manifestations. 
Quittons  donc  le  domaine  des  hypothèses  et  du  raisonnement 
pur  et  voyons  si  les  faits  brutaux  corroborent  notre  façon 
de  voir.  Si  oui,  nous  aurons  chassé  les  pessimistes  modernes 
de   leurs  derniers   retranchements. 

L'intelligence  ne  passe  pas  de  la  puissance  à  l'acte  par 
elle-même;  pour  qu'elle  se  manifeste,  qu'elle  s'exerce,  il  faut 
lui  fournir  un  aliment.  Pour  juger  l'intelligence  de  la  race 
jaune,  il  ne  faut  pas  la  considérer  là  où  elle  est  restée  â 
l'état  de  simple  puissance  pour  ainsi  dire,  mais  il  faut  la 
voir  là  où  les  circonstances  sociales  l'ont  sollicitée  à  des 
manifestations  plus  ou  moins  nombreuses.  Le  Japon,  sous 
ce  rapport,   présente  les  meilleures  conditions  possibles. 

De  tout  temps,  on  avait  considérés  les  Japonais  comme 
étant  d'une  intelligence  très  inférieure  à  celle  des  Aryens  et 
les  faits  semblaient  donner  raison  à  cette  opinion,  car  les 
Etats  du  Mikado  étaient  restés  plongés  dans  un  isolement 
dix-huit  fois  séculaire,  s'abstenant  volontairement  de  toute 
relation  avec  les  pays  civilisés,  ne  participant  en  rien  à  la 
civilisation  qui  s'étendait  graduellement  dans  les  autres  pays 
du  monde.  Mais  un  jour  les  circonstances  sociales  ont  changé 
du  tout  au  tout.  Les  Japonais  se  sont  lancés  subitement 
dans  le  mouvement  civilisateur,  et  aujourd'hui,  les  résultats 
auxquels  ils  sont  arrivés  dans  les  sciences,  dans  les  arts. 
dans  l'industrie  prouvent  qu'on  s'est  absolument  trompé  sur 
leur  virtualité  cérébrale.  Jamais,  en  aucun  temps  les  peuples 
de  race  blanche  n'avaient  donné  un  tel  exemple  d'activité 
intellectuelle. 

En  moins  de  vingt  ans,  les  Japonais  fondaient  deux  uni- 
versités près  desquelles  ils  instituaient  un  cours  de  psycho- 
physiologie, cours  qui  n'existe  pas  encore  dans  nombre  de 
nos  universités  européennes.  Ils  établissaient  47  écoles  nor- 
males, des  écoles  supérieures  ou  lycées,  des  écoles  des  arts 
et  métiers,  des  écoles  militaires  et  navales,  des  écoles  indus- 
trielles et  commerciales,  des  Prytanées  pour  l'armée  et  cette 
année,    par    suite   de    la  générosité    de    la   richissime   famille 
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les  Hitsui,  Tokio  voyait  s'ouvrir  une  université  pour  femmes. 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  à  l'évidence,  croyons- 
lous,  qu'il  n'est  pas  permis  de  dénier  à  la  race  jaune,  une 
certaine  capacité  intellectuelle  qui  n'est  pas  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  de  la  race  blanche.  A  l'avenir  un  contact 
plus  intime  des  deux  races,  la  participation  de  la  race 
jaune  à  la  civilisation  élargira  le  monde  et  fera  en  sorte  que 
globe  presque  tout  entier  jouisse  des  bienfaits  intellectuels, 
moraux  et  artistiques  qui  jusqu'ici  avaient  été  l'apanage 
exclusif  de  la  race  blanche.  Jadis  nous  avons  eu  le  monde 
grec  auquel  a  succédé  le  monde  romain  :  celui-ci  à  son  tour 
a  fait  place  au  monde  moderne. 

Pourquoi  donc  n'aurions-nous  pas  finalement  le  monde  de 
l'humanité  ?  Est-il  défendu,  est-il  irrationnel  d'espérer  que 
l'avenir  verra  l'humanité  se  compléter,  grandir  graduellement 
et  les  civilisations  de  l'avenir,  sans  faire  oublier  celles  du 
présent,  les  dépasser  dans  quelque  direction  encore  inconnue, 
comme  les  nôtres  ont  dépassé  leurs  devancières  ? 

Mais  cette  capacité  intellectuelle  établie,  cette  unité  dans 
le  genre  démontrée,  nous  pouvons  nous  occuper  de  l'espèce 
et  voir  en  quoi  l'esprit  japonais  est  différent  de  l'esprit 
européen,  car  chaque  race,  chaque  peuple  a  son  génie  parti- 
culier, sa  tournure  d'esprit  spéciale. 

Capable  de  tendances  élevées  et  de  haute  curiosité  mentale, 
quoi  qu'en  disent  M.  Faguet  et  autres  pro-aryens,  le  Japonais 
ne  sait  pas  généraliser,  sa  pensée  ne  s'étend  pas  par  ondes 
successives,  il  reste  volontiers  dans  le  fait,  dans  le  particulier. 
En  cherche-t-il  l'explication,  les  causes  immédiates,  les  causes 
secondes  des  causes  qui  sont  encore  des  effets,  suffisent 
pleinement  à  satisfaire  sa  curiosité.  Des  faits,  des  rapports, 
disent-ils,   avec  Taine,  il  n'y  a  rien  d'autre. 

Mauvais  généralisateurs  par  conséquent,  les  Japonais  par 
Contre  sont  de  très  bons  observateurs,  car  ils  possèdent  un 
esprit  d'analyse  fortement  développé  et  nul  n'est  mieux  doué 
qu'eux  sous  ce  rapport,  pour  l'emploi  de  la  méthode  expé- 
rimentale. 

De  toutes  les  nations  qui  peuplent  l'univers,  le  Japon  est 
peut-être  celle  où  les  esprits  se  sont  le  moins  livrés  aux 
spéculations  philosophiques.  La  nature  a  été  trop  prodigue 
à  l'égard  des  Japonais,  elle  les  a  comblés  de  ses  bienfaits. 
En  retour  ils  ont  été  trop  reconnaissants  à  cette  bonne  mère 
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qui  leur  tendait  les  bras,  ils  se  sont  abîmés  dans  la  contem- 
plation des  merveilles  qu'elle  avait  répandues  à  pleines  mains 
dans  leur  beau  pays  et  leur  attention  a  .  été  tout  entière 
accaparée  par  les  splendeurs  dont  ils  étaient  environnés. 
Leur  pensée  n'a  pas  su  aller  au-delà  de  ce  ciel  d'un  bleu 
éternel  ;  o  la  nature  leur  souriait,  ils  ont  souri  à  la  nature  »  ; 
la  voyant  si  belle  et  si  bonne  ils  n'ont  pas  pu  croire  qu'elle 
n'était  qu'une  terre  créée  comme  eux  et  pour  eux.  L'effet 
leur  paraissait  trop  beau,  trop  admirable  pour  qu'ils  crussent 
qu'il  ne  fut  que  tel  ;  là,  où  nous  voyons  un  etïet,  ils  ont 
vu  une  cause  et  au  lieu  d'adorer  la  cause,  ils  ont  adoré 
l'effet. 

Le  besoin  d'agir  et  l'inquiétude  éternelle,  a-t-on  dit,  étaient 
les  deux  caractéristiques  des  peuples  chez  lesquels  nos  gou- 
vernements ont  pris  naissance.  La  première  peut  être  attribuée 
au  peuple  japonais,  mais  la  seconde  ne  lui  appartient  certes 
pas. 

De  tout  temps  les  croyances  religieuses  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  l'intelligence  humaine .  La  raison 
médite  sur  ce  que  l'autorité  propose  à  croire.  Vingt  siècles 
de  panthéisme  naturaliste  ont  façonné  l'esprit  japonais, 
enfermé  lart  dans  la  contemplation  étroite  et  l'étude  exclu- 
sive de  la  nature.  Pourquoi  l'homme  est-il  ici  bas  :  a 
quelle  fin,  dans  quel  but  ?  Comment  doit-il  user  de  sa  liberté 
et  dans  quel  sens  doit-il  diriger  sa  conduite  }  Toute  l'exis- 
tence est-elle  renfermée  dans  cette  vie  et  pourquoi  cette  foule 
de  désirs  et  de  facultés  que  cette  vie  ne  contente  pas  .- 
L'homme  lui-même,  qu'est-il  }  Qu'est-ce  que  l'ûme  }  Qu'est- 
ce  que  le  corps  qu'il  touche  et  qu'il  voit  ?  Qu'elle  est  l'union 
et  la  dépendance  de  ces  deux  natures,  comment  se  forme- 
t-elle  à  l'heure  de  la  naissance,  et  comment  se  rompt-elle  à 
l'heure  de  la   mort  (i)  } 

Ce  sont  là  des  questions  que  l'esprit  japonais  n'a  jamais 
cherché  à  résoudre  d'une  façon  sérieuse  et  complète.  Les 
paroles  fameuses  de  Jouffroy  :  «  Comment  vivre  en  paix 
quand  on  ne  sait  ni  d'où  l'on  vient,  ni  où  l'on  va,  ni  ce 
qu'on  a  à  faire  ici-bas,  quand  tout  est  énigme,  mystère, 
sujet  de  doute  et  d'alarme  »,  n'ont  pas  de  sens  pour  le  Japonais 


(i)  Jouffroy.   Nouveaux   Mélanges,  p.    184. 
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semble-t-il.   Ils    vivent  en  paix    et    heureux   au  milieu  d'une 
nature  qui  fait  de  leur  pays  un   Edcn  terrestre. 

Ces  considérations  expliquent  suffisamment  les  progrès  que 
le  positivisme  contemporain  a  fait  dans  les  sphères  intellec- 
tuelles du  Japon.  Le  Japonais,  naturellement  positiviste,  était 
prêt  à  s'assimiler  cette  doctrine  philosophique,  qui,  comme 
lui,  écartait  toutes  les  causes  finales,  toute  recherche 
quant  à  l'essence  des  choses  et  à  leurs  propriétés,  pour  se 
consacrer  à  l'étude  exclusive  des  phénomènes  matériels  et 
des   lois   qui   les  régissent. 

Quel  que  soit  le  domaine  de  la  philosophie  que  l'on  con- 
sidère, on  le  voit  imprégné,  saturé  des  doctrines  positivistes. 
La  métaphisique  naturellement  est  méprisée  et  complètement 
laissée  de  côté.  Les  Japonais  possèdent  les  traductions  de 
Schopenhauer  et  d'Hartmann,  mais  il  semble  qu'ils  ne  soient 
pas  assez  mûrs,  que  leur  esprit  ne  soit  pas  assez  européa- 
nisé pour  comprendre  à  fond  la  métaphj^sique  d'Outre-Rhin, 
sans  compter  que  très  heureux  de  vivre,  ils  ne  sentaient 
aucun  goût  pour  le  suicide  cosmique,  fut-ce  même  en 
théorie. 

En  résumé,  nier  la  capdcité  intellectuelle  des  Japonais, 
c'est  nier  le  soleil  qui  nous  éclaire  en  plein  midi.  Mais  cette 
capacité  reconnue,  il  faut  admettre  qu'ils  possèdent  une  tour- 
nure d'esprit  qui  leur  est  propre.  Pauvres  philosophes,  mau- 
vais généralisateurs,  mais  doués  d'une  merveilleuse  compré- 
hension du  contingent  et  du  particulier,  d'un  esprit  d'analyse 
remarquable  auquel  rien  ne  résiste,  telles  sont  les  caractéris- 
tiques intellectuelles  du  japonais  moderne. 

Au  point  de  vue  social,  le  Japon  n'est  pas  sans  présenter 
quelque  différence  avec  le  vieil  Occident.  L'aspect  social  du 
Japon  est  celui  que  présentait  l'Europe  avant  l'infiltration 
dans  nos  mœurs  des  principes  de  89.  L'individualisme  n'a 
pas  été  proclamé  au  Japon  comme  une  des  grandes  con- 
quêtes des  temps  modernes.  Le  peuple  japonais  n'est  pas  de 
la  poussière  d'hommes,  au  contraire,  profondément  respec- 
tueux de  l'autorité,  très  attachés  à  leurs  anciens  seigneurs, 
remplis  de  vénération  pour  l'Empereur  qu'ils  considèrent 
avec  raison  comme  l'architecte  du  régime  actuel  dont  il  est 
encore  la  clef  de  voûte  et  le  ciment,  unis  entre  eux  par  un 
amour  et  un  dévouement  à  la  patrie  qui  semble  avoir  rem- 
placé   toutes    les    autres    croyances,    les   Japonais    évoquent 
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l'image  des  anciens  peuples  d'Europe,  groupés  autour  d'un 
chef  qu'ils  aimaient  et  qu*ils  respectaient  et  pour  lequel  ils 
étaient  toujours  prêts  à  sacrifier  leur  vie,  voyant  en  lui  le 
redresseur  des  torts,  le  gardien  du  droit,  le  protecteur  des 
faibles,  le  grand  aumônier,  l'universel  refuge  (i). 

Egaux  devant  là  loi,  les  Japonais  n*ont  jamais  songé  qu'il 
pouvait  y  avoir  une  autre  égalité  que  celle-là  et  elle  leur 
suffit  amplement,  bien  qu'elle  ne  soit  même  pas  aussi  abso- 
lue que  celle  que  proclament  les  constitutions  modernes. 
Ainsi,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  Belgique,  l'Em- 
pereur, lorsqu'il  confère  des  titres  de  noblesse,  a  le  droit  d'y 
ajouter  certains  privilèges  ;  seuls,  par  exemple,  ils  peuvent  être 
membres  de  la  Chambre  des  Pairs.  Contre  ces  privilèges,  le 
peuple  japonais  ne  murmure  pas,  car  ils  sont  exercés  à  son 
profit,  et,  par  contre,  les  privilégiés  n'oublient  pas  comme  les 
nobles  de  l'Ancien  Régime  leur  caractère  d'hommes  publics. 

Abolie  légalement,  la  féodalité  subsiste  encore  dans  les 
mœurs.  Elle  vit  dans  le  respect  pour  la  noblesse  que  l'on 
considère  comme  institution  absolument  indispensable  à  la 
monarchie,  elle  vit  dans  la  constitution  des  cadres  de  la 
société  actuelle,  qui,  comme  au  siècle  dernier,  est  encore 
divisée  en  trois  classes  :  la  première  est  celle  des  nobles  ou 
K^vazokus.  comprenant  surtout  les  anciens  seigneurs  ou 
daïmios  ;  la  deuxième  est  celle  des  Shizokus,  anciens  guer- 
riers ou  Samouraïs  ;  enfin  la  troisième  se  compose  des  gens 
du  peuple  ou  heinins.  Et  ce  dernier  vestige  des  temps  dis- 
parus est  encore  si  fort  que  la  loi  elle-même  le  sanctionne 
en  répartissant  officiellement  dans  ces  cadres  tout  faits,  la 
population  du  vieux  Nippon  ;  c'est  ainsi  que  les  statistiques 
annuelles  de  l'Empire  du  Japon  de  igoo,  présentent  comme 
suit  le  tableau  de  la  population. 


(i)  Tainc,   l'Ancien   Régime,  \y    i5. 
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TIIKOPMILE  G0LLIF:R, 
Ancien  vice-consul  attaché  à  la  Légation  de  Belgique  à  Tokio. 


Folklore  de  Java 


et  de  Malaisie 


M.  Bezemer  a  réuni,  dans  un  volume  ((),  une  série  de  fa- 
bles et  de  légendes  propres  à  Tîle  de  Java  et  à  la  Malaisie. 
Il  les  a  traduites  d'après  le  recueil  publié  en  1878  par  le 
docteur  Palmer  van  den  Broek,  en  javanais,  sous  le  titre  de 
Serai  KantjiL  c'est-à-dire  le  Livre  du  Kantjil.  Nous  donnons 
ci-dessous  deux  récits  extraits  de  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Bezemer. 

I 

Le   Kidang,  -  les  Tjeploekan  ^^^  et   le  Singe 

Le  kidang  était  lié  damitié  avec  un  couple  de  tjeploekan. 
Un  jour,  le  mâle  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  G  kidang, 
venez  à  mon  aide  1  Peut-être  pourrais-je  dans  la  suite  vous 
rendre  la  pareille,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  secourir. 
Nous  avons  fait  notre  nid  dans  Tallang-allang.  A  peine  ma 
femme  peut-elle  prendre  quelque  repos,  après  la  couvée, 
que  nous  voilà  menacés  d'un  grand  péril.  Les  hommes  doi- 
vent venir  aujourd'hui  pour  couper  l'allang-allang.  Nous  ne 
pouvons  pas  déménager,  car  il  nous  est  impossible  d'em- 
mener nos  petits.  Avant  la  lin  du  jour,  tous  nos  enfants 
auront  donc  été   foulés    aux    pieds  et   seront  morts  •>. 

Le  Kidang  lui  répondit  :  «  Bien.  Prenez  soin  qu'ils  gran- 
dissent vite  en   les  nourissant   bien.    Ainsi  ils   auront   bientôt 


(i\  JiU\uvischc.  eu  Maleisciic  Fd^n'Jni  m  Lc^nidm  door  F.  J.  Bezemer  (Amstenlam. 
Cohen  zoncn). 

(2)  Kidani,^  -     Chevreuil. 

(31  Tjeploekan  =  sorte  d'oiseau  de  ])ctite  taille. 
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des  ailes.  Dans  rentretenips,  je  vous   aiderai,   tjeploekan,  ne 
craignez  rien  et  ne  vous  affligez  pas  plus   longtemps  !  » 

Après  que  le  kidang    se   fut    arrangé   avec    le    tjeploekan. 
celui-ci  retourna  vers  son  nid  et  raconta   tout  à  sa  femme. 

Au  matin,  arrivèrent  les  hommes  qui  devaient  couper 
l'allang-allang.  Ils  déposèrent  les  fardeaux  qu'ils  portaient  sur 
leurs  épaules  et  saisirent  aussitôt  leurs  faux.  Tout-à-coup, 
le  kidang,  qui  s'était  tenu  caché,  sortit  de  l'allang-allang  et 
se  dirigea,  en  bondissant,  vers  eux.  Il  s'approcha  même  fort 
près  des  faucheurs,  en  s'arrètant  de  temps  en  temps  et  en 
regardant  autour  de  lui.  Il  semblait  donc  qu'il  serait  facile 
de  s'emparer  de  lui.  Quand  les  hommes  virent  le  kidang 
sautiller  de  la  sorte,  ils  se  mirent  à  pousser  des  cris  et 
essayèrent  de  lui  couper  la  route  en  le  serrant  de  droite  et 
de  gauche.  Mais  chaque  fois  qu'ils  le  pressaient  de  droite, 
il  sautait  vers  la  gauche,  et  quand  ils  l'approchaient  de  gau- 
che, il  reculait  vers  la  droite.  Les  hommes  déployaient  tous 
leurs  efforts  pour  lui  barrer  le  chemin,  mais  le  kidang  se 
lançait  chaque  fois  sur  le  côté  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Ils  finissaient  par  jeter  le  manche  après  la  cognée,  mais 
alors,  il  revenait  soudain  les  provoquer,  tantôt  en  trottinant,, 
tantôt  en  boitant.  Poursuivi  par  les  faucheurs  de  droite  et 
de  gauche,  et  se  voyant  couper  la  retraite,  il  sautait  de  nou- 
veau sur  le  côté  et  disparaissait  dans  les  broussailles,  où  les 
hommes  cherchaient  sa  piste  sans  pouvoir  la  trouver.  Les 
faucheurs  enrageaient,  mais  à  peine  avaient-ils  repris  leurs 
instruments  que  le  kidang  venait  les  narguer  de  nouveau. 
Ainsi  le  temps  passa,  et  l'heure  de  la  prière  du  soir  fi> 
sonna  sans  qu'ils  eussent  coupé  une  brassée  d'allang-allang. 
Ils   se  séparèrent  donc  et  chacun  rejoignit  sa  demeure. 

Le  lendemain  matin,  les  faucheurs  reparurent,  portant  des 
bambous  pour  soutenir  les  charges  sur  leurs  épaules,  et  leur 
faux  à  travers  leur  ceinture.  Arrivés  dans  le  bois,  à  l'endroit 
où  ils  avaient  voulu  faucher  la  veille,  ils  étaient  sur  le  point 
de  se  remettre  au  travail,  quand  le  kidang  fit  son  appa- 
rition. Et  ainsi  se  passèrent  des  jours  et  des  jours.  Tout  en 
jouant,  le  kidang  écartait  les  hommes  de  leur  travail  ;  ceux- 
ci  ne  parvenaient  pas  à  commencer  à  faucher;  surpris  par  la 
nuit,  ils  retournaient   à  la   maison.  Cela    dura   longtemps. 


(I     Environ  4,3<)  heures 
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Dans  l'entretemps,  les  jeunes  tjeploekan  s'étaient  couverts 
de  leurs  premières  plumes.  Peu  de  jours  après,  ils  purent 
battre  des  ailes  et  s'en  aller.  Ils  sortirent  de  leur  nid,  et, 
guidés  par  leurs  parents,  ils  allèrent  trouver  le  kidang.  Le 
tjeploekan  dit  avec  affabilité  :  *  O  kidang,  ma  femme,  mes 
enfants  et  moi,  nous  vous  sommes  grandement  obligés  :  vous 
nous  avez  véritablement  sauvé  la  vie;  nous  ne  pourrons  ja- 
mais nous  acquitter  de  notre  dette  envers  vous  ». 

Le  kidang  répondit  lentement  :  «  C'est  notre  bonne  étoile, 
o  tjeploekan,  qui  l'a  fait,  et  ce  n'est  pas  moi.  Quand  on 
est  juste,  les  prières  sont  entendues,  et  tout  est  facile  ;  rien 
n'est  dur  à  accomplir.  Je  n'ai  rempli  que  mon  devoir  en 
me  faisant  l'instrument  qui  vous  a  donné  le  sort  qui  vous 
était  destiné.  Quand  Allah  veut  donner  la  vie,  qui  pourrait 
causer  la  mort  ?  Quand  le  bonheur  vous  est  destiné,  qui 
peut  vous  accabler  de  malheur?  Le  mal  se  punit  soUmème: 
le  mal  se  paie  par  le  mal  et  le  bien  par  le  bien  ;  chacun 
est  l'arbitre  de  son  propre  sort  ».  Le  tjeploekan  répondit  : 
«  O  kidang,  vous  avez  bien  raison  !  Toutes  vos  paroles  sont 
justes,  mais  comment  pourrai-je  jamais  vous  témoigner  ma 
reconnaissance }  » 

Le  kidang  répondit  avec  aménité  :  «  O  tjeploekan,  ne  par- 
lez pas  ainsi.  On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
Puisque  nous  vivons  ensemble  en  ce  monde,  il  faut  nous 
aider  mutuellement  autant  que  possible.  Et  quand  on  le 
désire  sincèrement,  il  n'est  guère  probable  que  Ton  ne  soit 
pas  capable  de  le  faire.  Grand  ou  petit,  si  on  s'eff'orce  loya- 
lement, on    peut  certes   le    faire.  »> 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  les  rétlexions 
que  le  kidang  et  le  tjeploekan  échangèrent.  On  raconte  que 
le  kidang  avait  encore  un  autre  camarade,  un  singe,  avec 
lequel  il  avait  coutume  d'aller  faire  du  butin.  Un  jour,  le 
singe  vint,  et,  du  haut  de  l'arbre  où  il  se  tenait,  cria  :  «  Hé! 
Kidang,  venez,  faisons  une  petite  expédition  !  J'ai  vu  que. 
là-bas.  quelqu'un  a  planté  du  katjang  (i)  qu'il  a  mené  en 
espalier.  C'est  maintenant  l'époque  où  les  fruits  sont  bons  a 
manger,  et  les  nombreuses  feuilles  qui  couvrent  ces  arbres 
sont   d'un    vert   tentant.  » 

Le  kidang  accepta  la  proposition.  Accompagné  de  sa  femme, 
il   suivit    le    singe    vers    le    champ    de   katjan.    Celui-ci    était 

(  1 1  Plante  à  ji^ousso. 
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entouré  d'une  palissade.  Quand  ils  y  furent  arrivés,  le  singe 
y  entra  aussitôt  et  se  mit  à  manger  du  katjang.  Cette  occu- 
pation l'absorbait  tellement  qu'il  ne  pensait  plus  à  autre 
chose.  Il  en  mangea  tellement  qu'il  en  était  tout  gonflé. 
L'envie  des  kidangs  ne  faisait  que  grandir,  mais  ils  ne  pou- 
vaient atteindre  au  champ  parce  que  celui-ci  était  enclos 
d'une  barrière  en  bambou,  surmontée  de  longues  pointes 
inclinées  vers  l'extérieur  et  fort  rapprochées  les  unes  des 
autres.  Les  kidangs  couraient  çà  et  là  tout  autour  du  champ 
dans  l'espoir  de  trouver  une  ouverture  pour  pénétrer  dans 
la  plantation.  Après  avoir  longtemps  cherché,  mais  en  vain, 
ils  s'en  retournèrent  tous  deux  à  la  maison.  Le  singe  courut 
après  eux  et  leur  cria  :  «  Hé,  Kidang,  revenez  donc.  Je  bri- 
serai la  palissade  et  ainsi  vous  pourrez  aller  vous  rassasier. 
J'étais  en  train  de  me  régaler  divinement  de  katjang,  mais 
je  suis   pourtant  peiné  de  vous  voir  partir.  » 

Les  kidangs  retournèrent  avec  lui.  Quand  une  brèche  eut 
été  faite  dans  l'enceinte,  ils  se  glissèrent  à  l'intérieur  et  se 
mirent  à  manger  avec  le  singe.  Les  kidangs  n'épargnaient 
rien,  ils  avalaient  tout,  les  feuilles  aussi  bien  que  les  bour- 
geons, les  jeunes  pousses  aussi  bien  que  les  feuilles  formées. 
Ce  que  voyant,  le  singe  intervint  et  dit  :  «  Dites  donc,  mes 
amis,  cessez  d'abîmer  la  plantation;  vous  mangez  sans  dis- 
cernement, vous  ne  faites  attention  à  rien.  Vous  dévorez 
même  les  bourgeons  !  Vous  montrez  par  là  que  vous  ne 
savez  pas  observer  la  juste  mesure.  La  coutume  est  de  ne 
manger  que  les  vieilles  feuilles  et  non  les  bourgeons;  ainsi 
on  ménage  l'avenir  ;  de  la  manière  dont  vous  y  allez,  il  ne 
restera  rien  pour  plus  tard.  »  Ainsi  le  singe  gourmandait  et 
réprimandait,  tout  en  pelant  du  katjang.  Il  ne  cessait  de 
faire  des  remontrances  aux  kidangs.  Ceux-ci  lui  répondirent 
crûment  :  «  Et  s'il  nous  plaît  de  manger  les  jeunes  feuilles  } 
Ne  bavardez  donc  pas  tant  !  Que  chacun  mange  selon  son 
goût  !   Ce  n'est  pas   votre  plantation,  n'est-ce  pas  !  » 

Le  singe  murmura  encore  quelque  chose  entre  ses  dents, 
mais  les  kidangs  ne  lui  répondirent  plus,  et  continuèrent 
tranquillement  à  manger  des  feuilles  de  katjang.  Quand  ils 
furent  rassasiés,  ils  retournèrent  chez  eux.  La  colère  du  singe 
contre  les  kidangs  ne  diminuait  pas,  et  il  chercha  un  moyen 
pour  amener  leur  mort. 

Rien  ne  se   passa  pendant  la  nuit.    Au   matin,   le  proprié- 
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taire  vint  visiter  sa  plantation  et  en  fit   le  tour.  Il  fut  f< 
effrayé  en  voyant  que  toutes  les  feuilles  avaient  disparu, 
il  constata  que  .]*encéinte  était  endommagée.  Il  comprit  qi 
le  mal  avait  été  causé  par  des  kidangs.  Il  plaça  aussitôt 
lacet,    pour    le    cas    où    les    kidangs   reviendraient,    et  s' 
alla. 

Revenons  au  singe.  Quand  celui-ci  se  rendit  au  champ, 
fut  fort  heureux  de  voir  qu'un  lacet  avait  été  tendu.  Il  s'en 
retourna  aussitôt  pour    aller    chercher  les    kidangs.   Ara 
auprès    d'eux,  il    leur    dit    lentement  :    «   Venez,   mes  ai 
hâtons-nous    d'aller  dérober  du  katjang.   Ce  serait  domm 
de  le  laisser  tranquille.  Les  feuilles  sont  si  tendres  à  présenti 

Les  kidangs  répondirent  :  «  Allez  tout  seul.  Nous  n'aTOOs 
nulle  envie  de  vous  accompagner.  Vous  aimez  à  chercher 
querelle  et  vous  ne  cesser  de  nous  gourmander.  Nous  ne 
voulons  plus  supporter  vos  gronderies.  Ensuite,  si  nous  oe 
savons  pas  enfoncer  la  barrière  nous-mêmes,  laissez-nous 
tenter  la  chance  ailleurs.  » 

Le  singe  reprit  sur  un  ton  persuasif  :  «  Ne  vous  Acte 
donc  pas,  je  vous  ferai  une  autre  ouverture  et  j'approuverai 
tout  ce  que  vous  ferez.  Comment  pouvez-vous  penser  que 
j'aie  à  redire  à  ce  que  vous  mangiez  les  feuilles  de  katjang- 
J'ai  fait  une  observation  hier,  mais  c'était  seulement  pour 
vous  éprouver;  nous  sommes  toujours  amis,  n'est-ce  pas.^ 
Entre  amis,  on  ne  se  fâche  pas  pour  si  peu.  Venez,  ne 
vous  préoccupez  pas  de  tout  cela  ;  c'est  l'habitude  entre  amis 
de  se  taquiner  et  de  plaisanter.  On  ne  se  brouille  pas  pour 
cela  ;  seulement  si  vous  le  prenez  de  mauvaise  part,  je  ne 
recommencerai  pas.  » 

Les  kidangs  se  laissèrent  persuader,  et  bientôt  ils  se  diri- 
gèrent tous  ensemble  vers  la  plantation.  Le  singe  courait 
en  avant.  Arrivés  près  de  l'enceinte,  le  singe  alla  vers 
l'endroit  où  le  lacet  était  tendu.  Les  kidangs  ne  remarquè- 
rent rien.  Quand  la  palissade  fut  rompue,  le  singe  pénétra 
le  premier  dans  le  champ  :  puis,  il  invita  les  kidangs  à  faire 
comme  lui,  en  ayant  soin  de  les  amener  du  côté  du  lacet. 

Il   les  engagea  à  manger  hardiment;  ce  qu'ils  firent  à  mer- 
veille,   courant    çà  et  là,   le   nez    en   l'air,    sans    la    moindre 
appréhension.   Tout-à-coup  la    femelle    du    kidang    se    sentit 
prise  à   la   patte   par   le  lacet  ;  toute  effrayée,  elle  se  débattit, 
mais  ne   put   se  dégager;  la   corde  s'enroulait  autour  de  son 
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:orps.  Le  mâle  le  vit  mais  restait  sans  mouvement,  car  il 
le  pouvait  rien  faire  pour  la  secourir.  Il  était  profondément 
iffligé.  Les  deux  kidangs  implorèrent  alors  le  Tout-Puissant  : 
»  O  Allah,  toi  qui  a  créé  l'univers  et  pour  qui  aucune  mi- 
sère terrestre  n'est  cachée  :  ô  Allah,  saint  entre  les  saints,  nous 
mplorons  ton  secours  ;  à  Tout  puissant,  nous  sommes  tombés 
ians  le  plus   grand  malheur.  Sauve-nous  de   ce  danger  î  » 

Le  singe  ne  se  sentait  plus  de  joie  en  voyant  que  la 
femelle  du  kidang  avait  été  prise  dans  le  filet,  il  ne  savait 
plus  ce  qu'il  faisait,  tant  il  éprouvait  du  plaisir  :  il  se  rou- 
lait sur  le  sol,  étoufïant  de  joie,  puis  il  se  mettait  à  faire 
des  grimaces  au  kidang,  tout  en  grignotant  du  katjang. 
D'un  ton  moqueur,  il  disait  :  «  Eh  bien,  ma  commère,  les 
feuilles  de  katjang  sont  délicieuses,  n'est-ce  pas.  Voici  de 
jeunes  feuilles,  mangez  les  donc,  au  lieu  de  vous  désarticuler 
ainsi,  couchée  sur  le  sol  !  Ce  serait  un  crime  de  ne  pas 
manger  ces  jeunes  feuilles  :  vraiment,  ce  serait  un  crime  ! 
Dépêchez  vous  d'en  goûter  encore,  car  j'oserais  parier  que 
votre  tète  ne  restera  plus  longtemps  sur  vos  épaules  :  votre 
chair  sera  bientôt  coupée  en  morceaux,  vos  os  brisés  et 
votre   peau  enlevée  !   ^> 

Le  singe  continua  à  plaisanter  de  la  sorte,  et  se  sentait  fort 
heureux.  A  la  fin,  il  alla  se  cacher  dans  un  épais  fourré  de 
katjang.  Il  voulait  assister,  aussitôt  que  le  propriétaire  arri- 
verait, à  l'abatage  du  kidang.  11  se  dissimula  donc  dans  le 
voisinage,  de  manière  à  ne  pas  être  aperçu  et  en  se  tenant 
constamment  sur  ses  gardes. 

Les  malheureux  kidangs  étaient  fort  attristés.  Le  mâle 
pleurait  amèrement  de  voir  sa  compagne  prise  dans  le  lacet 
sans  pouvoir  la  délivrer.  La  femelle  se  lamentait  à  fendre 
le  cœur  et  le  mâle  la  regardait  avec  pitié.  Soudain,  elle  se 
rappella  qu'ils  avaient  encore  d'anciens  amis,  les  tjeploekans  ! 
Elle  murmura  doucement  quelques  mots  à  l'oreille  de  son 
compagnon.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  communication,  celui- 
ci  s'en  alla  en  quête  de  leurs  amis.  Il  trouva  les  tjeploekans 
en  train  de  lisser  leurs  plumes.  Il  leur  dit  avec  douceur  : 
f  O  mes  amis,  je  suis  dans  une  profonde  affliction  ;  ma 
femme,  votre  amie,  est  fort  à  plaindre,  elle  est  tombée  dans 
un  piège,  sur  la  plantation  de  katjang,  par  les  artifices  d'un 
sioge,  et  je  ne  peux  pas  l'en  tirer.  Ne  connaissez-vous  pas 
de   moyen  ?  * 
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Le  tjeploekan  répondit  :  «  Ne  vous  tourmentez  pas.  Il  me 
viendra  bien  l'un  ou  l'autre  tour  à  l'esprit.  Venez,  allons 
voir.  »  Le  tjeploekan  et  sa  compagne,  suivis  de  leurs  petits, 
se  mirent  en  route  avec  le  kidang. 

Anivès  près  de  la  femelle  du  kidang,  ils  lui  dirent  :  «Kidang, 
nous  vous  recommandons  de  faire  ce  qui  suit.  Quand  le 
propriétaire  viendra,  retenez  votre  souffle  aussi  longtemps 
que  possible;  gonflez  votre  ventre  pour  qu'il  paraisse  bour- 
soufflé  et  que  vous  ayez  l'air  d'être  morte  depuis  longtemps 
Nous  couvrirons  votre  corps  de  boue,  jusqu'aux  yeux,  comme 
si  vous  aviez  réellenient  rendu  l'âme.  Alors  l'homme  défera 
certainement  le  lacet,  et  aussitôt  quïl  l'aura  fait,  vous  vous 
enfuirez  au  galop.  Voilà  ce  que  nous  vous  ordonnons.  » 

Le  tjeploekan  se  mit,  avec  sa  compagne  et  ses  enfants, 
à  couvrir  la  femelle  du  kidang  de  boue.  Quelque  temps  après, 
le  propriétaire  apparut,  armé  d'une  hache.  Il  fit  le  tour  de 
la  plantation  et  fut  heureux  de  constater  qu'il  avait  pris  un 
kidang  au  filet.  Il  s'approcha  rapidement,  mais  le  kidang 
était  déjà  mort  !  Il  en  eut  beaucoup  de  dépit  et  se  dit  à  lui- 
même  :  0  Je  crois  que  ce  kidang  est  mort  depuis  longtemps. 
Je  vais  le  jeter,  sinon  il  risque  de  gâter  mon  champ.  »  El 
il  coupa  le  lacet.  Aussitôt  le  kidang  se  leva  et  se  mit  à  cou- 
rir dans  la  direction  du  singe  qui  s'était  caché  dans  le  buis- 
son. L'homme  voulut  poursuivre  l'animal  et  lança  sa  hache 
après  lui  :  il  le  manqua  mais  toucha  le  singe,  dissimulé  dans 
le  taillis.  11   l'atteignit  au  front  de  sorte   qu'il  fut  tué. 

Le  propriétaire  resta  tout  ébahi  quand  il  trouva  un  singe 
mort.  11  comprit  que  celui-ci  était  le  malfaiteur  qui  avait 
détruit  sa  palissade  pour  faire  entrer  les  kidangs.  Furieux, 
il  coupa  le  cadavre  du  singe  en   morceaux. 

.Ainsi  la  méchanceté  trouve  son  châtiment.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  sincères  vis-à-vis  de  leurs  amis  et  qui  veulent  les 
perdre,  trouveront,  en  fin  de  compte,  la  mort  eux-mêmes, 
et  cela,   sans  que  leurs  plans  réussissent. 

11 

L'Epouse  infidèle  et  le  Mari 

qui  donne  la  moitié  de  sa  vie 


Dans   la  ville  de   Kasam    vivait   une  femme,  fille  d'un  mar- 
chand.   Klle    était   fort  belle  et  son  mari  la  chérissait.   Nulle 
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autre     femme    de    la    ville    n'était    aimée     comme     celle-là. 

Mais  le  jugement  d'Allah  descendit  sur  elle  :  Allah  lui 
reprit  la  vie.  L'amour  du  jeune  mari  était  tel  qu'il  ne  pou- 
vait se  séparer  du  corps  de  son  épouse.  Tout  en  pleurs,  il 
la  tenait  sur  ses  genoux.  Ses  parents  lui  disaient  :  «  Vous  ne 
pouvez  continuer  ainsi.  Le  corps  de  votre  femme  commence 
à  se  décomposer  !  Enterrez-le  !  »  Mais  il  répondait  :  «  Je  ne 
peux  pas  m'en  séparer.  Enterrez-moi  avec  ma  femme.  Si 
vous  ne  voulez  pas  m'enterrer,  mettez-moi  avec  elle  dans 
une  pirogue  et  laissez-moi  mourir  avec  elle.  » 

Ils  firent  ce  qu'il  demandait.  Puis,  ils  laissèrent  le  canot 
aller  à  la  dérive  vers   la  mer. 

Après  un  certain  temps,  il  plut  à  Allah  le  Tout  Puissant 
de  donner  une  preuve  de  son  pouvoir.  Soudain,  le  jeune 
homme  entendit  une  voix  qui  disait  :  «  O  jeune  homme,  qui 
aimes  tant  ta  femme,  si  ton  amour  est  sincère,  donne-lui  la 
moitié  des  années  qu'il  te  reste  à  vivre,  et  aussitôt  elle 
renaîtra.  Tu  as  encore  quarante  ans  d'existence.  Donnes-en 
vingt  à  ta  femme  et  il  t'en  restera  vingt.   » 

Le  jeune  homme  répondit  :  «  C'est  bien.  Je  partagerai  ma 
vie  avec  ma  femme,  si  je  puis  par  ce  moyen   la  ranimer.    » 

Et  sur  l'ordre  d'Allah,  la  femme  de  ce  jeune  homme  res- 
suscita. 

La  pirogue  alla  s'échouer  sur  le  rivage  d'une  île,  où  les 
marchands  venaient  se  ravitailler  deau.  Le  mari  et  la  femme 
descendirent  dans   cette  île. 

Ce  même  jour,  le  jeune  époux  se  sentit  accablé  de  som- 
meiL  II  n'avait  pas  dormi  depuis  plusieurs  nuits.  Sa  femme 
lui  prit  la  tète  et  la  posa  sur  ses  genoux.  Il  s'endormit 
bientôt  profondément. 

Or,  voilà  qu'une  pirogue  vint  aborder  dans  l'île  pour  y 
puiser  de  l'eau.  Le  capitaine  du  bateau  mit  pied  à  terre  avec 
ses  matelots.  Il  vit  la  femme  assise  au-dessous  d'un  arbre 
et  tenant  la  tête  de  son  époux  sur  ses  genoux. 

Le  capitaine  demanda  à  la  femme  :  «  Pourquoi  gardez- 
vous  la  tète  de  cet  homme  sur  vos  genoux  ?»  La  femme 
répondit  :  «  C'est  mon  époux.  »  Le  capitaine  reprit  :  «  Belle 
femme,  vous  êtes  bien  sotte  de  vouloir  de  cet  homme  pour 
époux.  D'abord,  il  est  laid  ;  ensuite,  il  est  pauvre,  et,  enfin, 
il  est  d'humble  origine.  Et  vous,  vous  êtes  belle.  Il  ne  sied 
nullement  que  vous  soyez  son  épouse.  Moi,  au  contraire,  je 
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suis  riche  ;  je  suis  de  noble  descendance  et  mon  visage  est  beau.» 

En  entendant  les  paroles  du  capitaine,  la  femme  pensait  : 
«  Ce  capitaine  est  fort  beau,  et,  en  outre,  riche.  Ce  que  j'ai 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  le  prendre  pour  mari.  »  Puis,  elle 
répondit  :  «  S'il  en  est  ainsi,  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Après  avoir  parlé  ainsi,  elle  souleva  doucement  la  tète  de 
son  mari  et  la  déposa  sur  une  pierre  ;  puis,  elle  suivit 
joyeusement  le  capitaine.  Celui-ci  s'empressa  de  monter  a 
bord  avec  elle,  et  le   bateau  mit  à  la  voile. 

Quelque  temps  après,  le  mari  sortit  de  son  sommeil,  et  vit 
que  sa  femme  avait  disparu.  11  regarda  à  droite  et  à  gauche 
et  releva  des  traces  de  pas  se  dirigeant  vers  la  berge.  Il 
aperçut  aussi  un  navire  qui  s'éloignait.  «  C'est  ce  bateau-là 
qui  doit  avoir  emporté  ma  femme  »,  se  dit-il,  et,  accablé  de 
chagrin,  il   se  laissa  choir. 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  bateau  arriva  pour  prendre 
de  l'eau  dans  l'île.  Le  capitaine  en  descendit  également  à 
terre.  11  rencontra  le  jeune  homme  et  lui  dit  :  «  Comment 
se  fait-il  que  vous  soyez  tout  seul  ici  ?  -o  Et  le  jeune  homme 
raconta  son  malheur.  Le  capitaine  lui  dit  alors  :  e  Et  main- 
tenant, que  désirez-vous  ?  »  Le  jeune  homme  répondit  : 
«  (>apitaine,  si  vous  avez  pitié  de  moi,  suivez  le  bateau  qui 
a  emporté  ma  femme.  »  Le  capitaine  lui  répondit  :  ^  Je  me 
charge  de  poursuivre  ce  navire.  »  Et  le  jeune  homme  s'écria: 
(y  Comment  pourrais-je  vous  témoigner  ma  reconnaissance  pour 
ce  grand  service  !  »  Le  marchand  donna  l'ordre  de  hisser  les 
voiles  et  se  mit  à  la  poursuite  du  bâtiment  qui  avait  ravi 
la   femme  de  ce  jeune  homme. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  ils  rejoignirent,  grâce 
à  la  faveur  d'Allah  le  Tout-Puissant,  le  navire  à  bord  duquel 
se  trouvait  la  femme  du  jeune  homme,  et  ils  continuèrent 
à  le  tenir  en  vue.  Après  un  certain  temps  le  premier  bateau 
aborda  au  pays  d'Andaloes  (Sumatra)  et  y  jeta  l'ancre  :  le 
navire   qui  suivait  jeta  l'ancre  près  de  lui. 

Le  capitaine  de  celui-ci  dit  alors  au  jeune  homme  :  «  Va 
voir  si  ta  femme  est  réellement  à  bord  de  ce  bateau.  Si 
elle  y  est.  nous  en  avertirons  le  commandant  du  port.  •> 
Le  jeune  homme  alla  voir  ;  chaque  jour,  il  se  rendait  au 
bateau  pour  tâcher  de  la  découvrir. 

Un  beau  matin,  la  femme  regardait  par  la  lucarne  et  exa- 
minait   le    deuxième    navire.    Ainsi,   le    mari    eut    l'occasion 
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d'apercevoir  le  visage  de  sa  femme.  Quand  il  eut  clairement 
reconnu  celle-ci,  il  appela  le  capitaine  qui  l'avait  secouru, 
et  lui  dit  :  «  C'est  bien  ma  femme.  »  Le  capitaine  répliqua: 
*  Si  vous  êtes  sûr  que  c'est  votre  femme,  allons  chez  le 
commandant  du  port,  et  exposons-lui  toute  l'affaire.  »  Ils 
descendirent  à  terre  ensemble.  Arrivés  chez  le  commandant, 
le   capitaine   lui  raconta  toute  l'histoire  du  jeune  homme. 

Le  commandant  demanda  alors  au  jeune  homme  :  c<  Êtes- 
vous  certain  que  votre  femme  est  sur  ce  bateau  ?  »  Le  jeune 
homme  répondit  avec  respect  :  <»  Oui,  commandant,  elle  y 
est.  Je  l'ai  vue,  tandis  qu'elle  regardait  par  la  lucarne  du 
bateau.  »  Le  commandant  reprit  :  «  Dans  ce  cas,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  faire  venir  le  capitaine,  afin  d'exa- 
miner l'affaire.  »  Et  il  donna  l'ordre  à  un  de  ses  serviteurs 
de  faire  comparaître  ce  dernier.  Le  capitaine  se  présenta 
devant  le  commandant,  et  celui-ci  fit  convoquer  les  juges. 
Quand  ils  furent  tous  réunis,  le  commandant  demanda  : 
«  Capitaine,  comment  étes-vous  entré  en  possession  de  la 
femme  que  vous  avez  à  bord  ?»  Le  capitaine  répondit  :  «  La 
femme  qui  est  à  bord  de  mon  navire  est  mon  épouse  depuis 
de  nombreuses  années  ».  Le  commandant  reprit  :  "  Capi- 
taine, ce  jeune  homme  dit  que  cette  femme  est  la  sienne 
et  que  vous  lui  avez  enlevé  sa  femme.  »  Le  capitaine  répon- 
dit :  f'  Commandant,  je  n'ai  jamais  eu  deux  femmes.  Celle- 
ci  est  la  seule   femme  que   j'aie  jamais  eue.  » 

Le  commandant  se  tourna  alors  vers  le  jeune  homme  : 
«  Qu'avez-vous  à  répondre }  Le  capitaine  dit  que  cette  femme 
est  la  sienne  depuis  de  longues  années,  o  Le  jeune  homme 
répliqua  :  «  En  ce  cas,  je  crois  qu'il  serait  bon  d'ordonner 
à  la  femme  de  comparaître  devant  vous  pour  que  vous  puis- 
siez l'interroger.  Mais  cette  femme,  en  vérité,  est  ma  femme.  » 
Et  il  raconta  les  choses  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Tous  les  juges  étaient  ébahis  en  entendant  le  récit 
du  jeune  homme.  L'un  d'eux  dit  :  «  Il  vaut  mieux  que  le 
capitaine  amène  la  femme  ici,  demain.  »>  Et  chacun  s'en 
retourna  vers  son  bateau. 

Quand  le  capitaine  fut  remonté  à  bord  de  son  navire,  il 
dit  à  la  femme  :  «  Qu'en  pensez-vous,  ma  chère  }  Les  juges 
vous  ordonnent  de  comparaître  devant  eux  parce  que  votre 
mari  est  venu  vous  réclamer.  Si  vous  m'aimez,  il  faut  dire 
aux  juges   que  vous  avez  toujours  été  ma  femme  ;   de  cette 
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manière,  nous  ne  nous  contredirons  pas.  *  La  femme  répon- 
dit :   «  C'est  entendu.  » 

Quand  le  jour  apparut,  le  )eune  homme  se  rendit  à  terre 
avec  le  capitaine.  Arrivés  au  prétoire,  ils  allèrent  immédiate- 
ment s'asseoir.  Bientôt  se  présentèrent  les  juges,  ainsi  que 
l'autre  capitame  et  la  femme.  Chacun  prit  sa  place.  Puis, 
un  des  juges  dit  :  «  Femme,  dites  la  vérité  :  de  qui  étiez- 
vous  la  femme  autrefois  ?  «  Elle  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais 
eu  d'autre  mari  que  ce  capitaine;  c'est  lui  qui  est  mon  époux.» 
Le  juge  dit  alors  :  «  Jeune  homme,  qu'en  pensez-vous  .-  Cette 
femme  affirme  qu'elle  n'est   pas   votre  épouse.  © 

Le  jeune  homme  s'adressa  alors  à  la  femme  :  «  N'est-il 
pas  vrai  que  vous  avez  déjà  été  morte,  et  que,  par  amour 
pour  vous,  je  vous  ai  donné  la  moitié  de  mes  années  de  vie. 
grâce  à  quoi,  vous   vous   êtes  réveillée  à   l'existence  .^  » 

Mais  la  femme  répondit  :  «  Ecoutez  donc,  messieurs,  comme 
la  bouche  de  cet  homme  est  habile  à  mentir  !  Est-il  possi- 
ble que  les  morts  ressuscitent  ?  Où  donc  quelqu'un  d'entre  vous 
a-t-il  jamais  vu  ou  entendu  quelque  chose  de  pareil  à  ce  que 
ce  menteur  raconte  ?  ^ 

Et  les  juges  dirent  :  «  Ce  que  cette  femme  prétend  est 
vrai.  Jeune  homme,  comment  pouvez-vous  déclarer  quun 
mort  soit  redevenu  vivant  ?  Dans  ces  circonstances,  nous 
devons  décider  que  cette  femme  est  celle  du  capitaine  et  non 
celle  de  ce  jeune  homme.  «>  Là-dessus,  le  capitaine  qui  avait 
enlevé  la  femme  prit  la  parole  et  dit  :  «  Quelle  est  mainte- 
nant la  peine  de  celui  qui  accuse  un  autre  de  lui  avoir  volé 
sa  femme,  et  quelle  est  la  peine  de  celui  qui  appelle  sienne 
la  femme   d'un  autre  }  » 

Et  tous  les  juges  dirent  :  «  Eh  bien,  jeune  homme,  qu'avez- 
vous  à   répondre  ?  Car   le  capitaine  nous  demande   justice.  » 

Alors  le  jeune  homme  dit  :  «  S'il  en  est  ainsi,  femme  misé- 
rable et  obstinée,  si  vous  ne  reconnaissez  pas  que  je  suis 
votre  mari,  et  que  vous  voulez  avoir  ce  capitaine  pour  époux 
parce  que  vous  avez  vu  de  l'or  et  de  l'argent,  eh  bien,  alors. 
je  reprends  les  vingt  années  de  vie  qui  sont  à  moi  et  que 
vous  détenez.  <>  Ce  disant,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  im- 
plora Allah  :  c<  O  Seigneur,  vous  qui  êtes  présent  partout  et 
qui  voyez  tout,  rendez-moi  mes  vingt  années  de  vie,  puisque 
cette  femme  nie  qu'elle  est  mon  épouse.  » 
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Par  un  décret  d'Allah  le  Tout  Puissant,  cette  femme  ren- 
dit instantanément  l'âme,  et  resta  étendue  sans  vie  devant 
les  assistants.  Les  jugées,  le  commandant  et  les  nombreux 
curieux  étaient  frappés  de  stupeur  en  vovant  cette  femme 
morte,  étendue  sur  le  parquet  du  prétoire.  Le  juge  dit  enfin: 
•  Arrêtez  ce  capitaine  et  lapidez-le.  Il  est  coupable  d'adul- 
tère, et,  en  outre,  d'enlèvement,  »  On  s'empara  du  capitaine 
et  on  le  lapida,  de  sorte  qu'il  eut  une  mort  misérable.  Tous 
ses  biens  furent  confisqués  et  remis  au  gadhi.  Celui-ci  les 
versa  dans  le  trésor  et  le  jeune  homme  en  eut  la  moitié. 
Le   bateau   fut  confié   à   l'un  des   plus  anciens   matelots. 

Tel  est  le  sort  de  celui  qui  trahit  son  prochain.  Ne  faisons 
pas  de  mal  aux  serviteurs  d'Allah,  car  Allah  ne  regarde  pas 
avec  complaisance   ce  qui  est  contraire  à   ses   lois. 


Le  rendement  du  cacaoyer  à  San-Thomà.  —  M.  A.  F.  Mol- 

1er  de  Coimbre  évalue  le  rendement  moyen  d'un  cacaoyer 
planté  à  San-Thomé  dans  de  bonnes  conditions  de  terrain 
à  ■;  kilogr.  par  arbre  de  s  ans  ;  si  le  sol  est  très  épuisé  If 
rendement  peut  tomber  à  0,750  grammes.  La  culture  de  la 
variété  brésilienne  Amelonado  est  surtout  étendue,  elle  a 
été  introduite  en  i8j2  dans  l'île  et  c'est  postérieure menl 
seulement  que  les  Talabacillo,  l~orastero  et  Caracas  (Cnolloi. 
ont  été  amenés,  ils  fournissent  d'ailleurs  moins  de  cabosses 
et  par  suite  leur  culture  est  moins  poussée.  Le  calabacillo 
donne  des  fruits  jaunes  et  globuleux.  l'Amelonado  et  le  Caracos 
donnent  des  fruits  jaunes  et  allongés,  le  l-'orastero  des  fruits 
allongés  et   d'un   bleu  violacé. 

E.  n.  \V. 

L'huile  de  coco.  —  Depuis  quelque  temps  la  matière  gra>=e 
extraite  de  la  partie  charnue  de  la  noix  de  coco  fait  l'objet 
d'un  grand  commerce  en  Europe  comme  matière  gra-^se 
alimentaire  et  de  grandes  fabriques  se  sont  montées  dans  le 
but  de  ti-aiter  la  matière  brute.  Le  ratlinagc  débarrasse  l'huile 
brute  des  acides  qui  se  sont  formes  pendant  le  cours  de  la 
dcssication  et  pendant  le  transport  et  permet  l'obtention 
d'une  graisse  blanche  consistante  :  par  son  goût  neutre,  cette 
graisse,  d'excellente  qualité  et  livrable  à  très  bon  marche, 
acquerra  certes  une  plus  grande  valeur  commerciale  encore, 
car  elle  obtiendra  une  place  importante  dans  la  consommation 

On  s'est  demandé  cependant  s'il  n'était  pas  utile  de  rcole- 
menter  la   vente  de   ce   produit  et  de    forcer   les    productcurî 
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à  ajouter  à  cette  huile  une  substance  étrangère  qui  soit 
facile  à  déceler.  MM.  Mûntz  et  Coudon,  deux  chimistes 
français  ont,  à  la  suite  de  longues  et  patientes  recherches 
comparatives  sur  des  beurres  purs  de  diverses  provenances 
et  sur  des  huiles  de  coco  épurées  provenant  de  diverses 
manufactures,  été  amenés  à  conclure  qu'une  addition  de  sub- 
stances étrangères  était  inutile,  car  il  existe  une  méthode 
analytique  facile  qui  permet  de  déceler  aisément  le  beurre 
du  coco  en  présence  du  beurre  ordinaire.  Cette  méthode  est 
basée  sur  le  dosage  des  acides  gras  volatils  solubles  dans 
l'eau  qui  se  rencontrent  dans  le  beurre  vrai  et  dans  celui 
du  coco  et  sur  la  comparaison  de  ce  pourcentage  avec  celui 
des  acides   volatils  insolubles. 

Les  chiffres  obtenues   par   les  deux  chimistes   français  sont 

Acides  volatils  Acides  volatils 

insolubles  dans  soiubles  dans 

l'eau.  l'eau. 

Végétaline  (Bocca,  Tassy  et  Roux).     .     .     2,51  9,65 

Huile  de  Coco  (du  Nord) 2,49  10,06 

Coco  butter  (anglais) 2,26  9,76 

Coco  neutre  (Fournier  et  Perrier).     .     .     2,70  8,79 

Beurre  pur 5-^»5o       ^74-^96 

Margarine 0,06-0,12 

Saindoux 0,08 

Huiles 0,07-0,08 

Le  rapport  des  acides  insolubles  aux  acides  solubles  déter- 
miné dans    une  quarantaine   d'échantillons   de   beurre   purs  a 

m 

donné  des  chiffres  variant  de   9,1   à   15,6.   Ce    même  rapport 
pour  les   huiles  de  coco  a   donné  : 

Végétaline 250,3 

Huile  de  coco .     .     274,4 

Coco  butter 3I4î7 

Coco  neutre  . 282,0 

Ces  chiffres  suffisent  pour  démontrer  que  le  mélange  d'une 
quantité  faible,  ne  fut-ce  que  5  %  d'huile  de  coco,  peut  être 
facilement  décelée  dans  le  beurre;  or  cette  proportion  ne 
sera  certes  pas  employée  car  elle  ne  donnerait  pas  de  béné- 
fices suffisants.  La  proportion  de  10  ®/o  d'huile  de  coco,  qui 
est  la  limite  inférieure  à  laquelle  la  falsification  peut  se  faire 
avec  bénéfice  pour  le  fraudeur,  peut  être  décelée  avec  grande 
évidence.  E.    D.   W. 
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La  conservation  du  bois  par  le  sucre.  —  Cette  méthode 
de  conservation  a  été  inventée  par  un  anglais,  M.  W.  Powell. 
dont  les  premiers  essais  avaient  été  faits  en  vue  d'empêcher 
la  décomposition  du  bois  ou,  celle-ci  entamée,  de  rarrêter. 
La  préparation  consiste  simplement  à  saturer  le  bois  d'une 
solution  sucrée  ;  le  bois  devra  séjourner  plus  ou  moins  long- 
temps dans  le  liquide  chaud,  suivant  sa  texture.  Quand  le 
bois  sera  bien  imprégné  de  la  solution,  on  le  séchera  par 
la  chaleur. 

Le  bois  traité  par  cette  méthode  acquiert  de  la  solidité 
et  de  la  résistance,  il  ne  se  retire  plus  et  ne  se  fendille  pas. 
et  même  des  fentes  existant  avant  l'opération  peuvent  se 
refermer  pour  ne  plus  se  rouvrir  ;  le  bois  saccharine  résiste 
mieux  au  feu,  il  ne  laisse  pas  passer  l'humidité  et  par  suite 
ne  change  pas  de  volume. 

On  est  loin  d'être  fixé  sur  les  changements  que  subissent 
les  bois  par  leur  trempage  dans  une  solution  sucrée,  il 
semble  qu'une  série  de  réactions  chimiques  se  passent  dans 
les  fibres,  car,  contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  croire, 
le  bois  trempé  dans  le  sucre  et  bien  séché  n'attire  pas  du 
tout  l'eau  ;  bien  au  contraire,  il  ne  la  prend  presque  plus. 
Des  expériences  comparatives  faites  avec  différents  bois  ont 
été  des  plus  concluantes  à  ce  sujet  :  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  nous  dirons  que  des  bois  de  hêtre  sucrés  placés 
pendant  14  jours  dans  l'eau  n'avaient  enmagasiné  que  le  16 
de  la  quantité  d'eau  retenue  par  un  bloc  de  bois  équivalent 
non  trempé  dans  la  solution  de  sucre. 

Le  principal  avantage  de  ce  traitement  des  bois  réside 
dans  l'augmentation  de  solidité  et  malgré  cette  augmentation 
de  solidité  la  plupart  des  bois  de  construction  deviennent  à 
la  suite   de  l'immersion  dans  le  sucre,    un  peu  plus  légers. 

Des  bois  légers,  tels  que  le  peuplier,  deviennent  deux  fois 
plus  lourds,  mais  ils  acquièrent  une  rigidité  comparable  au 
hêtre,  ce  dernier  augmente  de  50  %  de  son  poids  mais  il  ne 
se  fend  plus  et  devient  aussi   dur  que  de  l'acier. 

La  découverte  de  cette  méthode  peut  avoir  une  très  grande 
importance  pour  le  pavage  en  bois  :  un  des  grands  griefs 
que  l'on  faisait  à  ce  pavage  c'est  que  les  blocs  de  bois  se 
fendillaient  aisément  et,  permettant  ainsi  à  l'eau  et  aux  détri- 
tus de  s'accumuler  dans  ces  fentes,  ils  formaient  un  milieu 
des   plus  favorable  pour  le   développement  des   microbes.   Le 
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trempage  au  sucre  supprimerait  ces  inconvénients  et  pour 
la  dureté  les  pavés  de  bois  au  sucre  pourraient  concourir 
avec   le  granit. 

Le  bois  blanc  fendillé  traité  par  la  solution  sucrée  rede- 
vient compact  et  ne  se  fend  plus  ultérieurement,  quant  au 
chêne  les  essais  ont  été  moins  concluants. 

Le  bois .  traité  par  le  sucre  se  consume  plus  difficilement 
que  le  bois  vierge  ;  des  essais  tentés  avec  du  bois  de  sapin 
ont  donné  pour  la  destruction  du  bois  vierge  2Ç  minutes, 
pour  celle  de  bois  trempé  32  minutes  ;  en  outre,  tandis  que 
le  premier  de  ces  blocs  était  tombé  en  cendres,  le  second 
conservait  encore  assez  bien  à  l'état  froid  sa  forme  primitive. 

Le  résultat  des  diverses  expériences  mérite  d'être  considéré 
puisque  du  bois  de  peu  de  valeur  peut  être  rendu  très  uti- 
lisable ;  que  des  bois  légers  peuvent  être  usagés  pour  la 
construction  et  que  des  bois  fraîchement  abattus  peuvent 
être  traités  immédiatement  et  mis  de  suite  entre  les  mains 
des  constructeurs.  Cette  méthode,  si  elle  a  vraiment  tous  ces 
avantages,  doit  être  essayée  sous  les  tropiques,  c'est  là  surtout 
qu'elle  rendra  de  grands  services,  elle  est  facile  a  appliquer 
et  n'exige  pas  de  fortes  dépenses  ;   deux  grandes  qualités. 

E.  D.  W. 

Afrique  occidentale.  Fétichisme.  Dans  un  livre  intéressant, 
Fetichism  in  West  Africa,  un  missionnaire  anglais,  M.  Robert 
Hamill  Nassau,  s'efforce  de  pénétrer  dans  le  secret  de  la  cos- 
mogonie nègre.  L'auteur,  qui  a  séjourné  quarante  ans  en 
Afrique,  proteste  contre  l'idée  généralement  répandue  que 
les  nègres  adorent  des  pierres  ou  des  morceaux  de  bois.  Les 
habitants  de  l'Afrique  occidentale  croient  à  un  être  supé- 
rieur, à  l'immortalité  et  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  fort 
éloigné  de  la  notion  que  les  chrétiens  possèdent  de  l'âme. 
La  vie  ultérieure  n'est  toutefois  pour  eux  que  la  répétition 
de  l'existence  actuelle,  et  leur  connaissance  de  Dieu  n'est 
«  guère  qu'une  théorie  •>.  qui  n'exerce  que  rarement  une 
influence  sur  la  vie  réelle.  La  conversation  suivante  que  le 
missionnaire  eut,  un  jour,  avec  un  indigène  fera  compren- 
dre ce  que  le  missionnaire  veut  dire.  0  D'où  vous  vient  le 
nom  de  Dieu.^  »  —  «  Nos  pères  nous  ont  transmis  ce  nom. 
Njambi  est  celui  qui  nous  a  créés.  Il  est  notre  père.  Il  est 
le  créateur  de  ces  arbres  sur  la  colline  que  vous  voyez  là-bas, 
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de  ce  fleuve,  de  ces  poulets  et  de  ces  chèvres,  ainsi  que  des 
hommes  ».  —  «  Pourquoi  n'obéissez-vous  pas  alors  aux  paro- 
les de  ce  père,  qui  vous  dit  ce  que  vous  devez  faire  r» 
—  «  Il  nous  a  créés,  c'est  vrai  ;  mais  il  nous  a  abandonnés 
après  cela  ;  il  n'a  pas  pris  soin  de  nous;  il  est  loin  de  nous. 
Pourquoi  nous  préoccuperions  nous  de  lui }  Il  ne  nous  aide 
ni  ne  nous  nuit.  Nous  honorons  les  esprits  qui  peuvent  nous 
faire  du  mal  ;    nous   nous  occupons  de   ceux-ci.   » 

En   fait,  cette   croyance  à  l'ubiquité  des  esprits  exerce  une 
grande  influence  sur  la  vie  des    nègres.    On    pourrait  repré- 
senter   les    esprits   comme    des     préposés    d'ordre    subalterne 
dans  la  hiérarchie  divine.   Dieu  règne  et  a  transmis    sa  force 
agissante  à  des  subordonnés.  Quand  la  tyrannie  devient  into- 
lérable, il  arrive  que  l'on  fasse  appel  à  l'autorité  supérieure: 
mais   cet  acte   de  désespoir  est  rarement    suivi  d'effet.    Aussi 
est-il  naturel  que  les  indigènes  consacrent  tous   leurs  efforts 
à   calmer  le   courroux  de  cette  oligarchie  ou  à  conquérir  ses 
faveurs.   Les  esprits  ont  pénétré  dans  la  famille.   Ils  ont  im- 
posé des  rites  stricts  qui  doivent  être  observés  dans  les  actes 
les  plus   simples   de   la  vie  domestique.   Malheur  à   celui  qui 
les   néglige  ! 

Il  est  vrai  qu'il  existe  des  différences  entre  les  esprits,  mais 
si  grandes  qu'elles  puissent  être,  elle  ne  constituent  qu'une 
différence  de  caractère  ou  d'efMcacité.  Le  Rcv.  Nassau  donne 
une  classification  détaillée  des  esprits  et  montre  que  la  vie 
journalière  du  peuple  est  soumise  et  subordonnée  aux 
ordres  des  différentes  classes  d'esprits.  Ces  usages  singuliers 
reposent  sur  une  cosmogonie  étrange  et  semi-philosophique. 
L'homme  exécute  une  cérémonie  déterminée  ;  l'esprit  qu'elle 
intéresse  intervient  alors  et  détermine  l'effet  demandé.  L'ex- 
périence du  passé  a  appris  quelle  procédure  doit  être  suivie 
dans  chaque  cas  spécial,  pour  aboutir  au  résultat  que  l'on  a 
en  vue.  L'amulette  en  soi  n'a  aucune  vertu.  Elle  n'est  pré- 
cieuse que  parce  qu'elle  détermine  l'intervention  d'un  esprit. 
Il  en  est  de  même  de  la  médecine.  Les  produits  végétaux 
ne  sont  d'aucune  utilité  en  eux-mêmes.  Ce  n'est  que  leur 
préparation  judicieuse  qui  amène  l'intervention  de  l'esprit, 
qui  reste  toujours  la  cause  agissante.  On  trouve  dans  ces 
procédés,  un  mélange  d'expérience  scientifique  et  de  crédu- 
lité :  aussi,  le  missionnaire  a-t-il  de  la  difficulté  à  expliquer 
pourquoi,  dans  un  cas  donné,   les  agissements  des  indigènes 
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ont  justifiés,  tandis  que  dans  d'autres,  ils  ne  constituent  que 
le  l'idolâtrie.  Ainsi,  si  on  blâme  un  chrétien  pour  avoir  sus- 
pendu un  fétiche  au-dessus  du  lit  de  sa  femme,  il  se  jus- 
:ifiera  de  la  manière  suivante  :  «  Vous  autres,  blancs,  vous 
ne  comprenez  rien  aux  coutumes  des  noirs.  Vous  dites  que 
vous  avez  confian^  en  Dieu  en  toute  chose,  et,  cependant, 
vous  placez  sur  vos  maisons  des  barres  de  fer  pour  vous 
garantir  contre  la  foudre.  Vous  vous  fiez  à  ces  barres,  bien 
que  vous  cro3iez  en  Dieu,  et  vous  appelez  tout  cela  :  électri- 
cité et  civilisation  !  J'appelle  cette  amulette,  une  médecine, 
5t  je  la  suspends  au-dessus  du  lit  de  ma  femme  pour  la 
prémunir  contre  la  mort,  qui  a  été  appelée  par  ceux  qui  la 
haïssent.  J'ai  confiance  dans  ce  moyen,  tout  en  croyant  en 
Dieu.  Et  vous  me  tenez  pour  un  païen  !  *  II  est  fort  difficile  au 
missionnaire  de  faire  saisir  la  distinction  dans  un  cas  semblable. 
Toutes  ces  coutumes  des  nègres  s'expriment  par  le  mot  : 
fétichisme,  que  l'on  considérait  autrefois  comme  la  forme 
primitive  de  la  religion.  Max  iMuller  avait  déjà  dit  que  le 
fétichisme  devait  être  plutôt  considéré  comme  le  résultat  d'une 
religion  dégénérée  que  comme  le  premier  stade  du  culte  de 
Dieu.  Le  livre  du  révérend  Nassau  confirme  cette  manière 
de  voir.  Les  peuplades  de  l'Afrique  occidentale  semblent  se 
trouver  dans  une  période  de  transition  où  les  anciennes  cou- 
tumes perdent  leur  signification.  Les  indigènes  ne  présentent 
pas  des  objets  matériels  comme  si  des  esprits  y  étaient  enfer- 
més. Si  bas  que  soit  leur  fétichisme,  il  a  cependant  sa  phi- 
losophie qui,  dans  son  genre,  correspond  à  la  philosophie 
des  formes  religieuses  supérieures.  De  même  que  les  chrétiens 
s'agenouillent  devant  Dieu,  dans  les  moments  d'affliction,  l'ado- 
rateur de  fétiches  prie  quand  il  saisit  une  corne  d'antilope 
consacrée  et  implore  du  secours.  L'indigène  sent  le  secret 
qui  se  dérobe  sous  l'apparence  de  la  nature  et  son  désir  de 
le  pénétrer  et  de  trouver  une  voie  sûre  à  travers  les  dangers 
de  la  vie  explique  sa  foi  et  ses  coutumes  religieuses.  Cette 
signification  disparaît  avec  le  temps,  et  alors,  apparaît  la 
période  de  la  dégénérescence  qui  est  accompagnée  de  for- 
mes religieuses  grotesques  et  efi'rayantes.  L'époque  des  sor- 
ciers et  des  diableries  se  fait  jour.  Le  livre  du  rév.  Nassau 
décrit  l'influence  néfaste  de  ce  développement  ultérieur,  tout 
en  nous  montrant  la  base  d'une  croyance  plus  saine,  cachée 
sous  ces  usages. 
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Nigeria.'  Conronnement  d'un  roi  nègre.  —  Le  couronne- 
ment d'un  roi  constitue  aussi  dans  le  centre  de  TAfriquc 
un  événement  que  l'on  entoure  d'un  grand  apparat.  La  pompe 
qui  l'accompagne  est  naturellement  d'un  caractère  particulier 
et  apparaît,  dans  maint  détail,  grotesque  aux  yeux  des 
Européens.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  la  description 
que  fait  un  Anglais,  M.-C.  Pardridge,  qui  a  résidé  dans  la 
Nigeria  du  sud,  du  couronnement  de  l'Atta  Osejji  Onapas, 
chez  les  Ingaras,  tribu  située  sur  la  rive  gauche  du  Niger. 

•   Jusqu'à     son    couronnement,    dit    M.   Pardridge,     Osejji 
avait    vécu    dans  la   retraite,    dans  un   village  près    d'Awjina. 
Comme  le  veut  l'usage,  il  se  rendit  seul,  le  soir,  à  Ik  maison 
du  chef  et  frappa  trois  fois  sur  la  porte  :  on  le  fit  entrer  et 
on   l'invita  à  se  soumettre   aux  rites  prescrits.   Le   matin  du 
jour  de  son  couronnement,  il  se  rendit  à  cheval  de  son  lieu 
de  refuge,    vers    un  autre  village,    désigné   sous    le    nom  de 
Iddei,   où  il  opéra  «  sa   renaissance  ».    A    cette  occasion,  on 
sacrifia  des  poulets,  on  l'aspergea  de  sang,  etc.   Vers   midi, 
le  chef  Ondoma  arriva    chez  moi  à  cheval,  en  grand  apparat 
et  suivi   d'une  troupe  de    iso  hommes  environ.   Il    se  rendit 
ensuite  au-devant  de  l'Atta  pour  lui    souhaiter  la    bienvenue. 
Moi-même,     je   me    transportai   à   cheval   dans    l'enceinte  de 
murs  qui    entoure    le    palais.     Les   Ingaras   s'y   trouvaient  en 
groupes  animés,  et  suivaient   des  yeux  les  tours  des  sorcie^^ 
des   Ju-Ju.    r.eux-ci  avaient  revêtu   un  attirail  fantastique.  Us 
portaient    des    masques   horribles    et    s'étaient    recouverts    de 
draperies   jaunes  et  pourpres.    Mon   cheval   s'etïraya   à  la  vue 
de    ces   silhouettes    affreuses. 

Tne    allée    d'une    cinquantaine   de    mètres   de    largeur    avait 
été  réservée  pour  le  passage  de  la  procession.  Des  deux  cotés, 
les  indigènes  se  pressaient  en  groupes  pittoresques.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  avaient  quitté  pour  la  première  fois  leurs 
villages  éloignés  de  l'intérieur  pour  assister  au  grand  spectacle. 
Bientôt,  plusieurs  chefs  descendirent  l'allée  aux  grand  galop: 
ils  étaient    les  hérauts    qui    annonçaient  l'arrivée    du   roi.   Les 
indigènes  s'approchèrent  à   la  hâte.  Un  messager  me  conduisit 
vers   un   endroit    d'où   je  pus   suivre   des  yeux   le  cortège  qui 
s'avançait    lentement    à    travers    la    brousse.    C'était    un   coup 
d'ouil    grotesque.    La   place   occupée    par   l'Atta   était   indiquée 
par    un    grand    parasol    qui    s'élevait  au-dessus   des   herbes.   .\ 
la  tète  du    cortège,    marchait  Ondoma   Korobad  avec   sa  suite 
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qui  poussait  des  cris  assourdissants.  Puis,  s'avançaient,  à 
certains  intervalles,  dix  chefs  à  cheval,  entourés  chacun  d'un 
groupe  poussant  des  clameurs.  Neuf  hommes  attiraient  par- 
ticulièrement les  regards.  Ils  portaient  des  rouleaux  d'étoffe 
pourpre  et  représentaient  les  neuf  derniers  Atta.  Quand  ils 
eurent  tous  passé  devant  moi,  la  foule  se  précipita  dans  la 
cour  du  palais,  à  travers  les  portails  cintrés.  A  la  fin.  l'Atta 
lui-même  apparut  mais  le  bruit  et  la  poussière  étaient  tels 
que  je  ne  pouvais  plus  rien  distinguer.  Il  était  monté  sur 
un  grand  cheval  bai  et  des  chefs  à  pied  l'entouraient  de 
tous  côtés. 

Les  ornements  du  couronnement  du  roi  Osejji  Onapa  étaient 
de  la  plus  grande  simplicité.  Il  était  nu  jusqu'à  la  ceinture'  et 
ne  portait  que  des  colliers  de  cauris  blancs.  Au-dessus  de 
sa  tête  nue,  flottait,  comme  symbole  de  la  puipsajice,  le  parasol 
de  soie,  qui,  il  est  vrai,  était  tout  déchiré.  A  peu  près  10.000 
indigènes  assistèrent  au  couronnement  du  roi. 

Rhodésia.  Ruines  de  Zimbabye.  —  M.  Hall  a  fait  derniè- 
rement à  YAfrican  Society,  de  Londres,  une  conférence  sur 
les  Ruines  de  Zimbabye.  M.  Hall  a  fait  un  séjour  de  deux 
années  aux  ruines  pour  le  compte  du  gouvernement  de  la 
Rhodésia.  Au  cours  de  ses  explorations,  il  a  pu  mettre  à  jour 
des  parties  considérables  des  anciens  temples  qui  étaient  en 
combrées  de  débris.  Les  parquets  et  les  murailles  sont  main- 
tenant découverts.  De  nombreuses  reliques  ont  été  trouvées. 
Un  très  grand  nombre  de  celles-ci  établissent  que  le  culte 
du  phallus  jouait  un  très  grand  rôle  dans  l'ancienne  religion 
pratiquée  dans  ces  temples.  Le  caractère  phallique  de  ceux-ci 
fut  déterminé,  en  i8gi,  par  M.  Théodore  Brent.  Les  explo- 
rations récentes  ont  non  seulement  confirmé  son  hypothèse 
mais  ont  surabondamment  établi  le  bien  fondé  de  ses  dé- 
ductions. 

M.  Hall  a  consacré  huit  années  à  l'étude  des  anciens  mo- 
numents de  Zimbabye,  qui  se  trouvent  situés  dans  la  région 
des  plus  anciennes  mines  d'or  connues.  Sa  conviction  est 
que  les  parties  anciennes  des  ruines  sont  des  monuments 
appartenant  à  une  colonie  de  l'ancien  royaume  de  Saba.  dans 
le  sud  l'Arabie.  Il  fonde  son  opinion  sur  les  recherches  qu'il 
a  effectuées  dans  les  ruines  ainsi  que  sur  l'avis  des  principaux 
archéologues  d'Europe  avec  lesquels  il  a  été  en  correspon- 
dance   tant    pendant    son    séjour   en    Afrique    que    depuis  sa 
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rentrée  en  An^îleterre.  Il  est  prouvé  maintenant,  dit  M.  Hall, 
par  des  documents  assyriens  et  égyptiens,  ainsi  que  par  les 
anciens  historiens  et  les  écritures  que  Saba  (Sheba)  était  une 
puissance  mondiale  qui  existait  avant,  pendant  et  après  le 
règne  de  Salomon.  On  croit  qu'elle  a  succédé  au  royaume 
plus  ancien  encore  du  Minéens-Saba  qui  rivalisait  avec 
l'Egypte  en  puissance,  en  arts,  en  littérature  et  en  civilisa- 
tion. Cette  contrée  a  fourni  l'alphabet  phénicien,  qui  a  donné 
naissance  à  tous  les  systèmes  européens.  Elle  avait  le  mono- 
pole du  commerce  dans  l'Océan  indien  et  le  long  des  côtes. 
Suivant  les  anciens  historiens  grecs  et  romains,  elle  four- 
nissait d'or  tout  le  monde  connu  à  cette  époque.  Elle  pos- 
sédait presque  toute  la  côte  est  de  l'Afrique,  et  Ta  conservée 
au  moins  jusqu'à  l'an  35  avant  notre  ère,  puisque  le  périple 
nous  apprend  que  le  roi  Sabéen  Kharabit  était,  à  cette 
époque,  maître  de  la  côte  orientale  sur  une  étendue  illimitée. 

Afrique  Orientale  Allemande.  —  Faiseurs  de  pluie.  —  Un 

missionnaire  anglais,  le  Rév.  Henry  Cole,  donne,  dans  le 
Wide  World  Magazine,  des  renseignements  curieux  sur  la 
manière  dont  les  indigènes  de  l'Afrique  Orientale  Allemande 
sv  prennent  pour  obtenir  de  la  pluie  pendant  les  périodes 
de  sécheresse.  l'aire  de  la  pluie  est  une  profession  fort  répandue 
en  Afrique  :  c'est  celle  à  laquelle  les  indigènes  convertis  re- 
noncent avec  le  plus  de  difficultés,  car  elle  est  fort  lucrative. 
Elle  ne  l'est  pas  moins  pour  les  chefs  que  leurs  peuples 
doivent  indemniser  largement  pour  ce  qu'ils  donnent  aux 
faiseurs   de  pluie. 

La  récolte  ayant  beaucoup  souffert  de  la  sécheresse.  Tannée 
dernière,  le  chef  de  Mpwapwa  fit  appel  à  plusieurs  sorciers, 
mais  ce  fut  en  vain.  Vnc  victime  fut  alors  sacrifiée,  au  mi- 
lieu des  danses  et  des  chants,  en  face  de  la  mission.  L'orage 
qui  suivit,  n'apporta  cependant  que  peu  de  pluie.  Un  coup 
de  foudre  tua  le  père  du  chef.  Malgré  ces  tristes  expériences. 
le   chef  s'adressa  de   nouveau  aux   sorciers  cette   année. 

Les  faiseurs  de  pluie  suivent  des  méthodes  fort  diverses 
pour  déterminer  la  pluie.  Presque  toujours,  leurs  cérémonies 
exigent  la  présence  d'un  mouton  noir.  Le  moyen  suivant  est 
fort  répandu  :  Le  faiseur  de  pluie  prend  de  l'argile,  qui  a 
été  humectée  par  la  première  pluie  qui  tombe  pendant  la 
saison    humide,    puis   il    la   mélange   à  de   la   «  médecine  «.  Il 
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en  forme  alors  quatre  ou  cinq  boules  qu'il  dispose  dans  un  trou 
près  du  feu.  Ce  trou  est  ensuite  recouvert  et  on  entretient 
jour  et  nuit  un  brasier  au-dessus  de  lui.  Si  des  nuages  viennent 
à  annoncer  de  la  pluie,  le  faiseur  de  pluie  retire  les  boules 
de  leur  cachette  :  il  les  laisse  tremper  quelque  temps  dans 
de  l'eau  et  les  cache  ensuite  dans  un  coin  de  son  habitation. 
Quand  la  sécheresse  se  prolonge,  on  les  remet  dans  un  vase 
d*eau  auquel  de  la  médecine  a  été  ajoutée.  Aussitôt  que  les 
boules  sont  redevenues  molles,  le  faiseur  de  pluie  les  retire 
*t   les  cache. 

Pour  provoquer  un  orage,  le  faiseur  de  pluie  dépose  les 
boules  dans  un  récipient  rempli  d'eau,  puis  il  les  touche  à 
l'aide  d'un  bâton  enflammé.  Le  sifflement  qui  en  résulte  repré- 
sente le  bruit  du  tonnerre,  tandis  que  le  feu  est  l'image  de 
l'éclair.  C'est  le  secret  du  sorcier  de  savoir  de  quel  arbre 
la  branche  a  été  arrachée. 

Le  chef,  qui  ne  peut  faire  de  la  pluie  lui-même,  envoie 
des  émissaires  portant  un  drap  noir  et  une  houe  ou  un  mou- 
ton noir  chez  le  faiseur  de  pluie.  Si  celui-ci  ne  peut  venir 
lui-même,  il  envoie  de  la  «  médecine  »  et  prescrit  un  sacrifice. 
Après  délibération  des  anciens,  la  tribu  se  réunit  le  lendemain. 
On  envoie  quatre  jeunes  gens  vers  les  quatre  points  cardinaux 
pour  aller  chercher  de  Vigole  (Albizzia  anthelmintica).  Deux 
autres  jeunes  gens  sont  chargés  de  recueillir  du  suc  de  baobab 
ou  de  l'eau  d'une  source.  Quand  le  chef  va  se  coucher,  il 
emporte  la  «  médecine  «  et  place  près  de  son  lit  les  branches 
et  l'eau.  Le  lendemain  matin,  le  chef  ou  sa  mère  remplissent 
leur  bouche  de  farine  délayée  et  la  lancent  vers  les  quatre 
points  cardinaux,  en  implorant  les  Milungii  (esprits  des  an- 
cêtres) de  leur  envoyer  de  la  pluie.  Un  parent  éloigné  répand 
de  la  farine  de  la  même  manière  et  injurie  les  Milun^u  pour 
avoir  la  pluie.  A  cette  cérémonie  n'assistent  que  des  membres 
de  la  famille   du  chef. 

Plus  tard,  les  indigènes  se  réunissent  autour  de  la  tombe 
d'un  chef.  Ils  y  immolent  un  mouton  noir,  une  poule  blanche 
et  une  noire^  et  font  des  offrandes  de  farine  de  lin,  que  l'on 
mélange  avec  de  l'eau  près  de  la  tombe.  Les  anciens  mettent 
de  la  farine  en  bouche,  la  répandent  sur  la  tombe  et  disent  : 
«  Dors  bien.  Donne-nous  de  la  pluie  pour  que  la  terre  nous 
fournisse  de  la  nourriture  et  que  nous  ayons  abondamment 
à  manger.  » 
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On  cherche  souvent  aussi  à  découvrir  la  personne  qui 
retient  la  pluie.  A  cet  effet,  le  chef  fait  venir  tous  ceux  qui 
se  trouvent  à  la  tête  d'un  ménage,  munis  d'une  poule.  Cha- 
que animal  doit  boire  d'un  mélange  fait  à  l'aide  d'une 
décoction  d'eau  et  de  e  médecine  ».  On  prononce  en  même 
temps  ces  paroles  :  *  Si  un  être  humain  retient  la  pluie,  meurs, 
mais  si  c'est  Dieu  qui  la  retient,  sois  préservé  de  la  mort.» 
Malheur  à  celui  dont  la  poule  meurt.  Si  plusieurs  poules 
meurent,  on  tire  au  sort.  S'il  n'en  meurt  aucune,  les  femmes 
se  ruent  comme  des  folles  sur  l'homme  le  plus  riche  et  le 
frappent  de  leurs  tètes,  en  criant  :  «  N'as-tu  pas  de  pluie? 
Donne-nous  de  la  pluie  !  » 

La  pluie  joue  donc  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  indigènes. 
Ceux-ci  racontent  aussi  une  histoire  merveilleuse  au  sujet 
de  la  0  première  .pluie  *.  Il  y  a  bien  longtemps,  il  n'y 
avait  pas  de  pluie.  Les  animaux  et  les  reptiles  de  la  forêt 
se  réunirent  pour  examiner  comment  il  serait  possible  de  s'en 
procurer.  Les  grands  animaux  furent  d'avis  qu'il  fallait  crier 
pour  en  obtenir.  Ils  se  séparèrent  donc  en  groupes  distincts 
d'après  les  espèces.  D'abord  vinrent  les  éléphants  qui  trom- 
petèrent de  toutes  leurs  forces  :  puis,  les  rhinocéros,  les  giraf- 
fes  et  ain<5i  de  suite  jusqu'aux  plus  petits  :  mais  la  pluie  ne 
vint  pas.  Il  fut  décidé  alors  que  les  reptiles  crieraient,  et 
les  tortues,  les  serpents  et  les  lézards  poussèrent  des  cla- 
meurs. Lnfin.  on  fit  appel  aux  grenouilles.  Celles-ci  coassè- 
rent si  longtemps  et  si  fort  qu'à  la  fin  des  nuages  s'amon- 
celèrent au  ciel.  Puis,  elles  invitèrent  les  grands  animaux  a 
creuser  des  fosses  pour  recueillir  l'eau,  et  la  pluie  tomba 
avec  une  telle  abondance  qu'elle  créa  des  lacs.  Les  grenouil- 
les dirent  alors  aux  autres  animaux  qu'ils  pouvaient  aller 
manger  l'herbe  qui  pousserait  dru  après  la  pluie  et  revenir 
près  des  lacs  quand  ils  auraient  soif.  Quant  à  elles,  elles 
resteraient  comme  chefs  des  lacs  et  se  nourriraient  de  vase. 
C'est  pourquoi  on  trouve  aujourd'hui  les  grenouilles  dans  les 
lacs  et  les  mares,  et  quand  elles  coassent,  c'est  un  signe 
qu'il   pleuvra   bientôt. 


Amértique 


République  Argentine.   Travaux  du  port  de  Rosario.  — 

Les  travaux   de   la   construction  du  port  de  Rosario   se  pour- 
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aivent  avec  une  certaine  activité.  Déjà  les  quais  nouveaux  sont 
erminés.  Ces  quais  constituent  un  travail  intéressant.  Pour  la 
première  fois  dans  l'Argentine,  on  a  employé  à  leur  construction 
une  espèce  de  béton  armé  qui  offre  des  garanties  exception- 
nelles de  solidité.  Il  y  a  plusieurs  darses.  L'une  d'entre  elles  est 
destinée  aux  paquebots  de  grandes  dimensions,  une  autre  aux 
petits  bâtiments  qui  font  le  cabotage 

Une  des  particularités  curieuses  du  port  de  Rosario  consiste 
en  ce  que  l'île  qui  est  située  en  face  de  l'entrée  du  port  et  qui 
resserre  le  cours  du  Rio  Parana  était  autrefois  sujette  à  un 
déplacement  extraordinaire.  D'un  côté,  la  violence  du  courant 
lui  enlevait  du  terrain,  tandis  que  de  l'autre  les  alluvions 
continuelles  lui  en  rapportaient,  si  bien  que  l'île  se  déplaçait 
chaque  année  d'environ  cent  mètres.  Il  a  fallu  avoir  recours 
à  des  travaux  spéciaux  pour  la  fixer.  On  a  dû  couler  des 
matériaux  de  toutes  sortes  en  vue  d'atténuer  les  érosions  en 
brisant  la  violence  du  courant.  Ainsi,  on  a  pu  consolider 
l'île  stationnaire  et  conserver  au  fleuve  la  profondeur  utile 
à  l'endroit  du  port. 

Les  hangars  déjà  construits  sont  immenses  et  les  voies 
ferrées  qui  les  desservent  sont  reliées  à  celles  du  chemin 
de  fer  Central  Argentin.  La  muraille  de  la  digue  du  bassin 
destiné  aux  bâtiments  qui  font  le  cabotage  a  16  mètres  de 
hauteur.  Elle  sera  toute  en  grosses  pierres  calcaires,  et 
:omme  tous  les  blocs  en  sont  prèts^  on  peut  croire  qu'ils 
seront  mis  en  place  au  commencement  de  l'année  prochaine. 

On  a  construit  d'un  autre  côté  des  digues  en  maçonnerie, 
3n  s'est  servi  du  béton  armé.  Ces  digues  reposent  sur  des 
piliers  en  maçonnerie  également,  qui  ont  un  axe  de  16  mè- 
tres. Il  y  a  encore  sur  une  assez  grande  étendue,  des  digues 
5ur  pilots. 

Il  convient  de  louer,  à  propos  des  œuvres  accomplies  déjà, 
M.  Hersent  qui  a  su  beaucoup  obtenir,  sans  rencontrer  tout 
l'appui  officiel  qu'on  pouvait  espérer. 

Carlos  Lix   Klett. 

Etats-Unis.  Eden  des  Peaux-Rouges.  —  Tout  le  monde 
:onnaît  le  rôle  que  joue  le  calumet  de  paix  dans  les  récits 
des  Peaux-Rouges.  Il  paraît  qu'il  s'y  rattache  aussi  des 
légendes  sur  l'origine  des  hommes.  L'endroit  où  se  trouve 
'argile  dont  se  font  les  calumets,  est  considéré  par  les  Peaux- 
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Rouges,  comme  Téden.  Depuis  des  temps  immémoriaux,  les 
Peaux-rouges  tirent  cette  argile  de  carrières  situées  dans  ic 
Minnesota.  Il  se  trouve  aussi  au  Canada,  de  l'autre  côté  de 
la  frontière,  une  carrière  d'argile  noire,  mais  les  Indiens 
préfèrent  celle  qu'ils  peuvent  se  procurer  à  l'ouest  des  gran- 
des prairies  du  Minnesota.  Les  Indiens  se  rendent  en  cet 
endroit  des  quatre  coins  de  l'horizon.  L'argile  qu'ils  y  pren- 
nent est  molle  mais  ne  tarde  pas  à  devenir  dure  quand  elle 
est  exposée  à  l'air. 

La  carrière  d'où  est  extrait  ce  produit  est  sacrée.  C'est 
là  que  le  Grand  Esprit  Manitou  créa  le  premier  homme. 
C'est  pourquoi  cet  endroit  est,  selon  les  Indiens,  resté  un 
but  de  pèlerinage  depuis  la  création  du  monde.  On  y  ren- 
contre aussi  le  Mont  Ararat  des  Indiens,  grâce  auquel  le 
genre  humain  fut  sauvé  du  déluge.  La  légende  nous 
apprend  que  tous  les  hommes  périrent  sauf  une  jeune  fille 
qui  fut  sauvée  par  un  aigle.  Celui-ci  la  transporta  vers  les 
carrières  d'argile.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les 
Indiens  aiment   tant   les   plumes   d'aigle. 

Les  légendes  les  plus  remarquables  sont  racontées  par  les 
Indiens  Sioux.  Ils  se  les  transmettent  de  génération  en  gé- 
nération. «  Dans  des  temps  éloignés,  il  y  a  de  cela  bien  des 
lunes,  disent-ils,  le  Grand  Esprit  tira  le  premier  homme 
d'une  étoile.  De  Tarc-en-ciel.  le  Grand  Esprit  lui  fît  un  arc 
et  de  réclair,  des  flèches.  Il  lui  dit  :  Prends  ceci,  Wa-Kin-Yan, 
tu  t'en  serviras  pour  tuer  les  fauves.  »  Cet  homme  était  si 
vigoureux  et  si  fort,  que  Ton  pourrait  narrer  ses  hauts  faits 
pendant  dix  mois.  11  finit  par  éprouver  le  désir  de  posséder 
un  être  qui  lui  ressemblât.  11  fut  alors  tourné  en  dérision 
par  le  monstre  \\'i-toon-ti.  qui  était  à  moitié  brochet  et  a 
moitié  lézard,  et  par  la  tortue,  femme  de  celui-ci.  Wa-Kin- 
Yan  n'y  fit  pas  attention  et  continua  à  supplier  le  Grand 
Esprit  de  combler  ses  v(cux.  A  la  fin,  le  Grand  Esprit  se 
laissa  émouvoir  par  ses  prières.  11  arracha  un  rayon  du  soleil 
et  en  fit  la  première  femme.  L'n  aigle  la  laissa  doucement 
tomber  dans  le  lac  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  la 
hutte  du  Sioux  solitaire,  et  le  vaillant  guerrier  et  sa  Squa\v 
vécurent  longtemps  en  paix  et  en  sérénité.  Leur  sentier  fut 
semé  de  tleurs,  car  nous  considérons  nos  enfants  comme 
une    floi'aison. 

<'  Cependant,    \\'i-toon-ti  et  sa   femme   en   voulaient  à  Ço- 
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tan-Ka.  Ils  se  cachèrent  dans  les  rochers,  et  au  moment  où 
elle  sortit  de  son  bain,  ils  se  jetèrent  sur  elle  et  lui  sucè- 
rent tout  son  sang.  Avez-vous  vu  ces  taches  rouges  sur  les 
rochers  ?  Malgré  les  pluies  et  les  vents,  les  pierres  ont  gardé 
cette  tache  rouge.  Puis,  vinrent  les  fils  et  les  filles  du  nord, 
du  sud,  de  l'est  et  de  l'ouest,  pour  donner  la  chasse  à  Wi- 
toon-ti  et  à  sa  femme.  Le  Grand  Esprit  fit  chauffer  le  soleil 
si  fort  qu'il  assécha  le  lac  au  fond  duquel  les  monstres  s'étaient 
réfugiés,  et  alors  Wa-Kin-Yan  les  perça  de  ses  flèches.  C'est 
ainsi   que  se  forma  la   carrière  d'argile.  » 

Comme  cet  endroit  est  considéré  comme  sacré  par  les 
légendes  indiennes,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  décidé 
qu'il  resterait  dans  l'état  où  il  est.  Une  école  pour  les 
jeunes  Indiens  y   a  été  établie. 

Le  premier  blanc  qui  a  visité  cette  carrière  est  le  peintre 
et  voyageur  bien  connu  George  Catlin.  Il  rencontra  beau- 
coup de  difficultés  à  s'en  approcher.  Des  centaines  d'Indiens 
le  menacèrent,  en  déclarant  qu'aucun  blanc  ne  l'avait  visitée 
ni  ne  la  visiterait.  Aujourd'hui  encore,  ils  n'aiment  pas  à 
voir  des  blancs  s'y  rendre.  Quand  Catlin  la  vit,  il  constata 
que  de  nombreuses  excavations,  tant  anciennes  que  récentes, 
y  avaient  été  creusées. 


Afghanistan.  Doctoresse  anglaise.  —  Une  Anglaise, 
Mrs  K.  Daly,  vient  de  rentrer  dans  son  pays  après  avoir 
séjourné  pendant  plus  de  huit  ans  en  qualité  de  doctoresse 
en  médecine  en  Afghanistan.  Parmi  les  renseignements  qu'elle 
a  fournis  sur  ce  pays,  ceux  qui  concernent  la  vie  des  fem- 
mes dans  les  harems  sont  particulièrement  intéressants,  bien 
qu'ils  détruisent  les  idées  romanesques  qui  régnent  générale- 
ment à  ce   sujet. 

Par  firman  de  l'Emir  Abdurrahman.  elle  fut  nommée 
médecin  du  gouvernement  afghan  et  attachée  à  la  Reine. 
Pendant  les  trois  dernières  années,  elle  était  la  seule  Euro- 
péenne qui  se  trouvait  en  Afghanistan.  <•  J'exerçais  principa- 
lement ma  profession  dans  la  maison  que  j'avais  à  Caboul  ; 
elle  était  ouverte  à  tous  les  Afghans.  J'avais  à  traiter  en 
moyenne  de  300  à  500  cas  de  maladie  ou  de  chirurgie  par 
jour.  Une  grande    partie  en    était    fournie    par    les    ouvriers 


836  ÉTUDES   COLONIALES 

des  ateliers,  qui  sont  au  nombre  de  3000.  Il  étaient  fréquem- 
ment victimes  d'explosions  ou  d'autres  accidents.  Je  recevais 
cependant  aussi  beaucoup  de  patients  qui  venaient  de  loin, 
comme,  par  exemple,  de  Ilérat,  de  Kandahar  et  du  Pamir. 
L'Emir  actuel  et  le  prince  Nasr-Ullah  me  firent  bâtir  un 
hôpital  de  cent  lits  à  Kabul.  Il  a  été  vendu  et  le  prix  en  a 
été  employé  à  construire  un  hôpital  dans  chacun  des  quatre 
quartiers  de   la  ville. 

«  J'étais  toujours  bien  gardée.  Je  ne  sortais  jamais  saps 
être  accompagnée  par  une  escorte  à  cheval.  Sous  l'Emir 
précédent,  elle  se  composait  de  sept  soldats  ;  sous  celui-ci. 
elle  fut  portée  à  14,  dont  sept  m'accompagnaient  en  rue  tan- 
dis que  les  sept  autres  gardaient  ma  maison.  Nous  ne  pou- 
vions donc  rien  faire  sans  être  observés.  L'espionnage  est, 
du  reste,   organisé  d'une   manière  étonnante  dans  ce  pays. 

«  L'idée  que  l'on  se  fait  habituellement  de  la  vie  du  harem 
et  les  représentations  qu'en  donnent  les  journaux  illustrés, 
sont  absolument  fausses.  Les  distractions  turques  ont  fait 
place  à  la  machine  à  coudre,  et  des  costumes  européens  ont 
remplacé  les  vêtements  diaphanes  que  portent,  dans  l'imagi- 
nation populaire,   les  dames  du   harem. 

0  A  côté  de  l'Emir,  le  facteur  politique  le  plus  important 
est  la  Reine.  On  désigne,  sous  le  titre,  la  femme  de  l'Emir 
précédent.  Son  intluence  est  encore  grande,  bien  qu'elle 
vive  également  comme  une  prisonnière  dans  son  palais. 
C'est  une  femme  d'une  grande  beauté.  Elle  est  âgée  de 
45  ans  environ  et  est  extrêmement  intelligente  et  tort  ins- 
truite. Ses  sympathies  sont  nettement  anglaises.  Aussi  son 
palais  est-il  surveillé  avec  le  même  soin  que  la  maison  de 
l'agent  anglais. 

<■  La  favorite  de  l'Emir  actuel  vit  dans  le  harem  du  palais 
d'Arak,  où  habitent  également  un  certain  nombre  des  concu- 
bines du  Souverain.  On  ne  devrait  pas  croire  qu'elles 
vivent  dans  le  luxe  et  l'oisiveté.  Bien  au  contraire  :  toutes 
s'occupent  de  travaux  manuels  :  elles  tricotent,  brodent  ou 
cousent.  La  favorite  possède  une  machine  à  coudre,  sur 
laquelle  elle   coud   les  vêtements  de   ses  enfants. 

<«  L'Emir  a  une  femme  de  descendance  royale,  qui  vit  dans 
une  maison  séparée.  C'est  une  femme  ambitieuse,  qui  sha- 
bille  a  l'européenne,  mais  dont  les  toilettes  retardent  de  trente 
ans.    (chacune  des    épouses    de    l'Emir,  qu'il   ne   faudrait   pas 
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confondre  avec  ses  esclaves,  possède  pour  elle  et  ses  enfants 
une   maison  à  part. 

«  L'Emir  s'intéresse  beaucoup  à  un  plan  d'éducation  qu'il 
a  conçu,  et  il  a  fait  bâtir  une  grande  école  pour  les  jeunes  gens 
de  son  pays.  Il  l'a  décorée  du  nom  d'université.  Auparavant 
il  n'existait  pas  d'écoles  dans  l'Afghanistan.  Quand  je  quittai 
Kabul,  il  n'y  avait  plus  qu'un  seul  Européen  dans  cette  loca- 
lité. C'était  un  armurier  allemand  qui  dirigeait  la  fabrique 
d'armes.  Il  y  a  dix-huit  mois,  la  fabrication  des  armes  fut 
suspendue,  par  suite  de  la  pénurie  de  matières  premières. 
Le  gouvernement  indien  avait  défendu  de  laisser  passer 
celles-ci  par  les  frontières.  Jusqu'à  ce  moment,  la  fabrique 
avait,  depuis  1886,  fourni  régulièrement  des  canons  et  des 
fusils.  On  y  a  surtout  fabriqué  des  fusils  Martini  ;  des  armes 
des  modèles  les  plus  récents  y  ont  cependant  aussi  été  pro- 
duites. Il  y  a  quelque  temps,  l'Emir  découvrit  de  graves 
défauts  dans  les  canons  ;  tous  ceux  qui  laissaient  à  désirer 
furent  renvoyés  aux  ateliers  *. 

Birmanie.    Voyage    du    D'    Franz    Noetling.     —    Le    D' 

Franz  Noetling  a  fait  dernièrement  une  conférence  à  la  Société 
de  Géographie  de  Berlin  sur  la  Birmanie,  qu'il  a  parcourue 
en  tous  sens  pendant  les  années    1888  à   1895. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  ce  pays  était  inconnu  non  seulement 
au  point  de  vue  géologique  mais  aussi  au  point  de  vue  géo- 
graphique. Les  voyageurs  européens  qui  le  visitaient  racon- 
taient des  merveilles  au  sujet  de  ses  richesses  minérales. 
Comme  ils  y  avaient  vu  des  toits  dorés,  ils  en  concluaient 
que  la  région  devait  être  riche  en  dépôts  aurifères.  Quelques 
découvertes  de  charbon  ayant  été  faites  dans  les  rivières,  ils 
proclamaient  que  le  pays  devait  posséder  d'énormes  gisements 
de  houille.  Les  indigènes  de  l'Irawaddi  central  exploitant  quel- 
ques sources  de  pétrole,  il  s'ensuivait  que  cette  contrée  pou- 
vait rivaliser  avec  l'Amérique  pour  la  production  de  ce 
combustible.  On  disait  aussi  que  les  rubis  se  rencontraient 
à  profusion. 

Ces  prétendues  richesses  minérales  n'ont  pas  été  indifférentes 
à  l'action  de  l'Angleterre  et  à  l'annexion  de  la  Birmanie  à 
l'Inde.  Mais  quand,  après  celle-ci,  on  procéda  à  une  étude 
scientifique  du  sol,   on  constata  combien  les  récits  de  voya- 
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geurs  inexpérimentés  avaient  été  exagérés.  II  n'existe  pas  de 
richesses  minérales  en  Birmanie. 

A  l'époque  où  M.  Noetling  se  rendit  en  Birmanie,  il  était 
fort  difficile  de  parcourir  le  pays,  car  il  était  infesté  de 
bandes  pillardes  qui  mettaient  à  profit  la  période  d'anar- 
chie qui  suivit  l'annexion.  C'est  pour  cette  raison  qui! 
ne  fut  pas  possible  de  résoudre  la  question  des  sources  de 
rirawaddi.  Le  prince  d'Orléans  prétendait  les  avoir  décou- 
vertes, mais  un  grand  nombre  d^officiers  anglais  mettent  son 
affirmation  en   doute. 

La  Birmanie  proprement  dite  se  compose  de  la  vallée  de 
rirawaddi.  Les  pays  situés  à  Test  et  à  l'ouest  de  celle-ci  ne 
s'\'  rattachent  pas.  Ils  n'ont  été  réunis  à  cette  vallée  que 
pour  des  besoins  politiques.  Ils  sont  habités  par  une  agglo- 
mération de  tribus  mongoliques  fort  diverses.  On  rencontre 
parmi  elles  des  tribus  comme  les  Chins,  qui  sont  chasseurs 
de  tètes  et  qui  se  trouvent  aux  échelons  les  plus  bas  de  la 
civilisation. 

La  seule  porte  d'accès  du  pays  est  Rangoon  qui  se  trouve 
dans  la  zone  centrale  des  trois  régions  dans  lesquelles  le  pays 
se  divise  et  qui  sont  :  à  l'ouest,  la  région  des  montagnes 
côtières,  dont  le  prolongement  forme  les  îles  Andaman  :  au 
centre,  la  vallée  de  l'irawaddi,  et  â  l'est,  le  plateau  de  Shan. 
Au  point  de  vue  géologique,  il  nv  a  cependant  que  deux 
zùnes  qui  sont  séparées  par  une  gorge  de  désagrégation 
colossale.  11  s'en  suit  que  la  vallée  de  l'Irawaddi  appartient  à 
la  zônc  C(Mière,  dont  elle  se  distingue  par  une  surface 
moins  tourmentée.  La  gorge  a  une  hauteur  de  ^000  mè- 
tres, ce  qui  fait  qu'elle  est  une  des  plus  vastes  de  la  terre. 
A  l'ouest  de  celle-ci,  se  trouvent  des  dépots  tertiaires, 
et  à  l'est,  des  calcaires  paléolithiques  et  des  gneiss.  Il  est 
facile  de  déterminer  son  âge.  Llle  doit  appartenir  a  la 
période  post-pliocène.  On  est  en  droit  de  présumer  qu'elle  s'est 
formée  à  l'époque  du  déluge  ;  elle  est  donc  extraordinaire- 
mcnt  récente. 

Le  long  de  cette  désagrégation  se  constitua  une  croûte 
qui  représente  la  Birmanie  proprement  dite.  En  même  temps, 
le  pays  a  été  endigué,  çà  et  là,  ce  qui  permit,  entre  autres, 
à  la  région  montagneuse  et  forestière  de  Peguyoma,  où  il 
est  presque  impossible  de  pénétrer,  de  se  former.  Les  mon- 
tagnes sont   plus    accentuées    encore    dans   la    région    côtière 
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des  hommes  en   Europe. 

Irawaddi  s'est  creusé  un  lit  jusqu'à  cent  mètres  de  pro- 
eur,  non  seulement  dans  les  couches  tertiaires  récentes 
.  même  dans  celles  qui  ont  été  soulevées.  C'est  donc  un 
■e  extrêmement  jeune.  Il  n'a  pu  acquérir  sa  direction 
elle,  qu'après  que  la  mer  de  Pegu  avait  été  formée,  ce 
lui  donna  la  pente  nécessaire.  Il  est  probable  que  les 
mes  existaient  déjà  à  cette   époque. 

!  défilé  que  l'Irawaddi  a  rompu  dans  son  cours  supérieur 
.rtient  aux  pays  alpins  les  plus  remarquables.  Le  fleuve 
précipiter  ses  eaux  a  travers  une  gorge  qui  n'a  que 
:e  mètres  de  largeur.  Pendant  la  saison  des  pluies,  elles 
oncellcnt  à  cet  endroit  en  quantités  telles  qu'elles  attei- 
it   cent  mètres  de  hauteur  et  que  la  navigation  du  fleuve 
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devient  impossible.  On  peut  encore  voir  distinctement,  au 
sud  de  Mandalay,  que  le  fleuve  se  dirigeait  autrefois  directement 
vers  le  sud,  vers  la  baie  de  Settang.  Il  a  dû  être  forcé,  par 
un  soulèvement  du  sol  de  400  pieds  environ,  à  suivre  une 
direction  vers  l'ouest  de   Mandalay. 

Une  grande  rupture,  située  près  de  Mandalay  confirme 
cette  hypothèse.  Cet  endroit  est  entouré  de  formations  vol- 
caniques. Le  fleuve  a  été  précipité  vers  cette  dépression  et 
en  a  ensuite  été  chassé.  Son  cours  inférieur,  que  l'on  peut 
comparer  à  celui  du  Rhin  a  une  faible  pente.  La  tradition 
prétend  qu'autrefois  les  bateaux  remontaient  de  la  mer 
jusqu'à  Prome.  Le  delta  doit  donc  s'être  formé  à  une  épo- 
que fort  récente. 

Au  point  de  vue  climatérique,  les  montagnes  de  l'ouest 
reçoivent  beaucoup  de  pluies  et  possèdent  par  suite  une 
végétation  luxuriante.  Une  zone  sèche  s'étend  près  de  Man- 
dalay, où  le  fleuve  passe  à  travers  le  défilé  ;  elle  cons- 
titue un  petit  désert.  Le  plateau  de  Shan  se  distingue  par 
un  régime  de  pluies  moyennes  et  de  végétation  toujours  ver- 
doyante. Elle  serait  fort  propre  à  la  culture,  si  le  gouver- 
nement indien  permettait  de  l'exploiter.  Actuellement  cette 
région  est  en  grande   partie  couverte  de  forêts  vierges. 

Dans  la  vallée  de  l'irawaddi  habitent  les  Birmans,  qui  pos- 
sédaient probablement  déjà  au  commencement  de  notre  ère, 
une  haute  culture.  La  race  n'est  plus  pure,  surtout  dans  le 
sud,  où  Ton  observe  une  grand  influence  de  l'élément  malais. 
A  l'ouest,  on  trouve  les  Chins  qui  sont  certainement  encore 
de  race  pure  et  qui,  pour  cette  raison,  se  trouvent  toujours 
dans  un  état  de  civilisation  primitif.  Dans  la  région  côtière. 
on  observe  l'influence  de  l'élément  bengali,  originaire  de 
l'Inde. 

De  tout  temps,  les  Shans  de  l'ouest  ont  été  les  intermé- 
diaires du  commerce  avec  la  Chine.  Ils  sont  répartis  en  petits 
groupes  qui  se  font  mutuellement  la  guerre  et  amènent 
ainsi  la  dépopulation  du  pays.  Tout  au  nord,  habitent  les 
Kapiens  qui  se  distinguent  par  une  grande  vitalité.  Ils  avan- 
cent continuellement  vers  le  sud  et  sont  craints  par  leur  voi- 
sins  à   cause   de  leur  caractère   agressif. 

Port-Arthur.  —  Ravitaillement.  —  Un  correspondant  du 
Times  donne  d'intéressants  détails  sur  la  manière  dont  Port- 
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Arthur  est  ravitaillé  au  cours  du  long  siège  que  cette  place 
subit.  Pendant  les  derniers  mois,  dit-il,  des  centaines  de 
jonques  chinoises,  ont  réussi  à  forcer  le  blocus.  Elles  vien- 
nent de  Chéfou,  de  Teng-chan-fu,  de  Tientsin  et  d'ailleurs, 
et  sont  chargées  de  tonnes  de  provisions  fraîches,  fruits  et 
légumes,  qu'elles  débarquent  à  l'extrémité  du  port  occidental. 
Les  dimensions  des  jonques  de  la  Chine  du  nord  sont  telles 
qu'elles  constituent  des  embarcations  de  premier  ordre  pour 
forcer  un  blocus.  Elles  sont  fort  basses  ;  leurs  bords  sont 
presque  au  niveau  de  l'eau  quand  elles  sont  chargées  ;  leurs 
ccoutilles  sont  toujours  soigneusement  calfeutrées,  et  ce  n'est 
guère  que  la  proue  et  la  poupe  de  ces  bateaux  qui  appa- 
raissent au-dessus  de  l'eau.  Leur  force  de  résistance  est 
énorme  ;  leur  fond  est  plat  ;  elles  sont  construites  en  bois 
uni  et  d'apparence  malpropre;  nulle  couleur  vive  n'attire  le 
regard.  Ces  jonques  avancent,  en  se  dissimulant  le  long  de  la 
côte,  ou  se  faufillent  à  travers  les  nombreux  îlots  de  roche 
brune  qui  s'étendent  à  travers  l'entrée  du  golfe  de  Petchili, 
de  la  côte  du  Shantung  au  promontoire  de  Port- Arthur.  11 
est  fort  difficile  de  les  distinguer  des  roches,  même  quand 
leurs  voiles  sont  tendues.  Grâce  à  leur  connaissance  des 
marées  et  des  courants,  les  audacieux  bateliers  et  pécheurs 
du  Shantung  sont  parvenus  à  introduire  bon  nombre  de 
cargaisons  dans  Port-Arthur.  Leurs  embarcations  sont  souvent 
poussées  par  dix  ou  vingt  rameurs,  comme  les  anciennes 
galères  des  Normands.  Elles  glissent  ainsi  d'îlot  en  îlot  vers 
le  promontoire  de  Liao-tchang.  où  elles  se  trouvent  bientôt 
en  sûreté  sous  les  roches  brunes  de  la  rive,  hors  de  la  portée 
des  canons  japonais,  et  en  deçà  de  la  ceinture  des  mines 
marines  russes  Pendant  la  nuit,  quand  les  feux  électriques 
balaient  la  surface  de  l'eau,  tout  est  sombre  le  long  des 
rochers,  que  les  bateliers  connaissent  bien  et  où  ils  n'ont 
rien  à  craindre.  Les  brouillards  fréquents  et  épais  de  l'au- 
tomne  les   favorisent  encore. 

S'il  arrive  à  un  de  ces  aventuriers  d'être  pris,  il  est  tou- 
jours en  route  pour  Dalny,  Pitszewo  ou  Kin-Chau,  chargé 
d'une  cargaison  destinée  aux  Japonais.  Quelques-uns  se  sont 
cependant  vu  confisquer  leurs  marchandises.  Ces  jonques  du 
nord,  basses  et  lourdes,  peuvent  supporter  des  mers  plus 
agitées  qu'un  torpilleur  ordinaire.  Le  bénéfice  qu'elles  rap- 
portent est   sérieux   et  sur,  et  les  hommes  entreprenants  du 
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de  populations  presque  inconnues.  Fort  bien  édité,  avec  des 
illustrations  remarquables  à  plus  d'un  titre,  c'est  un  beau 
livre  de  toute  façon. 


or(>- 


Orographie    de  la  Sibérie,  précédée  d'une  introduction  et    d'un    aperçu    de  V 
graphie  de  /'i4 51V,  par  Pierre  Kropotrini.    In- 8"   de   119  pages  avec  4  planches. 
—  Bruxelles»   V  Ferd.    Ltrcier.    1904. 

Ce  travail,  d'un  caractère  rigoureusement  scientifique,  fait 
connaître  la  constitution  physique  de  la  Sibérie,  d'après  l'état 
le  plus  récent  des  connaissances  géographiques.  Il  est  précédé 
d'une  étude  sur  l'ensemble  de  l'orographie  de  l'Asie,  dans 
ses  rapports  avec  la  géologie  et  la  flore  de  ce  continent, 
et  d'une  introduction  où  l'on  remarque  de  piquantes  obser- 
vations sur  les  fausses  notions  répandues  par  le  tracé  con- 
ventionnel des  montagnes  sur  les  cartes. 

Europe  and  the  Far  East,  par  Sir  Robert  K.  Douglas.  —  Un  vol.  in-lS 
de  450  pages  avec  5  cartes.  —  Cambridge  University  Presf,  1904.  — 
<Prix  :   7,6  ih.). 

Ce  livre  contient  l'historique  des  relations  qui  se  sont 
établies  entre  les  puissances  d'Europe  et  les  Etats  d'Extrême- 
Orient  :  Chine,  Japon.  Annam,  Siam  ;  présenté  sous  une 
forme  nécessairement  condensée,  mais  très  suffisamment  com- 
plet pour  faire  saisir  l'ensemble  de  cette  vaste  question,  et 
d'ailleurs  clair,  méthodique  et  impartial.  Il  fait  partie  de 
l'excellente  série  historique  publiée  sous  la  direction  de 
M.  S.  W.  Prothero.  Ce  dernier  a  collaboré  à  l'ouvrage  de 
sir  R.  Douglas  :  le  chapitre  X,  qui  relate  la  Révolution  du 
japon,   reproduit   un  des  articles   de   la   Quarierly  Reviezv 

Manchu  and  Moscovite,  par  R.  L.  Putnam  Wkalk.  —  Un  voL  in-8"  de 
XX-552  pages  avec  43  illustrations  et  une  carte.  —  Londres.  Macinillan  et  (  '. 
1904. 

Ce  volume  est  formé  de  la  réunion  de  lettres  écrites  de 
Mandchourie  pendant  l'automne  de  1003,  écrites  avec  talent 
et  fort  intéressantes  en  tant  qu'impressions  du  théâtre  de  la 
guerre  actuelle.  Elles  sont  précédées,  en  guise  de  prologue, 
d'un  historique  de  l'occupation  russe  de  la  Mandchourie.  Ce 
livre-  aura  assurément  un  grand  succès  d'actualité,  mais  l'ex- 
trême animosité  de  l'auteur  contre  les  Russes  nuit  à  sa 
valeur  scientifique.    11   est,   conformément  aux  habitudes  de  la 
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librairie  anglaise,  édité  avec  luxe  et  illustré  de  remarquables 
photogravures  prises   sur  les   lieux. 

Études  sur  PÉducatioa  et  la  Colonisation,  par  Maurice  Courant.  —  Un 
vol.  in-18  de  178  pages.  —  Paris,  Librairie  générale  de  législation  et  de 
jarispradence,    1904. 

D'une  portée  moins  générale  que  son  titre  ne  semble  l'in- 
diquer, ce  livre  n'en  offre  pas  moins  un  haut  intérêt.  Déjà 
connu  par  de  bonnes  études  sur  l'état  social  de  la  Chine, 
M.  Courant  s'est  proposé  pour  objet  l'examen  des  problèmes 
délicats  que  fait  naître  le  contact  des  Européens  avec  les 
Asiatiques  (plus  spécialement  ceux  d'Extrême-Orient).  Il  fait 
ressortir  les  malentendus,  les  préjugés,  les  conflits  que  fait 
naître  la  différence  des  idées  et  des  mœurs,  et  présente 
d'excellentes  considérations  sur  l'éducation  asiatique  de  l'Eu- 
ropéen, autant  que  sur  l'éducation  européenne  de  l'Asiatique. 
On  s'accordera  à  reconnaître  qu'un  semblable  travail  ne 
manque   ni   d'importance,  ni  d'actualité. 

Le  Chantung.  Chinois  et  Allemands,  par  Ferd.  Pila.  —  Broch.  in-18  de  73 
pages  avec  3  cartes.  —  Lyon,  A.  Rey  et  C",  1904. 

Cette  brochure  est  écrite  d'après  des  notes  prises  dans  un 
voyage  effectué  en  septembre-octobre  1903,  et  qui  ont  paru 
dans  le  Bulletin  du  Co7nité  de  l'Asie  française,  (^'est  le  tableau 
d'une  province  chinoise  en  progrès,  grâce  au  protectorat 
des  Allemands,  dont  l'auteur  ne  dissimule  pas  cependant  les 
inconvénients  politiques. 

Queer  Things  about   Japon,    par  Doaglas   Sladbn  (3*  édition).  —  Un  vol. 

in  8  de  443  pages  avec   frontispice  en  coolears  et  30  illustrations  hors-texte. 

—  Londres,    Anthony    Treherne    and    C,    1904,    —   Prix  :    7,6  sh.  (édition 
populaire) . 

Les  livres  de  M.  Sladen  sur  le  Japon  ont  obtenu  et  mérité 
la  faveur  du  public  anglais  par  leur  caractère  pittoresque  et 
humoristique.  Les  vingt-sept  chapitres  du  présent  ouvrage 
forment  un  riche  répertoire  de  traits  de  mœurs  observés  sur 
le  vif,  et  d'observations  intéressantes  sur  l'art  japonais.  Les 
illustrations,  dues  à  des  artistes  indigènes,  complètent  heu- 
reusement le  texte  à  ce   double  point  de   vue. 

Lettres  du  Japon,  par  Rudyard  KiruNO,  traduites  par  Louis  Fahulkt  et  Arthur 
A USTIN- Jackson  (sixième  édition).  —  Un  vol.  in-18,  de  235  pages.  —  Paris, 
Société  du  Mercure  de   France,    1904. 

Ces    lettres    de    Kipling    datent    de    1889;    ^^s  événements 
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actuels  leur  ont  donné  un  regain  d'actualité.  Le  nom  de 
l'auteur  avait  d'ailleurs  suffi  à  leur  assurer  la  faveur  du  public 
anglais.  L'intérêt,  il  faut  le  dire,  en  est  surtout  littéraire, 
l'ouvrage  étant  trop  peu  développé  pour  donner  du  pays 
autre  chose  qu'une  impression  de  surface.  Cette  impression 
est  d'ailleurs  des  plus  saisissantes;  la  forte  personnalité  de 
l'auteur  s'affirme  par  l'originalité  des  réflexions  autant  que  par 
la  splendeur  des  descriptions.  Traduire  un  livre  de  ce  genre 
est  presque  impossible  :  la  façon  dont  MM.  Fabulet  et  Austin- 
Jackson  se  sont  acquittés  de  cette  tâche  épineuse  permet  de 
prédire    à   leur    travail  autant  de  lecteurs   qu'à  l'original. 

Le  Sahara,  le  Soudan  et  les  Chemini  de  fer  Transiahariens,  par  Paal 
Leroy  Bbalibu.  —  Un  voL  in-S^  de  493  pages,  avec  ane  carte.  —  Paris  Gail- 
laumin  et  C*,   1904  (Prix  :   8   francs). 

Le  problème  des  chemins  de  fer  transsahariens  est  des  plus 
discuté  ;  l'ouvrage  de  M.  P.  Leroy-Beaulieu  constitue  le  plus 
important   des   plaidoyers  présentés  en   faveur  de  cette  entre- 
prise   audacieuse.  L'auteur   s'efforce  de  démontrer,  avec  une 
grande   érudition,    que   les    difficultés  d'exécution    des    lignes 
transsahariennes  (il  en  préconise  deux  :  vers   le  Niger  et  vers 
le  Tchad),   sont  bien   moindres  qu'on   ne  le  pense,  et  que  les 
régions  à  desservir  par  ces  lignes  valent  beaucoup  mieux  que 
leur  réputation,   Malgré  les  qualités  de  ce  savant  ouvrage,  on 
ne   peut   s'empêcher  de  le    trouver  inspiré  par  un   optimisme 
un   peu  systématique. 

Les  Chemins  de  fer    Coloniaux    en  Afrique.    —  Deuxième    partie.  — 

Chfmins  de  fer  dans  les  colonies  anglaises  et  au  Congo  belge,  par  le  capitaine  E.  dk 
Kknty.  —  Un  vol.  in-18  de  330  pages  avec  plusieurs  cartes.  —  Paris.  F.  R  de 
lludoval.    1001     Prix  :    fr.   3.50 1. 

Nous  avons    signalé  dans    notre   numéro    de  décembre  der- 
nier (page  848),  le  premier  volume  de  cette  intéressante  publi- 
cation.   Le    second    volume    contient    les    notices    des    lignes 
anglaises   :    du    réseau    complexe     de    l'Afrique    australe,    du 
chemin    de    fer   de  pénétration  de    l'Est    africain,  de    la    ligne 
qui     longe     le     Xil,    enfin    des    divers    raihvays    de    l'Afrique 
occidentale.     Une    étude    fort   développée    est    consacrée  aux 
lignes    existantes    ou     projetées   dans    l'État    indépendant   du 
(>ongo.    sur   lequel  l'auteur    émet    les   appréciations    les    plus 
flatteuses. 
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Territoire  du  Haut-Sénégal-Moyen  Niger.  Ouvrage  publié  par  le  Gouver- 
nement général  de  TAfrique  Occidentale  française.  —  117  pagt's  in  S\  Paris, 
Firinin  Didot,   1004. 

Cette  publication  officielle  constitue  un  exposé  de  la  situa- 
tion d'une  des  plus  importantes  parties  de  l'Afrique  française- 
Elle  se  divise  en  trois  parties  :  politique  indigène,  adminis- 
tration locale  et  situation  économique.  C'est  un  document 
d'un  haut  intérêt,  dont  nous  ne  pouvons  entreprendre  ici 
l'analyse  détaillée.  Il  atteste,  dans  son  ensemble,  de  très 
sérieux  progrès,  réalisés  grâce  à  une  politique  pacifique  et 
conciliante   à  l'égard  des  indigènes. 

Les  Relations  de  l'Espagne  et  du  Maroc,  pendant  le  XV II le  et  hXIX^  siècles, 
par  E.  RouARD  ds  Gard.  — Un  vol.  in-8',  de  233  pages,  avec  une  carte  et  deux 
gravures.  —  Paris,  A.  Pedone,  1905. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  assez  le  contenu  :  il  se 
divise  en  trois  périodes  qui  s'étendent  respectivement  jusqu'à 
la  fin  du  XVIII*^  siècle,  jusqu'à  la  paix  de  Tétouan,  du  24  août 
1859  et  jusqu'à  la  convention  du  24  février  1895.  L'exposé 
des  événements  diplomatiques  et  militaires  y  est  fort  clair  et 
précis.  En  appendices  est  reproduit  le  texte  de  onze  traités 
et  conventions  (du  28  mai    1767  au  23  février    189$). 

The  Khedive*s  Country,  The  Nile  Valley  and  his  products,  par  Manville  Fknn. 
—  Un  vol.  in- 12,  de  180  pages,  avec  7  illustrations.  —  Londres,  Cassel  et  C.  1904. 

C'est  un  tableau  des  progrès  de  l'agriculture  égyptienne 
qu'il  faut  chercher  dans  cet  élégant  volume.  Il  donne  à  cet 
égard  des  informations  intéressantes,  puisées  aux  meilleures 
sources;  l'auteur  a  notamment  reçu  les  informations  de 
M  Thomas  Wright,  surintendant  des  établissements  agri- 
coles  du   Khédive,   près  du  Caire, 

Les  illustrations,  d'après  des  photographies  de  la  maison 
Dittrich,    du    Caire,    sont  particulièrement  remarquables. 

Llndustrie  oléicole  (Fabrication  de  l'huile  d'olive),  par  J.  Dugast,  directeur 
de  la  station  agronomique  d'Alger.  —  Un  vol.  in-18  de  175  pages,  avec 
70  figures.  —  Paris,   Gauthier-Villars   et  Masson  et   C",   1904. 

C'est  principalement  dans  les  observations  faites  en  Algérie 
que  l'auteur  a  pris  la  matière  de  ce  savant  petit  ouvrage, 
qui  pourra  d'ailleurs  rendre  des  services  dans  toutes  les 
colonies  dont  le  climat  permet  la  culture  de  l'olivier.  Il  traite 
en  détail  de  la  récolte  des  olives,  de  la  fabrication  de  l'huile, 
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de  sa  conservation  et  de  l'utilisation  des  sous-produits.  Quatre 
tableaux  présentent  les  résultats  de  nombreuses  analyses 
chimiques. 

Manuel  des  plantes  médicinales,  coloniales  et  exotiques,  par  M.  BocQiir.- 
i.ON-LiMOU&iN,   docteur    en  pharmacie,  avec  introduction  par  M.  Em.  Pirrot, 
professeur   à   l'KcoIe  de  Pharmacie  de  Paris.  —  Un  voL   in- 18  de  314  pages 
Paris,  J.    B.  Baillère  et  fils,  1904  (Prix  :  3   francs) 

Le  plan  de  cet  ouvrage  comporte  une  série  de  notes, 
classées  selon  l'ordre  alphabétique,  sur  les  espèces  végétales 
des  régions  tropicales  qui  peuvent  être  utilisées  par  la  théra- 
peutique. La  plupart  des  plantes  comprises  dans  cette  longue 
énumération  sont  encore  peu  connues.  Le  répertoire  dressé 
par  M.  Bocquillon-Limousin  sera  certainement  utile  aux  pro- 
grès  ultérieurs  de  la   science. 

Richesses  Minérales  de  la  Nouvelle  Calédonie  (Rapport  à  M.  le  Ministre 
des  Colonies)^  par  M.  E.  Classer,  ingénieur  des  Mines.  —  Un  vol  in-8*  de 
560   pages  avec  6  planches. —  Paris,  V*  Cb.  Dunod.  1901.  (Prix:   10  franc»). 

Cette  étude  a  paru  dans  les  Annales  des  Mines  {2^^  semestre 
1903  et  i*^  semestre  1904).  L'auteur,  après  avoir  indiqué  dans 
ses  grandes  lignes  la  constitution  géologique  de  l'île,  décrit 
successivement  les  gîtes  minéraux  qu'elle  possède,  et  les 
conditions  industrielles  de  leur  exploitation  Le  nickel  y  occupe 
la  plus  grande  place.  Des  considérations  générales  sur  Tctat 
actuel  de  l'industrie  minière  dans  la  colonie,  et  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  en  assurer  le  développement,  servent  de  con- 
clusion à  ce  remarquable  travail. 

The  Voyages  of  Pedro  Fernandez  de  Quiros  (1695  1606)  traduits  et 
édités  par  Sir  Cléments  Markium,  président  de  la  Jlackîuyt  Society.  —  Deux  vol. 
in-8*,  ens.  .555  pages  avec  3  cartes  annexées.   —    Londres.  Iluckïuyi  Society.  \00\. 

Les  voyages  de  Pedro  Fernandez  de  Quiros,  d'abord  comme 
chef-pilote  d'Alvaro  de  Alendàna,  ensuite  comme  chef  d'expédi- 
tion, ont  été  le  point  de  départ  de  l'exploration  des  archipels  du 
Pacifique.  Leur  place  était  indiquée  dans  la  savante  série  d^an- 
cicns  documents  géographiques  publiée  par  la  Ilacklicyt  Socicis. 
La  traduction  de  Sir  (>1.  Markham  comprend,  outre  les  narra- 
tions de  Quiros  lui-même,  un  certain  nombre  de  mémoires  et  de 
lettres  de  contemporains.  Elle  est  précédée  d'une  introduction 
historique  par  le  traducteur  et  d'une  notice  cartographique  des 
terres  australes  par  B.  II.  Soulsbv. 
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rhe  Philippines  and  the  Far  East,  par  Homer  C.  Stunz.  —  Un  vol.  in-8*  de 
514  pages  avec  nombreuses  illustrations  et  une  cnrte  hors- texte.  —  Cincinnati, 
Jennings  and  Pye,  1904.  (Prix  :  1,75  d.) 

En  sa  qualité  de  pasteur  protestant,  Tauteur  s'est  placé  à  un 
point  de  vue  très  spécial.  La  plus  grande  partie  de  son  ouvrage 
est  consacrée  à  faire  ressortir  les  torts  des  congréganistes  qui  ont 
longtemps  dominé  les.  Philippines,  et  les  progrès  réalisés  par 
rinfluence  de  leurs  successeurs,  méthodistes  et  autres.  Malgré 
rétroitesse  de  ce  point  de  vue,  on  y  trouve  des  notions  intéres- 
santes sur  la  situation  politique  et  morale  de  l'Archipel.  L'exé- 
cution matérielle  du  volume  est  des  plus  remarquables. 

The  Mystic  Mid-Region.  The  Déserts  of  the  South- West,  par  Arthur 
J.  BuHDicK.  —  Un  vol.  in-18  de  231  pages  avec  54  illustrations  —  New- York  et 
Londres.  F.-P.  Putnam's  Sons.  1904. 

La  région  désignée  par  ce  nom  singulier  est  celle  qui  s'étend 
entre  la  vallée  du  Mississipi  et  les  Montagnes  Rocheuses,  contrée 
aride,  à  peu  près  déserte,  et  dont  certaines  portions  ont  été  fort 
peu  explorées  jusque  aujourd'hui.  Le  récit  de  voyage  de 
M.  Burdick,  fort  agréablement  écrit,  tend  à  prouver  que  cer- 
taines parties  de  ces  contrées  déshéritées  ont  plus  d'avenir, 
notamment  au  point  de  vue  minier,  qu'on  ne  le  suppose  généra- 
lement; les  photogravures  qui  illustrent  son  livre  sont  belles  et 
intéressantes. 

The  United  States  '^th  an  excursion  into  Mexico.  Handbook  for 
Travellers,  par  Karl  Babdickbr  (3*  édition).  —  Un  vol.  in-18  de  660  pages  avec 
15  cartes  et  35  plans.  —  Leipzig,  Londres  et  New-York,  1904. 

11  serait  superflu  de  faire  l'éloge  des  Guides  Baedcker,  cette 
Providence  du  touriste  moderne,  dont  l'utilité  est  universelle- 
ment appréciée.  Celui-ci  renferme  les  renseignements  les'  plus 
abondants  que  l'on  puisse  désirer  sur  toutes  les  régions  de  la 
grande  république  américaine,  sur  ses  curiosités  naturelles  et  ses 
grandes  villes.  Les  dernières  pages  contiennent  quelques  rensei- 
gnements abrégés  pour  une  excursion  au  Mexique. 

Writings  on  American  History,  1902,  par  Ernest  Cushino  Richardï^on  et 
Anson  Ely  Moisk.  —  Un  volame  in- 4"  de  296  pages.  —  Princeton,  Library  Book 
Store,  1904. 

Ce  volume  est  une  vaste  bibliographie  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  l'Amérique  —  livres,  articles  de  revues  ou  même  de  jour- 
naux, —  durant  l'année  1902.  Elle  n'est  complète  qu'en  ce  qui 
concerne  les  Etats-Unis. 
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Terre-Neuve,  Saint-Pierre  et  le  French  Shore.  La  question  des  Pêche- 
ries et  le  Traité  du  8  avril  1904.  Erquéte  par  Roobrt  db  Caix.  —  In-lSde 
101  pages.  —  Paris,  Société  française  d*Iinpriinerie  et  de  Librairie,  1904. 

M.  Robert  de  Caix,  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  a  été 
chargé  par  ce  journal  de  faire  ix  Terre-Neuve  et  dans  les  petites 
îles  voisines,  une  enquête  sur  la  question  des  pêcheries.  Ses  notes, 
recueillies  pendant  Tété  de  1904,  sont  intéressantes  à  plus  d'un 
point  de  vue.  On  sait  que  la  question  des  droits  de  pêche  dans 
les  parages  de  Terre-Neuve  est  peut-être  le  plus  délicat  des 
litiges  internationaux  encore  à  régler  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

South  America,  par  Hezekiali  Putterworff  —  Un  vol  in-8°  de  286  pagM 
avec  26   illustrations.  —  New-York,   Doableday  Page  and  G*.    1901. 

Le  sous-titre  de  ce  volume  annonce  «  une  histoire  popu- 
laire illustrée  des  républiques  sud-américaines  0.  Tel  est  en 
effet  le  caractère  du  livre,  où  il  est  presque  uniquement 
question  des  guerres  d'indépendance.  La  conception  et  la 
rédaction  se  ressentent  un  peu  trop  de  la  destination  popu- 
laire de  l'ouvrage.  Les  illustrations  en  sont  la  partie  la  mieux 
réussie  et  la  plus  intéressante.  Il  y  a,  à  la  fin,  un  chapitre 
curieux  sur  la  formation  de  la  nouvelle  république  de  Panama. 

Bolivia  et  sus  Progresos  (La  Bolivie  et  ses  progrès).  — Publication  da  Consulat 
général  de  Bolivie  en  Belgique  —  63  pages  in-32.  —  Bruxelles,  inip.  des 
«   Orands  Annuaires   ».    1904. 

La  brochures  de  propagande,  en  langue  française  et  espa- 
gnole, que  le  consulat  général  de  Bolivie  a  fait  répandre, 
contient  des  renseignements  d'un  grand  intérêt  sur  les  pro- 
grès réalisés  en  Bolivie  au  point  de  vue  de  la  mise  en  valeur 
des  ressources  du  pays,  sur  la  solution  du  conflit  de  l'Acre 
avec  le  Brésil,  et  sur  les  facilités  accordées  aux  émigrants. 
Il  y  a  là  un  champ  d'activité  nouveau,  dont  nos  compa- 
triotes  ne   doivent   pas  se   désintéresser. 

The  Stories   of  my   Struggles-   —  Mémoires  d'  Aiiminius  Vambéry    —  Deux 
vol    in-18,    ens.  492   pages.  —  Londres.  Leipzig  et  Paris,  FisherUiiwin,  1904. 
(Prix:   M.  1,50  ou   fr.    2  00.  Edition  pour  le  Continent). 

Le  nom  de  l'explorateur  du  Turkestan  est  resté  Tun  des 
plus  marquants  dans  la  géographie  moderne.  Ses  mémoires 
attireront  certainement  l'attention  du  public.  Signalons  spé- 
cialement les  chapitres   qui  se  rapportent  à  ses  deux  voyages 
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^n  Orient  et,  dans  le  second  volume,  ceux  qui  racontent 
les  relations  de  Tauteur  avec  deux  souverains  asiatiques  : 
Abd-ul-Hamid  xzt  Nasr-Eddin. 

Der  Kolonist  der  Tropen  als  Haûser-Wege-  und  Brûckenbauer.  par 
Karl  Pauli.  —  Un  vol.  in-16.  de  38  pages,  avec  nombreuses  illustrations  et 
4  phinclies.  —Berlin,   W.  Siisserott,  1904   (Prix:   1  M.)- 

Le  colon,  dans  les  pays  tropicaux,  doit  souvent  faire  office 
d'ingénieur.  Un  manuel  abrégé  des  travaux  de  construction 
en  tous  genres  lui  est  donc  fort  utile.  Le  traité  de  M.  Pauli, 
qui  fait  partie  de  l'importante  collection  connue  sous  le  nom 
de  Siisseroffs  Kolonialbibliothek,  répond  parfaitement  à  ce 
desideratum. 

I  Ghekhù,  tribu  cariana  délia  Birmania  orientale,  par  le  R.  P.  Paolo 
Manna,  (la  Séminaire  des  Missions  étrangères  de  San  Calocero,  à  Milan.  — 
Un  vol.  in-l8,  de  150  pages.  — Milan,  tipografla  pontificaS.  Oiaseppe.  1902. 

La  Birmanie  semble  avoir  attiré  tout  particulièrement  l'at- 
tention des  voyageurs  italiens.  Un  long  séjour  chez  une  des 
tribus  de  la  région  forestière  et  montagneuse  de  la  Birmanie 
a  permis  au  R.  P.  Manna  d'en  écrire  la  monographie,  extrê- 
mement riche  en  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  cette 
peuplade. 

Ij68  Missions  en  Indo-Chine,  par  un  témoin,  avec  préface  de  M.  Buisson. 
—  Broch.  in-18,   de  49   pages.  —  Paris,  Ed*  Cornély   et  C",  1904. 

Brochure  inspirée  par  le  plus  pur  esprit  du  Bloc.  Les  mis- 
sions catholiques,  en  Indo-Chine,  ne  causeraient  que  des  em- 
barras à  l'administration  française.  Nous  signalons  la  thèse 
sans   pouvoir  nous   en  faire  juges. 

tJn  Voyage  en  Colombie,  par  E.  Halbwijk.  —  Brochure  in-8*  de  15  pages 
et  2  cartes  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Union  dts  Ingénieurs  dt  Louvain)  Bruxelles, 
imp.  de   l'Economie  Financière,  1904. 

Cette  brochure  se  compose  en  grande  partie  de  renseigne- 
ments sur  les  mines  d'or  de  Colombie  et  principalement  sur  celle 
de  Zancudo. 

Otto  Hubner's  Geographisoh  Statistische  Tabellen.  53«  édition,  publiée 
par  lo  professeur  D'  Fr.  v.  Juraschbck  —  Francfort  s/Mein,  Heinrich  Keller, 
1904. 

Cette  excellente  publication,  éditée  sous  la  forme  d'un  petit 
album,  contient  le  résumé  de  la  statistique  universelle,  géo- 
graphique, politique  et  économique,  de  tous  les  États  du  globe. 
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